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Un  concours  de  circonstances  fata- 
les qu'exploitèrent  avidement  la  vio- 
lence et  l'hypocrisie  des  puissances 
voisines,  quand  elles  ne  les  firent  pas 
naître  elles-mêmes,  ainsi  que  les 
propres  fautes  des  Polonais,  amenè- 
rent la  ruine  de  ce  royaume,  jadis 
au  nombre  des  plus  vastes  et  des 
plus  puissants.  L'histoire  de  l'Europe 
moderne  n'offre  pas  un  second  exemple 
d'un  pareil  attentat  commis  sur  une 
nation  «grande  et  ancienne.  Cette  vio- 
lation des  maximes  fondament^iles  du 
droit  éternel  demeure  toujours  pré- 
sente à  la  mémoire  des  hommes.  Nos 
temps  sont  féconds  en  catastrophes 
politiques:  bien  des  peuples  ont  tra- 
versé de  cruelles  épreuves;  des  Etats 
ont  disparu;  d'autres  ont  été  formés, 
rétablis,  détruits  encore;  mais  ni  leur 
anéantissement ,  ni  les  vicissitudes 
nombrf'uses  de  leur  existence,  n'ont 
produit  une  imi)ression  aussi  vive,  ne 
se  sont  gravés  aussi  protondément  dans 
le  souvenir  et  dans  le  cœur  des  na- 
tions, que  la  lente  aiionie,  la  renais- 
sance et  la  mort  répétée  de  la  Pologne. 
C'est  que  la  Poloi^ne  possédait  un  Ions 

V  I.irrnisnn.  ^PoLO^.^^..) 


et  vieux  passé  ,  une  existence  qui  s'ap- 
puyait sm-  une  base  consacrée  par  dix 
siècles,  des  institutions  défectueuses, 
mais  grandes  et  fortes,  et  une  vie  na- 
tionale active,  variée,  féconde  en  nobles 
actions  comme  en  fautes  graves  ;  car 
la  Pologne  n'était  point  régie  par  une 
seule  volonté ,  mais  par  la  partie  la 
plus  élevée  de  la  nation,  qui  influait  sur 
les  événements,  faisait  mouvoir  les 
rouages  de  l'État,  et  décida  maintes  fois 
des  destinées  du  nord  de  l'Europe. 

Depuis  que  la  France  marche  à  la 
tête  des  nations  civilisées,  chacune  de 
ses  grandes  idées,  puisées  dans  les  en- 
seignements de  l'histoire,  chacune  de 
ses  commotionsgraves,ontrelenti  dans 
la  Pologne.  La Pi'ovidence  semble  a\  oir 
uni  par  de  secrets  liens  ces  deux  na- 
tions, que  sépare  une  si  vaste  distance, 
et  toutes  les  fois  que  l'horizon  de  l'Eu- 
rope s'assombrit,  que  l'orage  éclate 
sur  les  rives  du  Rhin,  la  ^^  istule  ré- 
pond par  un  écho  redoutable  et  puis- 
sant. 

Pourquoi  donc  ne  pourrait-on  pas 
espérer,  dans  ce  siècle  où  la  France 
et   l'Angleterre  consolident  leur  ré- 
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forme  soi'inlc,  réforme  qui  doit  né- 
cessairement réagir  sur  toutes  les  au- 
tf  s  nations  européennes,  de  voir  ré- 
naître du  sein  des  ruines  aetuelies , 
dans  les  pays  habités  par  les  races 
slaves,  les  peuples  opprimés,  dont  cha- 
cun reprendrait  le  rang  indique  par 
le  cacliet  de  cette  nationalité  qu'une 
main  de  fer  étouffe  momentanément 
en  ces  contrées  !  «  L£s  races  slaves  , 
«  a  dit  un  savant  publiciste,  ne  meii- 
«  veut  point  :  elles  s' éclipsent,  et  per- 
«  sonne  ne  peut  dire  si,  dans  cette 
«  éclipse ,  leur  astre  s'est  éteint  àja- 
«  mais  ou  s'il  a  disparu  seulement 
«  pour  ({uelcptes  jours  (*).  « 

Si  rAllemagne  revint  a  la  vie  après 
une  effroyable  anarcliie  de  trente  ans, 
si  elle  fut  sauvée  d'une  perte  presque 
certaine  par  Sobieski  ,  pourquoi  le 
pays  qui  donna  le  jour  à  ce  noble  libé- 
rateur devrait-il  désespérer;'  La  vie  de 
l'antique  Pologne  ne  coule-t-elle  pas, 
semblable  au  (leuve  qui,  forcé  de  se 
frayer  un  iiassage  à  travers  les  roches, 
disparaît  pour  un  moment  sous  leurs 
voûtes  obscures,  mais  ne  larde  pas  à 
reprendre  avec  majesté  son  cours  à 
la  face  du  soleil ,  et  dégagé  de  tous  les 
éléments  malveillants  qui  avaient  trou- 
blé ses  eaux  limpides  ? 

Au  milieu  du  flux  et  reflux  des 
races  humaines,  il  surgit  un  peuple 
(]ue  le  sort  tint  enchaîné  aux  lieux  oîi 
la  première  migration ,  celle  qui  se 
perd  dans  la  nuit  des  âges,  conduisit 
ses  chariots  errants.  Les  races  slaves 
qui  couvraient  les  plaines  immenses 
de  la  Sarmatie  aj)paraissent ,  pour  la 
première  fois,  dans  les  pages  de  Ihis- 
toire  à  l'époque  où  l'empire  de  (^harle- 
magne  tombait  écrasé  sous  son  propre 
poids.  Les  Polonais  et  les  Russes  sont 
des  divisions  de  ce  peuple  nombreux, 
dont  le  langage  se  parle  depuis  les 
montagnes  de  la  Macédoine  et  les  bords 
du  golfe  Adriatique  jusqu'aux  îles  de 
la  mer  Glaciale. 

xséanmoins,  on  ne  peut  résoudre 
avec  certitude  l'origine  du  nom  de  la 
Pologne.  Provient-il  du  champ  {polé) 

(*)  INI.  Saint-Marc  Girardin,  préface  à  la 
3°  édit.  de  la  vieille  Pologne  de  Cli.  Forsler. 


OU  de  la  plaine  (plaszcz-yzna) ,  comme 
on  l'a  préfendu  ;'  ou  bien  encore  des 
Polanie,  peuple  slave  habitant  le."!  bords 
de  la  \\  arta  et  du  Dnieper?  ou  bien 
enfin  de  l'héritage  de  Lech ,  Leszpk, 
d'où  dériveraient  l'olec/tia,  Polslia? 
A  notre  avis,  cette  dernière  hypothèse 
est  la  plus  probable.  Le  noni  de  Po- 
logne se  rencontre  constannnent  dans 
l'histoire  européenne  des  le  onzième 
siècle,  quand  Boleslas  le  Grand  iCliro- 
hrij),  après  avoir  chassé  les  Bohèmes 
de  la  (llirobatie  ,  fut  reconnu  par  l'em- 
pereur Otiion  III  a  Gnèzne,  Tan  1000, 
roi  des  Slaves  au  delà  de  l'Oder  et 
sur  l'Elbe.  Depuis  cette  époque,  les 
deux  provinces  principales,  la  Lechie 
et  la  Chrobatie  blanche,  prirent  la 
dénomination  de  grande  et  de  petite  Po- 
logne. C'est  le  point  de  départ  de  la 
Pologne  chrétienne. 

La  Pologne  ne  fut  jamais  comprise 
dans  les  limites  de  rem|)ire  romain,  et 
de  nos  jours  encore  les  Polonais  mon- 
trent avec  orgueil  les  restes  d'un  fossé 
qui  marquait  jadis  les  limites  des  pro- 
vinces appartenant  à  la  maîtresse  du 
monde,  à  cette  Rome  superbe,  nom- 
mant dédaigneusement  les  pays  qui  n'é- 
taient point  encore  à  elle,  de  ces  deux 
mots  :  Pro  vincendum ,  à  vaincre! 

Rien  que  toute  espèce  de  civilisation 
paraisse  nouvelle  dans  ces  contrées, 
on  n'y  trouve  cependant  aucun  vestige 
de  l'égalité  primitive,  de  ce  que  l'on 
appelle  la  vie  des  premiers  âges.  Tout 
semble  annoncer  au  contraire  qu'ony  re- 
connaissait deux  classes  bien  distinctes  , 
celles  du  maître  et  de  l'esclave;  l'un 
toujours  armé  pour  la  défense  du  pays, 
et  l'autre  forcement  attaché  à  la  cul- 
ture des  terrils. 

Plus  lard ,  loin  de  suivre  les  modi- 
fications sociales  que  subissaient  les 
autres  nations  de  l'Occident ,  la  Po- 
logne send)la  longtemps  prendre  à 
tâche  d'adoj)ter  une  marche  tout  a  fait 
différente.  Partout  ailleurs  la  loi,  se 
cpnformant  aux  besoins  nouveaux , 
s'attachait  à  protéger  h;  cultivateur 
contre  le  seigneur  suzerain.  En  Po- 
logne ,  le  paysan  de  Kasimir  le  Grand, 
devenu  par  lui  homme  libre  en  com- 
paraison des  leibeigen  d'Allemagne  et 
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des  serfs  ou  cUuIils  de  France ,  re- 
tombait à  l'état  de  serf  (  glebce  ad- 
scripfi/s),  et ,  moyennant  soixante-dix 
marcs  d'argent,  on  pouvait  raciieter 
sa  tête.  7'andis  que  Richelieu,  ache- 
vant l'œuvre  commencée  par  Louis  XI, 
portait  le  dernier  coup  aux  grandes 
taniilles  du  royaume,  la  noblesse  po- 
lonaise se  montrait  de  plus  en  jilus 
envahissante;  elle  accaparait  tout  :  les 
privilèges  de  la  couronne ,  et  les  fran- 
chises du  peuple.  I/introduction  des 
jésuites  et  la  naissance  des  persécu- 
tions exercées  contre  les  sectaires  du 
rit  grec  et  les  juifs  eurent  lieu  en  Po- 
logne presqu'au  moment  de  la  publi- 
cation de  redit  de  Nantes,  cet  acte 
de  justice  et  de  tolérance.  Protégés  par 
Colbert ,  l'industrie  et  le  commerce 
prennent  en  France  un  développement 
immense,  mais  en  Pologne  leur  ruine, 
conmiencée  par  l'ennemi,  s'achève 
complètement  par  les  exactions  des 
starostes  (*).  Enfin  d'abus  en  abus,  la 
noblesse,  dans  les  rangs  de  laquelle 
régnait  primitivement  une  parfaite  éga- 
lité, fut  sur  le  point  de  devenir  victime 
de  ses  propres  excès.  Tandis  qu'en  Eu- 
rope la  féodalité  croulait,  et  disparais- 
sait sous  les  ruines  et  dans  le  sang,  ce 
fut  l'instant  où  quelques  symptômes 
de  ce  système  se  manifestèrent  en  Po- 
logne ;  mais  bientôt  la  noblesse,  peu 
soucieuse  de  se  soumettre  à  son  orga- 
nisation graduée  et  aux  principes  d'or- 
dre.qu'elle  renfermait ,  redevint  anar- 
chique  en  masse. 

La  royauté,  parvenue  a  son  apogée, 
étendait  dans  les  autres  contrées  les 
rameaux  de  sa  puissance,  et  les  nobles, 
moitié  par  force,  moitié  par  séduction , 

C)  Le  staroste  fut  d'abord  une  espèce  de 
fonctionnaire  noble,  institué  ])ar  le  roi  pour 
veillc-r  à  l'ordre  et  à  la  défense  de  la  ville, 
ayant  une  juridiclion  criininclle  distincte  el 
jouissant  de  certains  revenus  [)réievés  sur 
les  villes  mêmes.  Les  starosties,  c'est-à-dire 
les  villes  et  les  biens  nationaux  que  la  no- 
blesse se  faisait  A'\s\.r\h\wr  comme  p  a  ni  s  hc  ne 
merentium ,  devinrent  |)Our  elle  de  vastes 
champs  à  exploiter  à  son  prolit,  ei  les  mal- 
heureux lixibitauts  de  ces  domaines  une  vraie 
geiit  taillabte  el  corvcalile  à  gré  et  merci. 
{Pologne  pUtoresque ,  M.  Chouski.) 


abandonnaient  la  vie  retirée  et  fa- 
rouche des  manoirs  potu'  l'existence 
plus  riante  des  cours  :  le  sombre  guer- 
rier se  transformait  peu  à  peu  en  po- 
litique habile  ou  en  flatteur  adroit; 
mais  le  noble  Polonais ,  tout  à  l'in- 
verse, se  montrait  fier  de  voir  chez 
lui  cette  même  puissance  royale  limi- 
tée. Jadis  héréditaire,  le  trône  était 
devenu  électif,  et  chaque  vacance  du 
pouvoir  amenait  le  débordement  de 
toutes  les  passions.  C'est  ainsi  qu'on 
détruisait  la  véritable  liberté  :  en  vou- 
lant donner  trop  de  garanties  à  la  na- 
tion on  affaiblissait  l'État,  et,  par  un 
fatal  enchaînement,  les  limites  appor- 
tées aux  prérogatives  de  la  couronne 
eurent  pour  résultat  inévitable  de  res- 
treindre également  les  droits  de  la 
bourgeoisie  et  des  paysans.  Peu  à  peu 
ces  droits  furent  presque  complète- 
ment abolis,  et  la  voix  de  la  religion, 
de  l'humanité  et  de  l'intérêt  demeura 
impuissante  pour  ressusciter  les  an- 
tiques franchises  de  la  tombe  oij  elles 
donnaient  depuis  long-temps. 

«  L'amour  effréné  des  Polonais  pour 
la  liberté  a  introduit  peu  à  peu  les 
plus  singuliers  désordres  dans  leur 
gouvernement.  L'opposition  d'un  seul 
suffisait  autrefois  [lour  balancer  dans 
chaque  délibération  l'autorité  de  toute 
la  république  et  rompre  les  assemblées 
générales  de  la  nation.  Un  si  étrange 
abus  de  l'égalité  a  produit  parmi  eux 
la  plus  funeste  anarchie.  Les  Russes, 
au  contraire,  gouvernés  par  une  seule 
volonté  souveraine,  ont  formé  un  vaste 
empire.  Une  discipline  formidable  leur 
a  donné  une  puissance  au-dessus  de 
leurs  forces  réelles,  et  ils  ont  connu 
une  ambition  encore  plus  vaste  que 
leur  empire  et  que  leur  puissance.  Les 
désordres  de  la  Pologne  leur  ont  don- 
né facilement  entrée  dans  toutes  ses 
affaires ,  et  les  efforts  de  ces  deux 
peuples,  l'un  pour  imposer  le  joug, 
l'autre  pour  s'y  dérober,  sont  le  plus 
singulier  spectacle  que  le  monde  ait 
offert  depuis  longtemps.  D'un  côté,  le 
despotisme  employant  tous  ses  avan- 
tages ,  rintrigiie,"le  secret,  la  disci- 
pline, la  réunion  de  toutes  les  forces, 
le  concert  de  toutes  les  opérations, 
1. 
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mais  se  nuisant  à  lui-niènie  |)nr  les 
vices  qu'il  traîne  nécessairement  après 
lui;  (le  l'antre  côte,  l'indiscipline  des 
armées,  ou  plutôt  rimp()ssii)ilité  de 
former  une  armée,  le  tiésordre  et  le 
vide  dt'S  linances,  les  haines  de  l'.miiile, 
les  intérêts  persoimels  dans  tous  leurs 
escès ,  mie  fatale  désunion  qui  fait 
échouer  les  entreprises  les  mieux  con- 
certées ,  le  manque  absolu  de  tous  les 
moyens,  mais  des  ressources  presque 
inépuisables  dans  les  \ertus  naturelles 
aux  hommes  et  que  l'anarchie  même 
exerce,  l'horreur  de  la  servitude,  la 
force  des  armes,  tel  est  le  fond  du 
tableau  que  présente  dans  ces  contrées 
la  lin  du  XVI 11^'  siècle  (*).  .. 

»  Les  Polonais  furent  le  seul  des  peu- 
ples belliqueux  connus  dans  le  monde, 
à  qui  la  jiuerre  ou  même  la  victoire 
ne  donna  jamais  ni  des  conquêtes  ni 
la  paix.  La  Pologne  vit  une  a  une  pas- 
ser ses  provinces  vassales  sous  d'autres 
lois,  sans  songer  à  fonder,  dans  un 
gouvernement  a  la  fois  bienfaisant  et 
fort  p.iur  tous,  un  rempart  (jui  proté- 
geât contre  la  marche  progressive  de 
l'étranger  les  restes  de  sa  grandeur. 
Klle  devait  subir  jusqu'au  bout  tous 
tes  maUwHVs  d' une  arislovralie  im- 
pitoyable  et  (C une  folle  éya/i/t'  {'*).  » 

Au  jugement  cpie  l'histoire  inlle.xible 
porte  sur  les  fautes  des  Polonais,  et 
dont,  malgré  quelques  exagérations, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
la  vérité,  nous  opposerons  une  contre- 
partie honorable.  L'anarchie  a  sans 
doute  produit  de  grands  désastres  en 
Pologne;  les  enfants  du  sol,  en  don- 
nant pleine  carrière  à  leur  antipathie 
pour  toute  espèce  de  joug ,  contrac- 
tèrent en  même  temps  l'habitude  du 
désœuvrement  et  tombèrent  trop  sou- 
vent dans  une  mollesse  funeste  ;  mais 
jamais  ces  défauts,  ces  vices,  si  l'on 
veut,  n'éteignirent  chez  eux  un  dé- 
vouement compléta  la  chose  publique, 
quand  les  circonstances  l'exigeaient; 
alors  se  manifestait  la  volonté  iné- 

(*)  Pviilhière,  Histoire  du  l'anarcliic  en 
Pologne. 

(•*)  M.  do  Sulvnmly,  Hisloirc  de  Jean 
Sobie^ki. 


branlabie  d'être  une  nation.  Les 
grands  même  qui ,  dans  les  temps  or- 
dinaires, s('  mettaient  avec  tant  de  lé- 
gèreté au-dessus  de  la  moindre  obliga- 
tion et  repoussaient  le  devoir  le  plus 
modeste,  armèrent  des  milliers  de  bras 
|)our  la  défense  du  pays  toutes  les  fois 
qu'il  se  trouva  véritablement  en  danger. 
Loin  d'être  alors  des  fantômes  sans  vi- 
gueur, sans  énergie,  abandonnés  à  de 
honteuses  jouissances ,  on  les  voyait 
s'elanccr  au  combat,  guidés  par  l'a- 
mour de  la  patrie,  et  produire  des 
miracles.  l,cs  annales  polonaises  four- 
millent d'exejiiples  semblables,  et  sou- 
vent les  nobles  se  résignèrent  à  des 
sacrifices  bien  plus  sensibles  pour  eux.  . 
Jji  1ÔG2  ,  lors  de  la  diète  de  Piolrkow, 
Sigismond-Anguste  ayant  déclaré  à  la 
face  de  toute  la  nation  qu'il  se  trouvait 
hors  d'état ,  par  suite  des  prodigalités 
de  ses  j)ères ,  d'opposer  des  forces 
suffisantes  aux  Tatars  et  aux  ÎMosko- 
vites,  le  sénat  et  les  députés  s'appro- 
chèrent tour  à  tour  du  trône  en  dé- 
chirant leurs  |)riviléges  et  en  restituant 
au  pouvoir  royal  ses  anciens  domaines. 
A  travers  la  ressemblance  qui  existe 
entre  les  Polonais  et  les  Pvusses  ,  on  ne 
peut  toutefois  méconnaître  les  traces 
primitives  d'un  élément  diflërent,  et 
la  force  des  événements  a  tellement 
influé  sur  la  ligne  (jui  les  sépare,  que 
l'on  pourrait  tout  au  plus  retrouver 
aujourd'hui  un  souvenir  de  la  com- 
munauté originelle  dans  le  la-ngage. 
La  religion  même  du  Christ,  qui  jadis 
unissait  les  peuples  par  des  liens  d'a- 
mour et  de  paix  ,  n'exerce  sur  les  deu.x 
principales  branches  de  la  grande  fa- 
mi!l(!  slave  qu'une  action  funeste.  Elle 
développe  chez  les  Polonais  ,  restés  fi- 
dèles à  l'uiiité  de  l'Kglise  romaine,  les 
éléments  de  la  liberté,  et  chez  les 
]\Ioskovites,  vouésau  schisme  d'Orient, 
ceux  de  la  servitude  publique.  Chose 
étrai.ge  !  «  il  devait  arriver  encore 
que  la  liberté  serait  mortelle  aux  pre- 
miers ,  que  le  pouvoir  absolu  ferait  des 
seconds  un  des  |)euples  les  plus  for- 
midables de  la  terre  (*).  » 

(*)  M.   du   Snlvandv,    Histoire    de  Jean 
.SobicsKi. 
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i\Iais  si  l'anarchie  de  la  Pologne  a 
entraîné  sa  cluite,  les  puissances  étran- 
gères, qui  i^arantissaieiit ,  par  des  trai- 
tés imposés,  l'absurde  liberum  veto 
comme  loi  fondamentale  du  pays, 
n'ont-elles  aucun  reproche  à  se  faire? 
En  fomentant  sans  cesse  la  discorde 
en  Pologne,  en  prenant  tantôt  [)our 
prétexte  la  tolérance ,  tantôt  la  défense 
des  privilèges  de  la  noblesse  contre  les 
prétendues  agressions  du  pou  voir  royal, 
sont-elles  bien  pures  des  désastres  sur- 
venus?... Lorsque  la  nation  eut  re- 
cours aux  moyens  conformes  à  la  na- 
ture organique  du  pays,  moyens  qui 
pouvaient  seuls  la  tirer  de  sa  crise  et 
sauver  l'antique  réjiublique ,  n'est-ce 
pas  encore  Catherine  qui  employa  la 
double  inlluence  de  l'or  et  du  fer  pour 
annuler  tous  les  efforts  tentés,  et  par- 
tager le  pays  avant  qu'il  eût  pu  se  re- 
lever de  son  marasme?...  Et  même, 
toute  morcelée  qu'elle  était ,  la  Pologne , 
conservant  son  existence  morale,  s'est 
appliquée  à  développer  l'esjjrit  natio- 
nal. La  constitution  du  3  mai  1791, 
œuvre  immortelle  d'une  nation  qui  ne 
jouissait  déjà  plus  de  son  entière  fran- 
chise, en  est  une  preuve  éclatante. 
Dès  lors  le  laboureur  et  le  gentilhonmie 
n'oublièrent  jamais  qu'ils  ont  une  com- 
mune patrie,  et  ils  sacri'ièrent  tout 
pour  lui  rendre  sa  vieille  indépen- 
dance. 

DESCRIPTION    GÉOGRAPMIQUE. 

L'ancien  royaume  de  Pologne ,  uni 
jadis  au  grand -duché  de  Lithuanie, 
accru  par  l'incorporation  de  la  Prusse, 
de  la  llussie  rouge ,  de  la  Livonie  et 
de  la  Kourlande,  avait  pour  limites,  au 
nord  la  Baltique,  à  l'orient  le  Dnié{)er 
et  la  Dzwina,  au  midi  le  Dnieper  en- 
core et  les  monts  Ivarpathes,  et  à  l'oc- 
cident la  Silesie. 

Depuis  la  fusion  de  la  Pologne  et 
du  grand-duché  de  Lithuanie  en  1386, 
jusqu'au  traite  d'Oiiwa  en  IGGO,  c'est- 
à-dire,  pendant  274  aimées,  le  royaume 
compta  trois  provinces  principales  :  la 
petite  Pologne,  située  a  l'est  et  au 
midi;  la  grande  Pologne,  partie  occi- 
dentale, et  le  grand-duché  de  Lithua- 


nie. Les  pays  vassaux  ou  feudalaires 
étaient  la  Prusse  royale  (Dantzig.EI- 
bing  et  Culm),  qui  formait  un  Etat 
régi  par  des  lois  particulières,  et  fai- 
sait partie  de  la  grande  Pologne  ;  la 
Prusse  ducale  et  la  Kourlande,  (jefs 
de  la  couronne  de  Pologne ,  enclavés 
dans  son  orbite  et  gouvernés  par  des 
ducs  relevant  de  la  république  polo- 
naise; la  Livonie,  qui  ne  lui  appar- 
tint que  temporairement;  et  enlin  la 
Vfdachie  et  la  Moldavie,  qui  juraient 
fidélité  et  obéissance  au  roi  de  l^ologne 
quand  elles  avaient  un  ennemi  sur  les 
bras ,  ou  bien  lorsque  les  hospodars 
se  disputaient  le  pouvoir,  qu'ds  bri- 
guaient tour  cà  tour  à  Constantinople 
et  a  Krakovie. 

Les  trois  provinces  principales  élaient 
subdivisées  en  Avojewodies  (palatinats) 
ou  départements. 

La  petite  Pologne  contenait  les  wo- 
jewodies  de:  1°  Krakovie,  avec  les 
principautés  d'Oswiecim  ,  Zator,  Sié- 
wierz,  et  la  starostiede  Spiz  (Zips); 
2°  Sandomir;  3°  Lublin  ;  4"  Podla- 
chie;  5"  Russie,  avec  la  terre  de 
Chelm;  G°  Belz  ;  7°  Woihvnie;  8°  Po- 
dolie;  9°Kiiow;  IO°Bracla\v;  1  r  Czer- 
niéchow,  avec  le  district  de  Siéwierz- 
JNovogrod. 

La  grande  Pologne  se  composait  des 
wojewodies  de:  1°  Posen ,  avec  la 
terre deWschow;  2° Kal isz  ;  3°  Gnèzne  ; 
4°  Siéradz,  avec  la  terre  de  Wieiun  ; 
5°  Lenczyça  ;  G°  Brzesc-Kuiawski  ; 
7°  Inowroclaw;  8°  terre  de  Dobrzvn; 
9"  Plock;  10°  Bawa;  1,1"  Mazovie; 
12°Poméranie;  13°iMalborg:  14°Culiïi. 
Ces  trois  dernières  wojewodies  for- 
maient, comme  nous  l'avons  dit,  la 
province  dite  Prusse- royale. 

Le  grand -duché  de  Litiuianie  se 
partageait  en  onze  wojewodies  :  1"  de 
Wilna  ;  2°  de  ïroki;  3"  duché  de  Sa- 
mogitie;  4"  de  JNovogrod  ;  5°  de 
Brzese-Litewski  ;  G"  de  Minsk;  7»  de 
Polock  ;  8"  de  ^Vitepsk  ;  9"  de  Msciî- 
law  ;  10°  de  Smolensk;  11°  de  Livo- 
nie. 

Cette  vaste  étendue  de  territoire, 
qui  pour  un  temps  comprit  jusqu'à 
près  de  30,000  mdies  carrés,  fut  en- 
core évaluée  sousJean  Kasimir,  quand 
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le  sol  national  eut  déjà  été  entamé,  à 
21,000  milles  carrés. 

En  1772,  elle  était  de  14,505  milles 
carrés. 

Les  limites  si  variabi-cs  de  la  Po- 
Jogne  ont  suivi  la  fortune  de  ses  ar- 
mes. Dans  les  temps  prospères  de  la 
république,  s'étendant  des  bords  de 
l'Oder  aux  sources  de  la  Dzwina ,  et 
de  kl  mer  Baltique  à  la  mer  iNoire; 
puis,  dans  les  jours  moins  heureux, 
resserré  entre  la  Wistule  et  le  JNiémen, 
le  sol  iK)lonais  s'est  trouvé  morcelé 
pièce  à  pièce,  et  réduit,  en  1815,  à  ce 
petit  Ktat  que  le  congrès  de  Vienne 
reconnut  pour  royaume  de  Pologne,  et 
dont  la  supernx^ie ,  de  2,270  milles 
(  15  au  degré  géographi(iue),  fut  enfin, 
après  la  révolution  de  1830,  incorpo- 
rée définitivement  à  la  Russie  et  sur- 
nommée province  russe. 

SURl'ACE  ET  rRODtJCTIOiNS   NATURELLES. 

Suivant  les  géographes  allemands, 
la  Pologne  appartient  au  système 
nord-est  de  l'Europe,  et  se  lie  par  ses 
ramidea lions  avec  l'Alleniagne  sep- 
tentrionale (*).  Le  pays  est  générale- 
ment plat,  et  ce  n'est  qu'au  sud  qu'on 
rencontre  des  montagnes  d'une  hau- 
teur assez  remarquable  ;  mais,  à  part 
la  grande  chaîne  des  Rarpathes,  il 
n'y  a  que  des  élévations  clair-semées. 
Le  point  le  plus  élevé  de  la  Pologne 
se  trouve  entre  la  Piliça  et  la  Wistule, 
dans  les  contrées  montagneuses  qui 
font  partie  du  système  karpathique. 
Ce  mont,  nommé  Lysa-Gora,  a  qua- 
tre lieues  de  longueur,  et  ses  extrémi- 
tés forment  deux  pointes.  La  pointe 
de  l'ouest,  Lyska  (cbauverie),  répond 
à  l'élévation  de  1813  pieds  de  Paris, 
en  la  prenant  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  Baltique,  près  de  Danlzig; 
boisée  dans  presque  toutes  ses  parties, 
elle  présente  la  trace  d'éruptions  vol- 
caniques, des  parcelles  ferrugineuses 
et  une  puissante  végétation  en  pins, 

(.*) M.  Slowaczynski ,  Slatislique  delà  Po- 
logne, ouvrage  composé  sur  lis  {iomices  les 
plus  récentes,  el  couronné  en  1837  l'ii.i' la 
Société  de  statistique  uuiverselle. 


mélèzes,  érables,  sapins,  chênes,  pla- 
tanes, sorbiers,  qui  y  poussent  dans 
la  plus  belle  pro|)ortion.  Par  une  bril- 
lantejournee,  on  découvre  de  la  pointe 
du  nord,  Lysa-Gora  (mont  chauve),  à 
l'élévation  de  l'JOS  pieds,  un  horizon 
de  soixante-dix  lieues.  C'est  sur  ce 
mont  que  les  Slaves  |)rimitifs  élevèrent 
leurs  autels  et  rendirent  hommage  à 
leurs  faux  dieux;  ce  fut  encore  là  que 
le  premier  roi  chrétien,  Micczysl.is  P"', 
lit  placer  dans  Tannée  9G5  le  signe  sa- 
cré de  la  rédemption. 

Les  Karpathes,  dont  la  périphérie 
forme  les  frontières  de  l'ancienne  Po- 
logne, appartiennent  à  cette  grande 
famille  de  montagnes  qui  traverse  l'Eu- 
rope depuis  Lisbonne  jusqu'à  Arelian- 
gel,  et  renferment  en  grande  abondance 
une  sorte  de  grès  caractérisé  par  ses 
terrains  marno-quartzeux,  ses  argiles 
sdiisteuses  à  ficoïdes,  et  ses  lits  cal- 
caires. Ce  grès  contient,  mais  à  de 
rares  intervalles,  des  couches  chlori- 
tées,  des  amas  de  rochers  porpbyriti- 
ques  et  ampbiboliques ,  et,  en  outre, 
beaucoup  de  sel.  de  soufre,  de  plomb, 
de  zinc,  de  cuivre  et  de  mercure.  La 
chaîne  entière  occupe  une  étendue  de 
2,300  milles  carrés.  Le  pic  de  I.om- 
fiiça,  la  plus  haute  des  Karpathes,  a 
9,600  pieds  d'élévation  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  Baltique.  Au  pied 
de  ce  mont,  autrement  dit  Krapak, 
se  trouve  le  Zabié-Jezloro  (lac  de 
grenouilles),  contrée  sombre,  aride, 
hérissée  de  rochers  et  couverte  de 
neiges  éternelles ,  le  soleil  n'y  péné- 
trant pres(|ue  jamais  ;  quelques  habi- 
tants persévèrent  cependant  à  y  de- 
meurer, et  supportent  une  misère 
affreuse,  dans  l'espoir  de  découvrir  un 
jour  sous  la  vodte  des  rochers  des 
trésors  enfouis,  et  qui,  selon  d'anti- 
ques traditions  populaires,  y  sont  gar- 
dés par  des  génies  malfaisants. 

Lu  savant  (*)  dénombre  ainsi  les 
Karpathes  polonaises  :  1"  les  Biesla- 
ves,  depuis  Jablonka  en  Silésie  jus- 
qu'à la  rivière  de  Raba  ;  2"  le  Tatry, 
point  le  plus  élevé  et  le  plus  rocail- 

(')  ;M.  Piisch,  Description  géognostique 
de  la  Pologne, 
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;  leux,  entre  le  confluent  de  l'Arwa  et 
^  du  Wag  et  la  peiiie  de  la  Bêla,  dans 
la  starostie  de  Zips;  3°  les  Beskides, 
d'où  proviennent  les  sources  de  la 
Raba  et  du  San;  4"  les  Bietschades, 
enclavées  entre  la  Pokucie  et  le  co- 
niitat  de  Marmos;  5"  lesBukovines  et 
lesLiptowes,  avoisinant  la  Bukowine, 
la  Transylvanie  et  la  iMoldavie. 

De  la  Babia-Gora ,  dans  les  Kar- 
patlies  occidentales ,  on  aperçoit  en 
temps  favorable  les  tours  de  Krako- 
vie  et  de  Sandoniir.  Le  torrent  de 
Koszarawa,  qui  s'échappe  de  ses 
flancs,  se  précipite  en  cataracte  de 
40  pieds  de  hauteur.  Sur  les  Tatry, 
dont  les  cimes  sont  couvertes  de  nei- 
ges durcies  par  les  années,  on  trouve, 
a  la  hauteur  de  4,200  à  4,500  pieds , 
cinq  lacs,  parmi  lesquels  on  cite  sur- 
tout ceux  de  Morskie  Oho  (l'œil  de 
mer)  et  Czarny-Staw  (l'étang  noir). 
Les  plus  grands  fleuves  de  Pologne, 
tels  que  la  Wistuie  et  le  Dniester, 
prennent  également  leur  source  dans 
les  Karpathes.  Toutes  ces  montagnes 
sont  parsemées  de  riants  villages  et 
de  bourgades  populeuses,  aux  robustes 
habitants,  fiers,  joyeux,  et  nommés 
généralement  Gorale  (montagnards). 
Leur  physionomie  est  empreinte  d'un 
grand  fonds  d'originalité. 

La  nature  du  sol  polonais  est  as- 
sez variée.  Le  fer,  la  galène,  le  zinc, 
le  cuivre  et  l'argent  composent  en 
grande  partie  la  richesse  minérale  du 
royaume.  Du  treizième  au  dix-septième 
siècle,  c'est  dans  le  district  d'OIkusz 
que  la  Pologne  possédait  ses  princi- 
pales mines  de  plomb  et  d'argent,  et 
Luc  Opalinski  dit  qu'elles  rapportaient 
annuellement  six  mille  marcs  d'argent 
épuré  et  cinquante  mille  quintaux  de 
plomb.  L'invasion  des  Suédois,  en 
IGdo,  amena  leur  ruine  complète;  ils 
remplirent  les  excavations  de  sable , 
coupèrent  les  digues  et  emmenèrent 
les  ouvriers  au  siège  du  fort  de  (]zens- 
tochowa,  où  ils  périrent  par  la  fatigue 
des  travaiPx  et  le  feu  de  la  place.  A 
cette  époque,  les  rois  retiraient  encore 
de  ces  mines  uu  revenu  annuel  de 
deux  millions  de  florins  de  Pologne. 
La  région  entre  Opoczno,  Opatow  et 


Kielcé ,  est  la  plus  riche  en  minerais 
de  fer  et  de  zinc.  Les  mines  de  Kielcé, 
connues  dès  le  quatorzième  siècle,  fu- 
rent abandonnées  dans  les  temps  de 
désastres,  puis  exploitées  de  nouveau 
avec  succès  sous  le  règne  de  Stanislas- 
Auguste.  On  a  extrait  jusqu'à  quarante 
mille  quintaux  de  zinc  des  usines  de 
Konstantynow. 

C'est  sur  le  territoire  de  Krakovie 
que  l'on  trouve  les  plus  abondantes 
mines  de  houille,  et  la  meilleure 
tourbe  se  rencontre  près  du  lac  de 
Goplo,  en  Ruiavie,  et  dans  l'arrondis- 
sement de  Kalisz. 

Les  mines  de  sel  gemme  à  J^f^ié- 
liczka  et  à  Bochnia  n'ont  pas  de  ri- 
vales en  Europe.  Situées  cà  deux  lieues 
sud-est  de  Krakovie ,  celles  de  Wié- 
liczka  fournissent  le  sel  cristallisé,  le 
sel  gemme,  le  sel  spisa  et  le  sel  vert. 
La  tradition  populaire  attribue  leur 
découverte  au  roi  Boleslas  le  Chaste 
et  à  sa  femme  Cunégonde,  qui  en  or- 
ganisèrent comjilétement  l'exploita- 
tion dans  l'année  1260,  et  depuis  on 
en  retira  jusqu'à  un  million  de  quin- 
taux par  an.  Les  travaux  souterrains 
comportent  une  étendue  de  sept  mille 
deux  cents  pieds  de  longueur  et  trois 
mille  six  cents  de  largeur;  la  profon- 
deur est  de  neuf  cent  quarante  cinq 
pieds.  A  mesure  que  l'on  descend,  le 
minerai  devient  meilleur.  On  y  voit 
une  chapelle  taillée  tout  en  sel,  et 
ornée  d'une  colossale  statue  d'Au- 
guste II  de  la  même  matière.  L'autel 
et  les  figures  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul  sont  vraiment  dignes  de  re- 
marque. En  1.510,  l'incendie  éclata 
dans  ces  souterrains,  mais  ou  put  s'en 
rendre  maître  promptement.  Celui 
qui  s'y  manifesta  en  1644  dura  une 
année  entière  et  exerça  des  ravages 
terribles.  Les  Suédois  s'efforcèrent 
aussi ,  comme  nous  l'apprend  Cella- 
rius,  de  détruire  par  le  feu  les  tra- 
vaux (16.55).  Maître  en  1772  de  "Wié- 
liczka  ,  le  gouvernement  autrichien 
accorda  des  primes  aux  ouvriers,  et 
obtint,  à  l'aide  de  cet  encouragement, 
un  million  sept  cent  mille  quintaux  de 
sel  par  an.  La  mine  de  Bochnia,  à 
neuf  lieues  est  de  Wieliczka ,  se  com- 
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pose  d'un  Ion:,'  boyau  de  dix  liiille 
pieds  de  loDii;  sur  .se|»l  cent  n'iKpiaiite 
de  largeur  ;  sa  profondci:r  va  jusqu'à 
douze  cents  pieds.  Klle  donne  un  |)ro- 
duit  annuel  de  deux  cent  cinquante 
mille  (juintaux  (*). 

On  cite  spécialement ,  en  fait  de 
sources  minérales  ,  les  eaux  sulfureu- 
ses de  Rrzeszowicé ,  de  Busk  et  de 
Swoszowicé,  ainsi  que  les  eaux  fer- 
rui;ineuscs  de  Gozdzikow  et  de  IVa- 
lenczow. 

Une  immense  portion  de  la  Polo- 
gne est  boisée.  Le  pin  sauvage  ou  pin 
d'Ecosse  domine  partout  ;  on  rencon- 
tre également  dans  les  forets  et  en 
abondance  le  sapin  noir,  le  bouleau  , 
l'aune,  le  mélèze,  le  tremble,  le  chêne, 
le  hêtre,  le  frêne,  l'érable,  le  tilleul, 
l'orme,  le  [)euplier  blanc  et  noir,  le 
sorbier,  le  saule,  le  noisetier,  le  ge- 
névrier, le  cormier,  l'aubépine,  etc.  etc. 
Les  bois  de  la  Pologne,  célébrés  jadis, 
brillent  encore  au  premier  rang  parmi 
les  forets  d'Europe.  I-e  chêne  de  Po- 
logne est  préféré  à  celui  d'Amérique 
pour  la  construction  navale.  Autre- 
fois les  rois  aimaient  beaucoup  la 
chasse  ,  les  Jagellons  entre  autres  ,  et 
l'histoire   rapporte  que    Kasimir   IV 

1)assa  sept  années  de  sa  vie  dans  les 
)ois  de  la  Podlachie,  de  1485  à  1492, 
entièrement  livré  a  ce  plaisir;  les  in- 
térêts de  l'État,  les  matières  les  plus 
importantes ,  tnut  se  débattait  et  se 
traitait  dans  l'humble  maison  du 
garde  forestier. 

En  traversant  les  hauteurs  qui  en- 
tourent la  modeste  ville  d'Orla,  dans 
les  environs  de  Granne  sur  le  r>oug,  du 
fond  de  l'horizon  se  détache,  aux  re- 
gard» étonnes  du  voyageur,  une  ligne 
immense  et  noire.  C'est  la  forêt  de 
Bialowiez,  un  des  plus  beaux,  des  plus 
pittoresques  endroits  de  Pologne  :  son 
admirable  végétation  rivalise  avec 
celle  des  forêts  vierges  du  continent 
américain,  et  l'on  y  rencontre  à  cha- 
que pas,  en  quantité  prodigieuse, 
des  animaux  dont  on  chercherait  vai- 
ueiuent  partout  ailleurs  en  Europe  les 


espèces  variées,  (l'est  là  que  bondis- 
sent par  troupeaux  l'élan  [/os)  et  le 
bison  {zi/br);  les  Ioniques  racines  des 
arbres  abattus  y  servent  de  refuge  aux 
ours,  aux  lynx,  et,  sur  le  bord  des  ri- 
vières voisines,  le  castor  construit  son 
ingénieuse  habitation.  Des  insectes 
aux  mille  nuances  y  couvrent  la  terre, 
et  au-dessus  d'eux  plane  le  vol  majes- 
tueux de  l'aigle,  qin  se  plaît  beaucoup 
en  ce  lieu.  La  forêt  de  liialowiez,  (|ui 
embrasse  une  étendue  de  trente  milles 
carrés  de  Pologne  (cinquante -deux 
lieues  et  demie  de  France),  fut,  après 
l'anéantissemeutda  royaume,  en  17*J.î, 
distribuée  en  partie  par  Catherine  H 
à  ses  favoris;  mais  le  pays  conserva 
encore  les  trois  quarts  de  cet  immense 
domaine,  une  des  gloires  du  sol. 

La  méchanceté  et  l'insouciance  cou- 
pable des  |)aysans  causent  de  grands 
désastres,  et  il  n'est  |)as  rare  de  voir, 
siu'tout  en  Lithuanie,  l'incendie  de  fo- 
rêts entières. 

Dans  plusieurs  parties  de  la  Russie 
rouge  les  abeilles  fourmillent  telle- 
ment, que  non-seulement  le  tronc  des 
vieux  arbres  en  est  rempli ,  mais  le 
sol  mên>e  est  couvert  de  leurs  ruches. 
Elles  se  rassendjlent  ordinairement 
sur  le  pin  {pinus  ailrestris).  Les  en- 
virons de  Kowno,  entouré  de  bois  de 
tilleuls,  produisent  un  excellent  miel 
connu  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
lipiec.  Ce  miel,  dont  on  fait  l'hydro- 
mel, est  conservé  dans  des  cuves  im- 
menses et  laissé  en  héritage.  Lors- 
qu'il est  vieux,  on  le  nomme  iniod 
trotjniak  (*). 

La  Pologne,  dans  ses  grandes  rami- 
fications lluviales,  communique  avec 
trois  mers  d'Europe  :  1°  avec  la  Bal- 
tique, par  Dantzig,  sans  aucun  secours 
de  l'art ,  puis  par  le  canal  de  Broin- 
berii,  la  iSotetz  ,  la  "\\  arta  et  l'Oder, 
enfin  par  la  route  du  Mémen,  c'est-à- 
à-dire  par  la  IVarew,  la  IJiébrza  ,  la 
■Netta ,  le  canal  d'Augustow,  le  Mé- 
men, la  Dubissa,  le  canal  de  W  indawa 
et  la  Windawa  elle-même,  qui  débou- 
che dans  la  mer  près  de  la  ville  de  ce 


{')  Swieiicki,    Debiriplion   de  l'uncieiuic 
Pologne. 


{*)  Swiciicki ,  Dcscriplioii  de  rancieuiic 
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nom  ;  2°  avec  la  mer  du  Nord,  par  la 
route  de  la  AVarta ,  de  la  JXotelz  et  de 
l'Oder,  la  Sprec,  le  canal  de  Havel,  le 
Havel,  et  eniiu  l'Elbe,  qui  verse  ses 
eaux  à  Hambourg;  3"  avec  la  mer 
Noire,  par  la  "Wistule,  en  remontant 
le  Boug,  qui  lui  apporte  ses  eaux  par 
la  Narew ,  [)rès  de  la  forteresse  de 
Modiin  ,  le  Muchawiec  ,  débouchant 
dans  le  Boug  à  Brzesc-Litewski,  par 
le  canal  de  Mucliawiec,  la  Jasiolda, 
le  Prypètz  et  le  Dnieper. 

Les  principaux  fleuves  de  l'ancienne 
Pologne  sont  :         , 

La  Wistule,  navigable  dès  son  en- 
trée dans  la  petite  Pologne,  et  qui  re- 
çoit plus  de  cent  vingt  rivières  dans 
son  cours.  Sa  source  est  en  haute  Si- 
lésie,  dans  le  duclié  de  Cieszyn  (  Tes- 
chen  ).  A  Krakovie  elle  s'élève  à  six 
cent  onze  pieds  de  Paris  ;  à  Warsovie, 
à  trois  cent  cinquante-deux ,  et  à  Dant- 
zig  ,  près  de  son  embouchure  ,  h  qua- 
rante-trois pieds  au-dessus  de  la  mer 
Baltique.  Superbes  et  imposants ,  les 
flots  de  la  Wistule  traversent  cinq  de- 
grés géographiqi.ies,  et  arrosent  dans 
leurs  courbes  et  déviations  cent  cin- 
quante milles  (trois  cents  lieues).  Leur 
bassin  s'étend,  d'après  Hoffmann  (*), 
sur  trois  mille  six  cent  soixante-quatre 
pieds  carrés,  et  leur  largeur  moyen- 
ne, à  compter  de  l'espace  compris  en- 
tre Sandonn'r  et  Thorn  ,  est  de  mille 
cinq  cents  pieds.  A  Warsovie,  et  selon 
la  saison,  la  Wistule  a  de  neuf  à  vingt 
pieds  de  profondeur.  Sur  ses  bords , 
riches  en  sites  pittoresques ,  se  trou- 
vent W^arsovie,Sandomir,  Kazimierz, 
Pulawy,  PlocU  ,  et  autres  villes  re- 
marquables. 

Le  Dnieper  (  Borystbène) ,  le  plus 
grand  fleuve  de  l'ancienne  Pologne,  et 
qui  comporte  dans  sa  limite  orientale 
du  nord  au  sud  une  étendue  de  trois 
cent  soixante-dix-liuit  nulles ,  dont 
deux  cent  cinquante  sont  navigables. 
Des  cataractes,  appelées  dans  le  lan- 
gage vulgaire/jo/'o/ii  ou  jooro_f/i  (seuils), 
au  nombre  de  treize,  rendent  par  mo- 
ment sa  navigation  impraticable,  prin- 
cipalement dans  la  saison  des  basses 

(*)  Holfinaiiu  ,  la  Terre  et  ses  habilanls. 


eaux.  Vers  l'embouchure,  au-dessous 
(]es  porohl ,  on  rencontre  soixante-dix 
îles  habitées  autrefois  par  les  Kosaks 
Zaporogues.  C'est  de  là  que  ces  aven- 
turiers audacieux  ,  i,r,  confiant  à  leurs 
frêles  barques,  tschaika ,  entrepre- 
naient des  excursions  jusqu'à  Constan- 
tinople  par  la  mer  Noire  ;  plus  d'une 
fois  ils  ravagèrent  les  villes  de  l'Asie 
MineiM'e,  pillèrent  les  faubourgs  de 
Stamboul,  et  firent  trembler  le  sultan 
dans  son  sérail.  Entre  le  confluent  du 
Dnieper  et  du  Boh  (  Hypanis  )  floris- 
sait,  dans  l'antiquité,  la  ville  d'Olbia  , 
colonie  grecque  et  entrepôt  du  com- 
merce de  l'Orient  :  elle  fut  ruinée  par 
les  Gètes.  Le  Dnieper  débouche  dans 
la  mer  Noire  par  le  Liman  de  son  nom  ; 
ce  Liman  est  long  de  quinze  lieues  et 
large  de  deux  et  demie;  ses  eaux  n'ont 
que  huit  pieds  de  profondeur. 

Le  Niémen  (Chronus-Meniel),  fleuve 
national  de  la  Lithuanie,  et  chanté  par 
les  weïdalotes  (*) ,  les  Prussiens  et 
les  Lithuaniens  (**).  Il  prend  nais- 

(*)  Les  weïdalotes  étaient  des  espères  de 
lévites  à  l'époque  |iros])ère  de  la  mythologie 
du  Nord  dans  les  terres  prussiennes ,  en 
Liihuanie  et  en  Samogilie,  où  cette  religion 
avait  été  introduite  par  les  Danois  et  les 
Seandinavfs. 

(**)  rlusieiM-s  poètes  polonais  ont  aussi 
composé  des  poèmes  sur  les  fleuves,  et  nous 
citeions  l'extrait  suivant  des  œuvirs  de 
notre  i^his  célèbre  poêle  contemporain, 
Adam  Aliekiewicz,  traduit  par  M.  Bingaud 
des  Marels. 

«  La  Wilia,  mère  de  nos  torrents,  a  un 
«  lit  d'or  et  une  surface  d'azur.  Une  belle 
«  Lithuanienne  y  puise  de  l'eau;  elle  a  un 
«  cœur  plus  pur,  une  figure  plus  ravissante. 

«  La  Wilia  coule  dans  les  vallées  riantes 
ic  de  Kowno,  entre  les  tulipes  et  les  narcis- 
«  ses;  aux  ])ie(ls  de  la  Lithuanienne  est  la 
"  fleur  de  nos  jeunes  gens ,  plus  ravissante 
«  que  les  loses  et  les  tulipes. 

«  La  Wilia  dédaigne  les  fletn-sdela  vallée, 
«  car  elle  cherche  le  Niémen,  son  fiancé; 
"  la  Lithuanienne  est  triste  au  milieu  des 
«Lithuaniens,  car  elle  adore  un  jeune 
«  étranger. 

"  Le  Niémen  saisit  inipétueusement  son 
«  amante  dans  ses  bras,  l'enlraîne  à  travers 
«  lesccueils'et  les  sauvages  déserts,  la  presse 
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sance  dans  le  gouvernement  de  Minsk, 
et  se  trouve  flottable  |)resqti"à  sa 
source;  depuis  Grodno,  il  est  naviga- 
ble |)0ur  les  gros  bateaux.  D'inie  lon- 
gueur de  plusdeeent  viugt-deux  lieues, 
Je  Niémen  se  jette  dans  la  mer  Balti- 
que par  le  Kurisch-Haff ,  à  dix  lieues 
au  sud  de  l'ancienne  ville  litbuanieniie 
Klaypeda,  que  les  Prussiens  nomment 
Memel. 

Le  Dniester  (Tyras) ,  dont  le  bassin 
touche  de  sa  tête  Przemysl,  de  son 
flanc  droit  les  Karpathes  et  les  bas- 
sins du  Prutli  et  du  Sereth,  tributaires 
tous  deux  du  Danube,  et  de  son  flanc 
gauche  les  monticules  du  Miodobor  en 
Pudolie  et  le  bassin  du  Boh.  Le  centre 
du  bassin  du  Dniester  est  la  ville  de 
IMohylew,  la  plus  commerçante  sur  ce 
fleuve,  auquel  nombre  de  petites  ri- 
vières apportent  le  tribut  de  leurs 
eaux  ;  elles  accourent  des  Karpathes 
et  des  moiitictdes   dont  Léopol  est  le 

f)rincipal.  Le  Dniester  débouche  dans 
a  merlNoire,  près  d'Akerman. 

Ou  doit  encore  mentionner  le  Pry- 
pètz  (  Tnjjnat,  en  idiome  russien) ,  qui 
arrose  quatre-vingt  sept  milles  de  pays. 
Cette  rivière,  jointe  au  iNiemen  par  le 
canal  d'Oginski,  et  au  Boug  par  celui 
de  iMuchawieç,  sert  de  point  central 
à  la  navigation  entre  la  Baltique  et  la 
mer  ]Noire. 

Paru)i  les  lacs,  ceux  de  Duswiaty, 
au  nord  de  laLithuanie,  deHryczyti, 
au  midi  delà  même  province,  de  Su- 
kum,  près  de  Dautzig,  et  de  Smoino  , 
dans  la  région  de  Posen,  sont  d'une 
profondeur  que  l'on  n'a  jamais  pu  me- 
surer. Mais  le  plus  grand  lac  de  la 
Pologne  ancienne  et  moderne,  nommé 

«  sur  son  sein  glacé,  et  ils  se  jierdent  enseni- 
«  ble  dans  les  abimes  des  mers. 

«  El  toi  aussi,  un  étranger  t'aura  ravie 
<•  aux  vallées  de  la  pairie,  ô  ii)fortunée 
«  Liduianienne  !  et  toi  aussi,  Ui  te  seras 
«  plongée  dans  les  flots  de  loiihli,  mais  plus 
«  attristée,  mais  seule  ! 

«  En  vain  on  avertirait  le  ccriir  et  le  tor- 
«  rent  :  la  jeune  fille  aime,  la  Wilia  coule... 
K  La  Wilia  a  disparu  dans  les  bras  du 
«  Isiémen  qu'elle  adore...  La  jeune  fille 
«  verse  des  larmes  dans  une  tour  soli- 
«■  taire  !...  » 


Goplo,  se  trouve  sur  la  limite  occi- 
dentale du  royatmie,  dans  la  Kuiavie-, 
il  a  huit  lieues  d'  loni:ueur  et  une  de 
largeur.  Le  terrain  fort  marét^ageui  et 
fort  boisé  du  palatiiiat  d'Augustow 
renferme  la  plupart  des  lacs  :  plus  de 
cent  y  servent  de  réservoirs  à  d'innom- 
brables ramiUcations  de  ruisseaux,  et 
tous  payent  une  dette  au  INiémen,  qui 
se  confond  lui-nîème  avec  la  Balti(|ue. 

Les  marais  de  la  Biebrza,  dans  la 
Podlachie,  offrent  une  étendue  de  dix- 
buit  lieues.  On  découvre  au  delà  de  la 
rive  gauche  du  Boug  les  innnenses 
marécages  de  Pinsk  ,  espèces  de  ma- 
rais Poiitins. 

("est  au  gouvernement  de  l'ancienne 
Pologne  que  sont  dues  toutes  les  voies 
de  canalisation.  La  plus  petite  ,  mais 
la  plus  importante,  est  celle  de  i\lu- 
chawieç,  noniniée  autrefois  canal  de  la 
République.  Établissant  une  commu- 
nication entre  Dautzig  et  Odessa  ,  la 
ligne  de  navigation  obtenue  grâce  à 
son  aide  s'élevait  à  deux  cent  quatre- 
vingt-dix  milles;  mais  le  partage  du 
pays  en  paral\sa  l'usage. 

Le  canal   d'Oginski,  fait  aux  frais 
de  ce  généreux  citoyen,  joint  le  Dnié-  , 
per  au  Niémen,  et  ouvre  à  la  naviga- 
tion une  communication  de  deux  cent 
soixante-dix  milles. 

Les  canaux  d'Augustow,  de  "Win- 
dawa  et  de  Bromberg  sont,  sous  le 
rapport  de  l'importance,  au  second 
rang. 

Tous  ces  fleuves,  rivières,  lacs, 
étangs,  approvisionnent  le  pays  de 
poisson  de  bonne  qualité.  Beaucoup 
même  vient  de  la  mer,  en  remontant 
le  cours  des  fleuves.  L'huître,  due  à 
l'importation,  est  considérée  comme 
mets  de  luxe  et  se  vend  au  poids  de 
l'argent ,  quelquefois  un  florin  la  pièce. 

Le  sol  polonais  conserve  encore 
nombre  de  traces  de  l'action  violente 
causée  par  le  retrait  des  eaux  mari- 
times. D'après  une  croyance  populaire 
généralement  répandue,  il  y  aurait  eu 
autrefois  une  petite  Méditerranée  dans 
les  contrées  marécageuses,  entre  No- 
vogrodek,  Minsk  et  Polock.  Lessavants 
Skrzetuski  et  Staszic  sont  aussi  d'avis 
qu'il  existait  jadis  une  mer  en  Polésié. 
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On  rencontre  fréquemment  des  débris 
de  fossiles  et  de  plantes  appartenant  à 
d'antres  climats,  et  dont  même  les  es- 
pèces sont  inconnnes  anjourd'hui  ;  et 
lorsqu'on  creusa  le  canal  qui  joint  le  lac 
de  Hryczyn  au  Prypètz  ,  on  découvrit 
une  ancre  de  vaisseau.  Suspendus  aux 
tours  et  aux  portes  des  vieux  manoirs, 
des  restes  énormes  de  baleine,  tirés 
du  sol  dans  la  grande  Pologne  et  en 
Litbuanie,  alimentent  ces  traditions 
parmi  le  peuple.  Près  de  ^'ies^viz  on 
a  trouvé  des  mâchoires  de  bison  d'une 
grandeur  effrayante  et  des  dents  d'élé- 
phant; aux  environs  de  Warsovie  et 
dans  les  salines  de  Wiéliczka,  des  dé- 
bris de  rhinocéros  ;  enfin,  sur  les  bords 
de  laWistule,  près  de  la  capitale,  à 
Gora  ,  à  Czersk ,  à  Siéwierz  et  à  Os- 
wiecim,  des  os  et  d'immenses  fossiles 
de  mammouth  (animai  de  TOhio,  Cu- 

YIER  ). 

On  a  constaté  également  au  fond  de 
la  terre  l'existence  d'ancieimes  forêts 
de  pins,  et  l'action  des  eaux  a  dû  s'o- 
pérer dans  la  direction  du  sud-est, 
tous  les  troncs  étant  inclinés  vers  le 
nord-ouest.  —  «  Ce  qui  prouve  enfin  un 
grand  déplacement  des  eaux,  c'est  que 
l'on  ^voit  en  Pologne  les  madrepora 
arcancuia^  verruco.sa,  labi/rinf/iifor- 
viis,fun(jUes,  ananas,  astroites,  mil- 
lepora,  cellulusa,  liclienoides,  Lin.; 
qu'on  ne  rencontre  dans  aucune  mer 
du  Kord,  mais  qui  fourmillent  près 
d'Alger  et  dans  les  plaines  du  Mexi- 
que (*).  » 

CLIMAT. 

Le  climat  de  la  Pologne  est  plus  rude 
que  celui  d'autres  pays  européens  si- 
tués sous  le  même  degré  de  latitude, 
car,  du  côté  du  sud,  elle  est  fermée  par 
les  Karpatiu's,  et,  du  côté  sud-est,  par 
les  montagnes  de  laSilésie  et  de  la  ]]o- 
bême.  La  contrée  se  trouve  donc  ou- 
verte aux  vents  septentrionaux,  et  les 
plus  fortes  gelées  y  proviennent  du 
vent  d'est,  qui  souffle  des  plateaux  de 
la  Moskovie  et  des  monts  Ourals.  En 
prenant  pour  base  l'expérience  de  toute 

(*)  Malte-Brun  et  Chod^lio,  Tableau  de  Li 
Pologne. 


une  anjiée ,  la  température  présente  une 
moyenne  à  AVarsovie,  -f-  G"  Réaumur, 
à  Krakovie,  TV, ,  et  à  Wihia,-h  4  '/,; 
ces  chiffres  subissent  néanmoins  des 
modifications  sensibles ,  et ,  selon 
Sniadecki  ,  le  thermomètre  parcourt 
53"  de  Réaumur,  depuis  24°  de  froid 
jusqu'à  29°  de  chaleur.  La  température 
moyenne  de  la  saison  d'été  est  de 
11"  7c!  au-dessus  de  zéro;  dans  la  sai- 
son d'iiivor,  elle  est  de  3°  au-dessous. 
Les  froids  les  plus  rigoureux  que  l'on 
cite  "Sont  ceux  de  179U,  dans  les  mois 
de  février  et  de  décembre,  2G"  'j,  ,  et 
de  1820,  2o".  La  ijIus  grande  chaleur 
est,  à  l'ombre,  de  2S°,  au  soleil,  40", 
et  dans  la  terre  échautïée  par  lui,  48°. 

Pendant  une  bonne  moitié  de  l'année 
on  jouit  communément  d'un  temps 
favorable ,  les  jours  de  ciel  couvert 
n'étant  que  de  quatre  dixièmes  et  les 
jours  pluvieux  d'un  dixième.  Les  neiges 
durent  du  5  novembre  au  5  avril ,  et 
la  fonte  de  celles  des  Karpatlies  pro- 
duit au  printemps  un  accroissement 
notable  dans  les  eaux  de  la  AVistule, 
quf  se  renouvellent  également  par  de 
fortes  pluies  lors  des  moissons.  Les 
contrées  situées  au  pied  des  Karpa- 
thes  sont  très-souvent  ravagées  par 
la  grêle ,  et  sur  ces  montagnes  l'hiver 
est,  pour  ainsi  dire ,  perpétuel ,  ou  du 
moins  excessivement  long,  par  suite 
de  l'élévation  du  sol. 

Les  globes  de  feu,  les  parélies,  les 
étoiles  tombantes,  l'aurore  boréale  et 
d'autres  phénomènes  phosphoriques  ou 
électriques,  sont  assez  fréquents  en 
Pologne. 

Comme  preuve  des  variations  de  son 
climat,  nous  citerons  les  exemples 
suivants.  L'historien  Dlugosz  rapporte 
que  dans  l'année  974  toutes  les  rivières 
furent  couvertes  de  glaces ,  depuis  la 
fin  d'octobre  jusqu'à  l'équinoxe  du 
printenq)s.  Selon  Rzonczynski,  la  Bal- 
tique gela  titie  fois  de  telle  sorte,  que 
l'on  put  aller  de  Dantzig  à  Lubeck 
sur  la  glace.  Koialowicz ,  dans  les 
détails  curieux  donnés  sur  les  In'vers 
de  1414  et  de  149:',  dit  qu'au  mois  de 
janvier,  sous  le  55°  de  latitude,  on  vit 
les  champs  se  couvrir  de  fleurs,  les 
chou-x  pousser  en  tête,  les  blés  lever 
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et  former  les  épis ,  et  des  oiseaux 
reronstniire  leurs  nicis;  mais  le  mois  de 
février  avant  amené  des  froids  inten- 
ses, anéantit,  dans  une  seule  nuit,  tou- 
tes les  richesses  de  cet  été  [iréeoce.  A 
Dantziij,  vers  la  fin  d'octobre  1ô()8, 
les  rosiers  donnèrent  une  seconde 
floraison;  ce  phénomène  s'y  reproduisit 
en  décembre  158S.  [/hiver  de  lOôU  fut 
éi;;alemeiit  si  doux  que  les  abeilles  sor- 
tirent par  essaims  nombreux. 


Les  villes  de  la  Pologne  sont,  plus  que 
partout  ailleurs,  l'expression  vivante 
d'un  principe,  d'une  destinée  spéciale 
ou  d'une  é|)oqne  liistoi'ique;  et  les  trois 
capitales  qu'elle  a  posséilées  successi- 
vement sont,  pour  ainsi  dire,  chac'une 
l'image  des  trois  grandes  [)hases  de  ce 
pays.  La  Pologne  naissante  eut  son 
siège  à  Gnèzne,  d'où  l'aigle  blanc  prit 
son  vol  audacieux  et  suj)erl)e  ;  l'anti- 
que métropole,  Krakovie,  la  ville  sainte, 
représente  la  plus  belle  é[)0'.iue  du 
pays:  les  jours  heureux  de  Kasimir 
le  Grand,  les  temps  chevaleresques  des 
Jagellons,  et  le  point  véritablement 
culminant,  sous  les  deux  Sigismond  , 
de  l'astre  de  la  Pologne  florissante  ; 
enfin ,  ^Var.^ovie,  dont  les  Polonais  mo- 
dernes, surnommes  Français  dulNord, 
ont  cherché  a  faire  un  jietit  Paris, 
offre,  dans  son  histoire,  un  tableau 
fidèle,  tantôt  brillant  et  grandiose, 
tantôt  sombre  et  mélancolique,  des  ten- 
tatives de  renaissance  de  la  Pologne 
nia\heureuse. 

C'est  ainsi  que  INlalborg  (Marien- 
bourg),  situé  dans  l'ancien  palatinat 
de  iMalborg,  est  le  souvem'r  encore 
animé  de  l'antique  chevalerie;  que 
le  catlîolicisme  a  fixé  son  séjour  dc^ 
prédilection  aCzenstochowa,  résidence 
de  miracles  de  la  sainte  Vierge ,  à  la- 
qiu'lle  s'adressent  tous  les  vœux  des 
fidèles  dans  leurs  nombreux  pèlerinages 
à  cette  ville;  que^  AViIna  et  Léopol 
sont  devenus  des  succursales  du  foyer 
de  la  civilisation  moderne  établi  à 
Warsovie  ;  c'estainsi  enfinque,  dans  les 
derniers  temps  (181.3-f830; .  la  ville 
de  KalibZ  lepresentait  l'opposilion  la 


plus  forte  qui  ait  jui  se  manifester  aux 
diètes  sous  le  gouveiiicnu'nt  russe,  et 
que  le  château  de  Pulawydntala  puis- 
sante maison  des  CzartorysUi  le  titre 
de  nouveau  Panthéon  historique  polo- 
nais. 

Le  berceau  delà  Pologne,  Gnèzne, 
situé  à  sept  milles  de  Posen  ,  et  célè- 
bre par  le  couronnement  du  prenu'er 
roi,  lîoleslas  le  Grand,  a,  à  mesure 
que  les  fonquétes  des  Polonais  s'éten- 
daient, disparu  de  In  scène  |)()litique. 
De,  nos  jours,  c'est  une  petite  \ille  in- 
signifiante, contenant  à  peine  quatre 
mille  habitants. 

Krakovie,  jadis  centre  du  royaume, 
située  aux  bords  de  la  ^Vistllle,  dans 
une  riante  vallée,  fut  longtemps  le 
siège  des  rois  et  l'endroit  de  leur  cou- 
roiuiement,  ainsi  cpie  de  leurs  funé- 
railles. Les  chroniqueurs  rapportent 
(pi'elle  fut  fondée  sur  les  ruiru's  de 
Cavrodtnutm  (dont  fait  mention  Claude 
Ptolémée),  vers  l'an  700,  par  le  duc 
de  Chrobatie-Blancbe,  Krakiis.  En 
1320  AVladislas  Lokiétek  y  fut,  par 
l'archevéïjue  de  Giiczne,  le  premier 
monarque  couronné,  et  depuis  on 
transporta  dans  cette  ville  tous  les 
joyaux  de  la  royauté  (*). 

I.e  vieux  château  royal  (pii  brava 
tant  de  siècles  a  été  converti  en  ca- 
serne par  les  Autrichiens,  et  une  main 
ennemie  a  fait  disparaître  toute  trace 
historique  dans  cette  vaste  salle  où 
brillaient  les  colonnes  du  trône  des 
.lagellons,  devant  lequel  prêtaient  foi 
et  hommage,  à  genoux,  les  ducs  de 
Prusse,  de  Poméranie,  de  I\ouilande, 
et  les  palatins  de  Valachie;  là,  les  [)lus 
grands  Etats  de  l'Europe  venaient  cher- 
cher des  alliances  et  implorer  des  se- 
cours ;  là,  siégait  le  sénat  des  patriciens  ; 
là,  retentissait  la  voix  sage  d'I^tieune 
Batory.  Devant  la  j)orte  de  cetle  an- 
tique demeure  royale  avilie,  dévas- 
tée (**),  on  voit  encore  les  ruines  du 

C)  Swicnoki ,  Dcscriplion  de  rniicicnne 
Pologne. 

(**)  Le  Laboureur,  (pii  visiia  Krakovie 
cil  tC4(>,  a  liiissè,  dans  sou  Traite  sur  la 
Pologne,  ce  téuioijjnage  de  la  splcmlcui-  du 
cliàlcaii  ro;.aI  :  «  Lccliasieau  est  une  pièce 
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palais  qu'occupaient  jadis  les  puissants 
starosti's  de  Krakovie. 

A  peu  de  distance  (lu  château  s'élève 
la  cathédrale,  dont  les  chapelles  ren- 
ferment presque  toute  une  histoire  de 
l'ancienne  république  polonaise.  En 
906 ,  époque  de  l'introduction  du  ca- 
tholicisme en  Pologne,  il  existait  déjà 
un  modeste  temple  à  cette  place;  il 
fut  agrandi  sous  le  règne  de  Wladis- 
las  Herman,  et  par  Boleslas  III  en  1 307  ; 
mais  c'est  surtout  en  1359  que  Kasi- 
mir  le  Grand  l'embellit  et  l'enrichit 
avec  une  munificence  toute  royale. 
Cette  cathédrale  est  le  Panthéon  polo- 
nais, et  compte  dix-huit  chapelles  et 
vingt-six  autels.  La  plus  ancienne  des 
tombes  royales  qu'on  y  voit  encore  est 
celle  de  Wladislas  Lokiétek,  mort  en 
1333.  On  remarque  avec  un  vif  inté- 
l'ét  le  monument  funèbre  élevé  à  la 
mémoire  de  Kasimir  le  Grand  par  la 
reconnaissance  nationale,  et  celui  de 
Wladislas  Jagellon  ,  qui  atteste  le  pro- 
grès des  arts  en  Pologne  ;  ces  deux  der- 

«  d'arcliitertiire  aussi  accomplie  que  l'on 
«  puisse  voir,  et  trcs-cJigue  de  la  iniijeslé 
«  d'un  monarque  puissant.  Il  a  beaucoup 
<<  de  rapport  au  dessin  du  cliastcau  Saiul- 
'<  Ange  de  Rome;  e!  me  semble  ])lus  esgayé, 
«  mais  il  a  moins  d'eslendue.  C'est  un  grand 
«  corjîs  de  logis,  de  pierre  de  taille ,  avec 
«  deuxaisles,  autour  d'une  cour  quari'ée,  dé- 
«  Corée  de  trois  galeries  où  se  desgagent 
«  tous  les  appartements.  Ces  ga'eries  sont, 
«  connue  Irs  chambres,  parquetées  de  ear- 
"  reaux  de  marbre  blanc  et  noii-  en  rapport; 
«  elles  sont  décorées  de  peintures  et  de  bus- 
«  tes  de  Césars,  et  lien  ne  se  peut  esgaUr  à  la 
«  beauté  des  lambris  des  chambres  du  second 
«  éiage,  qui  est  leld^emenl  des  roys  et  des 
«  reynes.  C'esl  vétitalilement  la  plus  belle 
«  chose  que  j'ai  veué  pour  la  délicatesse  de 
u  la  sculpture  cl  )îour  les  ornements  d'or 
<<  moulu  et  de  couleurs  Irès-liiies.  Dans  la 
«  chandjre  piincipale  sont  les  trophées  du 
'<  roy  Sigismond  avec  mille  palergnes  et 
«  mille  enjolivements  au  ciseau  (pii  sont  ad- 
c<  mirables,  d'où  pendent  en  l'air  plusieurs 
•'  aigles  d'argent,  qui  sont  les  armes  de  la 
<c  Pologne,  que  la  moindre  haleine  de  veut  l'ait 
«  voltiger  doucement,  Icin' donnant  une  es- 
«  pèce  de  ^ie  et  de  mouvement  si  u.iturci, 
"  querimagiiiationen  est aussilosl persuadée 
«  que  les  veux.  >• 


niers  tombeaux  sont  en  marbre  rouge. 
La  chapelle  dite  des  Sigismond  est  la 
plus  belle  et  la  [)lus  riche  de  toutes. 
Au  milieu  du  chœur  de  l'église  un  ma- 
gnifique mausolée  recèle  les  restes 
mortels  de  révé(]ueStanislas,  assassiné 
par  Boleslas  le  Hardi.  Depuis  Wladis- 
las Lokiétek  jusqu'à  Auguste  II, 
presque  tous  les  rois  polonais  ont  été 
couroimés  et  ensevelis  dans  cette  vieille 
basilique. 

Le  nombi-e  des  églises  de  Krakovie 
s'élevait  jadis  à  cinquante.  Parmi  celles 
qui  ont  résisté  aux  âges  et  aux  événe- 
ments, on  distingue  l'église  de  Notre- 
Dame,  bâtie  en  1222,  dans  le  genre 
gothique  :  elle  contient  trente  autels 
de  marbre  et  de  nombreuses  tombes  ; 
l'église  des  Dominicains,  où  se  trouve 
le  superbe  tombeau  de  Leszek  le  Noir; 
l'église  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul, 
construite  sur  le  niodèlede  Saint-Pierre 
de  Rome,  pour  les  jésuites,  par  Sigis- 
mond III,  et  qui  conserve  encore  la 
tribune  d'oîi  retentissait  la  voix  élo- 
quente du  célèbre  Skarga  ;  l'église  de 
Sainte-Ann.e,  remarquable  par  sa  coupe 
et  ses  ornements. 

Dans  le  nombre  des  autres  édifices 
nous  citerons  :  l'antique  hôtel  de  ville; 
l'enceinte  gothique  Sukiemiicé,  longue 
de  plus  de  cent  toises,  qui  fut  élevée 
par  Kasimir  le  Grand,  et  qui  reste 
comme  un  monument  dli  conur.erce 
de  cette  époque;  l'université,  fondée 
en  1347;  la  bibliothèque,  qui  renferme 
trente  mille  livres,  quatre  mille  ma- 
nuscrits, et  des  cabinets  d'histoire  na- 
turelle, de  physique,  de  mécanique  et 
d'anatonn'e. 

L'école  du  tir  se  tenait  autrefois  à 
la  porte  Saint-Nicolas  et  y  possédait 
un  vaste  emplacement.  Cbaqiie  année 
cette  école  élisait  un  roi  que  l'on  pro- 
menait en  [)rocession  par  toute  la  ville, 
u\\  coq  coulé  en  argent  sur  les  bras, 
et  qui,  outre  une  prime  île  trois  mille 
florins,  avait  le  privilège  d'introduire 
dans  Krakovie,  libres  de  tout  inq)ôt, 
quatre-viijgt-dix-neut tonneaux  de  vin. 

Le  pont  qui  joint  le  faubourg  de 
Stradom  à  celui  de  Kazimierz  est  aussi 
une  des  curiosités  locales. 

K  rakovie,  qui  se  compose  de  la  vieille 
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cité,  des  trois  petites  villes  adjacentes, 
Podi^orze,  Kaziiiiierz,  habitée  presque 
entièrement  par  des  juifs,  ctKleparz, 
et  de  plusieurs  faubourgs,  était  jadis 
entourée  de  remparts  ,  de  fosses  et  de 
quarante  bastions,  dont  plusieurs  ser- 
vaient de  portes  d'entrée.  Une  seule, 
la  porte  de  Saint-Florian,  a  survécu 
aux  dégâts  commis  par  les  Autrichiens. 

La  population  de  cette  ancienne  mé- 
tropole polonaise  a  suivi  les  phases 
de  sa  fortune  politique.  Vers  l'amiée 
1.500,  elle  se  montait  à  quatre-vingt 
mille  âmes;  en  1787,  elle  n'en  comp- 
tait plus  que  di\  mille;  de  nos  joiu's 
le  chiffre  s'est  amélioré  :  il  est  de 
trente-sept  mille,  dont  un  tiers  de 
juifs. 

Les  environs  de  Krakovie  offrent 
les  plus  beaux  sites  de  la  Pologne  , 
parmi  lesquels  on  remarque  surtout 
la  contrée  si  pittoresque  de  la  char- 
treuse Bielanv,  assise  sur  un  n)ont 
escarpé,  au  centre  d'une  antique  foret. 
De  l'autre  coté  de  la  Wistule,  on  aper- 
çoit le  respectable  monastère  de  Ty- 
niec  (*),  dont  la  fondation  par  Bolcs- 
las  le  Grand  remonte  à  l'an  lOOD  ; 
suivant  Starowolski,  ses  abbés  por- 
taient le  titre  de  maîtres  de  cent  vil- 
lages et  de  cinq  villes:  (/iihir/uecivi/a- 
tum  et  centiim  vil/arum  domiiin.s.  Plus 
loin,  sur  des  montagnes  quiavoisinent 
les  Karpathes  ,  apparaît  le  château  de 
Landskrona  ,  aux  souvenirs  histori- 
ques, puis  le  miraculeux  mont  (Calvai- 
re; puis,  sur  la  montagne  Bronislawa, 
s'élevant  à  cinquante-neuf  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  la  'Wistule,  le 
tertre  monumental  érigé  à  la  mémoire 
de  Kosciuszko,  dans  le  voisinage  de 
ceux  de  Wanda  et  de  Rrakus;   il   a 

(*)  Durant  la  guerre  de  riiulépeiidaiice 
nationale ,  soutenue  penilant  cinq  ans  par 
la  ronledcration  de  Rar ,  cinq  cents  coiilé- 
dérés,  sous  le  commandement  du  chef  de 
brigade  de  Clioisy  el  d'autres  oITiciers  IVaii- 
eais,  s'y  défendirent  avec  courage.  C'est  de 
ce  poste  qu'ils  exécutèrent,  en  lévrier  1772, 
à  la  suite  des  ordies  cin  général  de  Tiouié- 
nil,  la  diriicile  et  hardie  atta(|ue  du  clià- 
leau  de  Ki-ako\ie,  qui  était  alors  au  pou- 
voir des  ]\Ioskovites.  (Pologne  piltoresciue, 
M.  Chodzko.)^ 


dix-huit  toises  de  liautour.  De  cet  im- 
posant belvédère  le  regard  plonge  dans 
la  ville  sainte,  (pii  porte  sur  son  front 
calme  et  superbe  l'enqjreiiite  des  siè- 
cles écoulés,  et  inditiue,  par  son  r.tti- 
ttide  muette  et  mélaiicolitjtie,  la  gran- 
deur qui  animait  jadis  iiive  j)opulation 
douée  d'une  vie  puissante.  l)e  là  l'œil 
du  speclatetir  décotivre  des  paysages 
ravissants  :  les  montagnes  de  la  Silésie 
s'unissent  à  la  grande  chaîne  des  Kar- 
pathes; les  eaux  de  la  'Wistule  fendent 
majestueusement  un  sol  fertile,  cul- 
tive; de  vietix  arbres,  derniers  gar- 
diens de  nombreuses  ruines  de  bourgs 
et  de  manoirs,  lèvent  avec  orgueil 
leurs  verts  |)anaches,  et,  par  un  jour 
pur,  ce  tableau  im|)osant  a  pour  limites 
les  pics  des  glaciers  que  l'on  ajierçoit 
à  trente  lieues  alentour.  «  Ce  nioîiu- 
«  ment  est  un  ouvrage  de  géants; c'est 
«  l'élan  patriotique,  d'une  nation  (pii , 
«  effacée  dans  le  présent,  se  cliercliait 
«  dans  l'avenir  !....  Kt  voici  une  élo- 
«  qtience  toute  nouvelle  :  un  |)eiiple  qtii 
«  ne  peut  s'exprimer  par  la  parole  ou 
«  par  les  livres,  et  qui  parle  par  des 
<'  montagnes  {*).  » 

A  ini  mille  (le  Krakovie  on  rencontre 
encore  les  restes  du  cliàteau  de  Lob- 
zow ,  qui  fut  bâti  par  Kasimir  le 
Grand.  Théâtre  d'évétiemciits  mémo- 
rables et  d'aventures  rotnanesques  ,  le 
bon  Kasituir  en  faisait  son  séjour  fa- 
vori, et  s'y  délassait,  comme  lieiiri  lY 
auprès  de  la  belle  Gabrielle,  des  ennuis 
du  trône  ;  il  cessait  qttehpies  instants 
d'être  roi  j)our  devenir  l'amant  de  la 
séduisante  Esther.  La  tradition  assure 
que  les  cendres  de  cette  jtiive  célèbre 
reposetit  dans  le  jardin.  Sigismond  III 
aussi,  suivant  les  cbroniqiteurs ,  se 
plaisait  beaucoup  à  ce  même  château, 
et  y  savourait  les  délices  de  Capoue, 
au  sein  des  bals  et  des  mascarades  qu'il 
donnait  aux  femmes  galantes. 

Il  ne  reste  plus  également  que  quel- 
ques débris  et  une  tour  octogone  du 
château  d'Oycow,  qui  se  trouvait  à 
quatre  lieues  de  la  ville.  D'épaisses  fo- 
rets l'entouraient ,  et,  quand  on  par- 

(*)  M.  Villenave  père,  Discours  pro- 
noncé à  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  en  1828. 
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court  leurs  sinuosités,  on  arrive  à  la 
grotte  Noire,  longue  de  deux  cent 
quatre-vingts  pieds ,  large  de  quatre- 
vingts  et  haute  de  soixante  ;  elle  a  dû, 
nous  disent  les  historiens,  servir  de 
retraite  aux  femmes,  aux  enfants  et 
aux  vieillards,  à  l'époque  sanglante 
des  guerres  avec  les  Turcs  et  les  Ta- 
tars.  A  peu  de  distance  se  trouve  une 
autre  grotte  surnommée  Royale,  depuis 
qu'en  1300  Wladislas  Lokiétek  s'y 
mit  à  l'abri  des  atteintes  de  l'usurpa- 
pateur  Wenceslas  de  Bohême  ;  on  ne 
peut  la  parcourir  qu'aux  lumières.  De 
nombreuses  légendes  et  traditions  sont 
racontées  par  le  peuple  sur  les  singu- 
larités naturelles  dont  Oycow  abonde. 

Il  est  difficile  de  se  représenter  un 
site  plus  ravissant  et  plus  pittoresque 
que  celui  du  château  de  Pieskowa 
Skaia,  à  deux  lieues  plus  loin;  il  do- 
mine une  vallée  qui  rivalise  de  charme 
avec  les  Alpes;  les  eaux  pures  du  Prond- 
nik  s'échappent  par  torrents  d'un  ro- 
cher gigantesque ,  et  arrosent  cette 
magique  contrée.  Le  rocher ,  qui  fait 
face  au  château,  a  la  forme  de  la  mas- 
sue d'Hercule;  frêle  à  sa  hase  et  énor- 
mément développé  à  son  sommet ,  il 
offre  dans  son  ensemble  une  des  plus 
curieuses  et  des  plus  inexplicahies  fan- 
taisies de  la  nature.  En  suivant  le 
cours  du  Prondnik  on  rencontre  un 
autre  rocher  qui,  entouré  de  chênes, 
de  sombres  sapins  et  de  précipices , 
n'est  accessible  que  d'un  seul  coté,  par 
lequel  on  arrive  au  romantique  ermi- 
tage de  Sainte-Salomée,  nommé  Grod- 
zisko;  il  semble  planer  dans  les  airs. 

Comme  ou  le  voit,  les  environs  de 
Krakovie  sont  de  toutes  parts  doués 
d'une  nature  riche,  féconde  et  variée 
à  l'infini. 

Warsovie,  située  sur  une  élévation 
agréable  aux  rives  de  la  Wistule,  était 
autrefois  Ig  capitale  du  duché  de  Ma- 
zovie  et  la  résidence  des  ducs.  Vers  la 
Un  du  douzième  siècle,  si  nous  en 
croyons  les  chroniqueurs,  Kasimir  le 
Juste,  étant  à  la  chasse ,  entra  dans  une 
chaumière  où  une  pauvre  fenuue  ve- 
nait de  donner  le  jour  à  deux  jumeaux  ; 
ce  roi  leur  servit  de  parrain,  et  nomma 
l'un  War,  l'autre  Sawa,  ce  qui  forme- 


rait l'origme  du  nom  de  cette  ville.  Au 
treizième  siècle,  les  successeurs  du  duc 
Conrad  T'',  abandonnant  leur  fort  de 
Czersk  ,  y  transportèrent  leur  demeu- 
re, et  Warsovie  prit  dès  lors  mi  ac- 
*croissement  considérable.  Après  que  la 
ligne  des  ducs  de  IMazovie  fut  éteinte, 
en  1526,  la  reine  Bona,  épouse  de  Si- 
gismond  L'',  afléctionna  également  cet 
endroit;  et,  à  la  diète  de  Lublin,  en 
1569,  Sigismond  Auguste  décréta  que, 
vu  sa  position  centrale,  Warsovie  ser- 
virait désormais  de  lieu  de  réimion  aux 
grandes  diètes.  Depuis  cette  époque, 
son  importance  augmenta  de  jour  en 
jour;  réiection  des  souverains  se  con- 
somma dansles  champs  de  Wola,  h  l'en- 
trée delà  ville,  et  enfin,  Sigismond  III 
la  choisit  pour  nouvelle  capital  du 
royaume.  Les  rois  suivants  l'habitè- 
rent donc,  et  même  le  dernier,  Sta- 
nislas-Auguste, y  célébra  en  1764  son 
couronnement,  cérémonie  qui  avait  eu 
lieu  jusque-là  à  Krakovie. 

AVarsovie  se  développe  sur  trois  mille 
six  cents  toises  de  longueur  et  dix-huit 
cents  de  largeur;  sa  circonférence,  y 
compris  le  faubourg  de  Praga,  situé 
sur  la  rive  droite  du  fleuve,  est  de 
six  lieues.  La  ville  est  divisée  en  sept 
arrondissements;  Praga  forme  le  hui- 
tième. Les  rues ,  au  nombre  de  deux 
cent  quatorze,  sont  toutes  pavées  et 
entretenues  avec  soin.  Plus  de  soixan- 
te-dix édifices  publics  les  embellissent. 
On  compte  en  outre  vingt-six  églises 
du  culte  catholique,  qui  possède  éga- 
lement quatorze  couvents  d'hommes 
et  quatre  de  femmes,  une  église  lu- 
thérienne, une  évangélique,  une  grec- 
que-unie et  une  gréco-russe. 

Parmi  les  principaux  monuments  on 
remarque  le  château  royal ,  avec  un 
superbe  jardin  qui  domine  laWistule  : 
une  voûte  de  deux  cents  toises  de  lon- 
gueur y  soutient  le  terrain  supérieur, 
où  l'on  parvient  par  un  large  et  solide 
escalier  ;  le  palais  des  lieutenants  du 
roi  ;  le  palais  non  moins  majestueux 
de  Krasinski,  que  la  grandeur  et  la  ri- 
chesse de  ses  ornements  placent  au 
premier  rang  des  chefs-d'œuvre  d'ar- 
chitecture; l'université;  la  belle  mai- 
son des  Amis  des  sciences  et  des  let- 
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Ires,  rcmplaraiit  raiicienne  éi^lise  dos 
Domijiicains ,  (onslniite  ,  par  Sii;i.s- 
in;)ii(l  111 ,  en  souvciiii'  de  la  prise  de 
j\lo>Kou,  et  où  reposaient  les  restes 
des  tzars  S/.uysky  faits  prisonniers;  la 
banque  et  riiùtcl  des  finances;  l'hos- 
pice des  entants  trouvés;  les  palais 
de  Zan)oyski  et  de  iMniszeU;  riiôtel 
de  ville,  auquel  fait  face,  sur  une  vaste 
])!ace,  le  nouveau  théâtre,  qui  peutcon- 
teuii'  deux  mille  cinq  cents  spectateurs 
et  huit  mille  personnes  lors  des  bals  : 
son  fronton  est  orne  de  dix  colonnes 
d'iui  style  élégant ,   etc. 

ISous  citerons  parmi  les  églises  celle 
des  Bern.irdins,  dansia  rue  principale, 
dite  faubourg  de  Krakovie;  l'antique 
cathédrale  de  Saint-Jean,  située  dans 
la  cité  :  les  chroniqueurs  en  font  déjà 
mention  en  1339,  et  elle  renferme  l'é- 
teudard  sacré  pris  aux  Turcs,  à  la 
bataille  de  Vienne,  par  Jean  Sobieski; 
l'église  des  Missionnaires,  dite  de 
Sainte-Croix  ;  l'église  des  Piaristrs  , 
congrégation  la  plus  savante  etia  plus 
patriotique  de  tout  le  clergé  polonais  , 
que  l'on  persécute  et  auquel  on  a  re- 
tiré ce  temple  en  ISoS,  pour  le  trans- 
former en  cathédrale  gréco-russe.  Un 
des  plus  beaux  édifices  de  la  capitale 
est  aussi  sans  contredit  la  grande 
église  luthérienne,  balie  en  rotonde 
sous  le  règne  de  Stanislas-Auguste. 

Is'ous  passons  sous  silence  la  cita- 
delle, construite  afirès  la  dernière 
rentrée  des  JiussesàAVarsovie,  en  1831. 
]Nous  ne  l'avons  pas  vue;  mais  une 
voix  auguste  a  donné  l'assurance 
qu'elle  pouvait  en  quelques  heures  ré- 
duire toute  la  ville  en  un  monceau  de 
cendre^  ! 

En  avant  du  château  royal  s'élève 
une  colonne  de  marbre  blanc  d'un  seul 
bloc,  tiré  des  carrières  de  Ciienciny  ; 
elle  est  haute  de  vingt-neuf  pieds;  le 
piédestal  en  a  quinze,  et  au  sommet 
apparaît  la  statue  de  Sigismond  III, 
coulée  en  bronze  et  dorée;  elle  a  elle- 
même  onze  pieds  d'élévation.  La  statue 
de  Kopernik ,  production  de  Tlior- 
waldsen,  se  trouve  a  côté  de  l'église 
des  Bernardins.  Une  troisième  et  co- 
lossale statue,  celle  du  prince  Joseph 
Poniatowski,  mort  maréchal  de  l'em- 


pire français,  à  la  bataille  de  Leipzig, 
devait  embellir  la  vaste  cour  ouverte 
du  palais  des  lieutenants  du  roi,  et  une 
souscription  nationale,  ouverte  à  cet 
eifet,  avait  déjà  réuni  tons  les  Ibiids 
nécessaires  ,  quand  le  gouvernement 
russe,  guidé  ^)ar  un  patriotisme  mal 
entendu  (,*),  lit  briser  en  morceaux  ce 
chef-d'œuvre  de  Thorwaldsen  ,  et  l'en- 
vova  à  la  forteresse  de  .Modlin  [)our 
y  être  converti  en  canons. 

Douze  places  publiques  etunciiamp 
de  Mars,  où  cent  mille  honnnes  peu- 
vent bivouaquer  aisément ,  domient  à 
"Warsovie  de  l'air  et  de  la  lumière.        , 

Le  soir,  la  ville  et  ses  faubourgs 
sont  éclairés  au  moyen  de  lampes 
astrales.  ; 

Comme  la  population  de  Krakovie, 
celle  de  ^^  arsovie  a  subi  l'induence 
des  événements.  Kn  1 7S0,  le  nombre 
des  habitants  montait  à  soixante- dix 
mille;  en  1792  à  cent  vingt  mille;! 
en  1S05  il  descenîlit  à  soixante-huit 
mille  quatre  cent  onze;  puis,  en  1820, 
il  remonta  à  cent  mille  trois  cent 
trente-huit:  en  1830  on  compt^^it  cent 
vingt-six  mille  quatre  cent  vingt  cinq 
ânies,  dont  trente-trois  mille  apparte- 
naient au  peuple  juif.  Kn  y  ajoutant  la 
garnison  militaire  ,  la  population  de 
\Varsovie  jjresentait  un  chiffre  d'envi- 
ron   cent    cin(juaiite    mille  individus. 

Jus(|u'en  1832AVarsovie  posséda  de 
nombreux  instituts  scientifiques  et  lit- 
téraires, mais  depuis  lors  tout  est 
bien  déchu.  On  a  aboli  la  société  des 
sciences  et  des  lettres,  fondée  en  1801, 
et  sa  bibliothèque,  si  riche  en  manus- 
crits, bien  qu'elle  lut  propriété  parti- 
culière, a  été  transportée  à  Péters- 
bourg,où  se  trouvait  déjà  l'ancienne 
et  vaste  collection  de  l'évéque  Joseph 
Zaluski.  Cette  collection,  don  d'un 
généreux  citoyen  envers  l'F.tat,  fut 
enlevée  par  Catherine  II,  à  l'époque 
du  partage  de  la  Pologne.  La  nouvelle 
bibliothèque  publique,  fondée  de  1815 
à  1830,  et  spoliée  également,  ren- 
fermait cent  cinquante  mille  volumes, 

(*)  Comme  cela  «st  bien  dit  dans  la  partie 
de  col  ouvrage  consacrée  à  la  Russie, vol.  I, 
page  66. 


POLOGNE. 


17 


et  (les  cabinets  de  minéralogie ,  de 
numismatique,  d'histoire  naturelle, 
avec  deux  mille  plantes  exotiques , 
recueillies  dans  le  jardin  botanique. 
L'université,  l'école  des  arts  et  mé- 
tiers ,  l'école  polytechnique ,  l'école 
normale,  le  lycée,  le  conservatoire  'de 
déclamation  et  de  musique,  l'école  des 
Piaristes,  huit  écoles  militaires,  trois 
écoles  palatinales,  tout  a  été  détruit, 
aboli  par  la  nouvelle  administration, 

La  ville  possède  dix-huit  imprime- 
ries, dix  librairies  et  cinq  journaux 
(le  nombre  de  ces  derniers  était  dou- 
blé avant  1832).  Six  mille  ateliers  d'in- 
dustries différentes  emploient  environ 
soixante-cinq  mille  bras.  Six  cents 
doroszka  ,  espèce  de  calèche  à  quatre 
rouevS  et  |K)ur  quatre  personnes,  et 
mille  traîneaux  conduisent,  les  imes 
durant  toute  l'année,  les  autres  l'hiver 
seulement,  les  habitants  par  toute  la 
ville. 

On  compte  de  nombreux  bains  pu- 
blics. Il  y  a  aussi  dans  le  jardin  Kra- 
sinski  un  établissement  d'eaux  miné- 
rales très-fréquenté. 

Sur  les  sept  salles  de  spectacle  qui 
sont  à  Warsovie,  il  n'y  en  a  plus  main- 
tenant que  deux  en  activité.  Deux 
théâtres  d'été  existent  dans  le  bois  de 
Lazienki,  dont  un  à  ciel  découvert  et 
entouré  d'eau,  ce  qui  produit  un  effet 
ravissant.  Deux  clubs,  nommés  Res- 
sources des  négociants,  font  également 
partie  des  établissements  consacrés 
au  plaisir. 

Warsovie  renferme  beaucoup  de  pro- 
menades, de  lieux  de  réunion  publics. 
Le  jardin  de  Saxe ,  entouré  d'une 
grille  en  fer ,  est  plus  vaste  et  plus 
beau  que  celui  des  Tuileries  à  Paris.  On 
cite  aussi  l'avenue  du  Belvédère,  dans  le 
genre  de  l'avenuede  i\\\Qu\s{Unte7'  deii 
Linden)de  Berlin;  trois  rangs  de  marron- 
niers la  bordent  dans  toute  sa  longueur 
de  huit  cent  soixante-dix  toises,  et  for- 
ment d'épaisses  arcades  de  verdure  au- 
dessus  de  la  tête  des  promeneurs.  Elle 
conduit  àLazienki.charmanterésidence 
digne  de  l'Italie;  tout  s'y  trouve  réuni, 
riantes  constructions  s'élevant  du 
sein  des  eaux,  lacs  transparents,  parcs 
aux  détours  enchanteurs ,    puis   des 

2"  Livraison.  ("Pologne.). 


chefs-d'oeuvre  de  l'art,  la  représenta- 
tion équestre  de  Jean  Sobieski ,  des 
divinités  païennes,  les  douze  statues 
des  sages  de  la  Grèce,  des  ruines,  eti 
guise  d'amphithéâtre,  etc.,  etc.  On  y 
voit  aussi  les  casernes  qui  enfantèrent 
la  révolution  de  1830. 

Le  jardin  botanique,  situé  sur  une 
élévation  accidentée,  est  à  peu  de  dis- 
tance de  là  ;  il  renferme  des  serres 
chaudes  et  un  observatoire  pour  les 
études  astronomiques.  En  poursuivant, 
on  parvient  au  palais  plus  moderne  du 
Belvédère;  des  kiosques,  des  minarets 
et  des  pièces  d'eau  embellissent  sou 
jardin  anglais.  INous  citerons  encore  en 
fait  de  châteaux  de  plaisance  aux  en- 
virons de  Warsovie ,  Mokotow ,  Kroli- 
karnia,  qui  domine  les  plaines  de  La- 
zienki et  de  Willanow  ,  et  enfin  ,  la 
retraite  chérie  de  Sobieski ,  Willanow 
(  villa  nuova  ).  Cette  dernière  résiden- 
ce, distante  de  deux  lieues  ,  fut  cons- 
truite par  les  soldats  turcs  qu'il  avait 
faits  prisonniers  au  siège  de  Vienne. 

Dans  une  autre  direction  se  trouve 
la  villa  IMariemont ,  qui  mène  au  bois 
touffu  de  Biélany.  Cet  endroit  retiré 
offre  une  seule  fois  par  an,  le  second 
jour  de  la  Pentecôte,  un  tableau  vi- 
vant, animé,  et  l'excursion  qu'on  y 
fait  ressemble  beaucoup  h  la  prome- 
nade de  Longchamp  à  Paris,  avec  tou- 
tefois une  forte  teinte  populaire  de 
plus.  Les  deux  origines  présentent  éga- 
lement une  grande  analogie  entre  elles  : 
les  belles  voix  des  cordelières  de  l'ab- 
baye attirèrent  jadis  les  Parisiens  ; 
l'absolution  que  l'on  obtenait  naguère 
encore  au  couvent  des  Camaldulcs  de 
la  forêt  produisit  le  même  effet  sur 
les  habitants  de  Warsovie.  La  foule  est 
compacte  h  Biélany  :  ardente,  tumul- 
tueuse dans  l'intérieur  du  bois  et  fai- 
sant honneur  aux  apprêts  culinaires  , 
elle  est  plus  choisie  et  moins  bruyante 
dans  l'allée  principale,  qui  longe  les 
bords  de  la  Wistule.  C'est  en  ce  dernier 
endroit  que  la  mode  rend  sans  appel 
ses  décrets  pour  toute  la  saison. 

Un  grand  citoyen  repose  non  loin 
de  Icà.  Sur  un  tertre  placé  à  l'entrée 
de  l'église  et  recouvert  d'une  simple 
pierre,onlitce  nom  :  Stanislas  Staszic! 
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Il  sera  toujours  clier  aux  coeurs  polo- 
nais, car  celui  qu'il  rappelle  fut  un 
des  bienfaiteurs  de  riuimanité;  Sta- 
nislas Staszic  partaf];ea  toutes  ses  ter- 
res et  sa  fortune  entre  les  j)aysans  et 
les  gens  lettrés. 

En  traversant  la  Wistule  on  parvient, 
par  le  moyen  d'un  pont  volant  long 
de  deux  cent  soixante-trois  toises ,  au 
faubourg  de  Praga,  lieu  condamné  au 
malheur  et  mémorable  à  jamais  dans 
les  fastes  de  la  Pologne.  C'est  dans  ses 
plaines  qu'on  délibéra  en  1573  sur  le 
choix  du  premier  roi  électif,  Henri  de 
Valois;  et  qu'en  1656  et  1702  les  Po- 
lonais combattirent,  pour  la  défense 
de  la  capitale ,  contre  Charles  Gustave 
et  Charles  XII. -C'est  là  encore  qu'en 
1794  Souvaroff  livra  au  carnage  de 
ses  soldats  douze  mille  habitants,  fem- 
mes, enfants,  vieillards,  et  les  braves 
qui  défendaient  pied  à  pied  ce  seuil  de 
■\Varsovie.  Les  tristes  événements  de 
1809  et  de  1831  ont  mis  le  comble  à 
l'horrible  fatalité  qui  pèse  sur  ce  bourg 
de  misère  et  de  sang  ! 

Malborg  (  INIarienbourg  ) ,  dont  la 
fondation  remonte  à  l'an  1302,  fut  au- 
trefois le  chef-lieu  du  palatinat  de  ce 
nom.  Elle  est  à  huit  lieues  sud-est  de 
Dantzig,  sur  la  rive  droite  du  Nogat. 
Intimement  liée  à  toutes  les  phases 
bistoriques  de  la  Pologne,  elle  a  comp- 
té ,  jusqu'en  1772,  au  nond)re  de  ses 
possessions,  et  fait  depuis  lors  partie 
de  la  régence  de  ]Marienwerder  (Kwid- 
zyn  ) ,  formée  elle-même  de  la  Prusse 
ducale,  ancien  fief  polonais. 

Les  chevaliers  teutoniques  ,  en  s'em- 
parant  du  territoire  ,  construisirent 
(  1288  )  le  célèbre  château  fort  qui 
commande  Malborg.  Conçu  dans  le 
style  gothique,  il  se  composait  de  qua- 
tre étages;  le  grand  maître  de  l'ordre 
habitait  le  plus  élevé.  La  seule  partie 
qui  ait  résisté  aux  ravages  de  la 
guerre  et  du  temps  est  cerie  du  milieu , 
et,  ce  qui  frappe  le  plus  dans  ce  vieil 
édifice,  c'est  le  système  en  voûtes  des 
appartements  :  toutes  les  pièces  pré- 
sentent une  longue  suite  d'arcades  qui 
s'étayent  sur  des  piliers  de  granit.  Car- 
rés aux  étages  inférieurs,  ces  piliers 
sont  octogones  dans  le  haut  du  châ- 


teau, plus  sveltes  et  travaillés  avec  soin 
à  l'endroit  des  chapiteaux.  La  grande 
salle  où  les  chevaliers  s'assemblaient 
pour  le  chapitre  n'a  qu'un  seul  pilier, 
auquel  viennent  aboutir  toutes  les  ar- 
cades. On  y  voit  une  pierre  énorme 
entrée  dans  la  muraille;  les  Polonais 
la  lancèrent  en  1410  lorsque  Jagellon 
Ot  le  siège  du  château  ;  ils  chercliaient 
à  abattre  le  pilier,  unique  soutien  de 
toute  l'architecture,  et  la  pierre  pour- 
fendit bien  la  fenêtre,  mais,  manquant 
son  but,  elle  alla  se  nicher  dans  le  coin 
où  elle  se  trouve  encore.  Ce  fut  en 
1460  seulement  que  Kasimir  IV  obtint 
la  reddition  de  la  place  et  put  y  mettre 
garnison. 

Ce  château  ,  modèle  de  construction 
des  temps  passés,  était  un  des  plus 
solides  qui  fdt  en  Europe  ;  on  disait 
communément  :  Ex  luto  Marienbiwg, 
Offeiiex  saxo,  ex  marmore  Mcdiola- 
num.  Les  trésors  de  l'Ordre  reposaient 
dans  les  caves,  séparées  par  une  double 
vodte  du  rez-de-chaussée.  Un  puits  en 
pierre  (jui  existe  au  milieu  du  château 
fournissait  de  l'eau  à  tous  les  étages , 
et,  dans  chaque  salle  de  réunion,  les 
services  étaient  préparés  de  telle  sorte 
que  les  mets  et  les  boissons  y  par- 
venaient sans  qu'aucun  valet  partit. 
Il  est  certain ,  et  cette  dernière  re- 
cherche en  est  une  preuve  convain- 
cante, que  la  bonne  chère,  le  vin  et 
les  femmes  occupèrent  beaucoup  plus 
les  moines  guerriers ,  anciens  hôtes 
de  ce  lieu ,  que  les  bulles  du  saint-siége 
et  le  salut  de  la  chrétienté. 

A  coté  du  château,  que  l'on  s'oc- 
cupe de  restaurer  avec  les  largesses 
du  roi  de  Prusse  régnant,  on  voit 
l'église  de  Sainte -Marie,  fondée  en 
1260. 

La  population  actuelle  de  ÎMalborg 
s'élève  tout  au  plus  à  cinq  mille  babi- 
tants. 

La  capitale  de  la  Litbuanie,  Wilna, 
située  aux  bords  des  fleuves  'Wilia  et 
Wileyka  et  entourée  de  montagnes, 
est  à  trois  cent  cinq  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  Baltique.  Elle  fut  fon- 
dée en  1322,  par  Giédymin,  prince 
lithuanien  païen ,  à  l'occasion  de  la 
constructio.M  d'un  château  et  d'un  tem- 
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pie  qui  devait  servir  à  conserver  le  feu 
sacré;  les  ruines  de  ces  édiflces  se 
voient  encore  de  nos  jours.  La  ceinture 
de  murailles  remonte  à  l'année  1506, 
et,  deux  fois  incendiée  et  deux  fois 
rebâtie  tout  nouvellement ,  Wilna,  de 
capitale  princière,  est  devenue  la  rési- 
dence d'un  gouverneur  russe.  Les  juifs 
aussi  l'affectionnent  beaucoup;  maîtres 
du  commerce  entre  ce  pays  et  Riga 
et  Kœnigsberg ,  ils  forment  à  eux 
seuls  près  de  la  moitié  de  la  popula- 
tion actuelle. 

La  ville  renferme  trente  églises  ca- 
tholiques ,  et ,  parmi  les  monuments , 
on  distingue  l'hôtel  de  ville,  l'église 
de  Saint-Jean ,  jadis  collège  des  jé- 
suites, l'église  cathédrale,  l'arsenal, 
divers  palais,  l'hôpital  de  Saint-Jac- 
ques ,  celui  des  sœurs  de  la  charité,  et 
Thôpital  juif.  La  civilisation  possédait 
il  y  a  peu  d'années  h  Wilna  un  foyer 
remarquable  qui  datait  de  1578,  époque 
où  le  roi  Etienne  Batory  fonda  une 
académie  dont  il  confia  la  direction 
aux  jésuites.  Cet  institut  exista  jus- 
qu'en 1833,  et,  durant  sa  plus  brillante 
période,  de  1815  à  1830,  il  compta 
dans  les  rangs  de  ses  professeurs  des 
hommes  à  la  réputation  européenne, 
tels  que  Sniadecki,  Lelewel ,  Go!u- 
chowski,  etc.  IMille  élèves  suivaient 
annuellement  les  cours  de  cette  école 
supérieure,  qui  contenait  un  observa- 
toire, un  jardin  botanique,  des  cabinets 
de  minéralogie,  de  physique,  et  une 
bibliothèque  riche  de  cinquante  et  un 
mille  huit  cent  trente-sept  volumes. 
Par  les  ordres  de  l'empereur  actuel, 
une  arène  aussi  noble  dut  cesser  d'exis- 
ter :  une  simple  faculté  de  médecine  la 
remplace  ;  les  collections  scientifiques 
rassemblées  à  grands  frais,  les  livres 
rares,  les  manuscrits  précieux,  tout 
a  été  confisqué  au  profit  des  instituts 
russes  de  Kiiow  et  de  Charkow. 

Dans  le  seizième  siècle  la  population 
le  Wilna  s'élevait  à  cent  mille  âmes; 
au  milieu  du  dix-septième  elle  se  mon- 
tait encore  à  soixante  mille,  mais  de 
nos  jours  elle  en  compte  à  peine  trente- 
six  mille.  La  décadence  de  cette  ville 
sous  les  rapports  scientifique ,  com- 
jnercial  et  statistique,  est  une  consé- 


séquence  naturelle  du  système  suivi 
par  le  gouvernement  présent. 

Les  environs  de  Wilna  sont  très- 
beaux  ;  mais  h  la  place  de  l'ancien  et 
riant  palais  des  rois  de  Pologne ,  se 
dresse  aujourd'hui  le  front  menaçant 
d'une  forteresse  russe  (*). 

Tout  en  suivant  les  rives  de  la  Wilia , 
fleuve  célébré  avec  amour  par  les  poètes 
nationaux,  on  parvient  à  une  brillante 
fondation  des  jésuites ,  au  couvent  de 
Zakret.  C'est  un  véritable  édifice,  aux 
proportions  nobles  et  étendues.  Plus 
loin  s'étend  une  chaîne  de  montagnes, 
donnant  naissance  à  la  vallée  de  Wilna 
et  qu'animent  le  superbe  palais  des 
évéques,  Werki ,  et  les  asiles  religieux 
de  ïrynopol  et  de  Kalwarya.  Le  Cal- 
vaire renferme  dans  son  enceinte  plus 
de  trente  chapelles  qu'un  labyrinthe  de 
sentiers  unit  entre  elles.  Ces  divers 
paysages  et  les  hauteurs  qui  existent 
au  centre  même  de  la  cité,  toutes  cou- 
ronnées de  ruines  ,  composent  un  pa- 
norama des  plus  imposants  et  des  plus 
variés. 

Léopol  (Lwow,  Lemberg)  est  la 
capitale  de  la  Pologne  autrichienne  , 
et  on  rapporte  sa  fondation  à  l'année 
1270.  Cette  ville,  toute  entourée  de 
hauteurs,  a  passé  par  les  chances  les 
plus  variées  de  la  fortune  :  incendiée 
à  diverses  reprises ,  dévastée  et  rava- 
gée nombre  de  fois  par  l'ennemi ,  sa 
position  si  avantageuse  amena  toujours 
sa  résurrection.  C'est  à  Léopol  que 
résident  les  autorités  du  royaume  de 
Galicie  et  l'archevêque.  Tous  les  deux 

(*)  La  U'adilion  rapporte  que  trois  sei- 
gneurs, Sapiéha,  Sluszka  et  Massalski,  pri- 
rent l'engagement  de  fonder  ti'ois  palais, 
et  chacun  s'efforça  de  surpasser  les  deux  au- 
tres en  luxe  et  en  niagniîicence.  Celte  lutte 
valut  à  laLithuanie  trois  beaux  monuments: 
nirillieureusement  le  palais  de  Massalski  dis- 
paru! dans  une  des  dernièies  crises  du  pays. 
]5âli  par  un  architecte  d'Italie,  le  palais  de 
Sluszka(qui  icmporta  le  prix)  se  trouve  sur 
les  bords  de  la  Wilia,  et  celui  de  Sapiéha, 
situé  près  du  faubourg  d'Anlokol  et  des 
anli(|ues  sépnltmes  des  ducs  de  Lilhnanie, 
a  l'air  de  se  cacher  au  sein  d'une  é[)aisse 
forèl  ;  il  offre  aussi  dans  son  ensemble  le 
Ivpe  italii~n, 
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ans  les  états  y  sont  aussi  convoqués,  au 
nom  de  l'empereur  d'Autriclie,  pour 
connaître  ses  volontés;  il  ne  leur  reste 
plus  que  le  modeste  droit  de  pétition. 
Léopo!  possède  une  université,  fondée 
en  17S4,  et  réorganisée  en  181  G,  dont 
la  bibliothèque  se  compose  d'environ 
cinquante  mille  volumes,  deux  gym- 
nases, deux  séminaires ,  une  école 
d'arts  et  métiers ,  et  de  nombreuses 
institutions  secondaires.  L'importance 
de  l'université  s'est  puissamment  ac- 
crue depuis  que  tous  les  établissements 
littéraires  et  scientifiques  de  Warsovie 
ont  été  abolis.  On  trouve  encore  à 
Léopol  la  célèbre  bibliothèque  d'Osso- 
linski ,  fondée  primitivement  à  Vienne, 
par  ce  magnat  polonais ,  sous  le  nom 
de  Bibliothèque  slave;  elle  renferme 
vingt-cinq  mille  trois  cents  ouvrages 
divers,  treize  mille  médailles,  huit 
mille  quatre  cents  moules  en  plâtre,  et 
une  immense  collection  de  manuscrits. 
Le  gouvernement  autrichien  l'a  fait 
fermer  en  1834. 

Point  intermédiaire  entre  l'orient 
et  l'ouest  de  l'Europe,  Léopol  jouit 
d'une  haute  valeur  sous  le  rapport 
commercial;  de  tout  temps  il  a  servi 
d'entrepôt  aux  productions  de  la  Po- 
dolie,  de  la  Wolhynie,  de  la  I\Ioldavie, 
de  la  Bohème ,  de  la  Silésie  et  de 
l'Allemagne.  Chaque  année  ,  en  juin  , 
époque  des  grandes  opérations  com- 
merciales, la  population  s'accroît  d'un 
quart.  Dans  les  autres  moments  le 
chiffre  des  habitants  s'élève  à  soixante 
mille,  dont  un  tiers  de  juifs.  INous  ne 
comptons  pas  les  étudiants  et  la  gar- 
nison, deux  classes  essentiellement 
variables. 

On  doit  accorder,  parmi  les  monu- 
ments, une  attention  spéciale  aux  ca- 
thédrales des  trois  cultes  qui  se  célè- 
brent à  Léopol,  à  l'église  Saint-Geor- 
ge, point  le  plus  élevé  de  la  ville,  à 
l'église  des  Dominicains ,  d'une  fort 
beile  architecture,  et  au  palais  de  l'é- 
véque  arménien. 

Déjà,  du  temps  des  Romains,  le 
poisson  des  environs  de  Léopol  était 
cité  pour  sa  chair  exquise  ;  les  bro- 
chets surtout  rivalisaient  ceux  du 
ïibre,  péchés  entre  deux   ponts,  et 


que  les  maîtres  du  monde  ,  gastrono- 
mes non  moins  célèbres  qu'iilustros 
guerriers,   |ia\aieiit  au   poids  de  l'or. 

Chef-lieu  du  paiatinat  de  ce  nom, 
la  ville  de  Kalisz  se  trouve  divisée 
en  trois  parties  par  la  Prosna,  qui ,  la 
pressant  dans  ses  bras,  lui  doiuie  l'asjjcct 
d'un  groupe  d'îles.  Sa  date  remonte  au 
seizième  siècle.  Plus  tard,  Kasimir 
le  Grand  l'entoura  d'une  épaisse  cein- 
ture de  murailles  et  d'un  château 
fortifié  ;  mais  dans  les  derniers  temps 
ces  défenses  ont  été  négligées  et  ont 
fait  place  à  des  promenades  publiques. 
L'église,  sous  l'invocation  de  saint 
rsicolas,  est  le  plus  ancien  édifice  re- 
ligieux. On  conserve  avec  soin  dans  la 
belle  cathédrale  de  Saint-Joseph  un 
tableau  représentant  ce  saint,  auquel 
le  pape  octroya  la  couronne  royale, 
comme  récompense  des  miracles  opérés. 
L'ex-collége  des  jésuites,  bâti  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siècle, 
passait  alors  pour  un  des  plus  remar- 
quables monuments  en  Europe.  Sa 
grande  salle  a  deux  cents  pieds  de 
long  snr  soixante-douze  de  largeur,  et 
deux  cents  élevesy  manœuvraient  très- 
facilement  à  l'époque  où  cet  édifice 
servait  d'école  nu'Iitaire.  Cette  école , 
fondée  en  1810,  et  qui  a  fourni  tant 
d'officiers  distingués  à  l'armée  polo- 
naise, fut  transférée  à  Saint  -  Péters- 
bourg  après  les  événements  de  1831. 
Le  local  qui  servit  d'abord  de  bureaux  à 
un  fonctionnaire  public,  a  été  en  dernier 
lieu  métamorphosé  en  une  chapelle  du 
culte  gréco-russe. 

La  population  de  ce  chef-lieu  s'élève 
à  onze  mille  habitants,  et  les  efforts 
patriotiques  des  citoyens  du  paiatinat 
entier  méritent  d'occuper  une  place 
importante  dans  les  annales  de  la  Po- 
logne renaissante. 

ISion  loin  des  frontières  de  Silésie  , 
dans  les  environs  rocailleux  d'Olsztyn, 
se  trouve  sur  les  bords  de  la  Warta 
la  petite  ville  de  Czenstochowa  ,  qui 
joue  un  si  grand  rôle  dans  les  fastes 
religieux  de  la  Pologne;  car,  à  ses 
portes,  s'élèvent  les  célèbres  monas- 
tère et  église  de  Jasna-Gora  (Clair- 
Mont),  desservis  par  les  moines  de 
Saint-Paul.  On  y  conserve  une  image 
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miraculeuse  de  la  Vierge,  vers  la- 
quelle de  toutes  parts  accourent  sans 
relâche  les  fidèles,  pour  implorer  Fap- 
pui  delà  Mère  des  douleurs  :  à  chaque 
jubilé  se  renouvelle  la  cérémonie  de 
son  couronnement;  et  à  celui  de  1817, 
deux  cent  mille  pèlerins  seulement , 
hommes  et  femmes,  suivirent  les  di- 
verses processions.  La  légende  du  lieu 
raconte -qu'en  1382,  lorsque  par  ordre 
du  duc  d'Opeln  Wladislas  ,  on  trans- 
portait cette  image  de  la  Galicie  en 
Silésie,  les  chevaux  s'arrêtèrent  tout 
à  coup  devant  Jasna-Gora,  sans  qu'il 
AU  possible  de  les  faire  aller  plus  loin. 
Frappé  de  cet  événement,  le  duc,  qui 
croyait  aux  miracles ,  lit  élever  une 
église  à  l'endroit  même  où  il  arriva. 
Wladislas  Jagellon  construisit  la  cha- 
pelle fjui  renferme  aujourd'hui  l'objet 
révéré.  Le  couvent  de  Jasna-Gora  fut 
aussi  fortifié  par  ordre  deWladislasIV, 
et  sa  petite  garnison,  sous  les  ordres 
du  prieur  augustin  Kordecki,  repoussa 
gioi'ieusement,  en  1655,  les  attaques 
de  nombreuses  troupes  suédoises.  Ses 
trésors  étaient  considérables  autrefois, 
mais  les  malheurs  des  guerres  étrangères 
leur  ont  porté  une  atteinte  sensible;  il 
ne  faut  pas  oublier  non  plus  le  dévoue- 
ment des  religieux,  qui,  toutes  les  fois 
que  la  Pologne  se  trouva  en  danger, 
s'empressèrent  de  lui  faire  le  sacrifice 
de  leurs  richesses. 

Endroit  àjamais  célèbre,  le  château  de 
Pulawy  a  mérité,  comme  nous  l'avons 
dit  au  début  de  cette  division  de  notre 
travail,  le  surnom  de  nouveau  Panthéon 
historique  polonais;  après  Rrakovie  , 
c'est  le  lieu  qui  renferme  le  plus  de 
souvenirs  chers  au  pays.  Primitivement 
propriété  du  grand  général  de  la  cou- 
ronne, Adam  Sieniawski,  et  brûlé  par 
les  troupes  de  Charles  XII  de  Suècle  , 
Pulawy  devint,  en  1730,  un  des  nom- 
breux domaines  des  princes  Czarto- 
ryski,  qui  se  plurent  a  le  relever  de 
ses  ruines.  11  doit  surtout  beaucoup  à 
la  princesse  Isabelle  Fleming;  par 
une  heureuse  alliance,  elle  s'attacha  à 
y  rassembler  les  objets  les  plus  pré- 
cieux appartenant  à  l'histoire  et  les 
productions  non  moins  nobles  en- 
fantées par  les  arts.  Les  jardinS;  d'un 


dessin  admirable ,  contiennent  une 
multitude  de  statues,  de  grottes  mys- 
térieuses, de  labyrinthes;  à  chaque  pas, 
de  gracieuses  inscriptions  viennent 
charmer  les  regards ,  et,  sous  les  om- 
brages les  plus  touffus,  les  plus  élevés, 
le  doux  murmure  des  eaux  de  la  Wis- 
tule  parvient  jusqu'à  vous.  De  mer- 
veille en  merveille  on  arrive,  par  une 
superbe  allée,  au  temple  de  la  Sibylle  , 
imitation  de  celui  de  Tivoli,  et  cons- 
truit sur  une  hauteur;  là  vous  atten- 
dent de  nouveaux  enchantements  ,  de 
nouvelles  richesses.  Véritable  musée 
ouvert  à  toutes  les  gloires,  à  toutes 
les  illustrations  de  la  patrie,  la  Pologne 
y  retrouve  avec  orgueil  et  respect  une 
représentation  animée  des  diverses 
pages  de  ses  annales.  C'est  là  seule- 
ment qu'on  voit  les  dépouilles  mortel- 
les de  Boleslas  le  Grand,  le  sabre  de 
Wladislas  Lokiétek,  la  table  sur  la- 
auelle  Rasimir  le  Grand  rendit  tant 
de  décisions  importantes,  un  drapeau 
brodé  par  les  blanches  mains  de  la 
reine  Hedwige,  deux  épées  d'une  forme 
remarquable,  hommage  des  chevaliers 
teutons  à  Wladislas  Jagellon,  les 
cendres  de  l'immortel  Kopernik,  créa- 
teur du  nouveau  système  du  monde, 
l'armure  des  Sigismond,  les  flèches  de 
Tarnowski,  le  crâne  de  Jean  Kocha- 
nowski,  le  prince  des  poètes  polonais, 
le  glaive  donné  par  Grégoire  III  à 
Etienne  Batory,  pour  combattre  les 
infidèles,  les  trophées  et  les  restes  de 
Jean  Zamoyski ,  la  tête  de  l'illustre 
Zolkiewski,  rachetée  par  sa  femme 
moyennant  deux  millions  quatre  cent 
mille  francs  aux  Tm-cs,  qui,  ivres  de 
joie,  portèrent  cette  sanglante  dé- 
jjouille  en  triomphe  à  Constanti- 
nople(1620),  le  bras  droit  du  vaillant 
Czarniecki,  la  bague  et  l'écusson  de 
Chodkiewicz,  etc.,  etc.  On  ne  finirait 
pas  de  décrire  toutes  les  reliques  pré- 
cieuses qui  se  trouvent  réunies  en  cet 
endroit.  Au  sortir  du  temple  de  la  Si- 
bylle, la  vue  éblouie  se  repose  avec 
plaisir  sur  la  charmante  maison  gothi- 
que ,  dont  les  murs  extérieurs  offrent 
une  brillante  incrustation  de  [)ierres 
rares  provenant  de  toutes  les  parties 
du  globe;  le  coup  d'œil  en  est  très- 
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curieux.  TJn  célèbre  poëte  français  , 
qui  visita  Pulawy,  a  célébré  dans  ses 
écrits  ce  lieu  vraiment  enchanteur  : 
«  J'ai  cru  que  je  trouverais  dans  ce 
«  paifs,  des  Sarmates  habillés  en  peau 
«  d'ours,  le  bâton  à  la  main,  et  menant 
il  la  vie  errante  des  nomades;  f  ai 
«  trouvé  Athènes  sur  les  bords  de  la 
«  fristule  (*)!  » 

POl'tJLATlON. 

Sous  Jean  Kasimir  et  avant  la  guerre 
désastreuse  avec  la  Suèdeen  16.55,  la  po- 
pulation du  royaume  s'élevait  à  quinze 
millions  d'âmes.  Selon  Handtlvie(**),  les 
luttes  funestes  soutenues  à  cette  épo()ue 
contre  les  Suédois,  les  Moskovites,  les 
Brandebourtieois  ,  les  Kosaks  ,  les 
Transylvaniens ,  les  ïatars  et  les  Va- 
lacliiens,  enlevèrent  <à  la  nation  trois 
millions  d'habitants.  Zeiler  affirme  que 
les  Tatars  et  les  Kosaks  enunenèrent 
dans  le  cours  de  leurs  fréquentes  inva- 
sions plus  de  douze  cent  mille  prison- 
niers. 

La  population  de  la  Polopie,  dans 
l'étendue  de  ses  limites  de  1772  (***), 
se  monte  à  20,220,000  habitants, com- 
posés connne  il  suit  : 

6,77Q,000  Polonais; 

7,520,000  Russiens    (  ne  pas  con- 
fondre avec  Moskovites)  ; 

2.110,000  .Juifs; 

1,900,000  Lithuaniens; 

1,640,000  Allemands; 
180,000  jMoskovites  (Russes); 
100,000  Valachiens. 

IjD  division  en  cultes  religieux  est 
de  : 

8, .560, 000  catholiques  romains  ; 

3,740,000  catholiques  grecs  ou  grecs- 
unis  ; 

3,430,000  grecs  russes; 

2,150,000  protestants; 

2,110,000  juifs; 
180,000  vieux   croyants    mosko- 
vites ; 
50,000  mahométans. 

C)  Delille. 

(")  Baiidtkie,  Histoire  de  la  Pologne. 
('*')    Slanislas  Plaler,  Géographie  delà 
I>ai  tie  orientale  de  l'Europe. 


«  Ces  deux  tableaux  font  voir  que  la 
race  slave  est  la  plus  nombreuse  dans 
la  famille  russienne ,  qui  se  divise  en 
trois  branches  :  1"  celle  de  la  Russie 
blanche  et  de  la  Russie  noire;  2°  celle 
d'Ukraine,  de  Podolie  et  de  "Wolhy- 
nie;  3°  celle  de  Russie  rouge  ou  gali- 
cienne. La  première  et  la  dernière  se 
rapprochent  le  plus  des  Polonais,  tant 
sous  le  rapport  de  l'idionie  que  sous 
celui  de  la  religion,  car  elles  appartien- 
nent à  l'Église  unie,  et  les  sermons 
sont  dits  en  langue  polonaise.  La  fa- 
mille slave  qui  habite  laAVoIhynie,  la 
Podolie  et  l'Ukraine,  se  distingue  par 
l'idiome  et  l'église  :  son  chef  religieux 
habite  Moskou  ;  mais,  malgré  cela,  son 
idiome  et  ses  sentiments  sont  encore 
j)lus  rapprochés  de  la  Pologne  que  de 
la  Aloskovie.  — Ici  est  le  point  central 
où  la  nationalité  et  la  civilisation  po- 
lonaises luttent  depuis  l'introduction 
du  christianisme  contre  les  attaques 
dirigées  envers  la  Slavonie  et  contre 
les  principes  et  les  nationalités  nor- 
mande et  tatare,  sources  primitives  de 
la  nationalité  moskovite.  —  F,n  consi- 
dérant la  population  [wlonaise,  on  voit 
le  meilleur  partage  en  cultes  religieux. 
Les  catholiques  et  les  grecs-unis  ap- 
partiennent à  une  même  église  et  à 
une  même  patrie.  Les  Grecs  podoliens 
ont  une  église  différente  de  la  notre, 
mais  ils  ont  aussi  une  patrie  différente 
de  la  nûtre  et  de  celle  moskovite;  c'est 
une  nation  intermédiaire.  En  admet- 
tant cette  base,  nousaurons  12,340,000 
Slaves  catholiques  et  3,610,000  Slaves 
du  rit  grec,  ou  quatre  Polonais  en 
proportion  d'un  Russien  (  distinguez 
toujours  Russien  de  Russe  ).  —  A  la 
nationalité  polonaise  il  faut  encore 
ajouter  50,000  Mahométans -ïatars, 
qui  sont  de  cœur  et  d'àme  Polonais. 
La  population  juive,  et  surtout  celle 
allemande,  si  différentes  de  caractère 
entre  elles,  entrent  encore  dans  notre 
nationalité  et  jamais  dans  celle  russe. 
Les  Lithuaniens,  comme  catholiques, 
sont  Polonais.  —  C'est  ainsi  (|ue  la  na- 
tionalité polonaise  est  l'élément  supé- 
rieur sur  notre  sol,  et,  même  en  la 
comparant  sous  le  rapport  de  l'in- 
fluence morale,  elle  est  entièrement 
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polonaise  et  dominante  par  la  reli- 
gion ,  les  sciences ,  l'industrie  et  l'a- 
griculture (*).  ') 

Par  le  premier  partage,  effectué  en 
1773,  on  enleva  à  la  Pologne  4,916,000 
habitants.  La  Prusse  s'appropria  pour 
sa  portion  630  milles  carrés  de  terrain 
et  416,000  habitants,  l'Autriche  1,280 
milles  carrés  et  2,700,000  habitants, 
et  la  Russie  1,975  milles  carrés  et 
1,800,000  habitants. 

Le  second  partage,  en  1793,  ravit 
encore  à  la  Pologne  plus  de  4,100,000 
habitants.  La  Prusse  s'empara  de  1,000 
milles  carrés  avec  1,100,000  habitants, 
et  la  Russie  de  4,000  milles  carrés 
passés,  avec  plus  de  3,000,000  d'habi- 
tants. 

Réduite  par  ces  deux  spoliations  à 
4,400  milles  carrés  et  3,400,000  habi- 
tants ,  la  Pologne  fut  rayée  par  le 
troisième  partage  (1795)  du  rang  des 
États  indépendants. 

Le  traité  de  ïilsitt  (7  juillet  1807) 
la  reconstitua  en  partie,  sous  le  nom 
de  grand-duché  de  Warsovie  ;  il  se 
composait  de  1,800  milles  carrés  ren- 
fermant 2,000,000  d'habitants.  Selon 
les  rapports  officiels,  ce  dernier  chiffre 
était  monté  jusqu'à  4,059,617  dans  le 
royaume  de  Pologne,  devenu  province 
russe  en  1835. 

Le  savant  Czacki ,  comparant  dans 
ses  études  l'étendue  du  territoire  polo- 
nais avec  son  produit,  dit:  que  si  la 
Pologne  (telle  qu'elle  était  en  1772),  et 
y  compris  la  Lithuanie,  avait  seule- 
ment la  moitié  de  son  territoire  culti- 
vée, elle  pourrait  nourrir  58,353,500 
habitants. 

Sous  le  règne  de  Boleslas  le  Grand, 
vers  l'année  1020,  la  population  polo- 
naise se  divisait  en  plusieurs  caté- 
gories. 

1°  Les  esclaves  (servi)  et  les  serfs 
iliberail),  qui  dépendaient  des  sei- 
gneurs. Cetteclasse  s'augmentaitconsi- 
derablement  des  prisonniersdeguerre, 
et  diminuait  bien  peu  par  l'affranchis- 
sement. 

2»  Les  agriculteurs  {rustici) ,  classe 

(*)  A.  Slowaczyn^ki ,  Dictionnaire  géo- 
graphique. 


la  plus  nombreuse,  riche  ,  et  résidant 
dans  les  domaines  de  la  noblesse,  du 
clergé  et  de  la  couronne.  Ils  gardaient 
les  villes  et  les  châteaux.  Ceux  d'entre 
eux  qui  faisaient  un  service  militaire 
[milites  gregarii) ,  armés  du  bouclier 
[clypeati)  ou  de  la  cuirasse  {hricati), 
étaient  presque  assimilés  à  la  noblesse , 
et  jouissaient  d'une  portion  de  ses  pri- 
vilèges. 

3°  Les  nobles  (nobiles),  faisant  seu- 
lement à  cheval  la  guerre.  C'était  la 
classe  la  plus  active  pour  le  service 
public,  et  dans  le  nombre  figuraient 
des  seigneurs  plus  distingués  (fami- 
liares ,  magnaii,  cunei)  qui  avaient 
un  droit  plus  spécial  aux  faveurs  du 
souverain. 

L'historien  Kromer  dit  dans  son  ou- 
vrage publié  en  1574  (*)  :  «  Les  nobles 
[szlachta)  ou  habitants  terriens  étaient 
nommés  ainsi ,  parce  que,  originaire- 
ment, ils  acquéraient  en  propriété  les 
terres  des  domaines  des  princes  qui 
leur  revenaient  par  suite  de  leur  service 
militaire.  De  temps  immémorial,  leurs 
habitations  sont  dispersées  tant  dans 
les  bois  que  dans  les  champs.  Dans 
leurs  châteaux,  ils  s'occupent  principa- 
lement de  la  chasse.  Les  plus  puissants 
sont  entourés  d'une  petite  noblesse 
(drohna  szlachta),  habillée  de  drap  de 
même  couleur.  Cette  assistance  n'est 
pas  une  nécessité,  mais  elle  sert  à 
acquérir  protection  devant  les  tribu- 
naux ,  dont  les  places  sont  occupées 
par  les  grands,  amsi  «{ue  pour  s'attirer 
la  bienveillance  des  sénateurs  séculiers 
et  ecclésiastiques ,  ou  des  grands  ci- 
toyens qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie. 
La  noblesse  la  plus  puissante  passait 
et  terminait  ainsi  sa  vie  à  la  cour  des 
magnats.  » 

INIalgré  toutes  les  inégalités  exté- 
rieures ou  personnelles ,  les  nobles 
jouissaient  d'une  égalité  absolue  devant 
la  loi  de  l'État,  et  de  là  provint,  en 
même  temps  que  l'indépendance  mons- 
trueuse d'une  classe  de  privilégiés,  l'op- 
pression tyrannique  du  restant  de  la 
nation.  Eu  admettant  tous  les  repro- 

C)  Kromer,  de  Situ  Poloniœ  et  gente 
polona. 
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ches  adressés  aux  magnats  polonais, 
qui,  occupés  d'eux  seuls  et  de  leurs 
jouissances ,  trouvaient  dans  les  excès 
de  làclies  consolations  aux  malheurs 
du  pavs,  et  pardonnaient  à  ses  oppres- 
seurs "afin  d'en  obtenir  en  échange 
une  facile  tolérance,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  la  noblesse  polonaise 
représentait  à  elle  seule  la  vie  politique 
de  la  république  ;  et ,  tant  que  la  bra- 
voure et  le  désintéressement,'  vertus 
de  leurs  aïeux,  résistèrent  à  l'enivre- 
ment du  pouvoir,  on  vit  sortir  du 
sein  de  cette  même  noblesse,  qui  pou- 
vait dire  comme  Louis  XIV  :  «  VEtat, 
c'est  7)10 i  !  »  de  grands  citoyens  ,  d'il- 
lustres guerriers  et  des  rois  qui  sau- 
vèrent plus  d'une  fois  la  chrétienté. 

La  classe  ouvrière  dans  les  villes  se 
composait  principalement  d'Allemands. 
Il  n'y  avait  pas  de  bourgeois  propre- 
ment dits  en  Pologne  ;  le  véritable 
bourgeois,  l'industriel,  c'était  le  juif. 

Le  paysan  commença  à  jouir  d'une 
position  tolérable  sous'le  règne  deKa- 
simir  le  Grand,  à  qui  la  postérité  a 
conservé  le  surnom  de  roi  des  paysans, 
et  qui  s'occupa  avec  une  sollicitude 
vraiment  paternelle  du  sort  de  cette 
nombreuse  classe,  à  la  fois  la  [ilus  in- 
téressante et  la  plus  malheureuse.  De 
1370  à  1572,  les  seigneurs  fonciers, 
dans  les  transactions  qu'ils  imposaient 
aux  rois,  firent  dégrever  le  peu|)le  de 
la  campagne  des  charges  et  impôts 
publics,  pour  s'en  approprier  petit  à 
petit  les  avantages.  Aux  quatorzième  et 
quinzième  siècles,  l'état  du  paysan  en 
Pologne  était,  sinon  préférable,  du 
moins  égal  à  celui  dont  il  jouissait 
dans  l'Europe  occidentale.  A  la  fin  du 
seizième  siècle,  le  paysan  j)olonais 
était  encore  libre,  et  si  la  faculté  de  se 
déplacer  était  soumise  pour  lui  à  do 
certaines  restrictions,  ces  restrictions 
ne  devaient  être  attribuées  qu'à  une 
mesure  d'ordre.  La  loi  le  protégeait 
efficacement  contre  les  vexations  des 
seigneurs;  mais,  à  mesure  que  la  con- 
dition de  ses  semblables  s'améliorait 
dans  l'Occident,  la  noblesse  polonaise, 
de  plus  en  plus  oppressive  et  envahis- 
sante ,  le  réduisit  par  degrés  à  l'état  de 
bête  de  somme.  La  misère  remplaça 


alors  chez  lui  une  honnête  aisance, 
et  l'ivrognerie  succéda  aux  joies  inno- 
nocentes  d'un  être  moral  cultivé. 

Ce  n'est  que  depuis  une  cinquan- 
taine d'années  seulement  que  \t  servage 
a  été  aboli  en  Pologne ,  et  encore  en 
certaines  localités;  car,  dans  les  pro- 
vinces incorporées  à  la  Russie,  à  la  fin 
du  dix-huitieme  siècle,  ainsi  qu'en  Li- 
thuanie,  en  Wolhynie,  en  Podolie  et 
en  L'kraine,  les  paysans  sont  toujours 
esclaves. 

«  Le  peuple  polonais ,  dit  Kromer , 
a  le  teint  clair,  les  cheveux  blonds;  il 
est  d'une  belle  stature  et  d'une  taille 
moyenne  ;  la  bonté  et  la  loyauté  se 
peignent  sur  la  figure  des  deux  sexes.  » 

«Une  chose  bien  remarquable  ,  et 
qu'on  ne  trouve  que  dans  l'histoire  de 
la  Pologne  (observe  très -judicieuse- 
ment ]\I.  Spazier,  dans  son  introduc- 
tion à  l'Histoire  de  la  révolution  polo- 
naise de  18.30),  c'est  que  le  paysan 
polonais  ,  soit  à  l'époque  où  il  était 
encore  attaché  à  la  glèbe,  soit  depuis 
son  affranchissement,  a  constamment 
donné  à  son  maître  des  preuves  d'une 
affection  partout  ailleurs  sans  exem- 
ple ;  tandis  que,  chez  d'autres  peuples 
voisins,  et  dont  l'organisation  sociale 
était  la  même,  comme,  par  exemple, 
chez  les  Kourlandais,  encore  à  présent 
le  serf  a  voué  à  son  maître  une  haine 
implacable.  Lors  même  que  d'autres 
contrées,  dont  les  habitants  ne  jetaient 

au'un  regard  de  mépris  sur  l'existence 
u  serf  polonais ,  étaient  en  proie  à  des 
insurrections  aussi  violentes  que  cruel- 
les des  paysans  contre  leurs  seigneurs, 
l'histoire  de  la  Pologne  ne  fait  men- 
tion d'aucun  sujet  de  différend  entre 
le  serf  et  son  seigneur;  au  contraire 
elle  nous  apprend  que,  dans  tous  les 
temps  et  au  moindre  signal,  le  paysan 
accourait  auprès  de  son  maître,  pour 
le  servir  dans  les  entreprises  les  plus 
hasardeuses.  » 

Le  paysan  polonais  aime  avec  pas- 
sion le  sol  natal;  aussi  porte-t-il  une 
haine  innée  aux  oppresseurs  de  sa  pa- 
trie. Le  curé  du  village,  voilà  son  pro- 
phète; la  religion  catholique  et  la 
Pologne,  les  deux  mots  qui  résument 
toutes  ses  affections.  Il  est  lionnête, 
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prévenant,  docile,  et  enclin  à  boire 
outre  mesure  :  l'eau-de-vie  est  pour 
lui  le  souverain  remède  aux  misères 
d'ici-bas. 

Sur  vingt-deux  millions  d'habitants 
de  la  Pologne  entière,  on  comptait 
trois  millions  cinq  cent  mille  juifs;  et 
si  l'on  observe  qu'ils  habitaient  fort 
rarement  les  campagnes,  mais  bien 
les  villes,  on  verra  qu'ils  formaient 
la  moitié  environ  de  la  population  ur- 
baine. Leur  arrivée  dans  le  pays  re- 
monte au  temps  des  grandes  persécu- 
tions exercées  contre  eux  en  France  et 
en  Allemagne ,  où  on  leur  arrachait 
les  dents  pour  les  forcer  à  donner 
leur  or.  Wenceslas  Grabowski  rap- 
porte, dans  son  ouvrage  sur  les  juifs 
polonais,  que  de  l'année  1096  date 
leur  apparition.  La  première  charte 
qui  leur  fut  accordée  (1264)  provient 
de  Boleslas,  duc  de  grande  Pologne; 
elle  obtint  la  sanction  royale  et  reçut 
plus  d'extensionsous  Kasimir  le  Grand, 
auquel  l'histoire  reproche  trop  de  fai- 
blesse pour  la  jeune  juive  Esther.  Bien- 
tôt il  fallut  changer  de  conduite.  Le 
roi  Jean  Albert ,  voyant  avec  effroi 
s'accroître  d'une  manière  rapide  une 
population  qui,  par  l'usure  et  d'illicites 
spéculations,  avait  amassé  déjà  des  ri- 
chesses énormes,  ordoiuia  que  les  juifs 
habiteraient  désormais  un  faubourg 
particulier  dans  chaque  ville,  et  y  se- 
raient assujettis  à  la  surveillance  active 
des  bourgmestres.  Malgré  ces  entra- 
ves ils  ourdirent,  sous  Sigismond  L'', 
des  trames  tendant  à  faciliter  aux 
Turcs  l'entrée  de  la  Pologne,  et  à  leur 
procurer  les  moyens  de  subjuguer  le 
pays.  De  nouvelles  menées  semblables 
furent,  découvertes ,  sous  le  règne 
de  Michel  VVisniowiecki ,  et  il  fallut 
redoubler  de  rigueur.  La  loi  qui  leur 
défendait  de  tenir  des  auberges  dans  les 
villages  dût  également  être  remise  en 
vigueur,  sous  Auguste  IL 

Tous  les  juifs  de  l'ancienne  Pologne 
étaient  soumis  à  un  chef,  qui  dépendait 
de  celui  résidant  en  Asie,  lequel  porte 
le  titre  de  Prince  de  l' Esclacage ,  et 
doit  errer  sans  cesse  de  lieu  en  lieii. 
Leur  costume  ordinaire  se  compose  au- 
jourd'hui d'une  robe  noire,  agrafée  de- 


puis le  cou  jusqu'à  la  ceinture,  et  d'un 
large  manteau  semblable  di  un  froc  ; 
par-dessus  la  calotte  ,  (lui  ne  les  quitte 
jamais,  ils  portent  un  chapeau  à  grands 
bords,  ou  un  bonnet  de  poil,  même  en 
été  ;  des  pantoufles  leur  servent  de 
chaussure  :  ils  laissent  croître  leur 
barbe ,  ainsi  que  leurs  cheveux ,  en 
longues  touffes  de  côté. 

Les  juifs  polonais  passent  pour  être 
les  plus  adroits  fdoux  d'Europe,  et  il 
est  bien  rare  que  l'un  d'eux  ne  figure 
pas,  soit  comme  acteur  principal ,  soit 
comme  complice  ,  dans  les  procès  pour 
vol  ou  escroquerie  :  tout  moyen  de  ga- 
gner de  l'argent  sans  travailler  leur  pa- 
raissant bon.  La  presque  totalité  des 
misérables  qui  se  livrent  à  l'espionnage 
provient  aussi  d'eux. 

Tous  les  efforts  tentés  jusqu'ici 
pour  les  reformer  et  rendre  utiles  au 
pays  ont  été  vains  ;  les  juifs  resteront 
longtemps  encore  pour  la  Pologne  une 
plaie  difflcile,  sinon  impossible  à  gué- 
rir. De  tout  temps,  des  mœurs  crapu- 
leuses, des  habitudes  de  saleté,  l'avidité 
du  gain,  un  penchant  prononcé  à  la 
friponnerie,  firent  détester  du  peuple 
et  mépriser  des  classes  supérieures  ces 
sectaires ,  qui  forment  un  État  dans 
l'État. 

Les  juifs  et  les  Allemands  alternent 
entre  les  nobles  et  les  paysans  ;  mais 
autant  les  juifs  sont  fourbes,  dépravés, 
autant  les  Allemands  sont  intègres  et 
travailleurs. 

REPRÉSENTATION    NATIONALE. 

Le  premier  acte  qui  ressemble  à  une 
intervention  nationale  dans  les  affai- 
res du  pa^s  en  Pologne,  oîi  jusque-là 
la  volonté  du  monaïque  faisait  seule 
loi,  ce  fut  l'assemblée  des  états  à  Len- 
czyça  en  1180;  mais  tout  s'y  borna  à 
la 'promulgation  d'une  loi  qui  proté- 
geait les  classes  inférieures  contre  les 
abus  et  les  vexations  des  nobles.  L'as- 
semblée générale  de  Ghenciny  en  1.331, 
et  la  diète  de  'Wisliça  en  1347  furent 
plus  caractéristiques  :  elles  exigeaient 
le  concours  des  principaux  ciloyens 
laïques  ou  séculiers  dans  la  discussion 
de  certaines  lois.  Mais  les  libertés  na- 
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tionales  doivent  être  véritablement  da- 
tées de  i'avéïiement  de  Louis  de  Hon- 
grie. A  compter  de  cette  époque,  des 
réunions  du  sénat  eurent  lieu  à  cha- 
que élection  de  roi,  et  la  Pologne, 
alors  le  plus  vaste  État  du  Nord ,  res- 
semblait à  un  grand  forum,  tant  les 
assemblées  nationales  étaient  nom- 
breuses et  fréquentes. 

Il  y  avait  des  diétines  ou  assemblées 
de  districts;  des  diètes  provinciales, 
composées  des  députés  d'ime  ou  de 
plusieurs 'provinces ,  et  des  diètes  gé- 
nérales, composées  des  députés  de  tout 
le  royaume,  pour  faire  les  lois  et  ré- 
gler les  affaires  du  pays.  Le  quinzième 
siècle  ajouta  encore  à  ces  diverses  as- 
semblées des  diètes  de  convocation , 
d'élection ,  de  couronnement  et  de 
confédération. 

La  diète  de  Radom,  en  150.5,  ren- 
dit une  loi  qui  exigeait  Vunanimité , 
sous  peine  de  nullité  des  votes  légis- 
latifs ;  un  seul  veto  suffisait  pour 
rejeter  un  décret.  Les  diètes  commen- 
cèrent à  devenir  sous  Sigismond  111 
des  espèces  de  champs  dos,  ouverts 
à  de  violentes  récrinunations  qui  dé- 
généraient souvent  en  disputes.  Le 
nonce  d'Upita,  Pierre  Sicinski,  dont 
le  nom  est  voué  à  l'exécration  des  Po- 
lonais, osa  le  premier  user  du  privi- 
lège :  il  rompit  par  son  vote  la  diète 
de  16.5.5.  Ce  funeste  exemple  se  répéta 
plusieurs  fois  dans  le  cours  du  règne 
d'Auguste  III,  jusqu'à  ce  que  la  diète 
de  17G8  eilt  limité  l'usage  du  Ubei'um 
veto  au  seul  vote  des  lois  cardinales. 
Celle  de  1788,  poursuivant  l'œuvre, 
annula  pour  jamais  ce  droit  insensé. 
Les  diètes  convoquées  par  les  pre- 
miers rois  de  Pologne  se  tenaient 
presque  toujours  en  [ilein  air,  comme 
cela  se  pratiquait  chez  les  peuplades 
du  Nord  ,  en  Islande  ,en  Norwége,  en 
Suède,  en  Danemark  et  en  Germa- 
nie. Plus  tard ,  la  ville  de  Piotrkow 
fut  l'endroit  assigné  à  la  représenta- 
tion nationale.  La  diète  de  l'union  de 
la  Litliuanie  à  la  couronne,  en  1569, 
fut  teiuie  à  Lublin,  où  siégèrent  les 
délégués  des  deux  nations.  Sous  Jean 
Sobieski ,  trois  diètes  eurent  lieu, 
une  à  Grodno  et  deux  à  Warsovie ,  qui 


fut  désignée  comme  siège  des  diètes  à 
l'avenir. 

Nous  trouvons  dans  les  amiales  po- 
lonaises un  fait  assez  curieux.  Sous  le 
règne  deWIadisIas  IV,  le  dernier  jour 
du  terme  fixé  pour  la  tenue  de  la  diète 
s'étant  écoulé  sans  qu'on  eilt  encore 
arrêté  aucune  décision,  le  roi  ne  vou- 
lut pourtant  pas  clore  l'assemblée  : 
mais,  comme  une  ancienne  loi  limitait 
la  durée  de  chaque  séance  et  défendait 
de  rien  traiter  aux  lumières,  on  resta 
dans  les  ténèbres,  chacun  prenant  son 
repas  assis  à  son  rang;  puis  il  arriva 
ce  que  l'on  n'avait  jamais  vu  ,  un  sé- 
nat et  une  diète  demeurant  assem- 
blés ,  endormis  sur  leurs  sièges ,  et 
présidés  par  un  roi  endormi  lui-même 
sur  son  trône. 

CONFÉDÉRATIONS. 

En  suivant  attentivement  la  marche 
des  sociétés  humaines,  on  pourrait 
dire  que  dans  l'ancienne  Pologne  le 
désordre  même  avait  ses  règles  ,  et  la 
guerre  civile  son  code.  Loin  d'adopter 
comme  juste  la  maxime  des  monar- 
chies :  «  La  guerre  civile  est  le  plus 
grand  des  maux,  »  les  Polonais  don- 
nèrent au  contraire  à  leurs  soulève- 
ments, nommés  ligues  ou  confédéra- 
tions, une  forme  légale.  «  D'âge  en 
âge,  rapporte  Ruihière,  tout  Polonais 
répétait  à  ses  enfants  :  Brillez  vos 
maisons  et  errez  dans  votre  pays,  les 
armes  à  la  main ,  plutôt  que  de  vous 
soumettre  au  pouvoir  arbitraire.  » 

Le  droit  exorbitant ,  possédé  par 
chaque  membre  de  la  noblesse,  d'entre- 
tenir à  ses  frais  des  troupes  appelées 
troupes  de  famille,  et  d'élever  des  for- 
teresses ,  servait  souvent,  comine  on 
le  verra  plus  tard  ,  à  satisfaire  les  vues 
personnelles  des  seigneurs  ,  en  leur 
donnant  les  moyens  de  fomenter  les 
discordes  intestines  et  d'attirer  sur 
le  pays  tous  les  malheurs  d'une  vaine 
et  sanglante  lutte. 

Grâce  au  fatal  Uberiim  veto,  le  pre- 
mier factieux  pouvait  organiser  l'anar- 
chie, et  il  ne  restait  plus  d'autres  res- 
sources que  de  convoquer  une  nouvelle 
diète  ou  de  former  une  confédération^ 
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qui  ne  devenait  légitime  que  par  la 
réunion  de  toutes  les  autres  confédé- 
rations formées  dans  les  partis  opposés; 
mais  la  plupart  du  temps  cela  n'ame- 
nait que  la  guerre  civile.  Le  plus  grand 
avantage  de  ces  ligues,  en  petit  l'image 
delà  république,  consistaitencequ'elles 
ne  reconnaissaient  pas  \eliberinn  veto; 
tout  s'y  traitait  à  la  pluralité  des  suf- 
frages. 

Le  conseil  général  de  confédération 
partageait  l'autorité  avec  le  grand 
maréchal ,  qui  possédait  la  dictature 
et  avait  droit  de  vie  et  de  mort  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  crise  dans 
laquelle  se  trouvait  l'État  (*). 

INSURRECTION  DITE  ROKOSZ. 

Le  rokosz  polonais  (**)  était  une 
insurrection  formelle  contre  le  roi.  Les 
plus  affreux  désordres  en  étaient  la 
suite  inévitable;  mais  le  rokosz  faisait 
horreur  à  tous  ,  même  aux  têtes  les 
plus  ardentes,  hors  le  cas  toutefois  où 
le  monarque  violait  ouvertement  les 
pacta  coiwenta  de  son  couronnement. 

LÉGISLATION. 

Les  dispositions  devant  régir  les 
sujets  polonais  furent,  à  de  fréquentes 
reprises,  l'objet  d'une  attention  sérieu- 
se ;  et,  se  conformant  à  la  marche  gra- 
duelle des  lumières ,  la  Pologne  parvint 
à  posséder  un  corps  de  législation  na- 
tionale, que  les  changements  introduits, 
depuis  les  partages,  par  les  diverses 
lois  prussiennes  et  autrichiennes  et  par 
les  ukases  russes,  ont  bien  défloré. 
Sous  plus  d'un  rapport,  la  Pologne  de- 
vança même  dans  ses  lois  les  nations 
citées  connue  étant  aujourd'hui  à  la 
tète  de  la  civilisation,  ainsi  qu'on  le 
verra  par  le  résumé  que  nous  emprun- 
tons à  un  savant  jurisconsulte,  na- 

C)  Pologne  pittoresque,  M.  X.  Godebsici. 

(**■)  Nom  emprunté  aux  Hongrois, qui  ap- 
pelaient ainsi  leurs  propres  coufédéialions. 
Quand  le  royaume  se  trouvait  en  danger, 
ils  étaient  tenus  de  se  réunir,  sous  peine 
de  mort,  dans  la  plaine  de  Rol;osz,  près  de 
Pestli.   (Pologne  pittoresque,  le  même.) 


guère  encore  l'un  des  mandataires  les 
pius  éclairés  du  pays  (*).  Nous  ne 
pourrions  nous  appuyer  sur  une  meil- 
leure autorité. 

«....  Dès  les  temps  les  plus  reculés, 
le  pouvoir  législatif  en  Pologne  était 
une  attribution  de  l'assemblée  des 
états,  appelée  diète  ,  qui  plus  tard,  et 
nommément  en  1504,  prit  une  forme 
régulière,  et  se  composa  du  roi  et  des 
deux  chambres  ,  c'est-à-dire,  du  sénat 
et  de  la  chambre  des  nonces,  ou  re- 
présentants élus  de  l'ordre  équestre. 
Les  villes  avaient  aussi  une  certaine 
représentation  ;  car  bien  qu'elles  n'eus- 
sent pas  été  admises  aux  délibérations 
de  la  diète,  les  rois  s'abstenaient  néan- 
moins de  statuer  rien  de  décisif  à  leur 
égard  sans  l'assentiment  de  leurs  dé- 
légués ou  plénipotentiaires. 

«  Ce  qui  avant  tout  mérite  d'être  si- 
gnalé,c'est  qu'à  part  la  grande  et  prin- 
cipale division  du  pays  en  royaume  de 
Pologne  et  grand-duché  de  Lithuanie 
(ce  dernier  ne  fut  définitivement  réuni 
a  la  Pologne  qu'en  1569,  en  conser- 
vant toutefois  intacte  sa  législation 
distincte),  et,  à  quelques  rares  excep- 
tions près,  la  Pologne  fut  de  bonne 
heure  dotée  d'une  législation  uniforme. 
Le  roi  Wladislas  Lokiétek  fit  déclarer 
en  1331,  par  la  diète  deChenciny,  que 
«  là  où  il  n'y  avait  qu'un  royaume,  la 
«  loi  devait  aussi  être  une,  et  com- 
«  mune  à  tous.  »  ]\Iais  c'est  à  son  fils 
Kasimir  le  Grand  que  revient  la  gloire 
d'avoir  été  le  premier  législateur  de 
son  pays.  Il  a  laissé  un  monument 
impérissable  dans  son  statut  de  13-17, 
connu  sous  le  nom  de  statut  de  ^Vis- 
liça  (**).I1  présidait  lui-même  aux  déli- 
bérations et  les  dirigeait  avec  une  rare 
sagesse,  adjiciens  et  resecans  (comme 
disent  les  historiens),  corrigens  et 
temperans ,  leges  condidit  polonicas. 
On  est  frappé  d'étonnement  lorsqu'on 
songe  que  ce  premier  code  polonais  , 
remarquable  par  la  sagesse  et  la  man- 

(*)  M.  François  Wolowski ,  député  po- 
lonais :  Coup  d'œil  sur  la  législadon  po- 
lonaise. 

(*')  C'est  à  "W'isliça  qu'avait  été  tenue  la 
diète  (jui  adopia  ce  sialui. 
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siiétiide  de  ses  dispositions,  précède 
de  neuf  ans  la  célèbre  bulle  d'or  de 
Cb.irles  IV,  empereur  d'Alleiiiai^ne  , 
qui,  sous  le  rapport  de  la  législation 
pénale,  respire  encore  à  un  haut  degré 
la  barbarie  du  moyen  âge.  INous  nous 
liàtous  d'ajouter  que  l'on  ciierclierait 
en  v;iin  dans  le  statut  de  "Wisliça  l'or- 
dre et  la  classilication  des  matières  que 
nous  rencontrerons  deux  siècles  plus 
tard  dans  le  recueil  des  lois  litlma- 
nieimes  ;  mais  la  manière  dont  les 
principaux  rapports  de  la  vie  civile  y 
sont  réglés  témoigne  du  haut  degré 
de  civilisation  que  la  Pologne  avait 
atteint  à  cette  époque  reculée. 

«  Le  statut  de  Wisliça  consacre  d'a- 
bord le  principe  tutélàire  de  la  non 
rétroactivité  des  lois,  qu'il  fornjule  de 
la  manière  suivante  :  «  Ciim  omnes 
«  consfitutiones ,  etstaluta  lecjem  im- 
«  ponant  rébus  et  negotUspra'sentlbus 
»  et  futuris ,  et  non  prxteritis ,  volu- 
«  imts  ut  omnes  nostrx  constitutiones 
«  vcditœ  in  It^'islicia  non  respiciant 
n  pt-vtei'ita ,  sed  tantummodo  jjrx- 
«  sentia  et  futur  a. 

«  ...  JNous  ne  pouvons  également  pas- 
ser sous  silence  les  dispositions  pro- 
tectrices de  la  classe  la  plus  utile  de 
la  société,  des  paysans  attachés  à  la 
glèbe,  dispositions  qui  ont  valu  à  Ka- 
simir  le  surnom  de  Roi  des  paijsans , 
titre  sans  contredit  bien  [)lus  glorieux 
que  celui  de  Grand  que  la  postérité 
lui  a  si  justement  décerné  (*).  Selon  un 
ancien  usage  (  qui  était  encore  long- 
temps après  cette  époque  suivi  en 
France  et  dans  d'autres  pays  ),  le  sei- 
gneur héritait  des  biens  du  paysan 
mort  sans  enfants.  Le  statut  de  VVis- 
liça  abolit  cette  coutume  en  la  quali- 
nànt  (ï absurde ,  et  accorde  aux  colla- 

(*)  Williams,  écrivain  an;,'lais,  dit  dans 
son  Histoire  de  Pologne,  publiée  en  1777  : 
€<  A  la  vue  de  tant  de  lois  sages  en  faveur 
<■  de  la  partie  oppiiniée  de  la  nalion,  l'in- 
•<  solente  et  slupide  aiislocralie  donna  à  Ka- 
«  siniir  le  litre  àtt  Roi  cl<  s  paysans,  smnom 
«  piéférable  à  tous  ceux  que  la  llalterie  ac- 
«  corde  aux  princes.  Si  tous  les  successeurs 
«  de  Kasiniir  avaient  imité  son  exemple  ,  la 
<<  Pologne  serait  encore  une  nation  puis- 
«  saule.  » 


téraux  le  droit  de  recueillir  la  suc- 
cession. Il  affranchit  aussi  le  paysan  de 
toute  poursuite,  à  raison  des  procès 
intentes  aux  propriétaires  du  village. 
Knfin ,  il  autorise  tous  les  habitants 
d'un  village  à  l'abandonner,  si  le  sei- 
gneur attente  à  l'honneur  de  la  fennne 
ou  de  la  (ille  de  l'un  d'entre  eux. 

n  Kasimir  le  Grand  mit  le  sceau  à 
son  œuvre  en  convoquant  neuf  ans  plus 
tard,  c'est-à-dire  en  ISiiG,  une  assem- 
blée nationale  encore  plus  nombreuse 
que  celle  de  AVisliça  ,  et  où  furent 
aussi  admis  les  plénipotentiaires  des 
villes,  bourgs  et  villages.  Dans  cette 
assemblée  ,  l'indépendance  des  tribu- 
naux fut  consolidée  par  la  défense  de 
porter  dorénavant  appel  aux  juridic- 
tions étrangères,  et  nommément  à 
celle  de  la  ville  de  Magdebourg  (  cet 
appel  se  pratiquait  aussi  dans  d'au- 
tres pays,  principalement  en  Silésie  , 
où  il  ne  fut  aboli  qu'en  1547  )  ;  et  un 
tribunal  jugeant  en  dernier  ressort  fut 
établi  à  Krakovie  pour  connaître  des 
appels  qui  seraient  interjetés  dans  les 
aflaires  des  provinces,  villes,  bourgs 
et  villages  polonais  régis  par  le  droit 
teulonique  (*). 

«  Le  statut  de  1347,  cette  première 
loi  écrite  nationale,  subit  dans  la  suite 
des  changements  notables;  un  grand 
nombre  de  ses  dispositions  furent  mo- 
difiées ou  abrogées  par  les  décisions 
des  diètes  subséquentes.  Rédigées  d'a- 
bord en  langue  latine,  ces  lois  avaient 
porté  le  nom  de  Statuts.  Plus  tard,  et 
à  commencer  du  règne  de  Sigismond 
Auguste,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  elles  furent  rendues  en  langue 
polonaise  et  prirent  le  nom  de  Cons- 
titutions. 

«...  Les  débats  judiciaires  ont  tou- 
jours été  publics  en  Pologne.  Le  statut 
de  1523,  qui  contient  un  règlement 
complet  sur  l'organisation  judiciaire, 
prescrit  aussi  la  forme  des  citations 
et  la  procédure  des  tribunaux,  enlin, 

(*)  Le  droit  tetilonique,  nommément  le 
droit  |)roviucial  saxon,  et  celui  de  Magde- 
bouri;,  furent  inU'oduits  en  Pologne  par  les 
iiondHcuses  colonies  allemaudes  qui  s'y 
étaient  établies.  "" 
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les  formes  précises  dans  lesquelles 
doivent  être  rédigés  tous  les  actes  de  la 
juridiction  volontaire.  Il  y  avait  dans 
chaque  district  un  tribunal  civil  et  un 
tribunal  criminel.  Les  juges  étaient 
nommés  par  le  roi,  sur  une  liste  qua- 
druple de  candidats  élus  dans  les  dié- 
tines  ou  assemblées  électorales  du  dis- 
trict (  constitution  de  1550  ).  Ces  dié- 
tines  présentaient  aussi  des  candidats 
pour  les  fonctions  importantes  de  gref- 
fier du  tribunal  civil,  appelé  notarîus 
^erres/ns.  Il  était  non-seulementcliargé 
de  la  rédaction  des  jugements ,  mais 
il  recevait  aussi  les  actes  authentiques, 
dits  actus  voluntar'm  juriscUctionis , 
et  la  loi  l'obligeait  d'enregistrer  ces 
derniers  sur  des  livres  séparés,  et  d'ob- 
server la  forme  prescrite  par  le  statut 
de  1523  (  constitutions  de  1550  et  de 
1576).  L'extrême  importance  attachée 
à  la  possession  de  la  propriété  terri- 
toriale fit  établir  des  tribunaux  de  dé- 
limitation, dont  les  jugements  défini- 
tifs ne  pouvaient  être  réformés  que 
sur  appel  par  un  arrêt  du  tribunal  su- 
prême. Jadis  le  roi  lui-même,  aidé 
par  le  grand  conseil  des  notables  (  m 
colloquio  generali),  ilécidait  seul  en 
dernier  ressort  les  causes  qui  lui  étaient 
dévolues  par  voie  d'appel.  Un  des  plus 
grands  rois  que  la  Pologne  ait  eus , 
Etienne  Batory ,  fut  le  premier  qui , 
sur  la  proposition  du  célèbre  Jean 
Zamoyski  et  à  la  satisfaction  générale, 
se  dessaisit  de  ce  droit  en  1578,  et  en 
fit  investir  un  tribunal  suprême  dit 
tribunal  de  la  couronne,  composé  de 
vingt  et  un  membres,  élus  directement 
tous  les  ans  par  les  diétiues  provincia- 
les ou  de  palatinat,  et  de  neuf  mem- 
bres ecclésiastiques  choisis  par  neuf 
chapitres.  Ces  derniers  ne  jugeaient 
que  les  affaires  dites /or«  mixti,  dans 
une  section  composée  de  six  membres 
ecclésiastiques  et  de  six  membres  sé- 
culiers (constitution  de  1578).  Les  ar- 
rêts du  tribunal  suprême  ne  pouvaient 
être  attaqués  ;  mais  il  était  défendu 
d'empiéter  en  rien  sur  le  pouvoir  lé- 
gislatif (constitutions  de  1G07  et  de 
1627  ).  Des  lois  subséquentes,  et  par- 
ticulièrement la  constitution  de  1726, 
contiennent  des  dispositions  nombreu- 


ses sur  l'organisation  intérieure  de  ce 
tribunal.  Il  siégait  alternativement  six 
mois  à  Pétrikau  et  six  mois  à  Lublin. 
Pendant  la  durée  de  leurs  fonctions, 
les  juges  ne  pouvaient  faire  aucune  ac- 
quisition, et  il  était  interdit  de  porter 
devant  cette  juridiction  aucune  cause 
dans  laquelle  eux,  leurs  femmes,  leurs 
enfants  ou  leurs  pupilles  se  trouvas- 
sent intéressés. 

«...  Sigismond  P""  voulut  doter  si- 
multanément la  Pologne  et  la  Lithua- 
nie  de  codes  complets  et  classés  par 
ordre  de  matières ,  mais  il  n'a  réussi 
que  pour  la  Lithuanie.  Quant  à  la  Po- 
logne, un  code  élaboré  par  une  com- 
mission nommée  spécialement  pour 
cet  objet  fut  rejeté  par  la  diète  de 
1532,  à  cause  surtout  des  différends 
graves  que  suscita  la  réforme  religieuse 
de  Luther.  De  semblables  essais,  tentés 
sous  les  règnes  de  Sigismond-Auguste 
et  de  Sigismond  III,  furent  également 
infructueux.  La  diète  de  1768  nomma 
une  commission  législative,  dont  l'oeu- 
vre, entravée  par  le  premier  partage 
de  1772,  fut  reprise  en  1776,  sur  Tes 
instances  du  roi  Stanislas-Auguste  lui- 
même,  et  André  Zamoyski  fut  chargé 
de  la  rédaction  d'un  code  de  lois  ;  mais 
la  diète  de  1780  refusa  sa  sanction  au 
travail  important  que  lui  apporta  cet 
illustre  citoyen. 

«  Il  semblait  être  réservé  à  hgrande 
diète  constituante  commencée  en  1788, 
et  connue  sous  le  nom  de  diète  de 
quatre  ans,  de  donner  à  la  Pologne 
le  premier  code  de  lois,  comme  elle 
l'a  dotée  de  la  constitution  politifjue 
de  1791.  Elle  entreprit  cette  oeuvre, 
et  protégea  entre  autres  réformes  sa- 
lutaires celle,  par  exemple,  de  substi- 
tuer la  vente  des  immeubles  à  la  col- 
location  des  créanciers  en  nature  ; 
mais  les  malheurs  de  la  Pologne,  et 
les  partages  consécutifs  de  1793  et  de 
1795,  qui  mirent  fin  à  son  existence 
politique  ,  durent  nécessairement  ar- 
rêter toute  idée  d'amélioration. 

«  La  Lithuanie  fut  plus  heureuse 
sous  ce  rapport;  car  elle  obtint  de 
bonne  heure  un  code  général  de  lois 
civiles  et  pénales,  classées  par  ordre 
de  matières.  Ce  code ,  appelé  Statut 
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du  grand  duché  de  Lifhuanie ,  fut 
a(lo|)té  en  1529  (*),  sous  le  règne  de 
Sij;ismondr',  roi  de  Pologne  et  grand- 
duc  de  Lithuanie ,  par  les  états  de  ce 
dernier  pays  ,  encore  politiquement 
séparé  du  royaume  de  Pologne.  Le 
second  statut,  considérablement  amé- 
lioré, reçut  la  sanction  des  états  en 
15G4  ,  soùs  le  règne  de  Sigismond-Au- 
guste  ;  mais  c'est  Léon  Sapieha,  grand 
chancelier  de  Lithuanie,  qui  y  mit  la 
dernière  main,  et  c'est  grâce  à  son 
dévouement  éclairé  que  les  lois  con- 
tenues dans  les  deux  premiers  statuts, 
plus  systématiquement  coordonnées, 
amendées  et  augmentées  de  disposi- 
tions portant  le  cachet  d'une  civilisa- 
tion plus  avancée,  formèrent  le  troi- 
sième et  dernier  statut  de  Lithuanie. 
Ce  statut,  rédigé  en  langue  polonaise, 
fut  délinitivement  sanctionné  en  1588, 
par  la  diète  réunie  de  Pologne  et  de 
Lithuanie,  et  sauf  quelques  légères 
modifications  apportées  par  des  lois 
postérieures,  demeura  obligatoire  jus- 
qu'aux derniers  temps.  Divisé  en  qua- 
torze chapitres ,  les  chapitres  en  ar- 
ticles, et  ceux-ci  en  paragraphes,  il 
forme  un  code  complet  civil  et  pénal , 
aussi  bien  que  de  procédure  civile  et 
d'instruction  criminelle,  et  offre  une 
œuvre  remarquable,  même  pour  la  fin 
du  seizième  siècle,  et  qui  peut  sans 
désavantage  soutenir  la  coniparaison 
avec  les  lois  contemporaines  des  autres 
nations. 

«  Ce  statut  pose  dans  son  premier 
article  le  principe  fondamental,  que 
la  loi  est  générale,  et  qu'elle  oblige 
toutes  les  parties  du  paijs  et  tous  les 
habitants,  viéme  les  étrangers  (**); 
donc  point  de  lois  provinciales  ou  cou- 
tumières,  et  la  Lithuanie  se  trouve 
avoir  joui  depuis  près  de  trois  siècles 

(*)  Cette  date  de  lâag  prouve  que  le 
code  lithuanien  a  précédé  de  trois  ans  le 
code  pénal  d'Allemagne,  connu  sous  le  nom 
de  Règlement  pénal  de  l'empire,  et  qui  est 
de  i532. 

(**)  Il  faut  seulement  faii  e  une  réserve  à 
l'égarJ  du  droit  de  Magdebourg,  accordé  à 
jikisieurs  villes  et  coninumes  par  voie  de 
privilèges. 


des  bienfaits  d'une  législafion  uni- 
forme, dont  la  France  ne  doit  la  con- 
quête qu'à  sa  grande  révolution  de 
1789. 

«...  Une  chose  non  moins  remar- 
quable, c'est  que  la  coutume  barbare 
de  punir  de  mort  certains  délits  de 
chasse  fut  abolie  par  le  statut  de  1588, 
et  remplacée  par  six  mois  d'emprison- 
nement. La  Lithuanie  a  donc  encore, 
sous  ce  rapport,  devancé  en  sagesse 
et  en  humanité  beaucoup  d'autres  na- 
tions. 

«...L'appel  devaitêtre  interjeté  aus- 
sitôt après  la  publication  du  jugement  ; 
le  statut  en  prescrit  la  forme.  «  Juges, 
disait  l'appelant,  votre  décisionne  me 
parait  pas  conforme  ci  la  loi,  j'en  ap- 
pelle. »  Les  appels,  en  fait  d'obligations 
non  contestées ,  étaient  déclarés  non 
recevables.  Il  était  défendu  de  produire 
en  appel  d'autres  preuves  que  celles 
alléguées  en  première  instance. 

«  Un  tribunal  suprême,  dit  tribunal 
du  grand-duché  de  Lithuanie,  ftit  ins- 
tallé en  1581 ,  à  l'instar  de  celui  de 
Pologne,  pour  juger  en  seconde  ins- 
tance et  en  dernier  ressort  toutes  les 
causes  civiles  et  criminelles,  excepté 
les  crimes  de  lèse-majesté  et  de  tra- 
hison ,  qui  ressortissaient  à  la  cour  de 
la  diète. 

«  L'esprit  conciliateur  de  la  nation 
faisait  que  les  compromis  étaient  fort 
en  usage.  Le  statut  de  1588  admet  les 
compromis  qui  stipulentune  décision  en 
dernier  ressort,  comme  ceux  qui  ne 
défèrent  aux  arbitres  que  le  pouvoir 
de  prononcer  en  première  instance  ; 
mais  la  constitution  de  1726,  rendue 
pour  la  Lithuanie,  comme  celle  de 
177G,  rendue  pour  la  Pologne,  ordonne 
que  les  compronn's  soient  passés  au- 
thentiquement  et  avec  renonciation  à 
tout  appel. 

«  Plusieurs  constitutions  postérieu- 
res, rendues  pour  la  Pologne  et  pour 
la  Lithuanie,  conjointement  ou  pour 
chacuti  de  ces  pays  séparément,  intro- 
duisirent aussi  des  changements  dans 
le  statut  de  Lithuanie.  Nous  venons 
de  le  faire  observer  \)o\xv  les  compro- 
mis. Ainsi  encore  la  prohibition  de 
disposer  des  biens  immeubles,  par  tes- 
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tanient ,  portée  par  la  constitution  de 
1676,  fut,  Tannée  d'après,  c'est-à-dire 
en  1677,  étendue  à  la  Lithuanie.  A  la 
différence  de  ces  dispositions  distinctes, 
la  constitution  de  1669,  qui  confirme 
une  loi  antérieure  de  1538,  et  déclare 
nuls  les  majorats  établis  sans  l'auto- 
risation de  la  diète,  fut  rendue  pour  les 
deux  pays.  Il  en  fut  de  mêuie  des  deux 
constitutions  de  1775,  dont  l'une  éta- 
blit un  registre  séparé  pour  l'inscrip- 
tion des  prêts  d'argent,  et  l'autre  abolit 
la  torture  en  Pologne  et  en  Lithuanie, 
treize  ans  avant  que  cette  réforme 
n'eût  lieu  en  France,  oij  la  torture  ne 
fut  définitivement  supprimée  qu'en 
vertu  de  la  déclaration  roj'alede  178S. 
«  Une  dernière  observation  reste  en- 
core à  faire  :  c'est  qu'en  Pologne  comme 
en  Lithuanie ,  les  non  nobles  étaient 
soumis  à  une  juridiction  distincte.  Les 
villes  possédaient  des  tribunaux  de  pre- 
mière instance  séparés  ,  et  une  cour 
spéciale;  celle  du  grand  chancelier  fut 
en  dernier  lieu  instituée  pour  juger  en 
dernier  ressort  les  appels  qui  étaient 
interjetés.  Ceci ,  quant  à  la  forme  ; 
quant  au  fond,  les  villes  étaiejit  aussi 
régies  par  des  lois  spéciales  :  les  unes, 
comme  celles  de  Mazovie  et  de  Podla- 
chie,  et  de  la  province  dite  Prusse 
royale,  par  le  droit  de  Culm  (une 
des  villes  situées  dans  cette  dernière 
province),  et  toutes  les  autres,  tant  en 
Pologne  qu'en  Lithuanie,  par  le  droit 
de  Magdebourg.  Un  esprit  tout  dif- 
férent avait  présidé  à  la  confection  de 
ces  deux  droits  spéciaux  :  nous  nous 
contenterons  d'en  citer  certaines  par- 
ticularités. En  matière  de  succes- 
sion, il  n'était  fait  aucune  distinc- 
tion entre  les  parents  de  la  ligne 
paternelle  et  ceux  de  la  ligne  mater- 
nelle ,  ni  entre  les  enfants  des  deux 
sexes.  La  majorité  était  fixée  à  vingt 
et  un  ans.  Les  droits  de  Magdebourg  et 
de  Culm  reconnaissaient  tous  deux  la 
communauté  des  biens  entre  époux  ; 
mais  le  second  attribuait  à  chacun 
d'eux  une  portion  égale,  et  le  premier 
deux  tiers  au  mari,  et  un  tiers  seule- 
ment à  la  femme.  Le  droit  de  Magde- 
bourg, en  particulier,  adoptant  un 
principe  diamétralement  opposé  à  la 


législation  polonaise,  donnait  la  préfé- 
rence dans  les  successions  aux  ascen- 
dants sur  les  frères  et  sœurs.  Les  cri- 
mes étaient  punis  sévèrement;  la  loi 
sévissait  principalement  contre  les  vo- 
leurs ;  tout  vol  comnn's  de  nuit,  ou 
avec  effraction  ,  était  puni  de  mort. 

«  En  ce  qui  concerne  les  paysans,  ils 
ne  connaissaient  d'autre  justice  que  la 
justice  seigneuriale,  jusqu'en  1768,  où 
il  fut  déclaré  par  une  loi,  qu'en  matière 
criminelle  ils  seraient  désormais  sou- 
mis à  la  justicedes  tribunaux  ordinaires; 
la  justice  civile  resta  aux  seigneurs. 
Ceci  pourtant  se  pratiquait  seulement 
dans  les  terres  des  particuliers  ,  mais 
non  dans  celles  qui  faisaient  partie  du 
domaine  public,  ou  de  celui  de  la  cou- 
ronne, et  qui  formaient  une  portion 
considérable  de  la  propriété  territo- 
riale. Les  terrains  possédés  dans  ces 
dernières  par  les  paysans  étaient 
jusqu'à  un  certain  point  considérés 
comme  leur  propriété  ;  l'arbitraire  ne 
s'étendait  pas  sur  eux,  et  même  en 
matière  civile,  ils  relevaient  d'une  cour, 
ditede?T/(?'re?2f/o7>e,  qui  jugeait  en  der- 
nier ressort  les  différends  qui  avaient 
lieu  entre  eux  et  les  possesseurs  ,  à 
titre  d'emphytéose  ou  d'usufruit. 

"La  constitution  politique  du  3  mai 
1794  assura  aussi  aux  paysans  des 
terres  particulières  la  protection  spé- 
ciale de  la  loi  ;  et  un  arrêté,  en  date  du 
7  mai  1794,  de  l'illustre  Kosciuszko  , 
généralissime  investi  du  pouvoir  dic- 
tatorial, proclama  la  liberté  des  pay- 
sans, l'inviolabilité  des  terrains  pos- 
sédés par  eux,  et  substitua  à  la  justice 
seigneuriale  celle  des  juridictions  lo- 
cales, chargées  déjuger  leurs  différends 
avec  les  propriétaires;  ces  heureuses 
réformes  s'évanouirent  au  moment  du 
démembrement  de  la  Pologne. 

'<  Tel  est  le  précis  de  la  législation 
polonaise  jusqu'en  n95,  époque  du 
dernier  partage  de  ce  pays.  » 

ÉLECTION   L)ES  ROIS. 

Jusqu'à  l'année  1572,  la  couronne 
avait  toujours  été  élective  de  fait;  elle 
le  fut  de  droit  après  la  mort  de  Sigis- 
mond-Auguste,  qui,  n'ayant  pas  d'eu- 
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fants,  facilita  de  tout  son  pouvoir  celte 
importante  modification.  Kn  même 
temps  prit  naissance  la  charte  nommée 
Pacla  conrenla  ,  que  depuis  ,  à  leur 
avènement  au  trône ,  tous  les  rois  po- 
lonais jurèrent  de  maintenir. 

Le   premier  roi    électif   de  droit, 
après  l'octroi   de  cette  charte  par  Si- 
gismond-Auguste,  fut  Henri  de  Valois, 
qui,  jouissantd'une  réputation  de  bra- 
voure ,  d'esprit  et  de  courtoisie,   et 
puissamment  aidé  en  outre  par  les  in- 
trigues de  sa  mère  Catherine  de  IMé- 
dicis  et  de  son  frère  Charles  IX ,  sut 
faire  tomber  sur  lui   le   choix  de    la 
diète.    Ce   fut   à   Paris,  dans  Téglise 
Notre-Dame,  qu'il  prêta  i>our  la  pre- 
mière fois  serment  comme  roi  de  Po- 
logne ;    il   le  renouvela  à  son  arrivée 
dans  le  pays.  En  voici  la  teneur  : 
«  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  élu 
roi  de  Pologne,  grand-duc  deLithua- 
nie,  de  Russie,  de  Prusse,  de  Mazo- 
vie,   de  Samogitie,  de  Kiiow,   de 
■\Volhynie,   de  Podlachie,  de  Livo- 
nie,  etc.,  librement  et  unanimement 
choisi  par  tous  les  ordres  de  Polo- 
gne,  de  Lithuanie  et  de  toutes   les 
provinces,  je  promets,  je  jure  au 
pieu  tout -puissant,    sur  les  saints 
Evangiles  : 

»  Que  tous  les  droits,  libertés,  im- 
munités, privilèges  publics  et  parti- 
culiers, ecclésiastiques  et  séculiers, 
qui  ont  été  donnés  aux  églises  ,  ba- 
rons, nobles,  habitants  des  villes  et 
des  campagnes  ,  et  à  toute  personne 
de  quelqutrétat  que  ce  soit,  par  les 
rois  mes  prédécesseurs,  par  tous  les 
princes  de  Pologne  et  du  grand- 
duché  de  Lithuanie  ,  et  surtout 
par  Kasimir  I"",  Wladislas  I"  , 
Jagellon,  etc  ,  ou  qui  ont  été  établis 
ou  sanctionnés  dans  les  temps  des 
interrègnes ,  par  les  diètes,  et  qui 
m'ont  été  présentés;  je  les  main- 
tiendrai, les  observerai  et  les  défen- 
drai dans  toutes  leurs  conditions  , 
dans  tous  leurs  articles,  et  sur  tous 
les  chefs;  quej'entretiendrai  la  con- 
corde entreceux  qui  sont  de  religion 
différente,  et  ne  souffrirai  en  aucune 
manière  que,  ni  par  ma  juridiction, 
ni  par  celle  de  mes  officiers ,  ni  par 


«  certaines  classes  de  citoyens,  qui  que 
«  ce  soit  se  trouve  opprimé  oo  pour- 
«  suivi  pour  cause  de  religion. 

«  Que  je  recouvrerai ,  dans  toutes  les 
«  parties  du  royaume  ,  du  grand-duché 
"  de  Lithuanie,  ou  des  autres  prmin- 
«  ces ,  les  pays  illégitimement  aliénés 
«  ou  perdus  dans  les  guerres,  ou  de 
«  toute  autre  manière;  qucjenedimi- 
«  nuerai  en  rien  les  limites  du  royau- 
«  me  et  du  grand-duché,  mais  que  je 
«  les  défendrai  et  les  étendrai;  que 
«  j'administrerai  une  bonne  justice  à 
«  tous  les  habitants  du  royaume ,  s:ins 
«  distinction. 

«  Et  s'il  arrive  (ce  qu'à  Dieu  ne 
«  plaise  )  que  je  viole  en  quelque 
«  sorte  mon  serment,  les  habitants 
«  du  royaume  et  de  toutes  les  pro- 
«  vinces  ne  me  devront  plus  rien  ; 
«  mais ,  par  ce  seul  fait,  je  les  recon- 
«  nais  déliés  de  toute  foi,  de  toute 
«  obéissance.  Je  ne  detnanderai  jamais 
«  à  personne  d'être  relevédu  serment 
«  que  je  prête;  et  si  on  me  l'olfrait, 
«  je  le  refuserais;  et  qu'ainsi  Dieu  me 
«  soit  en  aide.  » 

Durant  l'interrègne,  l'archevêque 
de  Gnèzne,  primat  du  royaume,  en 
avait  l'administration.  Il  envoyait  ses 
unlvevsaux  dans  les  provinces  ,  pour 
convoquer  l'assemblée  générale,  en 
déterminant  l'époque  de  l'élection,  la 
durée  des  délibérations  et  l'endroit  de 
réunion.  Il  est  facile  de  se  représenter 
l'effet  électrique  que  produisaient  sur 
un  peuple  enthousiaste  de  la  liberté, 
doué  d'un  esprit  ardent ,  ouvert  aux 
nobles  pensées,  aux  resplendissantes 
images,  les  cérémonies  imposantes  des 
diètes,  où  l'on  élevait  sur  le  pavois  le 
nouveau  chef  de  l'Etat,  et  qui  rappe- 
laient les  comices  des  premiers  Ro- 
mains, les  cham[)s  de  mai. 

Le  lieu  d'élection  était  situé  dans 
les  environs  de  Warsovie,  près  du  vil- 
lage de  Uola  ,  en  pleine  campagne. 
Des  fossés  et  un  rempart  lui  servaient 
de  limites,  et,  aux  a|)procbes  d'une 
élection,  on  construisait  un  édifice  en 
bois,  nonnné  szopa,  où  siégeait  le 
sénat.  Les  nonces  en  corps  se  tenaient 
en  dehors  de  cet  édifice  ,  et  la  place 
occupée  par  leur  assemblée  s'appelait 
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kolo  (cercle).  La  nation  noble  était 
rangée  dans  les  autres  parties  du 
camp,  suivant  ses  palatinats  respec- 
tifs. Aussitôt  que  l'élection  avait  été 
signifiée  au  prince  choisi,  il  arrivait 
à  Warsovie,  et  là,  prêtait  serment  à 
genoux,  dans  l'église  de  Saint-Jean, 
de  respecter  les  conditions  stipulées 
avec  ses  ambassadeurs.  Le  couronne- 
ment avait  lieu  ensuite  à  Krakovie. 

«  L'appareil  tout  guerrier  de  la  so- 
lennité de  l'élection  ;  ces  foules  de 
gentilshommes  ,  couverts  d'armures 
brillantes  ou  d'habits  chamarrés,  mon- 
tés sur  les  plus  beaux  coursiers;  les 
étendards  des  palatinats  levés  dans  les 
airs;  des  ambassadeurs  des  plus  puis- 
santes nations  européennes  se  présen- 
tant au  milieu  de  cette  grande  foule 
pour  recommander  leurs  candidats  ; 
les  nonces,  les  sénateurs,  tous  achevai, 
allant  solliciter  les  suffrages,  les  éclai- 
l'er,  les  rallier  ;  tandis  que  l'archevê- 
que, assisté  du  clergé,  dans  toute  la 
pompe  catholique,  implorait  Dieu  pour 
que  la  sagesse  et  la  justice  présidas-, 
sent  à  l'élection,  pour  que  la  républi- 
que affermît  ses  antiques  libertés  et 
barrières  ;  tout  ce  tableau  devait  émou- 
voir, séduire  cette  nation  si  accessible 
aux  grandes  émotions  publiques,  et  re- 
lever partout  la  dignité  personnelle. 
Par  intervalle  on  eût  pu  dire  que  le 
génie  des  anciennes  républiques  cl  ce- 
lui de  la  chevalerie  reparaissaient  sur 
le  vieux  sol  de  la  Pologne  (*).  » 

GOUVERNEMENT. 

La  Pologne,  dit  le  savant  Leiewel, 
était  une  véritable  et  pure  république, 
revêtue  seulement  des  formes  de  la 
mouarchie  constitutionnelle.  Le  carac- 
tère dominant  dans  la  constitution  du 
gouvernement  polonais  était  une  sé- 
paration bien  tranchée  entre  le  pou- 
voir exécutif,  confié  i\  laroyauté,  et  le 
pouvoir  législatif,  supérieur  au  pre- 
mier et  exercé  par  la  nation.  Le  pou- 
voir exécutif,  c'est-à-dire  le  roi ,  con- 
voquait les  diètes,  mais  il  ne  pouvait 
^i  les  proroger,  ni  les  dissoudre  ;  à  la 

(*)  Fayot,  Histoire  de  Pologae. 

3'  Livraison.  (Pologne.) 


nation  seule  appartenait  ce  droit.  Il 
possédait  encore  la  faculté  d'entamer 
des  relations  diplomatiques  avec  les 
puissances  étrangères  et  de  prendre  les 
mesures  provisoires  indispensables  au 
salut  de  l'État;  mais  la  nation  pronon- 
çait définitivement  sur  la  paix  et  la 
guerre.  La  personne  royale  était  sacrée 
et  inviolable  ;  la  responsabilité  de  ses 
actes  retombait  entièrement  à  la  charge 
des  ministres, qui,  dans  le  principe,  ne 
devaient  rester  eux-mêmes  que  deux 
années  en  exercice.  L'administration 
de  la  justice  'faisait  également  jadis 
partie  des  prérogatives  royales;  aussi 
Henri  de  Valois  s'écria-t-il  un  jour: 
«  Par  ma  foi,  ces  Polonais  n'oiitj'ait 
«  de  vioi  qu'un  juge  !  »  Le  roi  avait 
le  droit  de  grâce,  mais  ce  droit  ne  s'é- 
tendait pas  aux  crimes  de  lèse-nation 
{crimina  sfulus).  Il  nommait  les  ofli- 
ciers  de  l'armée,  ainsi  que  tous  les 
fonctionnaires  et  magistrats  qui  n'é- 
taient point  éligibles.  A  cette  dernière 
prérogative  était  joint  le  beau  pouvoir 
de  conférer  à  volonté  ce  grand  nombre 
de  riches  domaines  ,  qui  devaient  être, 
suivant  l'expression  polonaise,  le  pain 
des  bien  méritants. 

IMalgré  toutes  ces  restrictions,  le  gé- 
niedu  souverain  dominait  dans  l'État; 
et ,  sans  autorité  directe  dans  les  af- 
faires, ses  vertus  ou  ses  vices  in- 
fluèrent toujours  puissamment  sur  les 
destinées  de  la  république.  A  l'époque 
où  parmi  les  autres  nations  de  l'iùi- 
rope,  le  despotisme  royal  s'affermit  sur 
les  débris  du  système  féodal,  la  Po- 
logne offrit  seule  un  spectacle  tout  à 
fait  contraire,  et  ce  qui  était  tombé 
ailleurs  dans  le  domaine  de  la  royauté 
devint  chez  elle  l'apanage  de  la  no- 
blesse, qui  s'empara  du  veto  absolu 
usurpé  en  France  par  le  monarque  : 
mais  l'un  perdit  le  pouvoir  royal  en 
voulant  trop  le  fortifier,  tandis  que 
l'autre  le  conserva  en  le  maintenant 
dans  une  salutaire  impuissance.  Les 
deux  crises  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  la  misère  du  peuple  et  la  ban- 
queroute de  l'État  en  France,  la  disso- 
lution des  forces  du  gouvernement  et 
l'usurpation  étrangère  en  Pologne, 
ouvrirent  les  yeux  aux  deux  nations  : 
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la  France  se  souleva  contre  le  despo- 
tisme, et  la  Pologne  contre  l'anarrliie. 
Elles  marchèrent  de  concert  vers  la 
régénération  de  leur  forme  gouverne- 
mentale, la  première  par  rassemblée 
constituante,  la  seconde  par  la  grande 
dicte. 

A  l'exception  de  la  constitution  de 
l'Amérique  du  TS'ord  ,  celle  adoptée  par 
la  grande  diète,  le  3  mai  1791,  est  la 
plus  ancienne  des  lois  fondamentales 
analogues  établies  depuis  un  demi- 
siècle.  En  voici  les  principales  dispo- 
sitions : 

La  religion  catholique  est  celle  de 
l'Etat,  et  il  est  défendu  de  l'abandonner 
pour  en  embrasser  une  autre.  Protec- 
tion et  libre  exercice  du  culte  sont  ac- 
cordés à  tous  les  chrétiens,  qui  de- 
viennent admissibles  à  tous  les  emplois, 
même  à  remplir  les  fonctions  de  dé- 
putés. Les  droits,  privilèges  et  préro- 
gatives des  nobles  sont  confirmés.  Le 
pouvoir  des  starostes  sur  les  villes  est 
aboli.  Les  bourgeois  sont  investis  du 
droit  de  régler  les  affaires  commer- 
ciales et  d'élire  leurs  autorités  ;  ils 
peuvent  acquérir  des  propriétés  ter- 
ritoriales, parvenir  à  tous  les  grades 
dans  les  carrières  civile  et  militaire , 
et  envoyer  des  représentants  à  la  diète. 
Après  avoir  acquisle  droit  de  bourgeois, 
les  nobles  peuvent  aussi  se  livrer  à  des 
professions  industrielles.  D'un  autre 
C()té ,  peuvent  s'élever  à  la  noblesse  : 
1"  tous  les*^  représentants  des  villes 
aux  diètes,  après  deux  années  de  man- 
dat; 2°  toutbourgeoisquiacquiert  une 
ville  ou  un  village  payant  pour  dîmes 
un  impôt  de  deux  cents  florins  polonais; 
3°  quiconque  parvient  au  grade  de 
capitaineou  de  régent  civique  ;  4"  trente 
bourgeoisprésentés  par  les  villes  à 
chaque  diète.  Tous  les  contrats  passés 
jusqu'à  ce  jour  avec  les  paysans  lient 
les  deux  parties,  et  aucune  ne  peut 
rien  ajouter  désormais  à  la  charge  de 
l'autre.  On  garantit  aux  colons  étran- 
gers une  entière  liberté.  Le  gouverne- 
ment se  divise  en  pouvoir  législatif, 
exercé  par  les  chambres  réunies,  |)ou- 
voir  exécutif,  exercé  par  le  roi  et  le 
conseil  d'État,  et  pouvoir  Judiciaire. 
La  diète  consiste  en  une  chambre  des 


députés  et  une  chambre  des  sénateurs, 
sous  la  présidence  du  roi.  La  première 
se  conq)ose  de  députés  qui  seront  élus 
aux  diétincs,  comme  représentants  de 
la  nation.  Chaque  proi)rietaire  a  le 
droit,  sans  égard  a  l'étendue  de  ses 
propriétés  ,  de  voter  dans  les  diétines. 
Les  trois  grandes  divisions  de  l'I'.tat 
(  la  grande  Pologne,  la  petite  Pologne 
et  la  Lithuanie )  enverront  chacune 
soixante-huit  représentants.  La  cham- 
bre des  sénateurs  se  compose  des 
évéques,des  wojewodes  (palatins),  des 
castellans  et  des  ministres ,  sous  la 
présidence  du  roi ,  qui  a  voix  préjjon- 
dérante  en  cas  de  partage.  Les  lois 
doivent  d'abord  passer  par  les  déli- 
bérations de  la  chambre  des  députés  ; 
de  là,  elles  arrivent  au  sénat,  qui 
prononce  l'admission  ou  le  rejet.  Si 
cependant  les  députés  s'accordent  à 
adopter  dans  la  prochaine  diète  le 
même  projet  de  loi ,  le  sénat  ne  peut 
plus,  après  cette  seconde  adoption  , 
réitérer  son  refbs.  Les  projets  qui  ne 
concernent  |)as  la  législation  générale 
sont  admis  ou  rejetés  à  la  majorité  des 
votes  dans  les  deu*  chambres.  La  diète 
se  réunit  tous  les  deux  ans  ;  des  diètes 
extraordinaires  sont  convoquées  pour 
les  objets  qui  sortent  de  la  ligne  or- 
dinaire. Une  diète  pom*  la  révision  de 
la  constitution  ne  peut  être  convoquée 
que  tous  les  vingt-cinq  ans.  Toutes 
les  décisions  sont  prises  à  la  majorité 
des  voix.  Le  liberum  veto  et  les  con- 
fédérations sont  abolis.  Sans  le  con- 
cours de  la  diète,  le  roi  ne  peut  pro- 
mulguer de  lois,  établir  des  impots, 
contracter  des  emprunts ,  déclarer  dé- 
Jiniticement  la  guerre  ou  conclure  la 
paix  ;  il  est  toutefois  charg/^  des  négo- 
ciations ou  mesures  préparatoires.  Il 
exerce  le  pouvoir  exécutif  par  le  moyen 
du  conseil  d'État;  tous  les  employés 
sont  soumis  à  ses  ordres.  Il  est  in- 
violable ,  placé  au-dessus  de  toute  res- 
ponsabilité. Un  revenu  fixe  lui  est  al- 
loué pour  son  entretien  et  celui  de  sa 
cour.  Il  peut  gracier  tous  les  con- 
damnés, excepté  les  criminels  d'État/ 
Il  a  le  conuiiandement  suprême  de 
l'armée,  et  il  nomme  les  officiers, 
les  employés  et  les  sénateurs  ;  ces  der  • 
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niei*^  sont  choisis  parmi  deux  candi- 
dats. Après  la  mort  de  Stanislas,  le 
troue  revient  à  Félecteur  de  Saxe  et 
demeurera  héréditaire  dans  sa  ligne 
masculine.  Le  conseil  d'État  se  com- 
pose du  primat  et  de  cinq  ministres, 
savoir  :  ceux  de  la  police,  de  la  justice, 
(les  finances ,  de  la  guerre  et  des  af- 
faires étrangères.  Les  ministres  sont 
responsables  et  sont  nommés  par  le 
roi.  Le  roi  doit  révoquer  un  ministre, 
si  les  chambres,  après  une  délibéra- 
tion secrète,  le  demandent  h  la  majo- 
rité des  deux  tiers  des  voix.  Le  roi 
décide  seul  sur  toutes  les  affaires  qui 
lui  sont  présentées  ;  mais  si  aucun 
ministre  ne  consent  à  apposer  son 
contre-seing  sur  l'ordonnance,  le  roi 
est  obligé  de  retirer  sa  décision  ou  de 
j)orter  l'affaire  à  la  diète.  Tous  les 
Polonais  sont  soumis  au  service  mi- 
litaire. Il  y  a  des  tribunaux  de  pre- 
mière et  de  seconde  instance  dans  les 
cercles  et  dans  les  départements ,  et 
unecour  suprême  pour  tout  le  royaume. 
Le  jour  de  l'adoption  de  la  constitution 
sera  célébré  tous  les  ans  ,  et  une  église 
sera  élevée  pour  perpétuer  le  souvenir 
de  ce  grand  événement. 

«  Cette  constitution,  les  Polonais  se 
la  donnèrent  sans  répandre  une  goutte 
de  sang,  sans  dévastation,  en  un  n]ot, 
sans  la  moindre  atteinte  à  la  proprié- 
té. En  ménageant  avec  le  respect  le 
plus  scrupuleux  tous  les  droits  person- 
nels qu'on  pouvait  conserver,  ils  ar- 
rivèrent à  l'extirpation  complète  des 
anciens  abus;  et  ils  atteignirent  ce  but 
par  les  seules  voies  de  la  sagesse,  de 
ia  modération  et  de  la  persévérance. 
Une  œuvre  aussi  belle  et  aussi  rare 
méritait  une  longue  durée,  et  présen- 
tait à  la  Pologne  les  chances  les  plus 
favorables  de  prospérité.  Une  double 
responsabilité  pèse  donc  sur  les  infâ- 
mes qui  souillèrent  un  acte  aussi  pur, 
sur  les  calonmiateurs  qui  le  décriè- 
rent, et  sur  les  impies  qui  le  détruisi- 
rent (*).  » 

FORCE  ARMÉE. 

Dans  les  premiers  siècles  de  son 
-     (*)  M.  F.  de  Raumer,  Chute  do  \a  Pologne. 


existence ,  la  Pologne  n'eut  pas  d'au- 
tres défenseurs  que  les  membres  de 
l'ordre  équestre.  Chaque  noble,  tenant 
ses  domaines  du  souverain  ,  devait  se 
présenter  au  premier  signal.  Le  roi  en- 
voyait les  nici  (  ordres  )  à  la  noblesse 
de  monter  à  cheval  et  de  se  rendre  à 
telle  destination.  Bolesias  le  Grand  fut 
le  premier  qui  organisa  d'une  manière 
plus  solide  la  force  nationale ,  et  il 
composa  une  armée  de  cavaliers,  qui , 
au  dire  des  historiens ,  se  montait  de 
cent  cinquante  i\  deux  cent  mille  hom- 
mes. Sous  Kasimir  le  Grand ,  il  fut 
publié  une  loi  qui  obligeait  chaque  no- 
ble à  marcher  contre  l'ennemi ,  avec 
un  certain  nombre  d'hommes  d'armes 
proportionné  à  l'étendue  de  ses  do- 
maines. ^Yladislas  Jageilon ,  qui  ne 
possédait  pas  en(;ore  la  Prusse,  la  Po- 
méranie,  la  Kourlande  et  la  Livonie, 
mit  en  mouvement  cent  cinquante  mille 
nobles  contre  les  chevaliers  teutoni- 
ques;  Kasimir  IV  anéantit  la  puissance 
de  cet  Ordre  avec  soixante  mille  no- 
bles ;  et  .Jean  Albert  fut  suivi  de  qua- 
tre-vingt mille  dans  sa  malheureuse 
expédition  en  Bukowine,  où  l'avait  at- 
tiré l'hospodar  de  la  Valachie. 

Faute  d'être  soumis  à  un  règlement 
militaire,  chacun  dans  ces  temps  s'ar- 
mait et  s'équipait  comme  il  pouvait. 
Les  Jagellons  cependant  sentirent  la 
nécessité  d'une  armée  permanente,  et 
les  deux  Sigismond  obtinrent  même 
de  la  diète  que  la  quatrième  partie  du 
revenu  des  domaines  royaux  ou  des 
starosties  serait  consacrée  à  l'entre- 
tien d'une  force  régulière,  qui  prendrait 
le  nom  d'armée  du  quart  (  icoijsho 
kwarciane  ).  Un  simple  paysan ,  Os- 
tafi  Daszkiéwicz ,  hommed'esprit  vif  et 
pénétrant,  organisa  sous  Sigismond  F'' 
les  Kosaks  zaporogues,  qui ,  plus  tard, 
furent  divisés  en  corps  de  trou[)es  ré- 
glées par  le  roi  Batory.  Les  violences 
des  magnats  polonais  firent  tourner 
contre  la  Pologne  les  armes  de  ce  peu- 
ple belliqueux  ,  accoutumé  pendant 
longtemps  à  la  défendre. 

Deux  parties  composaient  la  force 
armée  polono-lithuanienne.  Dans  la 
première,  dite  nationale,  et  recrutée 
seulement  parmi  l'ordre  équestre ,  fi- 
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guraient  des  brigades  de  hussards,  de 
cuirassiers  et  de  cavaliers  iitluianiens  , 
nommes  petijhorcé.  La  seconde  j)ar- 
tie,  composée  de  fantassins,  de  dra- 
tioiis  et  de  cavalerie  légère,  comprenait 
toutes  les  troupesétrangères  et  soldées. 
Le  nombre  de  soldats  étrangers  que 
les  rois  eurent  à  leur  solde  ne  dépassa 
jamais  quatre  mille  hommes  ,  et  se 
composait  principalement  d'Allemands 
et  de  IJohêmes.  Dans  les  temps  les 
plus  prospères  de  la  république,  la 
garde  royale  elle-même  ne  montait  qu'à 
seize  cents  cavaliers. 

Les  hussards  {hussarz)  formaient 
l'élite  de  l'armée.  «  C'était,  dit  Da- 
«  lerac(*),  la  plus  belle  cavalerie  de 
«  l'Europe,  tant  par  le  luxe  de  son 
«  costume  et  de  ses  armes,  que  par  la 
«  beauté  d€  ses  chevaux.  »  Ces  cava- 
liers nobles  s'appelaient  entre  eux 
camarades  {towarzi/sz),  et,  sur  le 
bruit  de  leur  renommée,  Louis  XIV 
voulut  les  connaître;  le  marquis  de 
Eétbune  présenta  à  ce  monarque  un 
hussard  polonais  complètement  équi- 
pé. Chaque  hussard  se  faisait  suivre 
de  plusieurs  écuyers  et  de  trois  var- 
lets:  ces  derniers  portaient  la  lance 
et  le  casque  ,  mais  pas  d'armure;  puis, 
sur  l'épaule,  des  peaux  d'ours  blancs 
et  une  tète  d'aigle;  ce  qui  leurdonnait 
un  as|)ect  terrible.  On  voit,  dans  les 
anciens  tableaux,  beaucoupde  guerriers 
avec  deux  ailes,  qui  n'étaient  pas, 
connne  on  pourrait  le  supposer,  un 
vain  ornement;  car  leur  frémisse- 
ment servait  à  animer  les  chevaux. 
Parmi  le  cortège  qui  vint  chercher  en 
grande  pomj>e  a  Paris  Henri  de  Valois, 
se  trouvaient  plusieurs  cavaliers  équipés 
ainsi.  Ces  nobles  hussards  étaient  ho- 
nores par  le  roi,  les  grands  généraux 
et  les  chefs  de  l'armée,  du  nom  de 
camarades  d'armes,  et  ils  avaient  le 
droit  de  prendre  |)lace  à  la  table  royale. 

Les  cuirassiers  avaient  également 
des  écuyers  ;  mais  leur  solde  était 
moins  forte  que  celle  des  hussards. 
jNéannioins  le  roi ,  les  princes,  les  sé- 
nateurs, les  dignitaires  et   même  les 

(*)  Dalcrac,  Mémoires  secrets  sur  le  rcgno 
de  Jeao  III. 


évêqiies,  avaient  leurs  drapeaux  tJans 
tous  les  corps  de  la  cavalerie  natio- 
nale. 

La  cavalerie  légère  se  composait  de 
Ko'saks,  de  Valachiens,  de  dragons,  de 
raytars  (cavaliers),  et  de  Tatars.  Les 
raytars  étaient  recrutés  |)armi  les  Al- 
lemands, et  armés  de  mousquets  et  de 
sabres.  Les  fantassins  furent  réi;is  par 
le  règlementétranger  jusqu'au  règne  de 
Stanislas-yVuguste. 

Etienne  lîatory  voulut  le  premier 
introduire  l'uniformité  du  costume 
dans  l'armée;  mais  cette  mesin-e  ne 
fut  bien  en  vii^ueur  qu'en  173.'i, lorsque 
Joseph  Potocki  commanda  l'armée. 

A  la  fameuse  bataille  sous  les  murs 
devienne,  le  duc  Charles  de  Lorraine 
faisait  remarquer  à  Sobieski  un  régi- 
ment polonais ,  remarquable  par  la 
pauvreté  de  son  équipement.—  Cerc- 
giment ,  répondit  le  roi  en  souriant  , 
a  i habitude  de  s'/uibl/ler  aux  frais 
de  l'ennemi.  »  Effectivement,  il  se 
distingua  dans  le  combat,  et  l'cparut 
brillant  de  dépouilles  musulmanes. 

Les  Polonais  déployaient  autant 
de  luxe  que  les  Turcs  dans  la  construc- 
tion de  leurs  tentes  ;  on  aurait  pu  pren- 
dre chacune  d'elles  pour  une  petite 
ville. 

Le  premier  de  tous  les  rois,  Wla- 
dislas  Jagellon ,  eut  trois  canons  à  la 
bataille  de  Grunwald,  où  il  battit  les 
chevaliers  leutoniques.  L'usage  des 
boulets  rouges,  remonte  au  siège  de 
Polock  ,  sous  Etienne  IJatory  ;  et  les 
pontons  ,  au  moyen  desquels  ses  trou- 
pes passèrent  la  Dzwina  ,  furent  cons- 
truits d'après  les  dessins  de  ce  mo- 
narque. 

Les  anciens  Polonais  fortifiaient  par- 
fois leurs  camps,  en  liant  des  voitures 
avec  des  chaînes  de  fer;  ils  formaient 
ainsi  une  espèce  de  carré  retranché  , 
aux  angles  duquel  ils  plaçaient  des  ca- 
nons. Zolkiewski  fit,  en  "huit  jours  de 
marche,  sa  belle  retraite  de  Valachie, 
sous  la  protection  d'une  semblable  bat- 
terie mouvante.  Les  Polonais  et  les 
Kosaks  zaporogues  employèrent  aussi 
à  Choeim  cette  manière  de  fortifier 
les  camps. 

C'est  sous  le  règne  de  Michel  Wis- 
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niowiecki  que  la  convocation  du  ban 
tomba  en  désuétude.  L'art  militaire  , 
élevé  h  la  dignité  de  science,  ne  pou- 
vait s'accommoder  de  ces  levées  irré- 
gulières ,  incapables  d'aucune  opéra- 
tion stratégique ,  et  qui ,  par  leurs 
désordres  ,  nuisaient  bien  j)lus  au  pays 
qu'elles  ne  le  soutenaient  de  leur  sté- 
rile impétuosité. 

Quand  on  reconnut  en  Pologne  la 
nécessitéd'adopter  lesmodificationsad- 
ministratives  et  militaires  depuis  nom- 
bre d'armées  en  usage  chez  les  autres  na- 
tions, il  était  déjà  trop  tard.  Pourtant  le 
pays  offrit  longtemps  encorede  précieu- 
ses ressources  ;  et  Pierre  F'',  ce  réforma- 
teur de  son  peuple,  le  sentait  bien  lui- 
même,  lorsqu'il  envoyait  trente  mille 
IMoskovites  au  roi  Auguste,  pour  les 
discipliner.  Déjà  ,  à  cette  époque,  la 
politique  étrangère  cherchait  à  para- 
lyser les  efforts  de  la  noblesse  polo- 
naise, pour  créer  une  armée  nationale: 
et  lorsque  par  la  suite  les  constitutions 
pourvurent  enfin  à  l'entretien  d'une 
îbrce  régulière,  les  machinations  de  la 
Russie  tendaientàcequ'il  n'y  eut  jamais 
six  mille  soldats  sous  les  drapeaux. 

L'histoire  des  légions  polonaises  en 
Italie  et  de  leurs  glorieuses  journées  à 
Marengo,  dans  les  Apennins,  à  Saint- 
Don)ingue,  sur  les  Pyrénées  et  sur  les 
Alpes,  aux  bords  du  Danube,  de  laVVis- 
tule,  de  la  IMoskova  et  de  la  Bérésina, 
en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Russie, 
à  Dresde ,  à  Leipzig ,  à  Champ-Aubert 
et  sur  les  buttes  Saint  -  Chaumont, 
ainsi  que  celle  des  luttesgigantesques  de 
1831  ,  n'appartiennent  pas  à  notre 
cadre  :  elles  feront  partie  de  la  Polo- 
gne renaissante  (  1795-1831). 

DOMINATION  DES  POLONAIS  SUR  LA   MER 
BALTIQUE. 

Lorsqu'après  les  longues  guerres  de 
1310  à  I-4()6,  contre  les  chevaliers  teu- 
toniques,  la  Pologne  rentra  enfin  en 
possession  de  la  Poméranie,  le  pays 
redevint  florissant  par  le  négoce,  et  les 
villes* situées  au  bord  des  fleuves  na- 
vigables semblèrent  renaître  à  la  vie 
commerciale.  L'extension  des  limites 
du  royaume  jusqu'au   littoral   de  la 


Baltique  lui  acquit  une  influence  telle, 
que  Sigismond  I"  fut  choisi  comme 
médiateur  entre  les  rois  de  Dane- 
mark et  de  Suède,  et  qu'on  lui  of- 
frit même  plus  tard  le  trône  danois. 
Les  villes  hanséatiques  réclamèrent,  en 
1557  ,  la  protection  de  Sigismond-Au-  ' 
guste,  car  jusque-là  les  rapports  ma- 
ritimes des  Polonais  s'étaient  bornés 
au  commerce;  mais  Sigismond- Au- 
guste, tant  pour  repousser  les  invasions 
en  Livonie  et  en  Estonie  du  roi  de 
Suède  que  pour  s'opposer  aux  tenta- 
tives du  tzar  Ivan  Vasiliévitsch,  qui 
s'était  déjà  emparé  du  port  de  Narwa, 
ordonna  aux  ducs  de  Prusse  et  de  Po- 
méranie ,  ses  vassaux ,  de  lancée  des' 
corsaires  pour  capturer  tout  bâtiment 
suédois  naviguant  sur  la  Baltique,  et  il 
arma  lui-même  par  la  suite  une  flot- 
tille corsaire  à  Vui^k  et  à  Dantzig. 
Elle  avait  non-seulement  pour  but  de 
s'emparer  des  navires  suédois  et  mos- 
kovites,  mais  aussi  de  tous  ceux  qui 
approvisionnaient  ces  pays  de  recrues, 
de  poudre ,  d'armes  et  de  productions 
agricoles  (*). 

Dans  les  pact<i  conventa  qui  furent 
présentés  au  serment  de  Henri  de 
Valois,  la  nation  inséra  la  condition 
expresse  de  la  formation  et  du  main- 
tien d'une  flotte  sur  la  Baltique.  On 
voulait  tout  à  la  fois  par  là  assurer  la 
sécurité  des  ports  polonais,  maintenir 
la  donu'nation  sur  cette  mer,  et  inter- 
dire la  navigation  de  Narwa  aux  Mos- 
kovites. 

Quand  le  roi  de  Suède  Gustave- 
Adolphe,  ligué  avec  l'électeur  de  Bran- 
debourg, s'empara  du  port  de  Pilawa 
et  transporta  le  théâtre  de  la  guerre 
en  Prusse,  Sigismond  III,  satisfaisant 
ViU\  pacfa,  conventa,  arma  neuf  vais- 
seaux de  guerre  sur  la  Baltique,  et  livra 
bataille  aux  Suédois ,  qui  y  avaient 
envoyé  onze  vaisseaux,  sous  le  comman- 
dement de  l'amiral  Hernschild.  Les 
Polonais  furent  complètement  vain- 
queurs :  Hernschild  sauta  en  l'air  avec 
le  vaisseau  amiral;  deux  autres  bâti- 
ments suédois   furent  capturés ,  et  le 

(*)  Swiencki,  Description  de  l'ancienne 
Pologne. 
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le  restant  se  dispersa  tout  en  désor- 
dre. 

WladislasIV^renforçaleportdePuçk, 
et,  pour  rendre  plus  sûre  (a  défense  de 
lacôte,  lit  élever  sur  l'île  de  Héla  les  forts 
de  AVladyslawow  et  de  Kaziniiérzow. 
Par  la  suite  on  débaptisa  ces  forts  pour 
leur  donner  des  noms  allemands,  afin 
de  faire  périmer  les  droits  originaires. 
Ce  roi  rétablit  aussi  l'amirauté  insti- 
tuée à  Dantzig ,  par  son  père  Sigis- 
niond  m,  et  lui  donna,  en  lG3ô,  pour 
cbef  George  Denlioff.  C'est  par  de 
semblables  mesures  que  Wladislas  força 
les  Suédois  à  conclure  une  paix  hono- 
rable (le  vingt-six  ans,  eu  vertu  de 
laquelle  ils  évacuèrent  entièrement  la 
Prusse.  Deux  ans  plus  tard  seulement 
le  roi  de  Danemark ,  jaloux  de  la 
domination  polonaise  sur  la  Baltique, 
arriva  avec  des  forces  considérables,  et 
s'empara,  par  une  nuit  obscure,  des 
bâtiments  qui  stationnaient  près  de 
Dantzig.  Wladislas  IV  vengea  cet 
échec;  mais  c'était  une  dernière  lueur, 
et  avec  sa  mort  se  termina,  pour  ainsi 
dire,  la  puissancedes  Polonais  sur  terre 
et  sur  mer.  On  suivra  dans  l'histoire 
les  progrès  de  cette  décadence,  qui 
date  de  Jean  Kasimir.  C'est  depuis 
ce  règne  que  disparut  petit  à  petit  de 
la  Baltique  le  pavillon  polonais;  son 
souvenir  seulement  est  resté  dans  les 
ports  étrangers  :  ils  en  conservent  de 
nombreuses  empreintes  sur  la  pierre. 

COMMERCE   ET  INDUSTRIE. 

Jusqu'au  dix-septième  siècle,  la  Po- 
logne fut. considérée  comme  le  grenier 
de  l'Europe.  Située. entre  la  Baltique 
et  la  mer  INoire,  et  possédant  des  fleuves 
navigables  qui  unissent  cesdeuxgrandes 
voies  de  communication ,  elle  offrait 
d'immenses  débouchés  commerciaux. 
Déjà  dans  les  tem[)s  les  plus  reculés  la 
Pologne  approvisionnait  le  Nord  et  le 
IMidi  ;  en  échange  de  ses  céréales,  By- 
zance,  Chypre,  Venise,  l'Angleterre, 
la  France,  les  Pays-Bas,  la  Suède,  lui 
apportaient  leur  ôr  ou  leurs  produits 
manufacturés.  Sur  ses  fertiles  pla- 
teaux ondoy.iient  de  riches  moissons 
de  blé,  d'oVge,  de  seigle;  ses  forêts 


regorgeaient  de  gibier  et  d'oiseaux  de 
toute  espèce,  et  abondaient  en  animaux 
aux  fourrures  précieuses ,  tels  que 
martres ,  panthères ,  ours  ,  renards  : 
elles  donnaient  encore  des  cuirs  de 
castor ,  d'élan ,  etc.  ;  ses  fleuves ,  ses 
lacs ,  ses  étangs  étaient  aussi  très- 
poissonneux  ;  et  les  montagnes,  comme 
on  l'a  vu  précédemment,  recelaient 
dansleursflancsdegrandes  richesses  en 
argent,  plomb,  zinc,  cuivre,  fer,  azur, 
marbre  et  houille.  D'autres  objets  d'é- 
change commercial ,  le  chanvre ,  le 
lin,  la  cire,  le  suif,  l'hydromel,  se  char- 
geaient dans  les  ports  de  la  Baltique 
pour  lesdestinations  les  plusdiverses-.  Il 
existe  des  docuntents  qui  prouvent  que 
rien  que  le  droit  d'exportation  de  l'in- 
secte kermès  (  czerwiec),  connu  seu- 
lement en  Pologne,  et  qui  produit  une 
couleur  semblable  à  celle  de  la  coche- 
nille, se  montait  annuellement  à  six 
mille  ducats  de  Hollande.  Les  salines 
de  Wiéliczka  et  de  Bochnia  fournis- 
saient également  leurs  produits  à  toute 
l'Europe  centrale. 

Dans  un  ouvrage  publié  en  1786, 
Busching  assure  que  «  le  terroir  po- 
«  louais  abonde  tellement  en  blé,  que 
«  l'on  en  exporte  annuellement  près  de 
<■  quatre  mille  vaisseaux  et  radeaux, 
«  qui  vont  h  Dantzig  par  la  Wistule.  » 
L'ancienne  Pologne  jouissant  de  la 
libre  navigation  sur  le  Dniester,  en- 
voyait par  ce  lleuye,  ainsi  que  par  le 
Dnieper,  ses  céréales  à  la  mer  Noire, 
où  elles  étaient  embarquées  à  Bialygrod 
(  Akerman)  et  Katschibey.  Le  froment 
de  Pologne  était  transporté  par  cette 
même  mer  à  l'ile  de  Chypre;  et,  sous 
SigismondP%  les  Vénitiens  envoyèrent 
une  ambassade  au  roi  pour  demander  le 
rétablissement  des  ports  de  la  mer 
Noire  tels  qu'ils  existaient  du  temps 
de  Kasimir  Jageilon,  afin  que  Chypre 
put,  comme  par  le  passé,  tirer  ses  ap- 
provisionnements en  ble  de  l'Ukraine 
et  de  la  Podolie.  Les  exportations  de 
blé,  en  1619,  montèrent  à  cent  mille 
lasts  (  plus  de  3,840,000  hectolitres  ). 
Cellarius,  retraçant  la  Pologne  en  1660, 
dit  que  dans  une  seule  année  l'expor- 
tation du  blé  atteignit  le  chiffre  de 
10,950,000  koizcc  o\i  14,016,000  hec- 
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tolitres  (*);  et  Luc  Opalinski,  écri- 
vain du  dix-septième  siècle,  assure  que 
cinq  mille  bateaux  et  barques  arri- 
vaient annuellement  du  fond  du  pays 
à  Dantzig,  apportant  six  millions  de 
korzecde  différents  blés,  ce  qui  faisait 
gagner  à  la  Pologne  un  capital  de  trois 
millions  de  rixthalers  par  an,  c'est-à-dire 
plus  de  quinze  millions  de  francs  (**). 

Les  ïatars  payaient  un  tribut  aux 
monarques  polonais,  pour  le  pâturage 
des  vastes  champs  qui  s'étendent  de- 
puis la  mer  INoire  près  d'Oczakow, 
et  le  sultan  Soliman II  signa  même, 
avec  Sigismond  I''',  une  convention  à 
cet  égard. 

Selon  Opalinski ,  la  Pologne  expor- 
tait encore  vers  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle,  après,  des  guerres  dé- 
sastreuses, soixante  mille  boeufs  par 
an  de  la  Podolie  et  de  l'Ukraine. 

Pour  donner  une  idée  de  l'impor- 
tance des  mines  ,  il  suffira  de  rappeler 
qu'en  1511  les  commerçants  hollan- 
dais chargèrent  soixante-dix  navires 
de  cuivre  provenant  de  l'exploitation 
de  Kielcé. 

Le  grand  commerce  de  laines  n'at- 
teignit son  entier  développement  qu'au 
dix-neuvième  siècle. 

Une  sage  législation  venait  en  aide 
aux  richesses  au.  sol.  Les  greniers  im- 
menses que  Kasimir  le  Grand  fit  bâtir 
à  Kazimierz  ,  sur  les  bords  de  la  Wis- 
tule,  et  les  vastes  magasins  deKowno, 
où  les  Anglais  établissaient  leurs 
comptoirs ,  attestent  encore  de  nos 
jours  l'état  prospère  du  commerce  des 
grains  en  Pologne.  L'importance  com- 
merciale de  Kiiow  devait  être  déjà 
grande  dans  les  huitième  et  neuvième 
siècles,  puisqu'on  attribue  à  Charle- 
magne  le  projet  d'opérer  une  jonction 
du  Rhin  au  Danube,  et  d'ouvrir  la 
navigation  sur  ce  dernier  fleuve ,  le 
tout  afin  de  détourner  de  Kiiow  le 
commerce  du  Levant.  L'historien 
Kromer,  qui  vivait  sous  le  règne  de 
Sigismond  le,  maintient  que  si  les 
manufactures  polonaises  cédaient  le 
pas  aux  manufactures  des  Pays-Bas  , 

(*)  Andr.  Cellnrii,  Desrriptio  PoloninB. 
(**)  Lucae  Opalinski,  Polonin  defenso, 


reconnues  à  cette  époque  comme  les 
premières  de  toutes,  elles  n'étaient  in- 
férieures à  aucune  autre  en  Europe.  Du 
temps  de  Sigismond -Auguste,  les  fa- 
briques de  drap  de  Wiélun  et  de  Kos- 
ciany  jouissaient  particulièrement 
d'une  grande  réputation. 

Ce  n'est  qu'au  dix-septième  siècle 
que  l'industrie  et  le  commerce  com- 
mencèrent à  décroître  en  Pologne. 
Cette  décadence,  dont  le  bien-être  na- 
tional reçut  un  coup  sensible ,  fut 
amenée  tant  par  suite  de  l'oppression 
des  classes  moyennes  et  du  peuple,  par 
la  noblesse,  que  par  l'intolérance  re-, 
ligieuse  qui  marqua  le  règne  de  Si- 
gismond III  :  cette  dernière  exerça 
une  influence  funeste  sur  tous  les  rè- 
glements de  l'administration  publique. 
Il  faut  encore  ajouter  à  ces  diverses 
causes  de  ruine,  les  guerres  continuel- 
les que  la  Pologne  eut  à  soutenir  contre 
ses  voisins,  lesquels,  après  le  partage 
d'une  grande  partie  de  son  territoire, 
lui  fermèrent  hermétiquement  toutes 
les  frontières,  et  lui  appliquèrent  le  sys- 
tème prohibitif  dans  toute  sa  rigueur, 

RELIGION 

On  trouve  dans  les  annales  du  moyen 
âge  de  nombreux  détails  sur  la  reli- 
gion primitive  des  Slaves,  et  Dlugosz, 
un  des  premiers  chroniqueurs  natio- 
naux, rapporte  que  les  Polonais  ado- 
raient plusieurs  dieux,  comme  faisaient 
jadis  les  Romains,  .lessa  était  révéré 
chez  eux  à  l'égal  de  Jupiter;  IMars  s'ap- 
pelait Liada  ;  Dziedzilia  remplaçait 
Vénus;  Nia,  leur  Pluton  ,  avait  un 
temple  à  Gnèzne,  où  les  divers  habi- 
tants du  pays  accomplissaient  de  fré- 
quents pèlerinages.  Les  déesses  Dzie- 
■svanna  ;  Diane),  Zywié  (déesse  de  la 
vie),  Marzanna  (  Cérès  ) ,  possédaient 
chacune  leur  temple,  entouré  de  bois 
sacrés  où  se  réunissait  le  peuple  pour 
offrir  ses  dons.  L'historien  Bieiski  dit 
que  de  son  temps  (1550)  existait  encore 
dans  les  campagnes  l'usage  de  noyer, 
le  premier  dimanche  de  carême,  un 
mannequin  de  paille  vêtu  de  longs  ha- 
bits et  appelé  JMarzanna  ;  on  accom- 
pagnait cette  cérémonie  de  chants  mé- 
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lancoliques.  Lelurn  et  Poleluin  étaient 
honorés  comme  Castor  et  Polliix  chez 
les  anciens;  leur  temple  se  trouvait 
situé  sur  le  mont  Chauve  (  Li/sa-Go- 
ra)^  et  lit  place  plus  tard  à  l'oulise  de 
Sainte-Croix.  Lada ,  leur  mère,  rece- 
vait aussi  des  hommages  en  Pologne 
ainsi  qu'en  Russie;  et  bien  longtemps 
après  que  son  culte  avait  cessé,  la  veille 
de  la  Saint-Jean,  à  la  cérémonie  appe- 
lée sobotka,  le  peuple  s'amusait  en- 
core à  sauter  par-dessus  des  biicliers 
allumés,  en  criant  :  Ladol  Ladol 

Les  Lithuaniens,  les  Samogitiens  et 
les  Prussiens  possédaient  également 
leur  mythologie,  introduite  dans  ces 
contrées  par  deux  chefs  Scandinaves, 
Bruteno  et  Waydewutys  (*).  Rruteno 
s'institua  lui-même  le  premier  hrijive- 
knjiveyto  ,  c'est-à-dire,  grand  prêtre 
et  maître  de  la  hache  et  de  la  hachette 
qui  servaient  aux  sacrifices.  C'est  à 
Romnowe  (**) ,  auprès  d'un  chêne  qui 
avait  six  toises  de  circonférence,  qu'eut 
lieu  la  première  assemblée  relif^ieuse 
de  ces  peuples.  Trois  divinités  lurent 
introduites  solennellement  dans  les  ca- 
vités du  chêne  :  Warpintas ,  dieu  des 
moissons;  Perkunas ,  dieu  du  feu  et 
de  la  foudre;  et  Piktalis,  dieu  de  la 
colère  et  de  la  mort.  Devant  Warpin- 
tas on  plaça  un  vase  rempli  de  lait , 
recouvert  d'une  gerbe,  et  on  y  déposa 
un  serpent  qui  devait  être  précieuse- 
ment conservé;  Perkunas  eut  une  bû- 
che pour  offrande  perpétuelle ,  et  le 
soin  d'entretenir  le  feu  sacré  regar- 
dait les  prêtres;  quant  à  Piktalis,  on 
lui  offrit  trois  têtes  renfermées  dans 
un  vase,  une  d'homme,  une  de  cheval 
et  une  de  vache  :  elles  représentaient 
toutes  les  trois  le  sacridce  de  la  vie. 
Ces  divinités  étaient  cachées  avec  le 
plus  grand  soin  aux  regards  du  vul- 

(*)  Parmi  les  écrivains  anciens  ou  ninder- 
n<'s  qui  ont  décrit  ces  pays  et  ces  usajjes, 
Théodore  NarbuU,  auteur  iilluianien,  tient 
le  premier  rang. 

(**)  Ce  temple  était  situé  an  confluent  de 
Beislen,  dans  le  l'risciiinj,',  et  |irès  de  son 
emplacement  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours 
le  village  de  RomiUen.  (Pologne  pittores- 
que, M,  Slowaczynski. 


gaire,  par  le  inoyen  de  voiles  étendus 
autour  de  l'arbre  sacré;  le  krywe-kry- 
weyto  et  ses  lévites,  nommés  weida- 
lotes ,  avaient  seuls  le  droit  de  fran- 
chir cette  enceinte. 

Le  krywe-kryweyto  enseignait  en 
outre  au  peuple  la  croyance  a  l'exis- 
tence d'un  dieu  supérieur  à  tous ,  qui 
régnait  sur  la  terre  et  dans  les  cieux , 
et  auquel  aucune  prière  ni  aucune  of- 
frande ne  pouvaient  être  adressées. 
Ce  dieu,  nommé  Allfader,  et  inflexible 
dans  sa  volonté,  régissait  le  monde 
entier,  tandis  que  les  autres  dieux  ne 
veillaient  qu'au  bonheur  du  pays  qui 
les  adorait. 

Les  autres  divinités  honorées  des 
Prussieiïs  et  des  Samogitiens  étaient  : 
1°  Szwayks/.tis,  dieu  de  la  lumière; 
2°  Puszkaytis  ,  dieu  des  arbres  sa- 
crés; 3°  Atrimpas  ,  dieu  des  mers; 
4"  Gardaylis,  dieu  des  pilotes;  5"  Pil- 
■\vitis,  dieu  des  granges  et  des  richesses  ; 
6*  Pergrudis ,  dieu  des  prairies,  des 
feuilles  et  des  grains,  auquel  on  ren- 
dait hommage  à  l'approche  du  prin- 
temps ;  7"  Anuszaiitis ,  dieu  de  la 
santé;  et  une  foule  de  demi-dieux, 
gnomes  et  sylphes  ,  dont  on  célébrait 
ordinairement  les  fêtes  par  de  copieu- 
ses libations. 

La  mythologie  lithuanienne,  qui 
avait  consacré  des  chants  ,  dainos,  à 
ses  divinités,  com|)renait  entre  autres  : 
Lado  ou  Latone;  Wellonna  ou  'Welli- 
Deewe,  déesse  de  l'éternité,  que  l'on 
célébrait  lors  des  fêtes  des  morts  ; 
Liethua ,  déesse  de  la  liberté  ,  et  ([ui 
avait  un  chat  pour  symbole  ;  ]\lilda  , 
déesse  de  l'amour  :  son  temple  était 
situé  à  Rowno,  la  Cythère  lithuanien- 
ne ;  Pilwité,  déesse  de  la  fortune, 
nommée  Dola  chez  les  Prussiens;  Per- 
grubie  ou  IMelitelé,  déesse  des  lleurs,  et 
dont  le  culte  a  duré  chez  les  Lithua- 
niens jusqu'en  1530  ;  Wakariné  ou 
Hesper ,  l'étoile  du  soir,  liile  du  so- 
leil; Laïma,  déesse  du  bonheur.  On 
comptait  encore  Katmis,  li!s  de  ÎMilda 
et  dieu  de  l'amour;  Goniglis,  dieu  des 
pasteurs;  EInis,  fétiche  qui  éloignait 
les  maladies ,  etc. 

Tous  ces  peuples  brûlaient  leurs 
morts,  et  cette  coutume  se  pratiqua 
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longtemps  encore  après  l'apparition 
cJii  catholicisme. 

Depuis  le  dixième  siècle,  époque  où 
le  christianisme  fut  introduit  en  Po- 
logne, la  religion  catholique  fut  celle 
de  l'État;  néanmoins  tous  les  autres 
cultes  étaient  non-seulement  tolérés, 
mais  même  protégés,  comme  le  prouve 
redit  de  la  diète  de  convocation  de 
1573.  La  Pologne,  devenue  chrétien- 
ne, chercha  dès  le  principe  à  mettre 
de  sages  hornes  au  pouvoir  hiérarchi- 
que de  l'Église  romaine;  et  le  saint- 
siége  ne  put  jamais  vaincre  ou  sur- 
monter l'esprit  d'indépendance  des 
peuples  slaves,  ni  subjuguer  l'Église 
en  Pologne ,  comme  il  parvint  à  le 
faire  en  France,  en  Angleterre  et  en 
Allemagne.  L'indépendance  toute  na- 
tionale du  clergé  polonais  se  manifesta 
en  ItOO,  lorsqu'il  refusa  au  pape  la 
prestatio;i  du  serment  d'obéissance , 
ne  le  regardant  pas  comme  une  néces- 
sité indispensable  ;  et  l'influence  de 
Rome ,  pernicieuse  à  l'unité  et  aux 
droits  du  pays,  disparut  ainsi  de  la  Po- 
logne sans  aucune  de  ces  violentes  se- 
cousses qui  ébranlèrent  l'occident  de 
l'Europe. 

Ce  n'est  qu'en  1176  que  se  manifes- 
tèrent les  premiers  germes  de  schisme. 
Les  disciples  de  Pierre  Vaido,  chassés 
de  l'Occident ,  vinrent  propager  en 
Bohême  et  en  Pologne  leur  doctrine, 
qui  tendait  au  rétablissement  de  l'É- 
vangile primitif  et  dégagé  de  toute 
fausse  interprétation ,  ainsi  qu'à  la 
destruction  des  abus  de  l'Église  ro- 
maine. 

La  première  apparition  dts  flagel- 
lants en  Pologne  eut  lieu  dans  l'année 
12G0,  et  celle  ù&s  frères  mendiants 
en  1,318. 

La  cour  de  Rome ,  jalouse  de  l'esprit 
d'indépendance  qui  guidait  la  Pologne, 
lança  une  bulle  en  1327  et  y  institua 
la  sainte  inquisition  ;  mais  aucun  auto- 
da-fé  n'eut  lieu.  L'Eglise  du  pays,  plus 
évangélique  que  romaine ,  demeura 
pure  de  sang,  et  le  pouvoir  de  l'inqui- 
sition, bien  que  relevant  du  saint-sié- 
ge,  fut  presque  nul;  ce  tribimal  n'osa 
pas  même  poursuivre  ouvertement  les 
doctrines  de  "NVicklef  et  de  lluss,  doc- 


trines très -répandues  alors  dans  le 
royaume.  Introduite  en  1318,  tentée 
de  nouveau  en  1424  et  1438 ,  et  abo- 
lie par  la  diète  de  1552,  l'inquisition 
disparut  à  jamais  de  la  Pologne  au 
seizième  siècle,  à  l'époque  même  où 
l'Allemagne,  la  France,  l'Angleterre 
et  l'Espagne  acceptaient  cette  terrible 
et  révoltante  domination. 

Sous  le  règne  de  Sigismond  P'',  la 
réforme  s'introduisit  en  Pologne  et  y 
fit  des  progrès  sensibles ,  surtout  dans 
la  Prusse  polonaise.  Ils  furent  tels, 
que  la  diète  de  Thorn  rendit  en  1520, 
à  la  demande  de  Sigismond ,  un  dé- 
cret défendant,  sous  peine  d'exil  et 
de  confiscation ,  la  propagation  ,  et 
même  la  simple  lecture  des  doctrines 
de  Luther. 

Le  premier  de  tous,  Jacques  Knade, 
religieux  transfuge,  enseigna  publique- 
ment ces  doctrines  dans  le  royauiye  ;  et 
bravant  la  sévérité  des  décrets,  Dant- 
zig,  à  sa  voix,  adopta  avec  transport 
la  croyance  nouvelle.  Depuis  l'année 
1525,  la  Pologne  compta  dans  cha- 
cune de  ses  parties  des  prédicateurs 
protestants.  La  Lithuanie  suivit  cet 
exemple  en  1539 ,  et  le  duc  Nicolas  Rad- 
ziwill  facilita  de  toute  son  influence 
le  succès  de  l'œuvre  tentée.  La  puis- 
sance de  la  réforme  s'accrut  encore 
sous  Sigismond-Auguste  par  l'intro- 
duction successive  des  calvinistes,  des 
frères  bohémiens  et  des  unitaires. 

Mais  dans  le  grand  ébranlement  re- 
ligieux qui  s'accomplissait  en  Europe, 
en  laissant  partout  sur  son  passage 
une  longue  trace  de  sang  et  de  ruine, 
la  Pologne  fut  la  seule  dont  l'huma- 
nité n'eut  pas  <à  gémir  du  contact  avec 
les  doctrines  nouvelles.  Les  maximes 
de  Luther  et  de  Calvin  gagnèrent  si 
rapidement  les  hautes  classes  ,  que 
bientôt  on  ne  compta  plus  parmi  les 
membres  laïques  du  sénat  que  cinq 
qui  fussent  demeurés  catholiques.  Cela 
alla  même  au  point  de  songer  à  éloi- 
gner les  évêques  du  conseil  ;  mais  grâce 
à  la  sage  politique  de  Sigismond-Au- 
guste, la  Pologne  sut  se  maintenir 
dans  un  état  de  paix  et  de  tolérance, 
qui  dura  jusqu'à  l'introduction  des 
jésuites. 
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L'accueil  fait  par  les  plus  grandes 
familles  du  royaume  à  la  réforme  (*) 
et  la  j)rotection  "accordée  par  Sigismond- 
Auguste,  qui  accepta  la  dédicace  d'une 
traduction  de  la  Bible  de  Luther,  in- 
quiétèrent vivement  la  cour  de  Rome, 
et  Pie  IV  s'empressa  d'envoyer  à  War- 
sovie  l'évêque  de  Vérone  Louis  Lip- 
pomani ,  en  qualité  de  légat  ;  mais  ce 
prélat ,  violent ,  emporté  ,  manqua 
complètement  sa  mission.  Plus  tard, 
quand  ie  concile  général  de  Trente, 
tenu  de  1545  à  1563,  sous  les  papes 
Paul  III ,  Jules  III  et  Pie  IV,  fut  ter- 
miné, il  arriva  en  Pologne  un  nouveau 
légat,  Jean-Francois  Commendoni , 
qui ,  avec  l'appui  (fe  l'èvéque  Hosius  , 
parvint  à  obtenir  du  roi  et  de  la  diète 
l'adoption  sans  examen  des  statuts  du 
concile  (1564). 

Ces  statuts  n'étaient  toutefois  pas 
faciles  alors  à  mettre  à  exécution,  et 
il  fallut  toute  laprudenoedeSigismond- 
Auguste  pour  prévenir  tout  conflit  fâ- 
cheux. Déjà,  à  la  diète  de  Wilna  (1563), 
il  avait  fait  déclarer  que  tout  Polonais 
chrétien  était  apte  à  remplir  les  pla- 
ces de  sénateur,  nonce,  ou  tout  autre 
emploi  dans  l'Etat.  Les  évêques  de 
Wilna,  deKiiow,  de  Brzesc-Litewski 
et  de  Luçk  comptèrent  parmi  ceux  qui 
apposèrent  leurs  signatures  au  bas  de 
ce  décret. 

Un  premier  rapprochement  eut  lieu 

(*)  Le  clergé  suivit  lui-même  l'entraîiie- 
ment  général,  cl  au  nombre  des  prélats  po- 
lonais qui  changèrent  à  cette  épocpie  de  re- 
lii^ion,  on  cite  princij)alcment  :  1"  Jean 
Korab  Laski  ,  prévôt  du  chapitre  de 
Gnèznc  ;  il  refusa  le  chapeau  d'évèque  en 
Poiogne,  et  fut  nommé  ,  par  le  roi  d'Angle- 
terre Edouard,  surintendant  de  l'église  fon- 
dée à  Londres  par  les  réformés  étrangers. 
Laski  revint  en  Pologne  après  vingt  ans 
d'absence,  et  conserva  des  relations  suivies 
avec  Erasme  de  Rotterdam  ;  a"  Stanislas 
Oksza  Orzechowski,  chanoine  de  Przemvsl, 
surnommé  le  Démosthèiic  de  la  Pologne, 
et  dont  les  nombreux  ouvrages  ]ieuv(>nl 
être  placés  sans  hésitation  à  Côté  des  Catili- 
naires,  des  Verrines  et  des  Philippi(|ues. 
Son  panégyrique  deSigismond  V  l'a  surtout 
élevé  au  premier  rang  des  orateurs  anciens 
et  uiodernes. 


entre  les  différentes  sectes  de  la  ré- 
forme, lors  du  synode  de  Kozminek 
(155.5)  ;  et  à  celui  de  Sandomir  (1570\ 
toutes  les  divisions  cessèrent  par  l'a- 
doption d'im  acte  conciliateur,  que  l'on 
nomma  Consensus  Sandomir iensis. 

Enfin ,  la  mémorable  diète  de  Lu- 
blin,  en  1569,  déclara  de  nouveau  les 
protestants  et  les  grecs  aptes  à  par- 
venir à  toutes  les  dignités  du  royau- 
me; et  Sigismond-Auguste,  lidèle  aux 
principes  qui  l'avaient  toujours  guidé, 
donna,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
l'autorisation  de  bâtir  une  église  du 
culte  réformé  à  Krakovie  même. 

Ainsi ,  tandis  qu'ailleurs  la  Saint- 
Barthélémy  ouvrait  au  fanatisme  une 
voie  sanglante  et  furieuse,  la  Pologne, 
digne  et  calme ,  offrait  à  l'Europe 
l'exemple  d'une  liabile  tolérance. 

L'élément  naturel ,  inséparable  de 
la  Pologne,  c'était  la  liberté.,  et  Rome 
lançait  en  vain  des  lois  qui  punissaient 
d'exil  ou  de  mort  toute  croyance  nou- 
velle :  les  mosquées  purent  s'y  élever 
en  toute  sécurité  à  côté  des  églises  et 
des  synagogues.  Si  dans  le  dix-hui- 
tième siècle  quelques  rigueurs  frappè- 
rent les  réformés,  la  politique  entra 
pour  beaucoup  dans  de  pareilles  me- 
sures ;  c'était  la  Russie  qui,  voulant 
alimenter  les  divisions,  encourageait 
les  dissidents ,  et  savait  donner  à  de 
simples  discussions  theologiques  le 
caractère  de  guerre  civile.  Mais  s'ils 
étaient  exempts  de  tout  fanatisme,  les 
Polonais  ne  montrèrent  jamais  non 
plus  une  indifférence  blâmable,  et  con- 
servèrent toujours  au  contraire  un  es- 
prit profondément  religieux.  —  'c  La 
terreclassiqtie  du  malheur  aeudelon- 
gues,de  douloureuses  années  d'épreuve; 
elle  a  vu  souvent  son  soleil  s'obscur- 
cir, son  horizon  se  charger  d'orages, 
et  la  foudre  éclater  en  ravageant  ses 
entrailles.  Du  milieu  de  ces  tourmen- 
tes ,  de  ces  mugissements  de  la  tem- 
pête qui  annonçaient  l'ange  destruc- 
teur, un  chant  doux  et  mélancolique, 
un  hynuie  d'amour,  de  foi  et  de  regret, 
s'est  élevé  sans  cesse  vers  le  ciel.  Triste 
et  sainte,  cette  voix  était  la  voix  des 
pères  et  des  guerriers  qui  bénissaient 
leurs  enfants  et  leur  adressaient  l'a^ 
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dieu  solennel  au  moment  de  remonter 
vers  Dieu ,  d'aller  se  reposer  dans  son 
sein,  après  les  fatigues  d'une  lutte  lon- 
gue et  pénible,  mais  glorieuse,  après 
avoir  nourri  le  sol  de  leur  sang,  après 
l'avoir  blanchi  de  leurs  os  sacrés. 
Vaste  champ  de  mort ,  inmiense  sé- 
pulcre, la  Pologne  a  consacré  son  in- 
fortune par  un  sentiment  religieux  et 
profond  :  plus  le  danger  devenait  im- 
minent, plus  le  désastre  était  affreux, 
et  plus  ce  sentiment  acquérait  d'in- 
tensité et  de  force  :  sa  piété  et  sa  foi 
croissaient  avec  ses  infortunes  ;  la  foi 
et  la  piété  étaient  le  refuge  du  peuple 
et  des  grands  opprimés ,  persécutés  ; 
ils  recouraient  à  Dieu,  ils  retrem- 
paient leurs  âmes  aux  sources  éternel- 
les, au  foyer  de  la  souffrance  et  de  la 
prière;  prière  sublime  que  celle  qui 
s'élève  du  milieu  des  pleurs ,  souffrance 
céleste  que  celle  qui  est  offerte  à  Dieu 
comme  un  holocauste  (*)  !  » 
Ce  caractère  distinctif  de  la  nation 


a  de  tout  temps  réagi  sur  le  clergé  po- 
lonais. Jadis  un  des  plus  riches  de 
l'Europe,  il  a  suivi  la  fortune  du  pays; 
mais  son  influence  n'a  pas  cessé  un 
seul  instant  d'être  utile  à  la  cause  na- 
tionale, aux  sciences  et  aux  arts.  Tou- 
jours porté  à  l'indulgence ,  le  prêtre 
polonais  prêche  dans  les  jours  de  calme 
la  morale  et  la  résignation ,  puis ,  à 
l'heure  du  péril ,  il  donne  le  premier 
l'exemple  du  dévouement.  En  un  mot, 
le  culte  des  autels  et  celui  de  la  patrie 
n'ont  jamais  été  séparés  en  Pologne, 
Rien  n'est  plus  explicite  à  cet  égard 
que  les  paroles  du  pape  Paul  V,  Quand, 
en  1621,  les  Polonais  lui  remirent  les 
drapeaux  qu'ils  avaient  pris  sur  les 
païens  et  lui  demandèrent  le  don  de 
quelques  reliques ,  Paul  V  leur  répon- 
dit :  «  Pourquoi  me  demandez-vous 
«  des  reliques  ?'*Ramassez  un  peu  de 
«  votre  ferre  ;  il  n'y  en  a  pas  une 
«  parcelle  qui  ne  soit  la  relique  d'un 
«  ?narti/r  !  » 
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HISTOIRE. 


L'histoire  de  l'ancienne  Pologne  peut 
se  diviser  en  quatre  périodes  ou  épo- 
ques. 

1°  La  Pologne  conquérante.  Cette 
époque  embrasse  une  étendue  de  plus 
de  deux  siècles  et  demi ,  c'est-à-dire, 
l'espace  compris  entre  860  et  1 139.  Les 
rois  sont  conquérants  pour  la  plupart, 
et  l'État,  devenu  puissant,  grâce  à 
leurs  victoires,  fait  sentir  son  inikience 
aux  pays  qui  doivent  être,  par  des 
voies  diverses ,  réunis  plus  tard  à  la 
Pologne.  Les  siècles  suivants  n'offrent 
plus  de  semblables  conquêtes.  Dans  la 
politique  intérieure  du  royaume,  les 
monarques  acquièrent  un  pouvoir  ab- 
solu que  les  coutiuues  tempèrent  à 
peine  ;  mais  avec  le  temps  ce  pouvoir 
s'affaiblit  et  celui  des  grands  s'accroît. 

(*)  Le  Polonais,  Revue  des  InténMs  de  la 
Polo[;iie. 


2°  La  Pologne  en  partage.  Elle 
renferme  près  de  deux  siècles,  depuis 
1139  jusqu'à  1333,  et  vit  le  partage 
de  la  Pologne  entre  les  membres  de  la 
famille  des  Piast.  Le  démembrement 
du  pays  en  petites  principautés  indé- 
pendantes, la  dissémination  des  grands 
dans  leurs  châteaux  forts,  le  désordre 
et  les  calamités  qui  l'accompagnent, 
tout  semble  menacer  le  pays  d'une 
ruine  complète.  Il  se  relève  cependant 
et  commence  à  former  de  nouveau  un 
ensemble  puissant.  Mettant  à  profit 
les  circonstances,  le  pouvoir  des  grands 
se  fortifie  toujours  aux  dépens  de  ce- 
lui (les  souverains. 

3°  La  Pologne  florissante ,  com- 
prenant deux  siècles  et  demi,  de  1333 
a  1588.  Les  nations  voisines,  rendant 
hommage  à  la  splendeur  de  la  Polo- 
gne, briguent  riionneur  de  son  al- 
liance, et  la  Lithuanie  s'unit  à  elle 
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par  des  liens  indissolubles.  L'influence 
de  la  nationalité  polonaise  agit  si  vi- 
vement sur  les  pays  tributaires,  qu'ils 
deviennent  volontairement  des  encla- 
ves de  la  Pologne.  Pendant  ce  temps, 
à  l'intérieur,  se  forme  et  s'élève  ra- 

f)idement  l'ordre  équestre  ;  il  balance 
îientot  le  pouvoir  des  grands.  Un  sys- 
tème de  démocratie  nobiliaire  prend 
naissance,  limite  encore  davantage  la 
puissance  souveraine,  op[)rimcles  clas- 
ses bourgeoises,  et  impose  la  servitude 
et  l'esclavage  aux  agriculteurs  et  aux 
paysans. 

4°  La  Pologne  en  décadence ,  pé- 
riode d'une  durée  de  deux  siècles  (  1 588- 
1795).  Comme  par  le  passé,  on  y  voit 
croître  et  dominer  la  licence  nobi- 
liaire. Si ,  durant  les  soixante  premiè- 
res années  ,  l'éclat  guerrier  justifie  et 
voile  en  partie  ces  empiétements,  déjà 
dans  les  soixante-dix  suivantes  com- 
mence une  longue  série  de  calamités 
jusqu'à  ce  que  se  développe,  dans  les 
quatre-vingts  dernières  années,  cette 
ère  de  faiblesse  et  de  malbeurs  que 
des  efforts  aussi  béroïques  que  déses- 
pérés ne  peuvent  parvenir  à  com- 
primer. 

Le  dix-neuvième  siècle  ajouta  une 
cinquième  époque  aux  quatre  que  jious 
venons  de  poser,  celle  de  la  Pologne 
renaissante  ou  moderne.  Elle  fera 
partie  d'un  cadre  spécial. 

PREMIÈRE    PÉRIODE. 

LA   POLOGNE   CONQUÉRANTE. 
860-1139. 

INTRODUCTION    A    l'hISTOIRE. 

Dans  la  seconde  moitié  du  neuvième 
siècle  on  voit  se  former  graduelle- 
ment dans  la  Slavonie  différents  États 
qui  n'avaient  pas  existé  jusque-là. 

Le  royaume  de  Moravie  se  fait  d'a- 
bord jour  par  sa  puissance  progres- 
sive, et  sa  pbase  la  plus  brillante  a 
lieu  sous  Swientopeik ,  de  870  à  894. 
Ce  cbef  redoutable  régnait  sur  les  na- 
tions qui  habitaient  depuis  l'embou- 
chure de  la  Sala  jusqu'à  la  Bulgarie, 
et  il  combattit  surtout  les  Allemands , 


qui  appelèrent  à  leur  aide  les  IMagiars 
ou  Hongrois.  Sa  mort  fut  le  signal  de 
la  décadence  de  la  IMoravie  (*)  ;  l'union 
slave  une  fois  dissoute,  de  ses  élé- 
ments divers  se  formèrent  les  royau- 
mes slavo-turc  de  Hongrie,  slave  de 
Bohème,  de  Chrobatic  ou  de  la  petite 
Pologne  krakovienne ,  et  la  marche 
d'Autriche. 

Les  Hongrois  nommés  IMagiars , 
peuple  entièrement  sauvage,  se  colo- 
nisèrent dans  les  contrées  du  Danu- 
be ,  subjuguant  les  peuplades  slaves 
voisines ,  et  formèrent  par  ce  moyen 
une  nouvelle  nation  au  sein  de  la  Sla- 
vonie. 

Les  Russiens  ,  descendants  des  Va- 
règues  ,  nommés  à  l'occident  Nor- 
mands ,  habitaient  la  Scandinavie  et 
guerroyaient  contre  les  Slaves  de  No- 
vogrod  la  Grande.  Les  Novogrodiens, 
connaissant  leur  bravoure ,  choisirent 
parmi  eux  des  kniaz  (princes),  et  c'est 
ainsi  que  Riiryk  et  ses  frères  com- 
mencèrent à  étendre  leur  domination 
en  Slavonie.  Leurs  descendants  ,  lon- 
geant le  cours  du  Dnieper  vers  le  sud  , 
occupèrent  Smolensk,  Kiiow,  et  im- 
posèrent des  tributs  aux  peuples  sou- 
mis; voisins  de  l'empire  grec,  ils  al- 
laient également  y  exercer  des  rapines 
et  s'aventuraient  par  la  mer  Noire  jus- 
qu'à sa  capitale,  Byzance;  quelquefois 
aussi  ils  se  mettaient  à  la  recherche 
de  contrées  plus  sûres  et  encore  plus 
riches  aux  environs  du  Danube,  afin 
de  s'y  fixer. 

Dans  leurs  excursions ,  les  kniaz 
russiens  se  transportèrent  successive- 
ment de  Novogrod  à  Kiiow  et  de  Kiiow 
à  Péréasiawieç,  sur  le  Danube,  mais 
Kiiow  demeura  la  capitale  de  leurs  pos- 
sessions. Le  kniaz  Vladimir  le  Grand 
y  ajouta  de  nouvelles  provinces  con- 
quises, et  chercha  à  prolonger  les  li- 
mites russiennes  jusqu'à  la  Chrobatie 
rouge,  011  il  se  rencontra  avec  les  États 
des  "rois  de  Hongrie,  de  Bohême  et  de 

(*)  L'Aiitridie  acUielIe  avec  tous  ses  États 
et  Krakovie,  n'est  autre  chose  que  l'ancienne 
grande  Moravie,  dont  le  fondateur  fut  Svvien- 
tojielk.  La  première  origine  de  i'Auti'iche 
ne  date  que  de  Henri  l'Oiseleur 
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Pologne.  ^îaîtres  de  pays  slaves  aussi 
vastes,  les  A^arègucs  russiens  les  ap- 
pelèrent du  nom  de  Russie  et  adop- 
tèreiit  eux-mêmes  l'idiome  slave. 

Le  royaume  de  Bohème  chercha  aussi 
à  s'étendre  du  cuté  de  la  Silésie  et  de 
la  Chrobatie;  mais,  malgré  leurs  ten- 
tatives ,  ses  princes  ne  furent  pas  as- 
sez forts  pour  secouer  la  suprématie 
de  l'Allemagne,  très-puissante  alors, 
et  dont  les  souverains  exigeaient  un 
tribut  des  différentes  nations  slaves. 
Les  Obotrites,  ainsi  que  les  Chrobates 
krakoviens ,  régis  par  des  palatins , 
payaient  tribut  a  l'empereur  Othon. 

Henri  l'Oiseleur  et  Othon  le  Grand 
instituèrent,  à  dater  de  931 ,  sur  les 
frontières  slaves ,  des  comtes  et  des 
margraviats;  ils  fondèrent  aussi  des 
colonies  militaires  au  cœur  même  du 
pays ,  et  s'assurèrent  par  Là  de  la  dé- 
pendance des  populations  locales  (*). 
Ainsi  se  formèrent  en  Slavonie  les 
margraviats  ou  marches ,  savoir  :  la 
marche  du  Midi  (marc/na  Justralis) , 
par  la  suite  duché  ,  archiduché,  et  en- 
lin  empire  d'Autriche;  et  la  marche 
du  Nord  {marchia  Borealis)  ;  puis  la 
marche  de  Brandebourg,  électorat,  et 
finalement  royaume  de  Prusse.  La  Bo- 
hême seule  évita  ces  colonies  militai- 
res ,  et  même,  en  reconnaissant  la 
suzeraineté  des  souverains  allemands, 
ses  propres  princes  eurent  la  facilité 
d'étendre  les  limites  du  pays  jusqu'aux 
contrées  de  Breslau  et  de  Krakovie, 
sur  les  terres  de  la  Silésie  et  de  la 
Chrobatie,  où  ils  atteignirent  (993) 
les  frontières  hongroises,  russiennes 
et  polonaises. 

La  nation  des  Léchites,  qui  donna 
plus  tard  à  son  pays  le  nom  de  Pologne 
ou  plutôt  de  grande  Pologne,  pour,  le 
distinguer  de  la  Chrobatie  krakovienne 
ou  petite  Pologne,  tenait  à  cette  épo- 
que un  rang  distingué  parmi  les  peu- 
plades slaves.  wSes  possessions  se  pro- 
longeaient aux  deux  rives  de  l'Oder  et 
avaient  pour  ville  capitale  Gneznc.  On 
croit  que  chaque  province  se  trouvait 
gouvernée  par  un  chef  spécial,  et  que 
fiast,  le  dernier  roitelet  dont  parle 

(*)  Voyez  ^Ikmagfie,  vol.  I,  p.  a36. 


la  chronique  fabuleuse,  était  un  de 
ces  chefs. 

La  nation  polonaise  eut  également 
des  rois  conquérants  qui  continuèrent 
non-seulement  les  frontières  du  royau- 
me jusqu'en  Léchie  ,  mais  qui  encore 
étendirent  leurs  conquêtes  sur  toutes 
les  autres  parties  des  terres  slaves  (*). 

FONDATION  DE  LA.  MONAUCUIE  POLONAISE. 
ziÉMOwiT,  S6o.  —  MiEczYSLAS  i"",  g6o. 
Ziémowit,  ïils  dePiast  (**),  devenu 

(*)  Le  cadre  qui  nous  a  été  tracé  étant 
très-restreint ,  il  serait  impossible  de  dé- 
crire d'après  la  inéihode  chronologique  la 
marche  des  événements,  si  heurtés  entre  eux 
et  si  dissemblables;  nous  serons  donc  obligé 
d'avoir  recours  le  plus  souvent  au  procédé 
synchronique  el  de  passer  outre  sur  les  cho- 
ses moins  importantes. 

(**)  Les  temps  primitifs  de  la  Pologne  n'of- 
frent qu'une  série  de  traditions  vagues  et 
fabuleuses.  Lech ,  dit  la  clnonique,  fut  le 
premier  prince  ou  chef  de  la  nation  polo- 
naise, et  on  lui  attribue  la  fondalion  de 
(Inèzne.  Après  lui,  le  pouvoir  fut  confié  à 
nu  des  douze  palatins ,  Krakus  ;  il  régna  glo- 
rieusement, et  choisit  pour  résidence  Kra- 
kovie qu'il  fit  bâtir.  Vint  ensuite  Wanila  , 
fille  de  Krakus,  «pd  repoussa  tous  les  pré- 
tendants à  sa  main.  L'un  d'eux,  un  prince 
allemand  ,  nommé  Rytigicr,  réiiohit  d'obte- 
nir par  les  armes  ce  (ju'on  refusait  aux  priè- 
res :  il  lui  déclara  donc  la  guerre  ;  mais 
"VVanda  ,  se  nu-Uaut  à  la  léte  des  siens  ,  battit 
complélcment  Ryligier,  (jui  périt  dans  la 
lutte  :  alors  Wanda,  soit  pour  qu'un  pareil 
débat  ne  se  reproduisit  pas ,  soit  pur  un  re- 
gret tardif  bien  naturel  an  cœur  humain  , 
se  précipita  dans  la  AVislule.  Enfin  après  le 
régne  de  Leszek  II,  (jue  des  couisrsde  che- 
vaux avaient  élo\é  au  |)ouvoir  souverain  ,  et 
celui  de  Popiel,  dont  la  tradition  populaii'e 
rapporte  qu'il  fut  dévoré  par  les  rais  dans 
son  palais,  bàli  an  milieu  du  lac  de  fJoplo, 
et  en  exj)iation  du  meurtre  de  ses  oncles, 
après  ces  deux  règnes  le  choix  du  peuple  se 
fixa  sur  un  simple  cultivateur  nonnné  l'iast, 
au<iuel  les  auges  avaient  prédit  son  avène- 
ment au  Irôue.  Selon  Lengnick,  Piast  dut 
vivre  vers  l'an  840.  Sa  dynastie  régna  eu 
Pologne  jus([u'en  iSyo,  dans  le  duché  de 
.Moravie  jus(|u'en  i526,et  eu  Silésie  jus- 
qu'en 157J.  Ce  choix  d'un  cultivateur  pour 
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souverain,  fut  le  bienfaiteur  du  peu- 
ple et  le  fondateur  du  royaume  de 
Pologne.  Ses  États  étaient  situés  dans 
les  contrées  de  Gnèzne  et  de  Krus- 
wiça,  et  il  les  augmenta  en  soumet- 
tant par  ses  armes  les  peuplades  sla- 
vones  qui  avoisinaient  la  Léchie.  Ce 
prince,  renouvelant  Tordre  politique, 
institua  en  Pologne,  à  linstar  de  ce 
qui  existait  chez  les  nations  germani- 
ques, une  monarchie  absolue  et  guer- 
rière ,  et  favorisa  par  ses  réformes 
l'unité  de  l'État. 

A  près  les  règnes  insignifiants  de  Les- 
zek  et  de  Ziémomysl ,  IMiéczyslas  I''"', 
(ils  de  ce  dernier,  monta  sur  le  trône. 
Ses  États  étaient  déjà  bien  plus  vastes 
que  ceux  occupés  par  Ziémowit  ;  il 
comptait  au  nombre  de  ses  possessions 
la  grande  et  la  petite  Pologne,  la  Silé- 
sie  et  la  Mazovie  avec  la  Kuiavie  :  les 
frontières  s'étendaient  au  delà  de  l'O- 
der et  embrassaient  Krosna  (Crossen) 
et  Glogowa  (Glogau).  Mais  s'étant 
approché  trop  près  de  l'Allemagne,  qui 
tenait  à  conserver  sa  suprématie  sur 
la  Slavonie,  et  ne  pouvant  faire  face 
à  des  forces  supérieures,  Miéczyslas 
fut  obligé  de  se  déclarer  tributaire  des 
empereurs  Othon,  quant  aux  pays  con- 
quis par  delà  de  la  Warta.  Ce  point 
lixé,  iMieczyslas  fut  reconnu  par  les 
Allemands  comme  margrave  ou  duc, 
et  put  sous  leur  protection  affermir  la 
position  de  son  royaume  contre  les 
Bohèmes. 

IHTRODUCTIOIÎ    DU    CHRISTIANISME. 

965.  Le  christianisme  était  déjà 
connu  et  professé  en  partie ,  au  neu- 
vième siècle,  dans  les  États  slaves  dont 
la  source  commune  remontait  à  celui 
de  la  grande  iMoravie.  Il  est  cependant 
certain  que  la  religion  chrétienne  ne 
ftit  bien  répandue  en  Pologne  que  sous 
le  règne  de  Miéczyslas  P',  et  qu'avant 
lui  les  habitants,  mi-païens,  mi-chré- 

chef  indique  que  déjà,  à  celte  époque,  la 
véiilable  j)uissance  du  pays  reposait  dans 
l'agriculture. 

Il  cat  facile  d'apercevoir  dans  toutes  ces 
fables  la  main  des  prctrcs,  auteurs  des  pre- 
mières chroniques  polonaises. 


tiens,  mêlaient  à  leur  idolâtrie  prinii' 
tive  les  rites  des  Grecs,  des  Kwnains 
et  des  Saxons.  Mais  l'influence  de  l'Al- 
lemagne, si  iiuportante  à  cette  époque 
sous  le  rapport  politique ,  fut  tout  à 
fait  nulle  sous  le  ra|)|)ort  religieux; 
car  la  Bohème,  qui  embrassa  avant 
la  Pologne  le  christianisme,  et  qui  le 
lui  donna  en  9G5,  était  au  dixième  siè- 
cle entièrement  slave.  IMieczyslas  I"  , 
en  épousant  la  princesse  de  Bohème 
Dombrowka,  renversa  les  idoles  ^  et 
remplaça  les  fêtes  des  dieux  du  paga- 
nisme par  celles  de  la  religion  du  Clirist; 
le  baptême  fut  prescrit ,  et  toute  ré- 
sistance punie  de  mort  :  le  roi  donna 
lui-même  l'exemple  en  recevant  le 
baptême  de  la  main  de  Bohowid,  qui 
avait  déjà  béni  son  mariage  à  Gnèzne 
en  9GÔ.  Afin  de  propager  plus  rapide- 
metit  la  foi  de  l'Évangile,  Miéczyslas 
fit  bâtir  neuf  églises  et  les  dota  de  do- 
maines considérables;  des  théolouiens 
habiles  furent  aussi  appelés  de  l'Italie 
et  de  la  France,  et  la  dîme  établie  pour 
les  dotations  des  évêcliés.  Cependant , 
malgré  tout  cela ,  les  progrès  de  la 
nouvelle  religion  étaient  lents ,  et  ce 
ne  fut  même  qu'à  la  fin  du  dixième  siè- 
cle que  Boleslas  le  Grand  put  terminer 
l'oeuvre  de  la  conversion  des  Polo- 
nais. A  la  suite  de  la  révolution  qui 
eut  lieu  à  l'époque  de  1034-10-10,  une 
grande  partie  du  peuple  retourna  en- 
core momentanément  à  l'idolâtrie  ; 
mais  à  compter  de  Kasimir  P"",  qui 
rétablit  partout  l'ordre  et  les  saintes 
croyances ,  le  christianisme  prévalut 
à  jamais  en  Pologne. 

CONGRÈS    DE    QUEDLINBOURG. 

•  973.  L'ambition  des  seigneurs  saxons 
entraîna  Miéczyslas  dans  de  longues 
guerres;  et  forcé  de  combattre,  en 
972,  contre  le  margrave  de  Misnie  et 
le  comte  de  AValbeck  ,  ses  adversaires 
acharnés,  il  les  défit  complètement 
près  de  Stetin.  Il  s'apprêtait  à  profiter 
(le  cette  victoire,  quand  l'empereur 
Otiîon  I*"",  ce  puissant  monarque  qui 
dirigeait,  pour  ainsi  dire  ,les  destinées 
du  nord-est  de  l'Europe,  vint  jeter 
son  arrêt  dans  la  balance  de  la  for» 
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tune.  De  l'Italie,  où  il  se  trouvait  alors, 
il  envoya  des  messagers  aux  parties 
diverses  ,  leur  promettant  de  juger  le 
différend  lorsqu'il  serait  de  retour  en 
Allemagne.  Quoique  vainqueur,  Mié- 
czyslas  se  rendit  a  l'appel,  une  sage 
politique  lui  commandant  de  respecter 
les  désirs  du  chef  de  l'Empire. 

Ce  fut  en  973  que  la  Pologne  entra 
pour  la  première  fois  en  rapports  di- 
rects avec  l'Europe.  Le  congrès  convo- 
qué par  Othon  eut  lieu  àQuedlinbourg, 
dans  le  cercle  de  Saxe.  On  y  vit  le  duc 
Miéozyslas,  les  membres  du  corps  ger- 
manique et  les  envoyés  du  Danemark  , 
de  la  Grèce,  de  la  Hongrie  et  de  plu- 
sieurs autres  nations  slaves.  Les  déli- 
bérations eurent  pour  objet  principal 
les  intérêts  de  la  Pologne.  Pendant 
toute  leur  durée,  Otbon  combla  Mié- 
czyslas  de  présents  et  de  témoignages 
d'ime  vive  estime;  et  ce  dernier,  pé- 
nétré de  reconnaissance,  rendit  tri- 
butaires de  l'empereur  toutes  les  con- 
quêtes qu'il  avait  faites  sur  la  rive 
gauche  de  la  Warta. 

Les  troubles  qui  arrivèrent  en  Allema- 
gne après  la  mort  de  l'empereur,  et  occa- 
sionnés par  leducdeBavièreHenri,  qui 
s'était  fait  couronner  roi  de  Germanie 
au.détriment  desdroits  du  fils  d'Othon , 
furent  cause  que  Miéczyslas  intervint 
aussi  dans  le  débat.  Circonvenu  par 
les  ennemis  de  l'unité  de  l'Empire ,  il 
soutint  d'abord  les  prétentions  de 
Henri ,  mais  ,  plus  tard  ,  oïfrit  son  ap- 
pui à  Othon  II ,  dont  il  fut  en  même 
temps  l'allié  et  l'ami. 

IMiéczyslas  mourut  après  un  règne 
de  treille  années. 

BOLESLAS    LE    GRAND    (  CUROBRY). 
992-1025. 

Le  règne  de  Boleslas  forme  une  des 
épotpies  |)rincipales  de  l'histoire:  c'est 
depuis  lui  qu'elle  se  déroule  large- 
ment, basée  sur  le  génie  de  ce  mo- 
narque qui  fut  pour  la  Pologne  ce  que 
Charlemagne  avait  été  pour  la  France, 
c'est-à-dire,  tout  à  la  fois  guerrier, 
législateur  et  administrateur  habile; 
ciussi  peut-il  être  considéré  comme  le 


véritable  fondateur  de  la  puissance  na- 
tionale. 

Il  parvint  au  pouvoir  à  l'époque  où 
Grégoire  V  occupait  le  saint-siége  ;  où , 
en  France  ,  Hugues  Capet  asseyait  so- 
lidement sa  race  sur  le  trône,  et  où 
l'Occident  et  l'Orient  reconnaissaient 
les  lois  d'Othon  III  et  de  Basile  III. 
Boleslas  commença  par  un  coup  de 
tète  :  suivant  la  volonté  paternelle,  il 
eut  dû  partager  les  provinces  avec  ses 
frères;  mais,  faisant  taire  dans  son 
cœur  la  voix  de  la  nature  pour  n'envi- 
sager que  le  bien  réel  du  pays,  il  saisit 
d'une  main  ferme  les  rênes  du  gou- 
vernement, et  expulsa  de  Pologne  des 
concurrents  dont  les  prétentions,  quoi- 
que justes  ,, pouvaient  affaiblir  la  puis- 
sance de  l'État.  Les  princes  exilés  se 
rendirent  en  Bohême ,  chez  les  Teu- 
tons et  chez  les  Russiens ,  afin  d'y 
conspirer  :  leur  ambition  l'emportait 
sur  leur  amour  de  la  patrie  ;  mais  Bo- 
leslas ne  se  laissa  pas  abattre  par  la 
tempête  qui  grondait;  et,  homme  su- 
périeur à  son  siècle ,  il  sut ,  grâce  à 
ses  conquêtes  en  Silésie,en  Chrobatie, 
en  Moravie,  terrifier  ses  ennemis  et 
annuler  tous  leurs  mauvais  desseins. 

GUERRES    ET    CONQUÊTES. 

Henri  de  Bavière,  moins  généreux 
envers  Boleslas  que  l'avait  été  son 
prédécesseur  Othon  III ,  et  jaloux  de 
l'intimité  du  souverain  polonais  avec 
le  margrave  d'Autriche  Henri ,  invita 
les  deux  princes  à  venir  le  visiter  à 
Mersebourg,  et  voulut  les  y  faire  as- 
sassiner. Boleslas,  échappé  comme  par 
miracle  à  ceguet-apens,  jura  d'en  tirer 
vengeance;  et,  dans  la  guerre  qui  s'en- 
suivit, conquit  tour  a  tour  la  Bohême, 
la  Moravie,  la  Luzace ,  la  Misiiie,  et 
dévasta  les  terres  entre  Luhusz  et 
Magdebourg;  mais,  ne  pouvant  occu- 
per tous  ces  pays,  il  ne  garda  que  la 
Moravie  et  la  Luzace  avec  la  contrée 
de  Luhusz. 

A  peine  cette  guerre  était-elle  ter- 
minée que  l'ingratitude  du  duc  de 
Bohême  éclata.  Ce  prince,  chassé  à 
cause  de  crimes  graves  par  le  peuple, 
et  replacé  sur  le  troue  par  Boleslas ^ 
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récompensa  celui-ci  en  lui  suscitant  de 
nouvelles  diflicultés.  Après  avoirépuisé 
toutes  les  ressources  de  la  modération , 
Boleslas  ,  poussé  à  bout,  appela  le  duc 
à  Krakovie,  et  ordoruia  qu'on  lui  brû- 
lât les  yeux  avec  un  fer  rouge.  11  lit 
ensuite  son  entrée  à  Prague,  et  con- 
serva la  Bohème. 

L'empereur  Henri  ne  put  voir  d'un 
œil  indifférent  les  conquêtes  de  Boles- 
las ,  et  chercha  de  nouveau  à  mettre 
la  désunion  entre  ce  prince  et  ses  al- 
liés; prêchant  même  d'exemple,  il  ob- 
tint d'abord  quelques  avantages  par 
les  armes ,  mais  Boleslas  prit  bientôt 
sa  revanche.  En  1005,  il  remporta  une 
victoire  éclatante  sur  les  Allemands , 
puis  les  battit  à  de  nombreuses  repri- 
ses durant  une  guerre  de  sept  années, 
et  il  ne  conclut  une  trêve  a  iMersebourg 
(1013)  que  pour  aller  attaquer  les  Po- 
niéraniens ,  les  Prussiens  et  les  Kas- 
subiens.  Tous  les  pays  situés  entre  la 
Wistule  ,  et  le  Niémen  tombèrent 
en  sa  jjossession  (1014),  et  Boleslas 
se  rendit  maître  de  leurs  trois  plus 
fortes  villes  d'alors,  Radzyn ,  Balga 
et  Romnowe.  Il  imposa  aux  Prussiens 
vsa  suzeraineté  et  leur  fit  embrasser  la 
foi  catholique.  Connue  signe  de  do- 
mination dans  ces  contrées,  il  fit  aussi 
ériger  dans  le  fieuve  Ossa ,  aux  envi- 
rons des  villes  actuelles  de  Radzyn  et 
de  Leszno ,  des  colonnes  en  fer  avec 
cette  inscription  :  Hic  est  Polonia!  Ici 
est  la  Pologne!  Elles  furent  renver- 
sées plus  tard  par  les  chevaliers  teuto- 
ni(|ufs  ;  mais  leur  souvenir  survécut 
jusqu'au  temps  où  la  Prusse,  fatiguée 
"de  l'oppression  monacale,  invoqua  la 
protection  de  la  Pologne. 

De  nouvelles  guerres  étant  survenues 
avec  l'Allemagne,  Boleslas  victorieux 
marqua  encore  ses  frontières  par  des 
colonnes  triœiinhales ,  confiées  cette 
fois  aux  eaux  (le  l'Elbe  et  de  la  Sala, 
qui  baignent  les  murs  d'Iena.  A  dix  siè- 
cles de  là ,  les  aigles  françaises  devaient 
venir  planer  d'un  vol  glorieux  sur  ces 
lieux  jadis  témoins  de  l'immense  puis- 
sance polonaise. 

Un  congrès,  demandé  par  l'empe- 
reur Henri  lui-même,  eut  lieu  à  Baut- 
zen  enJOlS;  Boleslas  y  imposa  ses 


conditions  a  l'Allemagne,  et  y  conclut 
son  mariage  avec  Ocla,  fille  du  mar- 
grave de  iMisnie.  Ce  congrès  mit  fin 
aux  luttes  avec  l'empereur. 

Tranquille  de  ce  côté,  Boleslas  tourna 
ses  armes  contre  le  duc  deNovogrod, 
laroslaf ,  qui  venaitdechasserdeKiiow 
le  gendre  du  monarque  polonais,  Swien- 
topelk.  Avant  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne, Boleslas  nomma  le  palatin  de 
Krakovie  Siéciech  au  grade  de  het- 
man  ou  grand  général ,  |)uis  ,  comme 
toujours,  marciia  à  la  tête  de  ses  guer- 
riers. La  première  rencontre  fut  san- 
glante, mais  la  victoire  demeura  fidèle 
a  son  favori,  qui,  maître  de  tout  le 
pays,  se  prépara  à  faire  sans  retard  le 
siège  de  Riiow.  Cette  ville  fortifiée  ren- 
fermait dans  son  enceinte  quatre  cents 
temples  ,  huit  cents  marchés  ,  une  po- 
pulation innnense,  et  rivalisait  de  ri- 
chesse et  de  prééminence  avec  Cons- 
tantinople.  Des  attaques  réitérées  et 
la  famine  la  forcèrent  de  se  rendre. 
Boleslas  y  fit  son  entrée  triomphale 
en  1018,  et,  en  passant  sous  la  voûte 
nommée  Porte  d'Or ,  il  la  frappa  de 
son  sabre  qui  en  fut  ébréché.  Cette 
arme,  présent  de  l'empereur  Othon  III, 
se  conservait  précieusement  à  Krako- 
vie parmi  les  joyaux  de  la  couronne, 
et  les  rois  élus  la  portaient  au  côté  le 
jour  de  leur  couronnement  :  elle  dis|)a- 
rutlorsdu  partage  de  179.5.  Les  assassi- 
nats connnis  sur  des  soldats  polonais 
à  Kiiow,  et  une  sourde  conspiration  , 
fomentée  par  l'ingrat  Swientopelk , 
amenèrent  une  funeste  catastrophe  : 
Kiiow  fut  incendiée,  pillée,  et  jamais 
depuis  cette  cité  superbe  ne  put  re- 
couvrer son  ancienne  prospérité. 

ORGANISATION    INTKRlnCRE. 

Tant  de  gloire  et  de  succès  devait 
produire  un  résultat  bien  flatteur  pour 
l'orgueil  de  Boleslas ,  l'union  de  tous 
les  peuples  léchites.  Ralliés  à  son 
sceptre  par  la  double  influence  de  la 
bravoure  et  de  la  droiture  connues  du 
n)onarque,  les  Polonais,  les  Krako- 
viens,  les  Mazoviens  et  les  Silésiens 
ne  formèrent  plus  désormais  qu'une 
seule  nation.  Boleslas,  chef  militaire 
absolu  et  juge  suprême  d'États  ininien- 
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ses,  songea  à  les  rendre  encore  plus 
formidables  par  la  civilisation  et  de 
sages  institutions  appropriées  à  la  na- 
ture du  pays.  Il  divisa  donc  le  royaume 
en  districts,  et  chacun  d'eux  renfer- 
mait un  château  fort,  qui,  aux  jours 
de  péril,  servait  d'asile  et  de  résistance 
contre  les  attaques  de  l'ennemi.  Dans 
chaque  juridiction,  leshabitants  étaient 
tenus  de  suivre  à  la  guerre  le  castellan 
ou  chef  de  district;  en  temps  de  paix, 
les  fonctions  du  castellan  se  bornaient 
à  administrer.  Tout  sujet  possédant 
un  cheval  et  un  équipement  de  bataille 
complet  devenait  noble.  Comme  on  ran- 
çonnait sans  pitié  les  pays  conquis,  le 
trésor  royal  se  trouvait  toujours  abon- 
damment pourvu;  et  l'armée  coûtait 
d'autant  moins,  que  le  souverain  pou- 
vait distribuer,  suivant  sa  guise,  des 
terres  en  fiefs  à  la  noblesse,  à  la  seule 
condition  de  guerroyer  quand  besoin 
en  était.  Le  système  de  l'impôt  fon- 
cier s'appliquait  alors  à  toutes  les  par- 
ties de  la  Pologne  ;  plus  tard ,  on  le 
changea,  mais  ce  fut  seulement  quand 
les  rois  durent  solliciter  le  vote  électif 
des  nobles  :  afin  de  se  rendre  ceux-ci 
favorables,  ils  les  tinrent  quittes  de 
certaines  taxes  et  transformèrent  des 
dotations  [)ersonnelles  en  dotations 
perpétuelles.  Les  richesses  passèrent 
ainsi  des  mains  du  trône  dans  celles 
de  la  noblesse,  et  le  pouvoir  suivit 
bientôt  les  richesses.  Les  prisonniers 
étaient  seuls  esclaves  sous  Boleslas,  et 
encore  durant  la  guerre;  la  paix  faite, 
on  leur  confiait  ordinairement  la  cul- 
ture des  terres,  et,  une  fois  paysans, 
ils  recouvraient  leur  liberté. 

Boleslas  ne  borna  pas  là  sa  tâche. 
Par  ses  soins ,  les  étrangers  reçurent 
un  bon  accueil  en  Pologne  ;  des  écoles 
furent  fondées  ,  et  il  appela  d'Italie  et 
de  France  des  savants  profondément 
versés  dans  la  connaissance  des  ma- 
tières théologiques.  Dans  ses  instants 
de  tranquillité,  il  aimait  à  parcourir 
le  royaume,  écoutant  chacun  et  ren- 
dant justice  à  tous.  Un  conseil,  com- 
posé de  douze  personnes  citées  pour 
leurs  vertus  et  leurs  lumières,  l'ac- 
compagnait d'habitude  dans  ces  excur- 
sions si  louables. 

4*  Livraison.  (Pologne.)- 


COURONNEMENT    DU    PREMIER    ROt. 


1024.  Dans  un  temps  où  les  empe- 
reurs envoyaient  des  couronnes  aux 
rois  nouvellement  convertis  à  la  foi 
chrétienne,  l'empereur  Othon  III  ac- 
corda cette  faveur  à  Boleslas  ,  lors  de 
son  pèlerinage  à  Gnèzne  en  1000;  pè- 
lei  inage  entrepris  sous  prétexte  de  vi- 
siter le  corps  de  Tévêque  Adalbert, 
tué  par  les  Prussiens  idolâtres  et  ca- 
nonisé parle  pape,  mais  dans  le  but 
réel  de  voir  de  près  la  puissance  pres- 
que fabuleuse  du  héros  polonais.  Émer- 
veillé d'une  splendide  réception ,  Othon 
lui  conféra,  au  milieu  d'un  festin,  la 
dignité  royale,  ainsi  que  les  titres  de 
membre  et  d'allié  de  l'empire  d'Alle- 
magne, ce  qui  le  dégageait  de  toute 
obéissance  servile  envers  les  empereurs. 
Othon  céda  en  outre  à  Boleslas  son 
droit  de  suzeraineté  sur  les  Slaves 
transodériens,  et  lui  octroya  le  droit 
d'investiture  et  de  nomination  des  évê- 
ques  ;  dans  un  moment  d'enthousiasme, 
il  alla  même  jusqu'à  ôter  son  diadème 
pour  le  poser  sur  le  front  de  Boleslas. 

Mais,  à  cette  époque  de  ferveur, 
tout  monarque  chrétien  tenait  à  être 
sacré  par  le  pape,  et  Boleslas  lui-même 
ne  se  considérait  pas  comme  réunis- 
sant tous  les  caractères  de  la  dignité 
monarchique ,  tant  que  cette  faveur 
lui  manquait;  aussi  la  sollicita-t-ilavec 
ardeur  auprès  du  saint-siége  par  de 
nombreux  envoyés.  La  gloire  acquise 
ne  lui  suffisait  pas ,  et  Boleslas  pen- 
sait sans  doute  que,  pour  affermir 
tout  à  fait  son  trône,  l'assentiment  de 
Rome  était  indispensable.  Il  lui  fallut 
pourtant  y  renoncer;  et,  fatigué  des 
refus  de  Silvestre  H,  il  réunit  les  éyé- 
ques  polonais ,  et  posa  de  sa  propre 
autorité,  en  1024  ,  la  couronne  royale 
sur  sa  tête,  bravant  par  là  toutes  les 
foudres  spirituelles  et  temporelles.  Si 
l'on  se  reporte  au  siècle  où  cet  acte 
eut  lieu,  on  comprendra  facilement 
son  importance. 

Boleslas  mourut  en  1025,  après  un 
règne  des  plus  glorieux ,  et  qui  dura 
vingt-cinq  ans.  Â  sa  mort,  la  nation 
entière  prit  le  deuil  et  le  porta  pendant 
toute  une  année. 
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MrEczysLAS  ii. 


1025-1034. 


Boleslas  le  Grand,  dont  la  profonde 
pensée  politique  tendait  à  faire  de  la 
Pologne  le  centre  de_  la  nationalité 
slave,  légua  bien  ses  États  à  son  fds 
Miéc/yslas ,  mais  non  sa  force  et  son 
génie.  Indolent  à  l'excès  ,  et  mené  par 
sa  femme  Rixa  ,  fille  du  comte  palatin 
du  Rhin  et  nièce  de  l'empereur 
Othon  III,  ce  prince  livra  bientôt  le 
pays  à  toutes  les  calamités  de  la  guerre 
étrangère  et  des  troubles  intérieurs, 
que  sa  mort,  arrivée  en  1034,  vint 
encore  aggraver. 

RÉVOLUTION    ET    ANARCHIE. 

io34-io4o. 

Enhardis  par  l'indolence  de  Miéczys- 
las ,  les  gouverneurs  des  châteaux  forts 
s'étaient  déjà,  de  son  vivant,  déclarés 
indépendants,  et  avaient  formé  de 
leurs  juridictions  autant  de  petites 
principautés.  Les  vexations  et  les  que- 
relles de  ces  nouveaux  maîtres  jetaient 
le  désordre  en  Pologne  ;  ce  fut  pis  en- 
core après  la  mort  du  roi.  La  régente 
Rixa  ,  qui  haïssait  les  Polonais,  et  qui 
en  était  en  échange  détestée ,  fut  con- 
trainte de  s'enfuir  secrètement  à  l'étran- 
ger; mais  elle  emporta  d'immenses  ri- 
chesses et  emmena  avec  elle  le  jeune 
prince  Kasimir,  prétendant  au  trône. 
JN'ayant  plus  de  drapeau  auquel  elle 
pût  se  rallier ,  la  Pologne  se  vit  livrée 
à  la  plus  affreuse  anarchie;  le  pillage 
et  l'incendie  la  ravagèrent  de  toutes 
parts.  Les  peuples  voisins  relevèrent  la 
tète.  Les  Bohèmes  envahirent  la  Silé- 
sie  et  dévastèrent  Krakovie,  Posen  et 
Gnèzne  ;  le  duc  de  Novogrod  laroslaf 
occupa  la  Russie,  et  Bretyslaw,  duc 
de  Bohême ,  la  Moravie  et  la  Luzace. 
Les  idolâtres  se  ruèrent  sur  la  foi  chré- 
tienne ,  et  le  paganisme  reparut  avec 
son  prestigieux  cortège  de  divinités  et 
de  liberté  primitive.  Poussés  à  bout 
par  l'introduction  d'usages  féodaux  ty- 
ranniques  ,  les  paysans  se  révoltèrent 
et  prirent  une  terrible  revanche.  On 
ne  respecta  aucun  lien ,  on  ne  garda 


aucune  mesure;  et  pouvait -il  en  être 
autrement  quand  le  clergé  était  le  pre- 
mier à  donner  l'exemple  de  la  démo- 
ralisation? Enfin,  en  ces  temps  de 
deuil  et  de  désolation,  tout  ce  que  la 
Pologne  renfermait  de  plus  riche,  de 
plus  précieux  ,  fut  détruit  ou  avili. 

Une  seule  province  cependant  se  pré- 
serva des  calamités  qui  condtusaient 
le  royaume  à  sa  perte  certaine,  la  Ma- 
zovie,  dont  Maslaw  s'était  déclaré  duc 
indépendant. 

KASIMIR     ^'^ 

io4o-io58. 

Les  évêques  et  les  magnats  échap- 
pés à  la  frénésie  des  anarchistes,  qui 
aidèrent  puissamment,  durant  ces  six 
années  de  troubles ,  les  ennemis  de  la 
Pologne  à  renverser  le  glorieux  édifice 
élevé  par  le  génie  de  Boleslas  le  Grand  , 
rappelèrent  le  prince  royal  Kasimir  de 
Liège ,  où ,  s'occupant  d'études ,  il  me- 
nait une  vie  très-retirée.  Kasimir  ré- 
pondit aux  vœux  de  son  peuple  et  re- 
vint en  Pologne,  favorise  par  l'empe- 
reur Henri  ill,  dit  le  Noir;  il  se  fit 
couronnera  Gnèzne,  en  1041. 

Kasimir  I"",  surnommé  le  Restau- 
rateur, rétablit  partout  l'ordre;  le  ré- 
gime des  lois  et  de  la  justice  succéda 
a  l'anarchie;  une  prudente  sévérité 
envers  les  mutins  et  une  sage  amnis- 
tie pour  les  repentants  achevèrent 
d'assurer  la  tranquillité  intérieure. 
G'est  alors  que  Kasimir,  fort  de  l'ap- 
pui de  l'empereur  Henri  III,  reprit  la 
Silésie  et  fit  rentrer  dans  l'obéissance 
les  Prussiens  et  les  Poméraniens  ;  mais 
les  pays  conquis  par  Boleslas  le  Grand , 
tels  que  la  IMoravie  et  la  Chrobatie 
transkarpatienne ,  furent  à  jamais  per- 
dus pour  la  Pologne.  L'usurpateur 
Maslaw,  battu  prèsde  Ploçk  ,  en  1047,  . 
et  fait  prisonnier,  fut  pendu  à  une 
immense  potence  où  on  lisait  ces  mots  : 
«  Tu  as  voulu  t'élever  trop  haut ,  et  bien 
haut  tu  es  pendu. » 

Le  christianisme,  prêché  par  les  ec- 
clésiastiques français  et  italiens  que 
le  roi  avait  amenés  avec  lui ,  brilla  de 
nouveau  pour  régner  ensuite  sans  in- 
terruption en  Pologne.  Mais  là  ne  s'ar- 
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rétèrent  pas  les  bienfaits  dus  à  Kasi- 
inir  1^"  ;  ses  réformes  eurent  aussi  pour 
résultat  d'étouffer  à  sa  naissance  dans 
le  pays  le  féodalisme,  implanté  d'Al- 
lemagne ,  et  qui ,  à  cette  époque  même , 
pesait  de  tout  son  poids  sur  la  France. 

BOLESLAS    II    LE    HARDI. 

io58-io8o. 

Les  chroniques  de  ces  temps  reculés , 
écrites  par  les  prêtres ,  dont  Montes- 
quieu a  si  bien  dit  :  Les  moines  n'écri- 
vent pas  pour  le  sujet  de  l'histoire 
qu'ils  traitent,  mais  pour  la  gloire 
de  leur  ordre,  se  sont  efforcées  de  flé- 
trir la  mémoire  de  ce  monarque ,  qui 
fut  le  plus  ardent  défenseur  de  l'antique 
nationalité  polonaise.  Mais  telle  est 
l'influence  du  pouvoir  terrible  et  oc- 
culte que  le  fanatisme  exerce  sur  l'igno- 
rance des  peuples ,  qu'il  parvint  à 
atteindre  Eoleslas  II  sur  son  trône  et 
à  l'en  précipiter,  malgré  toute  l'éner- 
gie de  son  caractère.  Il  s'attira  ce  dé- 
chainemeut  de  mauvaises  passions,  en 
statuant  le  premier  que  désormais  au- 
cun étranger  ne  pourrait  devenir  évêque 
en  Pologne  :  des  ce  moment  la  haine 
de  Rome  lui  était  pour  toujours  ac- 
quise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Eoleslas  II  eut 
plus  d'une  occasion  de  montrer  au 
grand  jour  ses  nobles  sentiments. 
Quand  trois  princes,  chassés  par  leurs 
sujets,  laromir  de  Bohême,  Bêla  de 
Hongrie  et  Isiasiaf  de  Russie,  vin- 
rent demander  protection  à  la  Polo- 
gne, Boleslas,  cédant  à  une  pensée  gé- 
néreuse, épousa  leur  cause  et  entra 
immédiatement  en  campagne.  Les 
Hongrois  attirèrent  d'abord  son  at- 
tention; il  les  battit  complètement 
(lOGO),  ainsi  que  leurs  auxiliaires  les 
Allemands,  dont  les  chefs,  l'évéque 
Eppon  et  le  margrave  Guillaume  de 
ïliuringue,  perdirent  la  liberté.  Bêla, 
conduit  à  Kelgrade  par  son  protecteur, 
y  fut  couronné  en  1061,  aux  acclama- 
tions d'une  population  immense,  qui 
admirait  et  bénissait  le  souverain  po- 
lonais. Boleslas  n'avait  alors  que  dix- 
neuf  ans. 

Il  songea  ensuite  à  châtier  le  duc  de 


Bohême  Wratislaw ,  qui  s'était  ligué 
avec  les  Allemands  en  Hongrie  et  usur- 
pait le  trône  de  son  frère  laromir. 
L'occasion  sembla  se  présenter  belle 
en  1062  sur  les  bords  de  l'Oder,  oh 
l'armée  polonaise  cerna  l'ennemi  dans 
un  bois  ;  mais  Wratislaw  parvint,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  à  s'échapper  par  des 
sentiers  presque  impraticables.  Ce  ne 
fut  que  plus  tard,  s' étant  trouvé  de 
nouveau  face  à  face  avec  Boleslas,  que 
Wratislaw  demanda  la  paix,  offrant  à 
son  frère  l'évêché  de  Prague ,  et  s'en- 
gageant  à  supporter  tous  les  frais  de 
la  guerre.  Boleslas  consentit  à  ces  con- 
ditions, et,  en  signe  d'alliance,  donna 
sa  sœur  Swientochna  en  mariage  à 
Wratislaw. 

Occupant  des  pays  boisés  et  maré- 
cageux ,  que  traversaient  la  Passarge 
et  i'Ossa,  les  Prussiens,  forts  de  ces 
défenses  naturelles,  s'étaient  révoltés 
et  commettaient  au  loin  de  nombreux 
brigandages.  Boleslas  résolut  de  les 
punir,  et,  connue  chez  lui  l'action  sui- 
vait immédiatement  la  pensée,  il  ar- 
riva sur  les  bords  de  la  Passarge  avant 
que  l'ennemi  pût  seulement  s'en  dou- 
ter (1063).  Mais  les  neiges  de  l'hiver 
et  les  grandes  pluies  du  printemps 
avaient  rendu  cette  rivière  très-dan- 
gereuse à  franchir;  tout  autre  eût  pa- 
tienté; Boleslas,  informé  par  ses  émis- 
saires que  les  Prussiens  devaient  ten- 
ter le  lendemain  le  passage,  résolut 
de  ne  pas  attendre  leur  attaque  et  s'é- 
lança à  la  nage  :  chacun  se  fit  alors 
un  devoir  de  le  suivre.  Cette  témérité 
pensa  coûter  cher,  et  l'armée  entière 
aurait  péri,  si  l'exemple  des  premiers 
soldats  que  les  flots  engloutirent  n'eût 
décidé  les  autres  guerriers  ta  se  débar- 
rasser de  leurs  pesantes  armures.  Les 
Prussiens,  battus  sur  toute  la  ligne, 
se  sounu'rent  de  nouveau  à  la  Pologne, 
et  recommencèrent  à  lui  payer  un  tri- 
but. De  cette  guerre  date  aussi  la  créa- 
tion des  troupes  légères  et  dea  lanciers 
polonais.  • 

CONQUÊTE    DK    LA.    RtJSSIE. 

1067-1077.  Une  fois  les  frontières  de 
l'ouest,  du  nord  et  du  midi  assurées, 
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Boleslass'appréta  à  reconquérir  les  pro- 
vinces polonaises  dans  les  terres  rus- 
siennes  cta  protéger  les  droitsdu  fugitif 
prince Isiasiaf,  qui  se  trouvaitasa  cour. 
Dans  ce  but  il  se  dirigea ,  à  la  tète  de 
son  armée,  surKiiow;  mais  le  duc  de 
Polook  Wscheslaw,qui  commandait  les 
Kiiowiens,  les  Polowtzes  et  les  Pets- 
chénègues,  ne  se  sentit  pas  la  force  de 
lui  tenir  tête  et  se  replia  sur  tous  les 
points;  Boleslas  réinstalla  donc  sans 
aucune  résistance  Isiasiaf  sur  le  trône 
de  ses'  ancêtres. 

Tout  agréable  que  fdt  le  séjour  des 
contrées  majestueuses  fertilisées  par 
le  Dnieper,  et  que  la  reconnaissance 
d'Isiaslaf  s'attacbait-  à  rendre  encore 
plus  attrayant,  Boleslas,  toujours  mû 
par  l'amour  de  la  gloire,  entreprit  en 
10G9  de  reprendre  la  terre  de  Prze- 
mysl,  ravie  à  l'insouciant  Miéczyslas  II; 
ce  qu'il  exécuta  avec  un  j)lein  succès, 
après  avoir  emporté  la  forteresse  dé 
Przemysl.  En  1071  ,  il  se  déclara  le 
défenseur  de  Geyza,  (ils  et  successeur 
du  roi  de  Hongrie  Bêla,  auquel  l'em- 
pereur Henri  IV  voulait  enlever  le 
tiône,  pour  le  donner  à  son  propre 
gendre  Salomon.  L'intervention  toute 
puissante  de  Boleslas  mit  lin  au  dif- 
lerend.  Mais,  pendant  ce  temps,  Isias- 
iaf fut  pour  la  seconde  fois  chassé  par 
les  kniaz  russes,  et  il  implora  de  nou- 
veau l'appui  de  la  Pologne.  Boleslas, 
oublieux  de  précédentes  démarches 
faites  en  vain  auprès  du  pape  et  de 
l'empereur  par  le  dépossédé,  se  mit 
en  marche  contre  l'usurpateur  Vsche- 
yolod  (l(i7G).  La  défense  des  Russiens 
l'ut  opiniâtre  cette  fois,  et  Vschevo- 
lod  ne  céda  le  terrain  qu'après  l'avoir 
vaillamment  disputé.  Vint  bientôt  le 
si(ge  de  Kiiow,  et,  malgré  la  résis- 
tance désespérée  des  habitants,  Boles- 
las s'empara  de  cette  ville  (!077).  Il  y 
devint  l'arbitre  des  destinées  de  tous 
les  pays  qu'arrosent  le  Dnieper  et  la 
Dzwina,  et  donna,  en  s'en  réservant 
bien  entendu  la  suzeraineté,,  le  duché 
de  Kiiow  à  Isiasiaf,  a  Swia'topeik  le 
duché  de  Novogrod  et  de  Polork,  à 
"NVIadimir  le  duché  de  Smolensk,'  et  à 
laropolk  celui  de  Wyszogrod. 

C'est  à  Kiiow  qu'Isiaslaf  s'écria  de- 


vant le  peuple  assemblé,  en  embras- 
sant le  conquérant  polonais  :  «  Voilà 
une  tète  terrible,  vous  devez  la  crain- 
dre et  la  respecter!  »  Malheureusement 
ce  second  séjour  de  Kiiow  la  Superbe, 
une  des  villes  les  plus  voluptueuses 
d'Europe,  fut  fatal  h  la  gloire  et  à 
l'avenir  de  Boleslas.  Vif,  passionné, 
ce  prince  ne  sut  pas ,  en  cédant  aux 
délices  de  la  Capoue  du  INord,  se  pré- 
server des  excès  :  des  banquets ,  des 
spectacles,  des  danses,  la  joie  folle, 
le  désordre,  l'orgie  remplissaient  tous 
ses  instants ,  et  l'exemple  donné  par 
le  souverain  agit  sur  les  troupes,  qui 
s'abandonnèrent  également  aux  dé- 
bauches de  toute  espèce. 

L'absence  de  Boleslas  et  le  séjour 
funeste  de  Kiiow,  où  il  demeura  sept 
années,  produisirent  les  plus  fâcheu- 
ses conséquences  dans  ses  États.  On 
verra  plus  loin,  au  chapitre  MOEURS, 
quelle  crise  s'ensuivit.  De  retour,  Bo- 
leslas punit  cruellement  tous  ceux  qui 
avaient  déserté  son  camp  à  Kiiow 
pour  revenir  auprès  de  leurs  familles, 
et  ne  montra  plus  qu'une  âme  dure  et 
irascible. 

GRÉGOIRE    \II  ,     l'empereur    HEXRI    IV    ET 
BOLESLAS   LE    UARDI. 

1076.  Ailleurs  aussi  il  se  passait  pen- 
dant ce  temps  de  graves  événements.  La 
lutte  au  sujet  des  investitures  entre  le 
pape  et  l'empereur  d'Alleujagne  pre- 
nait chaque  jour  un  caractère  plus  ani- 
mé ,  et  Henri  IV  en  vint  au  J)oint  de 
faire  déposer  le  souverain  pontife  lors 
du  concile  de  Worms.  Vn  autre  con- 
cile, celui  de  Rome  en  107G,  se  char- 
gea des  représailles.  La  conduite  de 
Grégoire  vil  fut  en  cette  circonstance 
pleine  de  mesure  et  de  réflexion;  chez 
lui  d'abord  nul  sentiment  violent, 
nulle  expression  de  colère  :  l'Église  vi- 
vait depuis  trop  longtemps  en  paix,  et  il 
fallait  s'apprêter  à  courber  de  nouveau 
le  front  sous  le  vent  de  la  persécution. 
A  ces  discours  dictés  par  la  ruse  plus 
que  ])ar  la  résignation,  les  esprits  s'a- 
nimèrent; et  quand  Grégoire  les  vit 
arrives  où  il  voulait,  il  montra  un  œuf 
trouvé  près  de  l'église  de  Saint-Pier- 
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re,  et  sur  lequel  on  remorquait  en 
relief,  armé  d'une  épée  et  d'un  écu, 
un  serpent  qui,  voulant  s'élever,  était 
forcé  de  se  replier  en  bas.  «  //  ,faut 
maintenant,  s'écria  le  pape,  employer 
le  glaive  de  la  parole  pour  frapper 
le  serpent!  »  L'effet  de  l'exhortation 
fut  infaillible,  et  le  concile  arrêta  que 
Henri  IV  serait  dépouillé  de  la  dignité 
impériale  et  exconnnunié,  ainsi  que 
ses  complices. 

A  cet  anathème,  l'empereur,  si  fier 
naguère,  flécbit  et  s'humilia  devant 
le  pape,  qui ,  ivre  d'orgueil,  le  traita 
comme  un  véritable  esclave.  Le  sou- 
verain avait  complètement  disparu  à 
ses  yeux,  quand  Henri  se  rendit  à  Ca- 
nossa,  nu-pieds  et  vêtu  de  laine  sur 
la  chair,  pour  y  implorer  l'absolution 
de  l'Église. 

Ce  fut  à  la  même  époque  que  Bo- 
leslas  ,  indigné  de  l'abaissement  de 
l'Allemagne,  et  désireux  de  prouver 
qu'il  était  au-dessus  de  la  suprématie 
du  saint-siége,  se  fit  de  sa  pleine  au- 
torité solennellement  couronner  et  sa- 
crer roi  de  Pologne.  La  colère  du  pon- 
tife fut  grande  à  cette  nouvelle  ;  déjà 
depuis  longtemps  la  cour  de  Rome 
songeait  à  ressaisir  son  ancienne  in- 
fluence sur  le  royaume,  et  elle  avait 
en  cela  un  auxiliaire  zélé  dans  tout  le 
clergé  étranger,  privé  par  Boleslas  des 
prélatures  polonaises,  jusqu'alors  si 
fructueuses  pour  lui.  Ils  mirent  donc 
leurs  ressentiments  en  commun,  et  l'on 
n'attendit  plus  qu'une  occasion  favo- 
rable pour  punir  le  téméraire. 

BOLESLAS    II    EXCOMMUNIÉ     VKK    LE     TAPE, 

1079.  L'évêquedeKrakovie,  Stanis- 
las, dévoué  au  S'  .'■iége,  sut  la  faire  naî- 
tre. Oubliant  sa  mission  toute  de  paix, 
il  souleva  l'esprit  du  peuple  en  admo- 
nestant publiquement  devant  l'autel  le 
roi,  qu'il  menaça  d'excommunication 
s'il  ne  cessait  de  fréquenter  les  saints 
offices.  L'audacieux  prélat,  qui  comp- 
tait à  bon  droit  sur  l'appui  du  Vati- 
can,  exécuta  cette  menace,  et  lança 
l'interdit  sur  toutes  les  églises  de  Kra- 
kovie.  l)olcslas  envoya  des  soldats  à 
l'église  de  Skalka  (près  de  la  ville),  où 


l'évêque  célébrait  la  messe,  avec  ordre 
de  l'expédier;  mais,  à  son  aspect,  ces 
émissaires  n'eurent  pas  la  force  de 
remplir  leurs  instructions.  Alors,  de 
plus  en  plus  irrité,  le  roi  se  rendit  lui- 
même  au  temple,  et  tua  de  sa  propre 
main  l'ambitieux  qui ,  sous  un  habit 
saint,  cachait  une  âme  dévouée  à  l'in- 
trigue et  à  la  rébellion  (*). 

Aussitôt  Grégoire  VII ,  ce  conqué- 
rant sacré  ,  devant  lequel  s'étaient  hu- 
miliés Robert  Guiscard,  Salomon  de 
Hongrie  et  le  malheureux  empereur 
Henri  IV,  s'élance  avec  ses  foudres  au 
secours  de  la  liberté  religieuse  en  pé- 
ril. Il  fulmine  l'anathème  contre  lio- 
leslas ,  frappe  le  royaume  entier  d'in- 
terdit ,  ordonne  la  fermeture  de  toutes 
les  églises ,  délie  les  peuples  de  leur 
serment  d'obéissance  et  de  fidélité,  et, 
déposant  le  roi ,  le  réduit  à  errer  sans 
pain  et  sans  asile  dans  l'Europe,  rem- 
plie alors  du  ferment  des  croisades. 

Grégoire  VII ,  aussi  haineux  que 
violent,  ne  s'arrêta  pas  là.  Il  défendit 
aux  évêques  polonais  de  sacrer  désor- 
mais aucun  prince  sans  la  permission 
de  Rome,  et  poursuivit  de  son  châti- 
ment les  partisans  de  Boleslas,  en  leur 
interdisant,  jusqu'à  la  quatrième  géné- 

(*)  Les  historiens,  induits  en  erreur  par 
les  moines  ehioniqnenis  ,  se  sont  déchaînés 
rontre  ]5oleslas  ,  en  représentant  le  meurtre 
de  Stanislas  comme  un  acte  de  vengeance 
privée.  Seul,  Galhis,  le  plus  ancien  chro- 
iiirpieur,  et  qui  écrivait  de  ino  à  ii35, 
donne  la  preuve  que  l'évèquc  Stanislas,  ca- 
nonisé par  le  pape  et  patron  de  la  Pologne, 
non-seulement  ne  fut  pas  martyr  de  son 
patriotisme,  mais  que  sa  mort  fut  une  suite 
de  la  trahison  qu'il  méditait,  de  rendre  le 
pays  tributaire  de  la  Bohème. 

Les  copistes  des  treizième,  quatorzième 
et  quinzième  siècles,  ont  rejeté  tout  ce  que 
flallus  rappoitait  sur  la  forfaiture  de  Sta- 
nislas el  falsifié  toutes  ses  éditions,  en  suljs- 
tiluant  à  son  témoignage  les  ])arolcs  de  la 
bulle  papale.  Mais  Czacivi  découvrit  un  ma- 
nuscrit original  de  cet  historien  ,  et  le  savant 
Ijandkie  le  publia  à  Warsovie  en  1824. 
Le  crime  de  haute  trahison  d'Etat,  dit  \)0- 
sitivenieut  Gallus  ,  fui  puni  de  mort  par 
Boleslas.  (l'odczaszynski,  Fragments  sur  la 
littérature  polonaise). 
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ration ,  la  moindre  charge  dans  l'Etat. 

Force  fut  à  Boleslos  de  se  réfugier 
en  Hongrie  (1080)  avec  son  fils  Miéczys- 
las ,  et  il  y  termina  misérablement  ses 
jours  dans  l'exil.    • 

C'est  ainsi  qu'un  roi  qui  a  fait  la 
gloire  de  la  Pologne  se  vit  réduit  à 
reculer  devant  les  vengeances  sacer- 
dotales. «  Dans  cette  lutte,  dit  un  sa- 
n  vaut  historien,  où  le  sujet  perdit  la 
«vie  et  le  roi  la  couronne,  le  bon 
«  droit  était  du  côté  de  l'autorité 
«  rot/aie  (*).  » 

LA    M0SK.OVIK    ET    LA    RUSSIE. 

L'empire  russien  s'écroula  pour  tou- 
jours à  la  mort  du  puissant  duc  laros- 
laf,  qui  eut  lieu  en  1054,  environ  un 
siècle  et  demi  après  l'apparition  de 
Ruryk  dans  le  iNord  ;  et  c'est  bien  h 
tort  que  les  historiens  russes  modernes 
soutiennent  que  la  monarchie  des  Wla- 
dimir  et  d.es  laroslaf  devait  être  l'hé- 
ritage légitime  des  tzars  de  la  maison 
des  Romanoff  et  de  la  ligne  de  Gotorp. 

Tout  ce  qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Russe ,  nom  qui  fut  adopté 
bien  plus  tard  à  la  place  de  Russien , 
présentait -il  alors  une  unité  quel- 
conque? Et  peut -on  attacher  l'idée 
d'État  à  une  étendue  de  territoire,  ré- 
sultat de  l'envahissement  et  de  l'op- 
pression? S'il  en  était  ainsi,  la  Pologne 
aurait  les  mêmes  droits  à  ces  provinces, 
car  les  Boleslas  ont  été  également  su- 
zerains et  autocrates  a  Kn'ow. 

La  monarchie  russienne,  sans  cesse 
en  proie  à  des  guerres  intestines,  dis- 
parut vers  le  milieu  du  douzième  siècle. 
Kiiow  perdit  sa  suprématie,  et  Wla- 
dimir,  sur  la  Klazma,  devint  la  capi- 
tale du  grand-duché.  Le  peuple  slave 
commençait  aussi  à  secouer  le  joug. 
IN'ovogrocl ,  Pskow  et  les  autres  villes 
du  INord  entrèrent  dans  l'alliance  des 
villes  hanséatiques.  Toutes  les  pro- 
vinces méridionales  situées  sur  la  rive 
droite  du  Dnieper  se  détachèrent  aussi , 
et,  subissant  l'influence  de  la  civilisa- 
tion occidentale  de  l'Europe,  ^e  rap- 

(*)  M.  de  Salvandy,  Histoire  de  Jeau  So- 
bieski. 


prochèrent  de  la  Pologne.  Il  ne  re.sta 
donc  sous  la  domination  despotique 
des  ducs  sur  la  Klazma  qu'une  très- 
faible  portion  de  la  Russie  slavonienne, 
agrandie  par  les  colonies  établies  suc- 
cessivement dans  le  INord ,  au  milieu 
des  races  étrangères. 

C'est  là  le  berceau  du  tzarat  de  IVIos- 
kou  ;  c'est  là  aussi  que  les  descendants 
de  Ruryk  et  leurs  malheureux  sujets 
commencèrent  à  subir  la  longue  et  re- 
doutable domination  des  Tntars,  qui 
dura  deux  siècles  et  demi.  Moskou  de- 
vint alors  la  capitale  du  grand-duché, 
dont  ces  derniers  étaient  m;ûtres.  La 
Lithuanie  accrut  subitement  sa  puis- 
«sance  au  quatorzième  siècle  ;  elle  con- 
tint les  Tatars ,  arrêta  le  pillage  des 
villes,  et  étendit  ses  frontières  de 
Smolensk  jusqu'aux  portes  de  Moskou , 
et  non  loin  des  bords  de  la  mer  Noire. 
C'est  dans  la  Russie  méridionale  que 
se  rencontrèrent  les  armes  polonaises 
et  celles  de  la  Lithuanie. 

Les  droits  de  la  Pologne  à  la  pos- 
session de  cette  contrée,  non  moins 
fondés  que  les  droits  de  la  Lithuanie, 
s'appuyaient  sur  les  liens  de  famille 
qui  unissaient  les  princes  régnants,  et 
sur  ceux  des  peuples  mêmes;  aussi, 
quand  Jagellon  devint  roi  de  Pologne, 
personne  n'osa  désormais  revendiquer 
ces  provinces.  La  partie  des  Etats 
slaves  qui  resta  pendant  trois  siècles 
sous  la  domination  des  Variègues  et 
subit  le  joug  des  Tatars,  s'affranchit 
alors.  On  pourrait  donc  demander  à 
juste  titre  quelles  traces  y  a  laissées  la 
domination  étrangère,  et  quelle  analo- 
gie il  peut  exister  entre  le  grand-duché 
tataro  -  moskovite  ^-t  cette  prétendue 
monarchie  russe  d'Iaroslaf? 

L'empire  qui  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Russie  a  vérital)lement  été 
fondé  au  seizième  siècle  par  Ivan  III, 
créateur  de  l'institution  militaire  des 
strélitz,  par  son  fils  Wasil  et  son  pe- 
tit-flls  Ivan  le  Cruel.  Asservissanttous 
trois  les  provinces  qui  obéissaient  aux 
princes  leurs  parents ,  ils  détruisirent 
les  privilèges  des  villes  du  Nord ,  s'em- 
parèrent de  Pskow  et  de  Novogrod , 
combattirent  les  Tatars,  et,  par  la 
conquête,  augmentèrent  leurs  posses- 
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sions  de  la  Livonie  et  de  quelques  par- 
ties de  la  Finlande.  Ils  adoptèrent  pour 
armes  de  l'empire  l'aigle  à  deux  têtes, 
qui  était  également  celles  des  monar- 
ques byzantins  ,  et  commencèrent  dés 
lors  à  prendre  le  titre  de  Tsar.  Cepen- 
dant on  ne  les  connut  encore  long- 
temps après  que  sous  le  nom  de  grands- 
ducs  de  Moskovie  (*). 
Mais  reprenons  notre  récit. 

INTERRÈr.NE. 
WLADISLAS    HERMATf. 
I081-I 102. 

L'anathème  lancé  par  Grégoire  VII 
sur  la  Pologne  y  ébranla  tous  les  liens 
de  la  société;  le  régicide  fut  ouverte- 
ment prêché  par  un  clergé  fanatique, 
et  l'anarchie  releva  sa  tête  menaçante. 
Mettant  la  circonstance  à  profit,  les 
dues  russiens  se  révoltèrent,  et  celles 
de  leurs  terres  qui  relevaient  plus  di- 
rectement de  la  mère  patrie  s'en  déta- 
chèrent. 

Après  les  règnes  glorieux  des  deux 
Boleslas,  vint  au  trône,  appelé  par  la 
nation,  le  frère  du  roi  excommunié, 
Wladislas  Herman,  prince  faible  et  in- 

(*)  Ce  fut  Pierre  le  Grand  qui  le  premier 
se  proclama  empereur  et  chef  de  l'Église ,  et 
donna  à  l'œuvre  de  sa  création  le  nom  d'em- 
pire de   toutes  les  Riissies. 

Une  des  plus  importantes  concessions 
arrachées  à  la  Pologne  a  été  la  reconnais- 
sance par  elle  de  ce  même  nom  usurpé. 
Source  d'erreur  el  de  confusion  ,  il  a  égaré 
rojùnion  étrangère,  qui ,  sur  la  foi  du  gou- 
vernement de  Siiint-Pétersbourg  ,  a  cru  que 
ce  dernier,  en  s'einparant  des  provinces  po- 
lonaises ,  ne  faisait  que  rentrer  dans  la  pos- 
session de  ce  qui  lui  avait  appartenu  autre- 
fois en  toute  propriété.  On  s'imagine  encore, 
toujours  d'après  ce  nom  ,  que  la  Pologne  ne 
forme  qu'un  très-petit  pays;  el  par  consé- 
quent, les  efforts  désespérés  qu'elle  a  tentés 
niaintesfois  poiu- renaître  à  l'existence  poli  ti- 
que, semblent  plutôt  dignes  de  pitiéqued'in- 
térèt.  Mais,  bien  loin  de  là,  c'est  une  grande 
nation  que  la  nation  polonaise,  n'importe 
sous  quel  aspect  ou  envisage  cette  qualifica- 
tion ,  car  le  principe  organi(|U(î  de  sa  natio- 
nalité est  gravé  dans  le  souvenir  et  le  cœur 
de  vingt  millions  d'houiBies. 


dolent  qui  gaspilla  tonte  la  prépon- 
dérance acquise  au  pays  par  ses  devan- 
ciers. Le  clergé  étranger  reprit  ses 
allures  envahissantes  et  dirigea  à  son 
gré  la  cour  et  le  monarque.  Wladislas , 
tremblant  devant  le  saint -siège,  se 
contenta  du  titre  de  duc ,  négligea  son 
couronnement,  et  consentit  à  payer 
un  tribut  au  roi  de  Bohême  ,  que  l'em- 
pereur d'Allemagne,  Henri  IV,  avait 
gratifié,  en  1086,  du  titre  de  roi  de 
Pologne. 

La  vaillance  du  palatin  de  Krakovie , 
Siéciech,  sut  toutefois  conserver  à 
Herman  ses  provinces  héréditaires  ; 
mais,  par  les  services  rendus  ,  ce  ma- 
gtiat  prit  une  telle  influence  dans 
l'État  ,  qu'elle  donna  lieu  à  des  divi- 
sions. Les  nobles,  qui  voyaient  avec 
dépit  le  pouvoir  souverain  placé  dans 
une  simple  position  sociale,  ce  qui  ne 
l'empêchait  pas  de  se  montrer  capri- 
cieux et  despotique,  entreprirent  de 
le  renverser.  Zbigniew,  bâtard  du  roi , 
servit  de  drapeau  aux  mécontents ,  que 
Siéciech  battit  près  de  Kruswiça  en 
1096;  leur  chef  y  fut  fait  prisonnier, 
mais  Herman ,  en  bon  père,  le  comprit 
dans  une  amnistie. 

Après  s'être  défait  par  le  poison  de 
son  neveu  Miéczyslas,  rentré  lors  de 
la  mort  de  Boleslas  II  en  Pologne  oii 
il  était  très-aimé,  et  avoir  exilé  le  fa- 
vori Siéciech,  Wladislas  Herman  par- 
tagea de  son  vivant  les  États  entre  son 
fils  Boleslas,  qui  eut  les  terres  de  Kra- 
kovie, de  Sandomir  et  de  Silésie,  et 
Zbigniew,  auquel  échut  la  Mazovie, 
avec  une  partie  de  la  terre  de  Siéradz. 
Il  Jeta  ainsi  le  germe  des  calamités  qui 
vinrent  fondre  sur  la  Pologne  durant 
les  deux  siècles  suivants. 


BOLESLAS     III. 


IIO2-II39. 


La  première  moitié  du  règne  de  ce 
prince,  surnommé  Bouche  de  Travers 
a  cause  de  la  difformité  de  ses  lèvres, 
fut  consacrée  à  des  guerres  presque 
continuelles  que  lui  suscita  le  bâtard 
Zbigniew,  homme  vil  et  perfide,  au- 
quel Wladislas  Herman  avait  eu  bien 
tort  de  donner  une  part  dans  l'héri' 
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tage  royal.  L'affection  de  bon  parent 
que  lui  "portait  Boleslas  encourageait 
encore  son  insolence  et  sa  trahison. 
C'est  ainsi  qu'il  attira  sur  le  pays  des 
guerres  avec  les  Bohèmes  et  les  Pomé- 
raniens;  il  ne  se  rapprocha  inouienta- 
nénient  en  apparence  de  Boleslas  (1 106) 
qu'avec  l'intàme  projet  du  régicide. 

En  1107,  la  Pomeranie  rentra  sous 
la  puissance  de  Boleslas,  son  souverain 
légitime,  et  Zbigniew  pris  allait  être 
jugé,  quand  son  frère,  non  content 
de  lui  pardonner,  lui  accorda,  par  une 
faiblesse  blâmable,  le  duché  de  Mazovic, 
A  peine  libre,  l'ingrat  excita  de  nou- 
veau les  Poméraniens  à  la  révolte;  il 
fallut  assiéger  Woiiin;  et,  dans  le 
nombre  des  prisonniers  qu'on  y  fit,  il 
s'en  trouva  un  qui  ne  voulut  pas  lever 
la  visière  de  son  casque.  On  l'y  con- 
traignit, c'était  Zbigniew!  Condamné 
à  mort  par  un  conseil  de  guerre ,  il 
implora  bassement  sa  grâce;  Boleslas, 
toujours  bon  et  généreux  ,  changea  en- 
core cette  fois  l'arrêt  de  mort  :  il  fut 
commué  en  arrêt  d'exil.  Partout  la  vic- 
toire suivait  les  pas  de  Boleslas  ;  mais 
elle  était  souvent  sanglante,  et  rien 
qu'à  la  prise  de  Nakio ,  plus  de  trente 
mille  habitants  périrent. 

CHAMT  DES  caitya  (huwdspeld). 

1109.  Une  invasion  terrible  eut  lieu 
à  cette  époque;  l'Allemagne  inonda 
toutes  les  provinces  polonaises  entre 
l'Elhe  et  l'Oder.  Zbigniew,  que  l'on 
était  certain  de  rencontrer  sans  cesse 
à  la  tête  des  ennemis  de  la  patrie ,  s'a- 
vançait avec  les  Saxons  ,  les  Bavarois , 
les  Suèves,  les  Thuringues ,  les  Fran- 
coniens, les  Bohèmes  et  l'empereur, 
suivi  lui-même  des  Misniens.  Fier  de 
sa  puissance ,  Henri  \  somma  Boleslas 
de  s'avouer  tributaire  de  l'Empire,  et 
de  rendre  à  Zbigniew  la  possession  de 
ses  États.  Jamais,  lui  répondit  Boles- 
las, Je  ne  m'abaisserai  à  devenir  ton 
vassal;  faime  mieux  perdre,  s'il  le 
faut,  mon  pays  par  la  guerre,  que 
de  le  goucerner  avec  ignominie  en 
temps  de  paix. 

L'empereur  ne  fut  pas  heureux  dans 
son  entreprise  ;  après  avoir  perdu  beau- 
coup de  nionde  au  siège  de  Glogow 


(Gross-Glogau),  il  dut  y  renoncer  et 
se  replier  sur  Breslau.  Boleslas  le  sui- 
vit de  près;  et,  dans  une  vaste  plaine 
aux  environs  d'OEls ,  les  deux  adver- 
saires se  livrèrent  un  combat  acharné 
(1 109).  Henri  V  y  perdit  quarante  mille 
hommes  et  chercha  son  salut  dans  la 
fuite.  Le  champ  de  bataille  ,  disent  les 
chroniqueurs,  fut  tellement  couvert  de 
chiens  affamés  et  attirés  par  l'odeur 
du  carnage ,  que  le  peuple  lui  donna  le 
nom  de  Himdsfeld  (Champ  des  Chiens); 
il  l'a  conservé  jusqu'à  nos  jours. 

Henri  V,  réduit  à  demander  la  paix, 
reçut  avec  la  plus  grande  distinction 
Boleslas  à  Bamberg,  où  un  traité  d'al- 
liance fut  conclu  entre  les  deux  mo- 
narques (1110).  L'union  de  Boleslas 
avec  la  fille  de  Henri  l'aîné,  comte  de 
Bergen,  cimenta  leur  amitié;  et  on 
fiança  en  outre  la  nièce  de  l'empereur, 
Agnes,  à  Wladislas,  prince  royal  po- 
lonais. 

PARTAGE    IMPOI.ITIQCE    DU  PAYS  EN   DUCBES. 

Le  traître  Zbigniew,  n'ayant  plus  es- 
poir de  soulever  les  nations  étrangères, 
sut  encore,  par  ses  viles  supplications, 
réveiller  un  écho  dans  le  creur  magna- 
nime de  Boleslas.  Il  rentra  donc  en 
Pologne  (1116);  mais  son  caractère  in- 
corrigible le  conduisit  à  sa  perte,  et, 
à  force  d'orgueil  et  de  menées  turbu- 
lentes,  il  devint  tellement  insuppor- 
table, que  le  roi  s'écria  un  jour,  dans 
un  accès  de  colère  :  Quand  donc  se- 
rai-je  délivré  de  ce  traître  !  Ces  mots 
furent  le  signal  de  la  mort  de  Zbigniew; 
les  gardes  du  palais  le  massacrèrent. 

Cette  catastrophe ,  que  Boleslas  se  re- 
procha aussitôt  avec  amertume,  jointe 
a  d'autres  chagrins,  suite  du  change- 
ment de  fortune,  altéra  profondément 
la  santé  du  roi.  Il  oublia  à  son  heure 
dernière  qu'il  avait  seulement  trouvé 
dans  la  réunion  des  provinces  dis- 
jointes de  la  Pologne  les  forces  néces- 
saires pour  soutenir  la  lutte  et  triom- 
pher ;  et,  repoussant  les  avis  d'une 
sage  politique  pour  écouter  la  voix  du 
cœur,  qui  trop  souvent  guide  mal  les 
souverains ,  il  régla  ainsi  le  démem- 
brement du  royaume: 
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Wladislas  II ,  l'aîné  des  fils  ,  eut  en 
partage  les  terres  de  Krakovie,  de 
Silésie ,  de  Siéradz  ,  de  Lencz\  ça  et  de 
Poméranie,  avec  un  droit  d'autorité 
sur  ses  frères,  et  qui  tenait  à  la  pos- 
session des  terres  de  Krakovie; 

Boieslas  III,  surnommé  le  Frisé, 
obtint  la  Mazovie,  la  Kuiavie  et  les 
terres  de  Dobrzyn  et  de  Culm  ; 

Miéczyslas  III ,  surnommé  le  Vieux, 
eut  pour  sa  part  la  grande  Pologne, 
contenant  les  terres  de  Gnèzne,  de 
Posen  et  de  Kalisz  ; 

Et  Henri  vit  la  sienne  se  composer 
des  terres  de  Lublin  et  de  Sandomir. 

Quant  à  Kasimir,  le  cinquième  fils 
du  roi ,  il  fut  le  seul  qui  n'obtint  rien  ; 
son  père ,  à  son  heure  suprême ,  le  re- 
commanda simplement  à  la  tendresse 
des  aînés. 

Boieslas  III  mourut  à  Tâge  de  cin- 
quante-quatre ans,  après  avoir  été 
vainqueur  dans  quarante-sept  batailles, 
ce  qui  eût  dû  lui  valoir  un  tout  auti'e 
surnom  que  le  sien. 

DEUXIÈME  PÉRIODE. 

LA  POLOGNE  PARTAGÉE  EN  DUCHÉS. 
ii39-i333. 

Nous  venons  de  parcourir  l'époque 
la  plus  importante  de  l'histoire  polo- 
naise, celle  de  la  fondation  de  la  mo- 
narchie. Basée  sur  les  principes  du 
christianisme,  introduit  sous  Miéczys- 
las I",  et_  organisée  par  Boieslas  le 
Grand  en  État  fort  et  régulier,  la  Po- 
logne prit  dès  lors  un  rang  éminent 
et  décisif  dans  la  politique  du  nord  de 
l'Europe. 

En  considérant  bien  cette  époque  et 
le  développement  qu'elle  donna  par  la 
suite  aux  destinées  de  la  Pologne,  on 
reconnaîtra  que  son  histoire  se  lie  in- 
timement au  caractère  religieux  du 
pays,  et  qu'elle  a  puisé  constamment 
ses  principes  organiques  dans  le  chris- 
tianisme. Aussi ,  une  fois  assise  sur 
cette  base  solide  et  protégée  par  l'es- 
prit patriotique  et  chevaleresque  de  ses 
souverains,  la  Pologne  pouvait  s'éle- 
ver de  plus  en  plus  et  prendre  dans  la 
Slavonie  cette  position  centrale  que 


lui  avait  destinée  le  génie  de  Boieslas 
le  Grand  ;  mais  le  malencontreux  par- 
tage opéré  par  Boieslas  NI  entre  ses 
fils  fit  disparaître  toute  l'ancienne  gran- 
deur nationale.  Les  monarques  qui 
siégeaient  à  Krakovie  ne  portant  plus 
le  nom  de  roi,  il  y  eut  donc  un  royaume 
sans  souverain  et  un  État  sans  nom  ; 
car  la  Pologne,  divisée  en  duchés  ré- 
gis par  des  princes  de  la  famille  des 
Piast  et  devenue  principauté  partielle 
dans  cette  ligne  de  petits  États,  ne 
représentait  pRis  la  monarchie  forte 
et  compacte  des  Boieslas,  mais  bien 
une  partie  spéciale  de  la  Léchie. 

VVLADIST.AS  ir.  BOt^ESlAS  IV  I,E  FRISE.   MlÉCZYS- 
r,AS    LE  VIEUX,    KASIMIR   II    LE   JUSTE. 

1139-1148.  Wladislas,  fils  aîné  de 
Boieslas  III ,  poussé  par  son  épouse 
Agnès,  petite-fille  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne Henri  IV,  et  aidé  des  princes 
russiens,  voulut  dépouiller  ses  frères  de 
la  part  qui  leur  était  échue  dans  l'héri- 
tage paternel ,  et  les  assiégea  en  consé- 
quence au  château  de  Posen,  où  ils  s'é- 
taient réfugiés.  Mais  le  succès  se  déclara 
contre  lui  ;  Wladislas  II,  battu  etexpulsé 
du  pays,  se  vit  réduit  à  chercher  un  asile 
près  de  l'empereur  Conrad  III,  son 
beau-frère. 

1149-1173.  —  Boieslas  IV,  surnom- 
mé le  Frisé,  s'empara  alors  par  droit 
d'âge  du  duché  de  Krakovie  et  de  la 
suzeraineté,  et  bien  en  vain  le  pape  Eu- 
gène III  lança,  à  la  suite  des  démar- 
ches de  Conrad,  l'anathème  sur  la  Po- 
logne :  le  clergé  local  refusa  pour  cette 
fois  soumission  aux  décrets  de  Rome. 
L'intervention  de  Frédéric  Barberousse 
réussit  malheureusement  mieux;  elle 
priva  la  Pologne  de  la  Silésie,  qui, 
cédée  aux  trois  fils  de  Wladislas  II , 
renonçant  à  toute  prétention  à  la  cou- 
ronne, fut  à  jamais  perdue  pour  elle. 

A  près  avoir  terminé  de  cette  manière 
les  différends  avec  l'Allemagne,  Boies- 
las tourna  ses  armes  contre  les  Prus- 
siens qui  s'étaient  révoltés,  et  les  ren- 
dit ses  tributaires.  Dans  une  de  ces 
expéditions  périt  son  frère  le  duc 
Henri,  auquel  succéda  dans  le  duché 
de  Sandomir  le  cinquième  fils  de  Bo- 
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Jeslas  III ,  Kasiniir,  oublié  lors  de  la 
répartition  du  patrimoine  royal. 

La  perte  des  pays  slaves  situés  sur 
roder  et  occupés  par  les  Allemands 
figure  encore  au  nombre  des  calamités 
qui  pesèrent  alors  sur  la  Pologne  dé- 
membrée et  chancelante.  C'était  l'é- 
poque où  la  frénésie  des  croisades  sou- 
levait de  toutes  parts  les  haines  reli- 
gieuses, et  011,  à  la  voix  de  l'éloquent 
abbé  de  Clairvaux,  la  chrétienté  en- 
tière s'abandonnait  pour  la  seconde 
fois  à  ridée  fixe  d'arracher  aux  inlidèles 
la  terre  sainte.  La  croix,  mise  en  avant, 
fut  suivie  de  milliers  de  combattants 
de  toutes  nations,  que  décimèrent  un 
climat  insalubre  et  le  glaive  musul- 
man. Pendaiit  ce  temps,  les  Allemands 
entreprirent  une  conquête  plus  facile, 
celle  des  contrées  habitées  parles  païens 
le  long  du  littoral  de  laïialtique.  Ils  y 
parvinrent,  et  ces  pays,  privés  de  leur 
indépendance,  se  virent  peuplés  de 
colons  allemands  ,  qui ,  avec  le  temps, 
envahirent  toute  la  partie  occidentale 
de  la  Léehie  et  occupèrent  presqu'en 
totalité  les  ports  de  mer  :  perte  irré- 
parable pour  la  Pologne. 

L'Allemagne  devint  donc  ainsi ,  du 
côté  de  l'occident,  voisine  sur  tous 
les  points  de  la  Léehie;  mais,  pendant 
longtemps ,  ce  rapprochement  ne  pré- 
senta aucun  danger;  car  l'Kmpire  et 
Rome  étaient  alors  absorbés  par  les 
luttes  sanglantes  entre  les  Guelfes  et 
les  Gibelins,  luttes  dans  lesquelles  le 
pouvoir  impérial,  affaibli  déjà  par  les 
guerres  pour  les  investitures  ,  fut ,  en 
dernière  analyse ,  ruiné  par  la  politique 
italiemie  et  l'intérêt  des  seigneurs  al- 
lemands. 

Les  pertes  que  la  Pologne  fit  à  cette 
époque  rendirent  Boleslas  odieux  à  la 
nation  ;  et  un  parti  puissant,  formé  à 
Krakovie ,  offrit  la  couronne  suze- 
raine au  dernier  des  cinq  fils  du  feu 
roi ,  devenu ,  connue  on  Ta  vu  précé- 
demment ,  duc  de  Sandomir  ;  mais  Ka- 
siniir la  refusa. 

Boleslas  IV  mourut  en  1173. 

1173-1 177.  Leduc  de  la  grandePolo- 
gne,  Wiéczyslas  III ,  dit  le  Vieux  ,  et 
troisièmefils  de  Boleslas  III,  prit  les  rê- 
nesde  l'Étataprès  lamort  de  son  frère. 


Jaloux  de  réunir  en  un  seul  faisceau  les 
parties  éparses  de  la  monarchie,  il 
poursuivit  ce  projet  avec  trop  de  du- 
reté ,  et  accabla  le  peuple  de  tant  d'im- 
pôts ,  que  les  magnats ,  ayant  à  leur 
tête  l'évêque  de  Krakovie  Gédéon  ,  le 
déposèrent  du  trône,  qu'ils  confièrent 
à  son  frère  puîné  le  duc  de  San- 
domir. 

Miéczyslas  se  montra  tout  à  fait  in- 
digne de  gouverner  la  nation,  car,  peu 
de  temps  après,  le  jugeant  corrigé, 
elle  le  rappela  au  pouvoir;  mais  elle 
dut  encore  sévir  contre  lui.  Le  même 
cas  se  présenta  à  diverses  reprises  du- 
rant les  règnes  éphémères  de  Miéczys- 
las ;  et ,  dans  un  espace  de  vingt-neuf 
ans ,  il  fut  quatre  fois  exilé  par  les  Po- 
lonais, et  quatre  fois  il  parvint  à  res- 
saisir, à  force  d'intrigues,  un  sceptre 
qui  lui  échappait  bientôt,  grâce  à  ses 
débordements  et  à  ses  crimes. 

1177-1189.  Il  était  temps  que  Kasi- 
niir II  vînt  cicatriser  les  plaies  de  la 
patrie.  Di;:ne  de  sa  mission  de  répa- 
ration ,  il  entreprit  avec  un  zèle  et 
une  persévérance  infatigables  la  gué- 
rison  des  désastres  nés  des  abus  et  de 
l'anarchie;  la  classe  des  paysans  attira 
surtout  son  attention,  et  il  sut  mettre 
un  terme  aux  exactions  des  grands, 
qui  avaient  réduit  à  la  misère  cette 
classe  si  intéressante  du  pays.  Les  ré- 
formes salutaires  que  ce  souverain  in- 
troduisit dans  toutes  les  parties  du 
rovaumelui  valurent,  comme  une  digne 
récompense,  le  surnom  de  Juste. 

FORMATION    DU    SENAT    POLONAIS. 

1180.  C'est  de  cette  époque  que  l'on 
peut  dater  la  première  origine  du  sé- 
nat polonais.  Par  les  soins  de  Kasi- 
niir II ,  une  espèce  de  synode  fut  con- 
voqué à  Lenczyça  ,  et  le  clergé  le  présida 
en  sa  qualité  de  seul  corps  lettré.  Entre 
autres  points ,  on  y  discuta  les  moyens 
d'assurer  l'état  des  cmetons  (paysans) 
contre  l'oppression  des  nobles ,  et  de 
mettre  à  l'abri  de  toute  atteinte  les 
biens  posthumes  du  clergé.  Les  me- 
sures adoptées  devinrent  lois  du 
royaume,  et  reçurent  la  sanction  du 
pape  Alexandre  III. 
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Cette  première  assemblée  ayant  porté 
fruit,  d'autres  lui  succédèrent  par  la 
suite  ;  et  les  décisions  qui  émanaient 
de  ces  synodes  obligeaient  toute  la  Lé- 
chie.  IMais  la'  classe  nobiliaire  y  étant 
trop  fiiiblement  représentée,  compara- 
tivement aux  votes  des  prélats,  il  se 
forma  bientôt  à  Jeur  place  un  conseil 
ou  sénat,  composé  des  évéques,  des 
magnats  et  des  grands  fonctionnaires 
du  pays,  et  dont  l'avis  tint  lieu  de 
contre -poids  à  la  puissance  souve- 
raine. 

Si  ce  sénat  rendit  d'abord  des  ser- 
vices,  il  ne  tarda  pas  h  miner  le  pou- 
voir qu'il  était  cliargé  d'éclairer  et  de 
soutenir.  Son  consentement  devint  in- 
dispensable pour  déclarer  la  guerre, 
et  toute  loi  n'était  réputée  telle  qu'a- 
près avoir  reçu  sa  sanction.  D'empié- 
tement en  empiétement,  il  en  vint  à 
se  mêler  de  la  suprême  judicature, 
jusqu'alors  attribution  exclusive  de  la 
couronne;  et,  par  la  suite,  les  grands 
se  partagèrent  de  vastes  domaines  dont 
les  propriétaires  primitifs,  les  cmetons 
(paysans),  passèrent  ainsi  sous  une 
autre  autorité  que  celle  du  souverain. 
Le  droit  de  juridiction  dans  ces  mêmes 
terres  fut  concédé  aux  grands  par  les 
princes  iYitéressés  à  obtenir  leurs  suf- 
frages ;  et  ces  derniers  leur  permirent 
d'y  élever  des  châteaux  forts ,  les  te- 
nant quittes  de  toutes  redevances  pu- 
bliques ,  qui  retombèrent  nécessaire- 
ment à  la  charge  des  classes  inférieures. 
De  semblables  mesures  devaient  ame- 
ner des  résultats  bien  funestes  et  faciles 
à  prévoir. 

Kasimir  II ,  que  la  Providence  au- 
rait dû  conserver  plus  longtemps  pour 
le  bonheur  de  la  Pologne  ,  mourut  su- 
bitement en  1194,  après  avoir  vaincu 
les  Prussiens  et  les  ladzvingues,  et 
conclu  (1 193)  un  traité  avec  la  Hongrie , 
qui  fixait  aux  Karpathes  la  limite  des 
deux  royaumes.  Il  fut  regretté  de  ses 
sujets,  qu'il  avait  gouvernés  avec  jus- 
tice et  bonté. 

LESZEK    LE    BLANC. 
I  [94-129.7. 

Les  grands  du  royaume,  considé- 
rant le  trône  comme  héréditaire,  élu- 


rent le  fils  de  Kasimir,  Leszek  le 
Blanc ,  prince  en  bas  âge ,  et  auquel  ils 
donnèrent  pour  conseil  de  régence  la 
reine  mère ,  les  évêqnes  et  les  palatins. 
Le  sénat  se  trouvait  donc  dès  lors  au 
pouvoir ,  mais  les  droits  du  jeune  prince 
furent  contestés  par  un  compétiteur 
remuant;  Miéczyslas  le  Vieux,  son 
oncle ,  appela  aux  armes  les  nobles  de 
la  grande  Pologne,  et  se  fit  soutenir 
dans  ses  prétentions  par  le  staroste  de 
Poméranie,  Mestwin,  et  les  ducs  de 
Silésie.  Le  palatin  de  Krakovie,  Nico- 
las, et  celui  de  Sandomir,  Goworek, 
commandaient  les  armées  de  Leszek , 
qui  avait  pour  auxiliaire  le  duc  de  Rus- 
sie Roman.  Une  rencontre  sanglante 
eut  lieu  à  sept  lieues  de  Krakovie 
(1196);  la  victoire  y  couronna  les  dra- 
peaux du  palatin  Nicolas  ,  et  Miéczys- 
las, grièvement  blessé,  vit  périr  sous 
ses  yeux  son  propre  fils  ;  mais  les  Si- 
lésiens  ayant  battu  Goworek ,  les  chan- 
ces se  trouvèrent  balancées  et  ame- 
nèrent des  négociations. 

Le  rusé  Miéczyslas  offrit  d'accepter 
une  simple  couronne  viagère,  qui  re- 
viendrait après  sa  mort  à  Leszek  ,  et 
réussit,  par  ce  moyen,  à  se  rallier  les 
esprits  et  à  s'emparer  du  pouvoir  sou- 
verain (1200);  mais,  n'ayant  pas  rem- 
pli les  conditions  stipulées,  il  fut 
expulsé  pour  la  troisième  fois  de  Kra- 
kovie. Leszek  lui  succéda,  et,  après 
un  court  règne,  dut  encore  céder  la 
place  à  Miéczyslas,  qui  était  parvenu 
à  détacher  du  parti  de  la  régente  le 
palatin  Nicolas  ,  dont  il  se  fit  un  appui 
pour  remonter  la  quatrième  fois  sur  le 
trône.  Il  l'occupa  quelques  mois  seu- 
lement et  jusqu'à  sa  mort,  survenue 
en  1201. 

Le  palatin  Nicolas,  plus  puissant 
que  jamais,  et  jaloux  de  l'influence 
qu'exerçait  sur  Leszek  le  vieux  palatin 
Goworek,  mit  pour  condition  ex- 
presse du  nouvel  avènement  du  prince 
au  trône  ,  l'exil  de  celui  qui  lui  portait 
ombrage;  mais  Leszek  aima  mieux 
renoncera  la  couronne,  et  la  voir  po- 
ser sur  le  front  de  Wladislas  ,  second 
fils  de  ftliéczyslas  le  Vieux  ,  que  de  se 
séparer  de  l'ami  et  du  guide  de  sa  jeu- 
nesse. 
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■\VladisIas,  dit  Jambes  Déliées  (Las- 
konogi) ^  voulut,  durant  un  règne  de 
trois  années,  procéder  à  la  réforme 
des  abus  du  clergé;  mais  cette  inten- 
tion lui  ooi'ita  cber.  Le  pouvoir  clérical 
lui  déclara  une  guerre  ouverte ,  et  le 
grand  faiseur  de  rois ,  le  palatin  Ni- 
colas ,  offrit  encore  une  fois  le  sceptre 
à  Leszek,  qui,  venant  de  remporter 
la  glorieuse  victoire  de  Zawichost(  1 205) 
sur  le  duc  de  Halicz ,  Roman  ,  s'était 
attiré  l'affection  des  F^olonais.  Wladis- 
las ,  doué  d'un  désintéressement  peu 
comnum,  abdiqua  sansdifriculté(  1206), 
et  se  retira  à  Posen ,  où  il  finit  ses 
jours. 

Leszek  le  Rlanc,  trop  doux  et  trop 
conciliant  de  caractère,  marcha  de 
faute  en  faute.  Il  céda  ,  en  1207,  à  son 
frère  Conrad  le  duché  de  Mazovie ,  avec 
la  Kuiavie;  confia  la  Poméranie  h 
Swientopeik,  et  imprima  une  fausse 
direction  aux  affaires  de  Halicz  (Rus- 
sie rouge),  principauté  qui  relevait 
de  la  double  influence  de  la  Pologne  et 
de  la  Hongrie.  A  la  suite  d'arrange- 
ments, la  principauté  de  ^Yladimir  fut 
donnée  à  Daniel ,  fils  du  duc  Roman  , 
tué  à  la  bataille  de  Zawichost,  et  celle 
de  Halicz  cédée  au  fils  du  roi  de  Hon- 
grie, Coloman ,  qui  épousa  la  fille  de 
Leszek,  Salomée.  Il  est  vrai  que  les 
persécutions  qu'exerça  Coloman  dans 
le  pays  décidèrent  bientôt  Leszek  à 
s'unir  avec  IMstislaf,  duc  russien  sur 
la  Klazma,  pour  le  chasser  de  Halicz  , 
et  rendre  cette  couronne  au  prince 
Daniel ,  devenu  majeur;  mais  le  règne 
transitoire  de  Coloman  ,  fait  historique 
peu  significatif  par  lui-même,  a  eu  de- 
puis une.  grande  portée  (*). 

INTRODUCTION     DES     CHEVALIERS     TEUTONI- 
QUkS. 

122.T.  Le  duc  de  Mazovie,  Conrad  , 
frère  de  Leszek  le  Blanc ,  ne  pouvant 

(*)  Lorsqu'en  1772  l'Aulriche  voulut 
donner  un  sinuilacre  de  droit  à  son  iisiir[ia- 
tion  du  leiritoiie  polonais,  elle  s'appuya 
sur  ce  règne  éplicnicre  de  (Joloman  rpii  seni- 
l)lait  prêter  à  la  Hongrie  el  à  ses  souvciains 
un  tiue  sur  la  Halicie  'Galicie). 


se  défendre  efficacement  contre  les 
Prussiens  idolâtres,  qui  le  pressaient 
vivement  et  le  rançonnaient,  résolut 
d'organiser  une  milice  religieuse.  Il 
appela  d'abord  à  lui  tm  certain  nombre 
d'Allemands  parmi  ceux  qui  avaient 
accompagné  ,  en  Livonie  ,  l'abbé  lier- 
tliold  ,  fondateur  de  Riiia  (1200),  pour 
y  propager  le  christianisme;  mais  cette 
milice,  à  laquelle  le  duc  donna  la 
terre  de  Dobrzyn,  succomba  bientôt 
sous  les  coups  des  païens.  Alors  Con- 
rad, loin  d'être  rebuté  par  un  si  triste 
résultat ,  eut  recours  aux  chevaliers 
teutoniques, 

La  fondation  des  divers  ordres  reli- 
gieux qui  se  rendirent  célèbres  en  ces 
temps  reculés,  eut  lieu  à  la  suite  de  la 
croisade  entreprise  par  Baudouin,  roi 
de  Jérusalem.  On  comptait  au  premier 
rang  les  l^enipliers,  créés  par  Hugo  de 
Pagance  et  Godefroy  de  Saint-Àdhé- 
mar,  en  1128,  et  'es  Chevaliers  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem ,  plus  tard 
Chevaliers  de  Malte ,  dont  le  chef  fut 
Gérard  Tung. 

A  leur  exemple,  les  Allemands,  qui 
avaient  suivi  la  croisade  sous  le  com- 
mandement de  l'empereur  Barberousse, 
se  réunirent  en  conmiunauté,  mi-reli- 
gieuse, mi-guerrière,  en  1190,  et  eu- 
rent pour  premier  grand  maître  Henri 
Walpot  de  Passenlieim,  lequel  fonda, 
à  Saint-Jean  d'Acre,  im  temple  et  un 
hôpital.  Les  membres  de  cet  ordre  sui- 
vaient la  règle  de  saint  Augustin  et 
portaient  l'habillement  blanc ,  orné 
d'une  croix  noire.  Le  pape  Célestin  III 
et  l'empereur  Henri  VI  leur  donnèrent 
à  desservir  l'hospice  de  Jérusalem, 
d'où  ils  prirent  le  nom  de  Frères  de 
l'hospice  de  la  Sainte  J  ierge  Marie 
de  Sion.  Quand  la  terre  sainte  eut  été 
enlevée  aux  croisés,  le  quatrième  grand 
maître  teutonique,  Hermann  Sallzn, 
se  réfugia  h.  Vemse,  puisa  IMarhourg, 
où  la  munificence  des  princes  alle- 
mands lui  procura  une  vie  douce  et 
opulente  (*). 

{*')  Si{,'tVietl  Feiichtwangen ,  douzième 
grand  maiir-c  leuloniciue,  transféra  sa  rési- 
dence (le  Marbonrg  à  Malborg  ou  Maricn- 
bourg.  Les  hostilités  entre  la  Pologne  et  cet 
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Ce  fut  vers  cette  époque  que  le  duc 
de  Mazovie  invoqua  l'appui  de  cet 
ordre,  qui,  trouvant  nn  intérêt  réel 
dans  les  propositions  faites,  répondit 
vivement  à  l'appel  (1225).  Conrad  lui 
offrit  d'abord  le  château  de  Dobrzyn, 
et,  peu  de  temps  ajirès,  les  terres  de 
Cu!m  et  de  Michalow.  En  échange ,  les 
chevaliers  teutoniques  s'engagèrent  à 
combattre  les  païens  et  à  restituer  les 
dites  concessions ,  une  fois  la  guerre 
terminée  :  en  cas  de  succès,  la  moitié 
des  pays  conquis  devait  leur  apparte- 
nir, et  l'autre  au  duc  de  Mazovie;  ils 
renonçaient  à  toute  prétention  ou  de- 
mande en  cas  de  non  réussite.  Ce 
traité  reçut  l'approbation  du  pape  Ho- 
norius  III ,  charmé  de  ratifier  un  tel 
triomphe  du  pouvoir  religieux,  et  fut 
confirmé  également  par  l'empereur 
d'Allemagne  Frédéric  II ,  qui  croyait 
y  apercevoir  un  moyen  sûr  d'étendre 
son  influence  en  Pologne. 

Bientôt  les  Allemands  accoururent 
en  foule  et  se  propagèrent  dans  la 
Prusse  entière ,  où  ils  fondèrent  cette 
puissance  teutonique,  qui,  tout  en 
soumettant  les  païens ,  sut  s'étendre 
aux  dépens  des  voisins,  et  devint,  plus 
tard  ,  l'ennemie  acharnée  de  ses  bien- 
faiteurs. 

MORT    DE    LESZEK    LE    BLANC. 

1227.  Tandis  que  l'imprévoyant  Con- 
rad i  ntroduisait  dans  ses  États  une  com- 
munauté dangereuse,  un  autre  ennemi 
nourrissait  aussi  contre  la  Pologne 
d'ambitieux  et  sinistres  projets.  Swien- 
topelk,  que  Leszek  avait  nommé  gou- 
verneur de  la  Poméranie,  résolut  d'ex- 
ploiter la  faiblesse  et  la  douceur  de  ce 
prince;  il  demanda  donc  pour  lui  et 
ses  descendants  le  titre  de  duc,  et  cessa 
d'envoyer  les  impôts  lorsque  sa  re- 
quête fut  repoussée.  Leszek  convoqua 
alors  une  assemblée  à  Gonsawa,  et  il 
voulait  y  terminer  en  même  temps  les 
différends  survenus  entre  les  ducs  de 
la  grande  Pologne.  Swientopelk  ne  s'y 
trouva  pas,  mais,  pénétrant  secrète- 
ordre  ambitieux  durcrenl  pendant  ])lns  d'no 
.siècle  et  demi,  et  ne  finirent  qu'à  la  paix  de 
Thorn  eu  i4G6. 


ment  dans  la  ville,  il  profita  d'un  mo- 
ment où  Leszek  était  au  bain  et  l'as- 
sassina de  sa  propre  main. 

Ainsi  périt  nasérablement  ce  prince, 
dont  l'historien  Naruszewicz  a  si  bien 
dit  (ju'il  eût  été  l'homme  le  plus  digne 
du  trône  s'il  n'eiit  jamais  régné  (*). 

L'assassin  se  revêtit  de  la  mitre  et 
devint  duc  de  Poméranie  dans  la  mar- 
che de  Dantzig,  fondant  ainsi  dans 
la  Léchie  une  principauté  nouvelle. 

BOLESLAS    V    LE    CHASTE. 
1227-1379. 

La  minorité  du  fils  de  Leszek  ,  Bo- 
leslas  V,  fournit  de  nouveau  une  oc- 
casion aux  passions  d'éclater.  L'oncle 
du  jeune  prince,  le  duc  de  Mazovie, 
et  son  cousin  germain  ,  Henri  le  Bar- 
bu ,  duc  de  Silésie,  convoitaient  cha- 
cun de  leur  côté  la  tutelle,  à  laquelle 
se  rattachait  la  régence.  Ils  en  vinrent 
à  une  lutte  ouverte,  et,  quoique  vain- 
queur dans  deux  combats,  Henri  se 
laissa  surprendre  et  fut  fait  prison- 
nier par  le  rusé  Conrad,  qui  s'empara 
ensuite  de  la  régence.  Mais  son  es- 
prit tout  d'intrigue  ne  pouvait  guère 
parvenir  à  éteindre  les  discordes  une 
fois  allumées,  et  les  grands,  à  qui  sou 
caractère  vindicatif  était  insupporta- 
ble, et  qui  voulaient  gouverner  eux- 
mêmes  sous  le  nom  du  jeune  prince, 
proposèrent  d'émanciper  Boleslas,  à 
peine  figé  de  douze  ans.  Voyant  cela, 
Conrad  voulut  le  faire  périr  (1233), 
et  Boleslas  dut  s'enfuir  en  Silésie  au- 
près du  duc  Henri  ;  ce  dernier  le  ra- 
mena à  la  tête  de  ses  armées  dans  le 
royaume.  Le  traité  conclu  à  Ploek  en 
1237  rendit  le  sceptre  à  Boleslas  et 
donna  la  régence  au  duc  de  Silésie. 

Deux  ans  après  (1239),  Boleslas, 
à  sa  majorité,  épousa  la  fille  du  roi  de 
Hongrie  ,  Cunégondc ,  princesse  pu- 
dique et  pieuse  jusqu'cà  l'excès.  Soit 
comme  épreuve  ou  bien  connne  oeuvre 
agréable  au  ciel ,  elle  exigea  de  son 
époux  l'engagement  assez  singulier 
qu'aucun  rapprochement  n'aurait  lieu 
entre  eux  avant  une  année  de  mariage 

C)  Naruszewicz,  Histoire  de  Pologne. 
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accomplie;  Boleslas,  assez  froid  lui- 
même  ,  y  consentit ,  et  ce  pacte ,  re- 
nouvelé (l'année  en  année,  dura  au- 
tant que  leur  union  à  tous  deux.  Le 
surnom  de  Chaste  en  resta  à  Boleslas, 
qui  ,  sous  d'autres  rapports ,  n'était 
nullement  le  souverain  qui  convenait 
à  la  Pologne.  L'époque  criti(|ue  où  il 
parvint  au  pouvoir  rendait  nécessaire 
a  la  nation  un  monarque  énergique  et 
capable,  dont  l'esprit  sut  entreprendre 
et  la  main  vaincre;  mais  loin  de  là, 
l'apathie  et  la  nullité  de  Boleslas  ren- 
dirent encore  plus  précaire  la  situa- 
tion du   royaume. 

Pendant  que  les  terres  riissiennes  se 
trouvaient  inondées  par  les  hordes  ta- 
tares  et  en  proie  à  leurs  ravages ,  la 
Pologne  se  voyait  également  menacée 
dans  sa  puissance.  Les  chevaliers  teu- 
toniques  et  les  chevaliers  du  glaive 
réunis  (*)  s'arrogèrent  des  droits  sur 

(*)  Dans  le  douzième  siècle,  Meinhardiis 
se  rendit  avec  des  marchands  de  Brème  en 
Livonie,  afin  d'y  prêcher  la  foi  chrétienne. 
En  réronipensede  sesefl'orts,  le  pape  Alexan- 
dre III  le  nomma  (1170)  évèqiie  des  pays 
noiivellemenl  converiis  par  lui.  Son  succes- 
seur, Alhert  de  Ru.xholf ,  oblint  (1204)  du 
pape  Innocent  III  la  })ermission  d'instituer 
en  Livonie,  sons  le  nom  de  Chevaliers  du 
glaive,  une  milice  religieuse  dont  la  mission 
serait  de  conibatlre  les  païens  opposés  à  la 
parole  de  l'Évangile.  Elle  portail  une  longue 
robe  blanche,  avec  deux  glaives  rouges  bro- 
dés sur  la  poitrine;  et  les  empereurs  d'Al- 
lemagne la  dolèrenl  de  tous  les  privilèges  et 
prérogalives  accordés  à  l'ordre  teutonique. 
Son  premier  grand  maître  fut  Winiio  de 
Rhorbach. 

Dans  l'origine,  l'ordre  des  chevaliers  du 
glaive  relevait  du  pouvoir  épiseopal  de  Riga, 
auquel  il  devait  sa  création  ;  mais  trop  faible 
pour  repousser  ses  ennemis,  le  grand  maître 
Wolkin  Schenken  de  \Yin,leistad(  le  réunit 
en  1234, avec  l'approbation  deGrégoire  XI, 
à  l'ordre  teutonique  de  Prusse,  dont  il  se 
reconnut  Iribuiaiie.  Celle  union  dura  jus- 
qu'en i5i3,où  l'inilépendance  des  cheva- 
liers du  glaive  fut  rachetée  par  le  quarante- 
unième  maître  livonien  Waller  de  Plesten- 
berg.  Le  dernier  grand  maître  de  cet  ordre 
fui  Gothard  Kettler,  qui  soumit  entièrement 
et  céda  la  Livonie  à  la  Pologne  par  les  Pacta 
subjectionis  dressés  (i56i)  entre  les  miiins 


les  pays  voisins,  et  instituèrent  dans 
leurs  possessions  une  suprématie  fa- 
natique et  sangtiinaire.  T^es  Prussiens 
qui  résistaient  a  la  loi  de  l'Ordre  étaient 
brûlés  vifs,  et  ce  despotistne  révoltant 
ne  fut  tenu  en  échec  qtte  par  le  duc 
de  Poméranie  Swientopelk  et  son  fils 
INIestwin;  seuls  ils  luttèrent  pendant 
douze  années  contre  ces  moines  en- 
vahisseurs. 

INFLUENCE    DU     GERMANISME     EN    rOLOGNB. 
LOIS    DE    MÀGDEBOURG. 

Avec  l'admission  des  chevaliers  teu- 
toniques ,  déjà  si  dangereuse  pour  le 
pays  ,  l'influence  de  l'Allemagne  devint 
de  plus  en  plus  grande,  et  prit  son 
appui  dans  les  fréquentes  relations 
entre  les  deux  peuples.  Les  guerres 
ayant  ruiné  les  princes  léchites,  ils  se 
virent  forcés  d'emprunter  de  fortes 
sommes  aux  Allemands,  et  de  leur 
abandonner  en  échange,  comme  ga- 
ranties ,  certaines  terres  et  villes.  Par 
suite,  le  nombre  des  Allemands's'ac- 
crnt  rapidetnent  en  Silésie  et  dans  la 
Léchie;  il  dépassa  même  dans  plus 
d'une  cité  celui  des  nationaux;  et  la 
Luzace  presque  entière,  Rrosno,  Lu- 
busz,  Santok ,  firent  bientôt  partie 
des  domaines  engagés. 

Ces  colons  étrangers  contribuèrent, 
par  leur  industrie  et  leurs  mœurs  hon- 
nêtes, à  la  prospérité  des  villes  con- 
fiées à  leurs  soins  ;  aussi ,  forts  d'un 
tel  résultat  et  de  leur  accroissement 
prodigieux ,  ils  sollicitèrent  la  faveur 
d'être  régis  par  les  lois  allemandes  et 
teutoni(|ues  en  vigueur  eu  Saxe  ou  à 
Magdebourg,  ce  qu'ils  obtinrent(12.î0). 
Les  villes  pour  lesquelles  cette  faveur 
fut  accordée  et  qui  se  formèrent  en 
espèces  de  républiques,  élisaient  leurs 
administrateurs  et  disposaient  elles- 
mêmes  de  leurs  revenus.  IMagdebourg 
donna  son  nom  aux  lois  (jui  gouver- 
naient la  grande  Pologne  et  la  petite 
Pologne ,  tandis  que  celles  de  Lubeck 

de  Sigismond  Auguste;  il  devint  en  i562 
duc  de  Koiu'lande  et  gouverneur  polonais 
de  la  Livonie.  (  J.  Lelewel ,  Histoire  des  rois 
polonais.) 
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et  de  Stredz  régirent  la  Poméranie; 
les  décisions  en  dernier  appel  partaient 
de  Magdeboiirg  ou  de  Halle. 

Les  chevaliers  de  Tordre  teiitonique , 
qui  possédaient  aussi  des  domaines  en 
gage,  s'empressèrent  d'adopter  ces 
mêmes  lois ,  et  toute  acquisition  faite 
par  eux  devait  recevoir  la  sanction  de 
l'empereur  d'Allemagne ,  dont  l'in- 
fluence politique  s'étendait  ainsi  d'une 
manière  inquiétante  pour  la  Pologne. 

INVASIONS    DES    TATARS    MOGOLS. 

1240.  Les  Tatars  mogols ,  sortis 
du  fond  de  l'Asie  vers  le  commence- 
ment du  treizième  siècle,  après  avoir 
dévasté  tous  les  pays  qui  se  trouvaient 
sur  leur  passage ,  pénétrèrent  en  Eu- 
rope, conduits  par  le  terrible  Genghis- 
Khan ,  et  se  ruèrent  sur  les  terres 
russiennes.  Le  vaillant  duc  iMstislaf, 
qui  jusque-là  n'avait  jamais  été  vaincu , 
leur  opposa  une  résistance  vigoureuse 
à  Kalka  (1224) .  non  loin  d'Azof  ;  mais 
la  désunion  existant  entre  les  princes 
russiens  amena  la  défaite  de  Mstislaf  : 
abandonné  de  ses  alliés,  il  regagna 
avec  peine  Halicz.  Cette  déroute  ouvrit 
aux  Tatars  l'accès  de  la  Russie;  et, 
dans  leurs  expéditions  suivies,  ils  as- 
servirent le  grand-duché  de  Wladimir 
et  presque  toute  la  Russie  jusqu'au 
Dnieper,  y  compris  le  grand-duché  de 
Kiiow.  Elle  dut  plier  sous  le  joug  mo- 
gol  ;  mais  les  ducs,  qui,  se  liant  aux 
pactes  conclus  avec  les  barbares,  avaient 
lâchement  trahi  la  cause  nationale  ,  dé- 
fendue par  le  seul  IMstislaf ,  reçurent 
une  juste  récompense  de  leur  vile  con- 
duite :  trois  d'entre  eux  furent  étouf- 
fés entre  des  planches  ,  qui ,  tout  en 
leur  broyant  les  membres ,  servaient 
de  tables  durant  les  banquets  et  orgies 
par  lescjucls  les  Tatars  célébraient 
leur  triomphe  de  cannibales. 

«  Si  l'état  de  dépendance  d'une  na- 
tion vis-à-vis  d'une  autre  attaque  jus- 
qu'aux fondements  de  son  existence , 
que  ne  devaient  pas  souffrir  les  Rus- 
siens ,  courbés  pendant  trois  siècles 
sous  le  joug  des  hordes  n)ogoles  !  Et 
même  après  qu'Ivan  Vasiliévitch  eut 
brisé  ce  joug  par  ua  effort  glorieux 


(1462),  on  voit  le  sentiment  de  la  11- 
iDcrté  civile  et  politique  éteint  encore 
chez  eux  durant  des  siècles  entiers.  Il 
n'était  resté  que  celui  de  l'obéissance 
passive,  et  c'est  sur  cette  base  puis- 
sante que  les  tzars  les  plus  habiles  se 
sont  appuyés  constamment  (*).  » 

Ayant  ainsi  établi  leur  domination 
dans  la  Russie,  les  Tatars  fondirent, 
en  1240 ,  sur  la  Pologne  et  la  Hongrie. 
Leurs  masses  formidables  comptaient 
jusqu'à  cinq  cent  mille  hommes;  à  la 
vérité ,  il  n'y  avait  dans  ce  nombre  que 
cent  cinquante  mille  Tatars  :  le  reste 
se  composait  de  gens  sans  aveu,  d'a- 
venturiers ,  de  bandits  ,  enfin  du  rebut 
de  toutes  les  nations ,  alléché  par  le 
pillage  promis  par  le  chef  des  hordes. 
La  portion  qui  envahit  la  Hongrie  était 
soumise  aux  ordres  du  khan  Baty,  et 
le  khan  Baydar  inonda ,  à  la  tête  des 
siens ,  la  Pologne.  Il  s'avança  sans  obs- 
tacle jusqu'à  Lublin  et  Zavvichost,  se- 
mant partout  le  carnage  et  l'incendie, 
etravissant  les  habitants  à  leurs  foyers. 
En  vain  les  braves  palatins  de  Krako- 
vie  et  de  Sandomir  voulurent  lui  résis- 
ter à  Tursk  et  à  Polaniec,  les  barbares 
étaient  en  trop  grande  supériorité  nu- 
mérique pour  ne  pas  l'emporter.  Les 
Polonais  essuyèrent  donc  des  défaites , 
et  celle  de  Szydiow  décida  Boleslas  V, 
demeuré  pendant  tout  ce  teiups  inactif 
et  tremblant  à  Knikovie,  à  s'enfuir 
en  Bohême,  près  de  son  beau-père; 
mais  ce  fantôme  de  roi,  qui  abandon- 
nait ainsi  ses  États  et  son  peuple  à  la 
merci  de  Dieu ,  trouva  son  égal  dans 
celui  chez  qui  il  venait  chercher  asile  : 
il  le  rencontra  dans  les  Karpathes ,  et 
tous  deux  ,  saisis  d'une  lâche  terreur, 
prirent  en  toute  hâte  le  chemin  de 
l'Allemagne.  Les  Tatars  réduisirent 
Krakovié  en  cendres ,  et  ne  s'arrêtèrent 
qu'en  Silésie. 

Le  salut  commun  rassembla  les  Mo- 
raviens,  les  Silésiens  et  les  chevaliers 
teutoniques;etle  duc  de  Silésie,  Henri 
le  Pieux,  issu  de  la  race  des  Piast, 
prit  le  coinmandeiuent  de  cette  ar- 
mée ,  composée  de  trente  mille  com- 
battants. Mais  les  Tatars  en  avaient 

(*)  F.  de  Raumer,  Chute  de  la  Pologne, 
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cent  mille,  et  cette  fois  encore  le 
nombre  remporta  ;  le  duc  périt  èi  la 
bataille  saiiiilaiite  de  Liegnitz ,  en  char- 
geant lui-même  à  la  tête  de  ses  plja- 
langes;  et  cette  défaite  fut  des  plus 
fatales  pour  les  destinées  de  la  Po- 
logne. 

Las  de  rapines  et  de  meurtres ,  le 
khan  Baydar  quitta  la  Silésie  et  opéra 
sa  jonction  avec  Baty ,  qui  s'était  mon- 
tré son  digne  émule  en  Hongrie.  Bo- 
leslas  revint  alors  en  Pologne,  et  res- 
saisit (1242)  le  sceptre  ,  dont  son  oncle 
Conrad  avait  pris  possession  en  son 
absence  (*). 

INTElC%'ENTION    DO     TAPE    INNOCENT    III.    

DANIEL,    UNIQUE    ROI    RTlSSIliN. 

1246.  Le  pape ,  dont  le  pouvoir  éga- 
lait, à  l'occident,  celui  de  Genghis- 
Khan  à  l'orient,  entreprit,  d'après  le 
triste  état  où  se  trouvaient  les  peuples 
russiens  soumis  au  rit  grec  ,  de  mettre 
les  circonstances  à  proïlt  pour  étendre 
encore  son  influence.  Engagée  avec  ar- 
deur dans  la  lutte  entre  les  Guelfes  et 
les  Gibelins ,  la  cour  de  Rome  prouvait 
alors  combien  elle  était  puissante,  et 
de  quels  moyens  divers  elle  disposait 
pour  obtenir  la  docilité  et  commander 
au  besoin  l'obéissance.  Du  Vatican , 
Innocent  111  paraissait  vraiment  régner 

(*)  Un  long  espace  de  temps  après ,  en 
1260,  lesMogols  (lui  s'étaient  fixés  en  Rus- 
sie, inondèrent  de  nouveau  la  Pologne; 
Krakovie  se  vit  pour  la  seconde  fois  livrée 

iiar  eux  aux  flanunes,  et  le  pusillanime  Ro- 
eslas  prit  encore  la  fuite.  Depuis  cette  épo- 
que, ce  fléau  ne  cessa  de  ravager  le  pays 
dans  les  contrées  de  Kiiow,  delà  WoUiynie, 
de  la  Podolie  et  de  la  Russie  rouge;  mais  les 
invasions  qui  suivirent  les  premières  ne  furent 
pas  aussi  tenibles ,  les  hordes  s'élanl  divi- 
sées. La  horde  de  Kapischuk,  qui  s'établit 
entre  le  Don  et  le  Volga  ,  j)rés  de  la  mer 
Caspienne,  causa  de  toutes  le  plus  de  rava- 
ges eu  Slavoiiie. 

Du  régne  de  Boleslas  V  à  celui  de  Stanis- 
las Pouiatovvbki ,  on  compte  jusqu'à  (piatre- 
vingt-ouze  invasions  de  Talars.  La  hase  de 
l'existence  du  pays  de\ait  éti'e  bien  forte, 
puisqu'elle  survivait  à  des  catastrophes  ca- 
pables de  renverser  l'État  le  mieux  organisé. 


à  lui  seul  sur  toute  l'Europe  catholi- 
que; et,  tandis  qu'elle  s'effrayait  des 
invasions  tatares ,  lui  ne  cessait  de 
prêcher  les  croisades,  disposant,  sui- 
vant son  gré  ,  des  pays  et  des  nations 
qui  ne  courbaient  pas  leur  front  sous 
la  suprématie  du  successeur  de  saint 
Pierre.  Deux  pouvoirs  aussi  redou- 
tables l'un  que  l'autre  dominaient  le 
monde  entier,  les  aiiathèmes  du  saint- 
siége  et  le  glaive  mogol. 

Les  peuples  que  les  Tatars  oppri- 
maient tournèrent  leurs  regards  vers 
Rome  ,  espérant  trouver  dans  son  in- 
tervention un  moyen  de  salut;  et  l'oc- 
casion tant  désirée  par  le  souverain 
pontife  d'opérer  une  conversion  dans 
les  terres  russiennes  se  présenta  enliii. 

Le  duc  Daniel  Romanowicz,  après 
tous  les  orages  qui  avaient  assiégé  sa 
jeunesse ,  était  parvenu  a  posséder  Ha- 
licz  et  à  contenir,  à  force  de  modéra- 
tion ,  la  turbulence  des  boyards.  Par 
suite  d'alliances  avec  plusieurs  kniaz 
russiens,  Kiiow  lit  partie  de  ses  pos- 
sessions, et  il  gagna  également  Lu- 
blin  sur  la  Pologne.  Mais  tant  de  suc- 
cès ne  servaient  qu'à  lui  rendre  plus 
amère  l'obligation  de  s'incliner  devant 
le  joug  mogol;  et  pour  échapper  à  une 
telle  avanie,  il  proposa  l'union  avec 
l'Église  romaine,  favorisant  ainsi  de 
lui-même  les  désirs  du  saint-siége,  qui 
voyait  d'un  œil  chagrin  l'élévation  d'un 
prince  du  rit  grec.  Innocent  IV,  pour- 
suivant les  projets  de  son  prédéces- 
seur, n'eut  garde  de  refuser,  et  s'em- 
pressa d'envoyer  un  légat,  qui  couronna 
Daniel  en  qualité  de  roi  russien  (1246). 
Le  but  de  celui-ci  ne  fut  pas  atteint, 
car  il  espérait  des  secours  réels  contre 
l'ennemi ,  et  non  un  vain  titre  ;  comme 
ces  secours  ne  paraissaient  pas,  il  ne 
tarda  point  à  rompre  toutes  relations 
avec  le  Vatican ,  i)our  en  former,  de 
plus  efficaces  avec  la  Pologne,  la  Hon- 
grie et  les  membres  de  l'ordre  ïeuto- 
nique. 

A  Daniel  succéda ,  non  sans  quel- 
ques difûcultés,  son  fils  Lew  Danie- 
lowicz  ;  il  gouverna  les  vastes  pays 
qui  s'étendent  de  l'embouchure  du 
Dnieper  au  San  :  malheureusement  il 
n'eut  point  les  talents  de  son  père, 
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auquel  est  due  la  fondation  de  la  ville 
de  Léopol  (Lwow).  Dans  la  suite,  les 
ducs  de  IMazovie  s'étant  alliés  par  le 
mariage  aux  ducs  russiens  ,  la  Russie 
rouge  passa  sous  la  domination  de  la 
Mazovie  ,  et  demeura  toujours  depuis, 
par  droit  d'hérédité,  une  des  posses- 
sions de  la  Pologne. 

Ce  fut  l'anéantissement  de  ce  royau- 
me russien ,  qui  ne  pouvait  guère  exer- 
cer une  forte  action  sur  les  destinées 
des  peuples;  et  à  sa  place  apparut  un 
autre  royaume,  à  l'existence  également 
éphémère,  celui  de  Lithuanie. 

MINDOWE  ,     UNIQUE     ROI    CATHOLIQUE    DE 
LITHUANIE. 

1252.  La  nation  lithuanienne  des- 
cend ,  comme  le  soutiennent  Koialo- 
wicz  et  Naruszewicz,  des  Hérules, 
qui,  ayant  envahi  l'Italie  au  cinquième 
siècle,  durent  rétrograder  ensuite  jus- 
que sur  les  bords  de  la  mer  Baltique, 
dans  le  territoire  occupé  aujourd'hui 
par  la  Prusse,  la  Lithuanie,  la  Samo- 
gitie  et  la  Kourlande.  La  ressemblance 
de  l'idiome  ancien  des  Prussiens  avec 
celui  des  Lithuaniens,  et  des  Lettons 
avec  les  Samogitiens,  sert  d'appui  à 
cette  assertion. 

Ces  nations  vécurent  longtemps  igno- 
rées dans  leurs  déserts,  et  la  chroni- 
que de  Quedlinhourg  est  la  première 
qui  fasse  mention ,  vers  le  onzième 
siècle,  de  la  Lithuanie,  à  propos  du 
meurtre  du  pieux  Bruno.  Au  commen- 
cement du  treizième  siècle ,  après  la 
défaite  des  princes  russiens  par  lesTa- 
tars,  les  Lithuaniens  voyant  péricliter 
la  monarchie  des  princes  de  Kiiow, 
entreprirent  une  expédition  pour  sub- 
juguer une  partie  de  la  Pvussie,  et  oc- 
cupèrent Novogrodek,  Grodno,  Brzesc 
et  Drohiczyn.  Ils  poussèrent  leurs 
conquêtes  jusque  de  l'autre  côté  de  la 
Dzwina  et  prirent  possession  de  Po- 
lock,  dont  le  duc  venait  d'être  tué  par 
les  ïatars. 

Ryngold,  un  de  leurs  princes,  et 
qui  résidait  à  Kiernow,  étendit  aussi 
son  empire  dans  les  états  Russiens. 
Son  successeur  Menaog  ou  Mindovve, 
doué  d'une  âme  forte  et  courageuse , 
résolut  de  devenir  seul  souverain  de 

i*  Livraison.  (Pologne.) 


la  Lithuanie  et  de  la  Samogitie;  mais 
une  telle  élévation  lui  valut  bientôt  l'i- 
nimitié des  autres  princes,  et  Daniel 
de  Halicz  ,  d'accord  avec  l'ordre  Teu- 
tonique,  souleva  contre  lui  les  princes 
russo-lithuaniens,  ses  neveux,  ainsi 
que  les  ladzvingues,  les  Samogitiens 
et  les  Kurons.  Pressé  de  toutes  parts, 
ÎNIindowe  recourut  à  la  cour  de  Rome, 
dont  l'appui  ne  manqua  pas  au  païen 
qui  promettait  la  conversion.  Inno- 
cent IV  lui  accorda  doue  la  couronne 
et  le  fit  sacrer  roi  catholique  à  Novo- 
grodek ,  une  de  ses  conquêtes.  Riais 
les  rapports  de  Mindowe  avec  l'Église 
romaine  amenèrent  aussi  l'interven- 
tion dans  ses  affaires,  pour  les  exploi- 
ter à  leur  profit ,  des  rusés  chevaliers 
teutoniques;  ils  firent  tant  par  leurs 
intrigues  et  leur  mauvaise  foi,  que, 
peu  de  temps  après,  Rlindowe  revint 
au  paganisme.  Cette  décision  releva  sa 
puissance,  que  les  traités  avec  le  ca- 
tholicisme avaient  affaiblie;  la  Lithua- 
nie et  la  Samogitie  se  levèrent  pour 
lui,  et  furent  imitées  par  les  Prussiens, 
les  Kurons ,  les  Lettotis  et  les  ladz- 
vingues. Mindowe  pilla  alors  la  Llvo- 
nie ,  la  Mazovie,  Smolensk,  Czernié- 
chow,  Novogrod  la  Grande,  et  fonda 
pour  lui  et  ses  successeurs  la  monar- 
chie lithuanienne. 

Quand  arriva  sa  mort,  la  Lithuanie 
retomba  dans  une  espèce  de  chaos; 
mais  ce  même  caractère  païen  qui  avait 
fait  la  force  de  Mindowe  soutint  en- 
core pendant  longtemps  sa  création. 
Les  Tchoukhons,  les  Finlandais  et  les 
Lapons  furent  les  premiers  à  succom- 
ber et  à  subir  le  joug  des  Teutoniques  ; 
les  Prussiens  et  les  ladzvingues  par- 
tagèrent plus  tard  le  même  sort.  La 
Lithuanie  seule  demeura  le  refuge  de 
l'indépendance  païenne,  et,  à  la  hau- 
teur de  sa  position  difficile,  sut  trou- 
ver en  elle  des  forces  redoutables  pour 
défendre  le  culte  et  la  liberté  des  temps 
anciens.  Ncanmoins,sesrelations  con- 
tinuelles avec  les  princes  et  les  États 
russiens  auraient  amorti  bien  plus 
promptement  l'action  du  paganisme, 
si,  dans  ces  contrées,  les  fidèles  latins 
n'eussent  pas  ressenti  la  même  haine 
pour  les  grecs  que  pour  les  païens. 
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EXTERMINATION    DES    lADZVINGUES, 

12G4.  Le  malheureux"  peuple  iadz- 
vingue ,  ballotté  longtemps  entre  les 
mertées  des  Teutoniques,  riiiditïerence 
des  Polonais,  les  invasions  des  Rus- 
siens  et  la  jalousie  des  Lithuaniens, 
excitait  l'inimitié  ou  le  dédain  de  tous 
ses  voisins. 

Du  temps  d'Hérodote,  ce  peuple, 
qui  s'étendit  par  la  suite  jusqu'en  Va- 
lachie ,  se  tenait  avec  d'autres  tribus 
aux  approches  du  Dnieper.  Ovide,  exilé 
par  Tempereur  Auguste  et  vivant  au 
milieu  d'eux ,  sur  les  bords  du  Dnies- 
ter, mentionne  leur  adresse  à  tirer  de 
l'arc.  Dans  lequatrièmesiècle,  les  Huns 
ayant  envahi  la  Valacbie  et  la  Pannonie 
(Hongrie),  les  ladzvingues  abandon- 
nèrent leurs  colonies  sur  la  Fischa  et 
le  Danube,  et,  traversant  les  Karpa- 
tbes ,  vinrent  s'établir  dans  la  Pod- 
lachie. 

L'historien  Dlugosz  dit  qu'ils  res- 
semblaient beaucoup,  par  la  religion  et 
les  mœurs,  aux  Lithuaniens,  Samogi- 
tiens  et  Prussiens,  dont  ils  différaient 
par  l'idiome.  Habitant  les  forêts  ou 
des  pays  marécageux ,  ce  peuple  avait 
l'habitude  de  guerroyer  avec  ses  voi- 
sins, et  fut,  après  des  chances  diver- 
ses, conquis  et  incorporé  à  laPologne, 
au  dixième  siècle,  par  Boleslas  le  Grand . 
Durant  l'anarchie  qui  mina  le  royaume 
dans  l'année  1038,  le  ducdeTs'ovogrod 
iaroslaf,  longeant  le  cours  du  Boug , 
envahit  le  pays  iadzvingue  jusqu'en 
]\lrizovic,et,  à  la  place  des  habitants 
qu'il  emmena  en  grand  nombre ,  mit 
des  colons  russiens.  Selon  Naruszewicz, 
les  ladzvingues  payaient  alors  tribut 
à  la  Pologne,  et  les  princes  russiens 
qui  les  gouvernèrent  ensuite  devinrent 
également  ses  tributaires. 

En  1241,  quand  la  nation  lithua- 
nienne, profitant  de  l'oppression  des 
princes  russiens  par  les  Tatars  mo- 
go!s ,  s'empara  des  châteaux  forts  de 
Erzesc,  IMielnik,  Suraz  ,  Drohiczyn  , 
Bransk  et  Bielsk  en  Podiachie,  les 
ladzvingues  passèrent  sous  sa  domi- 
nation. La  Pologne ,  affaiblie  par  les 
divisions  qui  régnaient  entre  ses  prin- 
ces, ne  put  défendre  ses  droits;  mais 


plus  tard  Boleslas  V  résolut  de  met- 
tre un  terme  aux  attaques  que  les  ladz- 
vingues dirigeaient  contre  la  Alazo- 
vie,  à  l'instigation  des  Lithuaniens. 
Après  avoir  convoqué  l'arrière-ban,  il 
passa  la  "Wistule  près  deZawichost,  et 
leur  livra  bataille,  le  23  juin  1264.  La 
lutte  fut  acharnée,  car  les  Lodzvin- 
gues,  qui,  à  l'exemple  de  leurs  ancê- 
tres les  Goths ,  croyaient  à  la  migra- 
tion des  âmes,  combattirent  jusqu'à  la 
mort  :  ils  furent  tous  passés  au  01  de 
l'épée;  à  peine  quelques  paysans  s'en- 
fuirent dans  les  bois ,  où  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  périr  aussi  de  misère.  Les 
Polonais  colonisèrent  la  terre  de  Lu- 
kow ,  dédaignant  de  disputer  alors 
aux  Lithuaniens  les  déserts  de  la 
Podiachie. 

Ainsi  disparut  cette  nation  des  Ladz- 
vingues, dont  la  trace  même  se  per- 
dit dans  l'histoire  et  dans  les  tradi- 
tions populaires.  Les  tombes  seules 
et  les  défenses  élevées  sous  l'ombrage 
des  forêts  ,  aux  bords  des  fleuves  , 
rappellent  ses  luttes  sanglantes  (*). 


MORT    DE    BOLESLAS    V. 


1279.  A  part  cette  expédition,  Boles- 
las V  fut  un  souverain  complètement  nul 
et  qui  ne  sut  ni  faire  du  bien  au  pays,  ni 
relever  sa  gloire,  ni  défendre  ses  droits. 
Il  mourut  après  cinquante-deux  ans 
d'un  règne  que  l'histoire  a  enregistré 
aux  époques  de  calamités  et  de  désas- 
tres pour  la  Pologne. 

LESZEK.    LE    HOIR. 
1279-1289. 

Le  pacte  de  chasteté  de  la  reine 
Cunégonde,  si  fidèlement  observé  par 
son  époux,  laissa  le  trône  sans  héritier 
direct,  et  le  neveu  de  Boleslas,  Leszek 

(*)  Après  l'exterminalion  des  ladzvin- 
gues ,  la  Podiachie  subit  succfssivement  la 
dominai  ion  des  Lithuaniens,  des  Mazoviens, 
des  Polonais  et  des  Teuloniqnes.  Mais  les 
Litluianiens  la  gardèrent  en  dernier  lieu, 
jusqu'à  l'union  de  la  Lilhuanie  avec  la  Po- 
logne, eft'ecluce  sous  Wladii.ias  Jagellon. 
(Swiencki,  Description  de  l'ancienne  Po- 
logne.) 
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dit  le  Noir,  duc  de  Siéradz ,  lui  suc- 
céda; mais  son  règne  de  dix  années 
ne  fut  guère  plus  heureux  que  le  pré- 
cédent. Paul  de  Przemankow,  évêque 
de  Krakovie,  et  qui  df^à,  par  ses  intri- 
gues, avait  troublé  la  fin  du  règne  de 
Boleslas  V,  attira  sur  le  pays  l'inva- 
sion des  Litiiuaniens.  Le  traître  évita 
le  châtiment  qui  l'attendait,  grâce  à  la 
protection  de  l'autorité  cléricale,  qui, 
des  plus  sévères  pour  tout  écart  tem- 
porel, prêchait  Tindulgence  quand  il 
s'agissait  de  tolérer  le  crime  conmiis 
par  un  des  siens.  La  condescendance 
blâmable  de  Leszek  en  cette  circons-» 
tance  lui  valut  les  bonnes  grâces  du 
saint-siége,  qui  l'autorisa  à  former 
une  croisade  contre  les  Lithuaniens 
païens  ;  mais  au  lieu  d'utiliser  cet  avan- 
tage, Leszek  préféra  céder  à  l'impul- 
sion de  petites  passions  et  guerroyer 
contre  le  duc  de  Mazovie,  Conrad, 
dont  il  ravagea  les  États. 

Une  grande  calamité  éclata  vers  la 
fin  de  son  règne  :  les  Tatars  fondirent 
de  nouveau  sur  la  Pologne,  et ,  pour  la 
troisième  fois  en  quarante-sept  ans 
(1287),  semèrent  partout  la  ruine  et  le 
meurtre.  Devant  ce  fléau,  Leszek  ne 
trouva  d'autre  inspiration  qu'une  fuite 
lionteuse  en  Hongrie;  et  la  vigoureuse 
défense  de  Krakovie  arrêta  seule  les 
hordes  barbares,  qui,  dans  leur  retraite 
vers  les  Karpathes,  enunenèrent  avec 
elles,  en  outre  d'un  butin  immense, 
vingt  et  un  mille  jeunes  filles  polonai- 
ses. 

Leszek  put  revenir  alors  et  pour- 
suivre sa  querelle  avec  Conrad  ;  mais 
battu  par  ce  dernier,  il  mourut  de  cha- 
grin en  1289. 

TROUBLES      ET    'lUTTES     ENTRE      DIVERS 
CANDIDATS. 

1289-1295.  Le  sceptre  vacant  reve- 
nait de  droit  à  Wladislas  Lokiétek 
(le  Bref),  duc  de  Siéradz  et  frère  de 
Leszek;  mais  leturbubnit  évêque  Paul 
fit  proclamer  à  l'assemblée  de  Sando- 
mirle  duc  de  Plock,  Boleslas,  au  mo- 
ment même  où  les  habitants  de  Kra- 
kovie ,  et  notamment  les  bouchers , 
appelaient  au  trône  le  duc  de  Breslau, 


Henri  IV,  dit  le  Probe.  L'évêque  ne  se 
tint  pas  pour  battu,  et,  changeant  de 
système,  se  rallia  à  la  cause  de  l'héri- 
tier légitime,  Wladislas,  qui,  avec  son 
aide,  parvint  à  s'emparer  de  Krakovie. 
ftlajs  les  Silésiens  ne  l'y  laissèrent  pas 
longtemps,  il  fut  forcé  de  prendre  la 
fuite.  Pour  surcroît  de  complications, 
Henri  vint  à  mourir  et  laissa  le  duché 
de  Krakovie  à  Przemyslas,  duc  de 
Posen;  celui-ci  se  mit  en  possession 
du  château  royal. 

Un  incidentassez  bizarre  surgit  tout 
à  coup,  quand  la  lutte  pour  le  pouvoir 
souverain  allait  se  continuer  avec  uu 
nouveau  degré  d'acharnement ,  et  ce 
fut  la  veuve  de  Leszek,  Griffine,  qui 
le  fit  naître.  Aucun  des  compétiteurs 
en  présence  ne  lui  souriait,  et,  afin  de 
conserver  plus  sûrement  les  avantages 
de  son  douaire,  elle  entreprit  de  faire 
passer  la  couronne  sur  la  tête  de  son 
neveu  ,  le  roi  de  Bohême,  Wenceslas. 
Elle  produisit  donc  un  testament  si- 
mulé de  Leszek  le  Noir  qui  l'instituait, 
elle  Grifline  ,  légataire  universelle  des 
biens  personnels  du  feu  roi,  ainsi  que 
des  duchés ,  puis  disposa  du  tout  en 
faveur  de  Wenceslas  et  s'en  fut  mou- 
rir en  Bohême. 

Bientôt  parut  dans  le  pays  une  ar- 
mée formidable,  sous  le  commande- 
ment de  l'évêque  de  Prague,  Tobie; 
les  places  fortes  s'ouvrirent  presque 
sans  difficultés  devant  lui  ;  car,  pendant 
ce  temps,  Wladislas  Lokiétek  s'empa- 
rait du  duché  de  Sandomir,  et  Prze- 
myslas, plus  inquiet  des  droits  de  l'hé- 
ritier légitime  que  des  droits  très- 
douteux  de  Wenceslas  ,  n'opposait 
qu'une  bien  faible  résistance. 

Le  règne  de  Wenceslas,  si  toutefois 
on  peut  appeler  règne  les  excursions 
continuelles  de  ce  prince,  de  Bohême 
en  Pologne  et  de  Pologne  en  Bohême, 
ne  fut,  durant  quatre  années  (1291- 
129.5),  d'aucune  importance  réelle  pour 
le  pays.  Wladislas  le  chassa  même 
deux  t'ois  de  Krakovie,  malgré  l'appui 
que  prêtait  à  Wenceslas  un  emiemi 
juré  de  la  Pologne,  le  margrave  de 
Brandebourg,  Othon  le  Long;  mais  la 
fatalité  qui  pesait  sur  la  destinée  du 
brave  Wladislas  l'éloignait  sans  cesse 
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d'un  trône  qu'il  voulait  rendre  grand 
«t  glorieux,  et  de  nouvelles  invasions 
des  Tatars  et  des  Lithuaniens  vinrent 
arrêter  ses  succès. 

La  Pologne  changea  à  cette  époque 
de  face  :  au  duc  de  Lenczyca  Kasimir, 
tué  à  une  bataille  contre  les  Lithua- 
niens, succéda  son  frère  Wladislas 
Lokietek;  le  duc  de  Poméranie  et  de 
Dantzig  Mestwin  laissa  en  mourant 
sonduchéàPrzemyslas;  et  Boleslas  VI, 
duc  de  Plock,  devint  l'héritier  du  du- 
ché de  iMazovie,  vacant  par  le  décès  de 
son  frère  Conrad  Par  suite  de  ces  di- 
verses mutations,  la  Pologne  se  trouva, 
à  l'exception  de  la  Silésie  et  de  quatre 
petites  principautés  kuiaves,  entre  les 
mains  de  trois  princes  influents,  Bo- 
leslas VI,  Wladislas  Lokietek  et  Prze- 
myslas. 

MEURTRE    DE     rRZEMYSLAS, 

1296.  Przemyslas,  le  plus  puissant 
des  princes  auxquels  les  événements 
avaient  confié  les  destinées  de  la  Polo- 
gne, et  qui  réunissait  sous  son  sceptre 
les  principaux  duchés,  résolut  de  faire 
valoir  enfin  d'une  manière  décisive  ses 
droits  à  la  couronne.  Saisissant  un 
moment  où  les  vœux  de  la  nation 
étaient  propices  à  ses  projets,  il  se  fit 
sacrer  avec  son  épouse  Rixa,  fille  du 
roi  de  Suède  Waidemar,  par  l'arche- 
vêque de  Gnèzne,  le  2G  juin  129.5,  en 
présence  des  evèques  de  Krakovie,  de 
Kuiavie,  de  Posen,  de  Breslau,  et  des 
hauts  dignitaires  ou  barons  de  la  grande 
Pologne.  Au  moyen  de  cette  solennité, 
les  souverains  polonais  furent  revêtus 
de  nouveau  par  le  pape  Boniface  VIII 
du  titre  de  roi,  qu'ils  avaient  perdu 
deux  cent  vingt-cinq  années  aupara- 
vant, lors  de  l'excommunication  de 
Boleslas  II.  Du  sacre  de  Przemyslas  à 
la  chute  de  la  Pologne  (1795), "il  s'é- 
coula une  longue  période  de  cinq  cents 
ans! 

Mais  ce  règne ,  qui  semblait  devoir 
terminer  les  malheurs  du  pays  et  lui 
ouvrir  une  ère  nouvelle,  réveilla  l'ini- 
mitié des  chevaliers  teutoniques ,  qui 
s'enq)arèrent  de  la  Poméranie,  et  sur- 
tout celle  des  antagonistes  nés  de  la 


Pologne,  c'est-à-dire  des  margraves  de 
Brandebourg.  De  tout  temps  ils  n'en- 
trevirent d'élévation  possible  que  sur 
ses  ruines,  et  leur  façon  de  p<'nser  à 
cet  égard  ne  se  transmit  que  trop  fidè- 
len>ent  chez  eux  de  souverain  en  sou- 
verain ,  jusqu'à  ce  qu'elle  amenât 
l'affreuse  spoliation  dont  se  rendi- 
rent complices  deux  autres  États  voi- 
sins ,  le  ])artage  de  la  Pologne.  S'a- 
percevant  que  le  royaume  renaissait 
sous  Przemyslas,  ils  résolurent  de  frap- 
per le  monarque  afin  d'atteindre  en- 
suite la  nation,  et,  flattant  avec  un  art 
•infernal  les  vanités  blessées  de  quel- 
ques seigneurs  polonais,  ils  parvin- 
rent à  nouer  une  conjuration  régicide. 
Les  fêtes  du  couroniiement  duraient 
encore,  et  aux  tournois  célébrés  à  Ro- 
gozno,  oîi  Przemyslas  se  trouvait  alors, 
flottait  dans  les  airs  le  drapeau  natio- 
nal ,  avec  cette  devise  consacrée  au 
roi  :  lieddidit  ipse  solus  vicfricia  si- 
gna Po/onis.  Après  une  journée  toute 
de  plaisirs,  Przemyslas  reposait  d'un 
profond  sommeil,  "quand  les  assassins 
pénétrèrent  dans  sa  chambre  et  le  frap- 
pèrent; éveillé  en  sursaut,  le  roi  se 
défendit  d'abord  vaillamment,  mais, 
perdant  tout  son  sang,  il  tomba  bien- 
tôt percé  de  coups  et  sans  vie.  Les 
meurtriers  étaient  le  margrave  d'An- 
halt  Jean  de  Brandebourg,  l'électeur 
Otiion  le  Long,  et  Jean,  fils  du  duc  de 
Comad ,  tous  les  trois  neveux  de  la 
victime. 

Cette  catastrophe  arriva  le  mercredi 
des  Cendres,  6  février  1296  (*). 

(*)  Le  peuple,  toujours  disposé  à  croire 
au  merveilleux,  attrimia  cette  mort  violente 
à  la  vengeance  du  ciel.  Pizemyslas,  encore 
duc  de  la  gi'aiide  Pologne,  avait  épousé  en 
premières  noces  (1273)  Luidgarde,  nièce 
du  duc  de  Stetlin  lïarnim  ;  mais  désirant 
ardemment  un  héritier,  (jue  Luidgarde  ne 
pouvait  lui  donner,  et  séduit  par  les  charmes 
de  la  princesse  de  Suède  Ili\a,  il  prit  telle- 
ment son  épouse  en  liorrem-,  qu'il  la  fit 
élouft'tT  |)ar  ses  lénmies  an  château  de  Posen, 
en  I2.S3.  L'histoire  de  la  pauvie  Luidgarde, 
victime  des  principes  harhares  du  siècle, 
demeura  dans  la  mémoire  du  peuple,  et  ni 
le  repeiilir,  ni  toutes  les  tondations  pieuses 
du  loi  ne  parvinrent  à  effacer  son  crime. 
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WEffCESIAS    DE    BOUEMË. 

i3oo-i3o5. 


Après  l'assassinat  de  Przemyslas , 
qui  n'avait  laissé  qu'une  fille  âgée  de 
huit  ans,  la  grande  Pologne  proclama 
Wladislas  liOÏuétek  souverain  de  toute 
la  Pologne,  depuis  l'embouchure  de  la 
Wistule  jusqu'aux  Karpathes.  Mais  ce 
prince,  après  un  succès  brillant  en  Si- 
lésie  et  un  revers  non  moins  grand  à 
la  bataille  de  Regenswalde  contre  les 
Poméraniens ,  se  vit  bientôt  dépouillé 
de  la  couronne  par  les  magnats,  sous 
prétexte  de  torts  qu'on  lui  reprochait. 
Il  est  vrai  que  les  Allemands  accapa- 
raient la  Luzace,  que  les  invasions  des 
margraves    brandebourgeois    inquié- 
taient les  contrées  situées  aux  bords 
de  la  Drawa  et  de  l'Ina ,  et  qu'un  vassal 
de  la  Pologne  ,  le  duc  de  Slettin  ,  s'é- 
tait emparé  d'une  partie  de  la  Pomé- 
ranie;  mais  tous  ces  désastres  étaient 
la  suite  des  fautes  commises  sous  les 
règnes  précédents,  et  ne  pouvaient  se 
réparer  que  par  le  bon  accord  entre  le 
roi  et  la  nation ,  non  par  l'anarchie. 
Lorsqu'on  considère  l'eSprit  qui  do- 
minait alors  en  Pologne ,  on  voit  fa- 
cilement que  les  griefs  reprochés  à  Wla- 
dislas n'étaient  qu'un  vain  prétexte, 
et  que  l'énergie  de  son  âme  froissait 
plutôt  la  noblesse,  car  elle  trouvait 
seulement  aux  époques  de  troubles  et 
de  changements  occasion   de  donner 
pleine  carrière  à  sa  morgue  et  à  ses 
projets  ami)itieux.  tin  prince  fort  et 
décidé  lui   faisait  peur,  et  cette  fois 
encore  les  factions  antinationales  se 
placèrent  sous  la  protection  des  fou- 
dres de  l'Église.  Les  Silésiens  et  les 
Bohèmes  poussèrent  l'évéquedePosen, 
André,  à  excommunier  le  roi  ;  le  prêtre 
céda  d'abord  à  leurs  instances,  puis  se 
réconcilia  avec  son  souverain.   Mais 
l'orgueil  des  nobles  tint  bon,  et  Wla- 
dislas fut  décidément  dépossédé   en 
1300,  et  dut  partir  pour  l'exil,  après  un 
règne  de  quatre  ans. 
Le  roi  de  Bohême  Wenceslas ,  que 

Cet  événeineni  a  fourni  nu  célèbre  écrivain 
Kropinski  nue  des  plus  belles  tragédies  dont 
se  qloridc  la  liltéraluie  polonaise. 


l'on  a  déjà  vu  figurer  dans  l'histoire, 
de  1291  a  12')5,  fut  de  nouveau  pro- 
clamé roi  de  Pologne.  Il  n'était  pour- 
tant pas  destiné  à  y  vivre;  car  après 
avoir  contemplé  d'un  œil  indifférent 
les  invasions  du  duc  de  Rugen,  ainsi 
que  celles  du  duc  russien  Léon  et  des 
Lithuaniens,  la  peste  qui  éclata  le 
força  à  quitter  le  pays  et  à  confier  les 
rênes  du  gouvernement  à  un  lieute- 
nant du  royaume,  nommé  Irycz ,  et 
Silésien  d'origine.  Wenceslas  se  ren- 
dit à  Prague  avec  son  épouse  Rixa,  la 
fille  du  feu  roi.  Au  milieu  des  calami- 
tés qui  assiégèrent  la  Pologne  en  ces 
temps,  on  parvint  cependant  à  recou- 
vrer Lublin  sur  les  Russiens  et  à 
améliorer  l'état  financier. 

l'exilé    wladislas    au    jubilé    de    ROME» 

1300.  Le  malheur  avait  mûri  Wla- 
dislas Lokiétek ,  et  il  comprit  parfai- 
tement que  le  meilleur  appui  était  le 
pouvoir  qui  élevait  ou  renversait  à  son 
gré  les  rois  et  les  empereurs.  L'occa- 
sion se  présentait  favorable  pour  sonder 
ses  dispositions  ;  et  le  pape  Boni- 
face  YIII  ayant  décidé  de  célébrer  le 
début  du  siècle  par  un  jubilé  ,  AVIadis- 
las  se  rendit  secrètement  à  Rome.  Il  y 
remplit  avec  la  plus  grande  ferveur  les 
pénitences  imposées  par  l'Église;  mais 
le  prince  lier  et  digne  ne  t.irda  pas  a 
remplacer  l'humble  |)èlerin,  et  le  pon 
tife  ne  parut  pas  voir  avec  répugnance 
les  négociations  essayées  près  de  lui 
par  Wladislas.  D'anciennes  dissidences 
existaient  déjà  entre  le  saint-siége  et 
Wenceslas,  au  sujet  de  la  Hongrie; 
en  outre ,  le  pape  était  froissé  de  la 
réunion  de  trois  couronnes  sur  la  tête 
de  ce  prince,  roi  à  la  fois  de  Hongrie, 
de  Bohême ,  en  vertu  des  droits  pro- 
venant de  sa  mère  Cunégonde,  et  de 
Pologne.  Bom'face  parla  donc  à  Wen- 
ceslas  de  générosité,  de  modestie,  et 
voulut  lui  faire  abandonner  quelques- 
unes  de  ses  possessions;  mais  les  ins- 
tances, à  cet  égard,  du  légat  cardinal 
d'Ostie  furent  fort  mal  r(  eues  du  triple 
souverain.  De  part  et  d'autre  les  es- 
prits s'aigrirent,  et  bientôt  Boiiiface 
rompit  ouvertement  ;  après  avoir  excité 
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contre  Wenceslas  le  courroux  de  Teui- 
pereur  d'Allemagne,  il  se  déclara  for- 
mellement en  faveur  de  AYladislas,  fai- 
sant défense  à  son  compétiteur  de 
prendre  le  titre  de  roi  de  Pologne, 
titre  dont  il  s'était  frauduleusement 
empare  jusque-là.  Et  au  cas  où  il  pos- 
séderait quelques  droits  à  la  couronne 
polonaise ,  disait  le  pape  dans  sa  lettre , 
il  devait,  avant  tout,  les  faire  valoir 
à  la  cour  de  Rome. 

"Wladislas  avaitcomplétementatteint 
le  but  de  son  pèlerinage. 

WI-ADISLAS    LOKIÉTEK  ,    ROI    DE    TOI-OGNE. 

i3o5-i333. 

Joyeux  d'une  telle  réussite ,  il  quitta 
Rome,  et,  appuyé  de  son  ami  le  pa- 
latin hongrois  Amédée,  s'avança  vers 
la  Pologne ,  oij  l'appelaient  des  vœux 
nombreux.  La  prise  de  Wislica  et  de 
Leiow  eut  pour  effet  de  grossir  encore 
les  rangs  de  ses  défenseurs;  et  cette 
fois ,  le  sort ,  las  apparemment  de  le 
persécuter,  sembla  venir  à  son  aide. 
Wenceslas  mourut  empoisonné  (  1 305) , 
du  moins  on  le  suppose,  par  les  par- 
tisans de  la  maison  impériale,  qui  vou- 
lait s'emparer  de  la  Bohême  (*).  "Wla- 
dislas Lokiétek  rentra  donc  enfin  en 
possession  de  son  patrimoine  royal , 
et  put  utiliser  l'expérience  et  la  matu- 
rité qu'il  avait  puisées  à  l'école  de  l'in- 
fortune. La  Pologne  célébra  avec 
effusion  son  retour,  véritable  fête  de 
famille. 

Les  affaires  étaient  malheureuse- 
ment encore  bien  embrouillées ,  tous 
les  ennenn's  du  pays  paraissant  s'être 
concertés  pour  hâter  l'heure  de  sa  ruine. 

(*)  Cette  supposition  était  d'autant  plus 
vraisenibliible  que  la  suite  la  justifia.  Le  fils 
du  roijWeucesias  V,  fut  égalen)eat  assassiné  à 
Olniiitz  uu  an  plus taiU,  en  1 3o6,  et  l'opinion 
accusa  encoie  de  ce  meurtre  l'empereur 
d'Allemagne  Albert ,  en  vojant  quel  empres- 
sement il  mil  à  donner  pour  roi  à  la  Bo- 
hême Rodolphe,  fils  d'Albert  d'Autriche. 
Wenceslas  était  le  dernier  des  princes  d'ori- 
gine slave  qui  gouvernèrent  pendant  six  an- 
nées ,  comme  ducs  ou  comme  rois,  les  provin- 
ces bohèmes. 


La  puissante  famille  des  Szwença  leva 
l'étendard  de  la  révolte  en  Poméranie, 
dt\jà  livrée  par  elle  aux  désordres  des 
Allemands,  et  s'assura  du  concours 
des  niargraves  de  Brandebourg,  qui 
convoitaient  Dantzig  ;  mais  les  cheva- 
liers teutoniques,  appelés  par  "Wladis- 
las comme  auxiliaires ,  s'en  emparèrent 
à  leur  propre  profit,  et  toute  la  race, 
conjurée  contre  la  Pologne,  tomba  sur 
la  Poméranie,  que  le  duc  de  Stettin 
partagea  avec  eux.  Ils  surent  encore 
extorquer  aux  petits  princes  kuiaves  la 
terre  de  Michalow.  Le  rusé  ordre  teu- 
tonique  fit  approuver  ensuite  l'acquisi- 
tion de  la  Poméranie  par  le  roi  de 
Bohême,  qui  se  plaisait  toujours  à 
prendre  le  titre  fictif  de  roi  de  Pologne , 
et  obtint  aussi,  à  force  d'argent,  la  sanc- 
tion des  margraves  de  Brandebourg,  et 
même  celle  de  l'empereur.  En  vain  le 
pape  Jean  XXII  leur  ordonna  de  res- 
tituer cette  province;  résistant  aux 
anathèmes  de  la  foi ,  ils  persévérèrent 
dans  leur  empiétement,  car  "  ces  moines 
«  guerriers,  ainsi  que  l'écrivait  Lokié- 
«■  tek  ,  dépourvus  de  honte  et  de  vertu  , 
(i  ne  s'inquiétaient  ni  de  l'estime  des 
«  hommes  ni  de  la  crainte  de  Dieu.  » 

Il  ne  restait  donc  plus  à  la  Pologne 
que  la  voie  des  armes;  mais  pouvait- 
elle,  amoindrie  comme  elle  l'était,  re- 
courir à  cette  suprême  ressource  et 
lutter  contre  les  forces  allemandes,  de- 
venues si  puissantes  ?  Les  Teutoniques 
tenaient  tous  les  pays  à  partir  de  la 
Drawa  jusqu'à  Slupiec ,  la  Poméranie 
jusqu'à  la  Wistule  et  la  Prusse,  et  les 
chevaliers  du  Glaive  se  montraient 
non  moins  redoutables.  Ils  comman- 
daient à  la  Kourlande  et  à  la  majeure 
partie  de  la  Livonie;  sur  mer,  leur 
domination  s'étendait  aux  îles,  et  leur 
donnait ,  par  le  commerce  ,  la  richesse 
et  les  moyens  de  faire  des  levées  de 
recrues,  tandis  que  leurs  expéditions  en 
San)ogitie,  contre  les  païens,  les  met- 
taient à  n)éme  d'appeler  sous  leurs 
bannières  de  nombreux  Allemands; 
enfin  ils  avaient  pour  alliés  les  mar- 
graves de  Brandebourg  et  le  roi  de 
Bohême. 

A  tous  ces  ennemis  du  dehors  se  joi- 
gnait encore  l'état  peu  rassurant  de 
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l'intérieur,  oîj  la  lutte  des  partis  n'a- 
vait pas  cessé.  Les  magnats  de  la  grande 
Pologne,  peu  portés  pour  Lokiétek, 
suscitaient  sans  relâche  de  nouveaux 
troubles  ;  et  l'évéque  de  Krakovie , 
Muskata ,  était  à  la  tête  des  mécon- 
tents de  cette  ville. 

Lokiétek  devait  donc  faire  face  à  tant 
de  difficultés  réunies;  mais  son  caractère 
grand  ,  loyal ,  ne  se  découragea  pas ,  et 
fut  digne  des  circonstances.  Réhabili- 
tant l'ancienne  puissance  nationale ,  il 
se  lit  couronner  roi  à  Krakovie,  en 
1319,  par  l'archevêque  de  Gnèzne ,  sous 
le  nom  de  Wladislas  T''  (*)  ;  mais  cette 
solennité,  qui  aurait  dû  prêter  une 
nouvelle  force  au  gouvernement,  lui 
devint  fatale  par  l'ambition  de  certains 
intérêts  privés.  Au  moment  même  où 
elle  réveillait  dans  la  nation  les  senti- 
ments d'unité,  de  fidélité  et  de  vi- 
gueur, les  petits  princes  que  le  désas- 
treux testament  de  Boleslas  III  avait 
créés ,  et  qui  s'étaient  propagés  et  dis- 
séminés à  l'infini,  virent  avec  jak)usie 
l'élévation  du  monarque  polonais  ,  leur 
suzerain  et  parent.  Afin  de  satisfaire 
de  viles  passions ,  les  ducs  de  Silésie  se 
reconnurent  vassaux  de  la  Bohême , 
détachant  ainsi  pour  toujours  cette 
province  de  la  Pologne;  et  les  ducs 
de  Mazovie,  devenus  les  alliés  des  Teu- 
toniques,  combattirent  leurs  frères 
polonais. 

ALLIANCE  DE  LA  rOLOGNE  AVEC  LA  LITHUANIE. 

132.5.  Le  quatorzième  siècle  fut  le 
siècle  de  gloire  et  de  puissance  des  Li- 
thuaniens. Leur  prince  Giédymin , 
guerrier  habile,  étendit,  à  l'aide  de 
soldats  déjà  exercés  dans  les  luttes 
contre  les  ïeutoniques,  ses  conquêtes 
à  l'orient  et  au  sud,  tailla  en  pièces 
les  princes  russiens  (1320),  et  s'em- 
para de  la  "VVolhynie,  de  Kiiow,  Ka- 
niow,   Siéwierz  et  Czerniéchow.  Ce 

(*)  Depuis  cecoiironnemenl,  l'aigle  blanc 
sur  lin  bouclier  rouge  devint  l'écusson  royal, 
el  les  insignes  royaux  furent  transportés  de 
Gnèzne  à  Krakovie,  résiilence  royale,  où 
se  fil  désormais  la  cérémonie  du  sacre.  (J. 
Lelewel ,  Histoire  des  rois  de  Pologne.) 


prince  suivit  une  marche  tout  à  fait 
différente  de  celle  de  ses  prédéces- 
seurs ;  et ,  quoique  païen  ,  permit  au 
clergé  de  prêcher  dans  ses  possessions 
la  foi  chrétienne,  lui  faisant  même  bâtir 
des  églises  à  Wilna  et  à  Novogrod.  Il 
adapta  aux  lois  et  aux  statuts  russiens 
le  système  féodal ,  que  les  Allemands 
avaient  introduit  en  Kourlande  et  en 
Li vonie  ;  mais  il  le  basa  sur  l'obligation 
personnelle  des  kniaz  (princes)  et  de 
l'ordre  équestre  lithuanien,  en  par- 
tie russien.  C'est  ainsi  que  Giédymirl 
fonda  l'État  lithuanien  par  la  double 
influence  des  armes  et  des  institutions , 
et  devint  maître  des  terres  russiennes. 
.  Les  ennemis  communs ,  le  but  ré- 
ciproque et  les  sympathies  personnelles 
rapprochèrent  Lokiétek  de  Giédymin. 
Lors  de  la  conclusion  d'un  traité  d'al- 
liance défensive  et  offensive,  les  deux 
monarques  nouèrent  des  relations  en- 
core plus  intimes  par  le  mariage  de 
leurs  enfants.  Le  prince  royal  Kasi- 
mir  épousa,  en  1325,  la  princesse  li- 
thuanienne Anne  Aldona,  qui  fit  une 
entrée  splendide  en  Pologne  ,  où 
elle  fut  suivie  de  vingt-quatre  mille 
captifs,  enlevés  à  la  patrie  par  les  Li- 
thuaniens dans  les  différentes  guerres 
précédentes,  et  rendus  à  la  liberté. 
C'était  la  plus  belle  partie  de  sa  riche 
dot  (*). 

Grâce  à  cette  alliance,  Wladislas 
put,  tenir  tête  à  ses  eimemis  et  soute- 
nir plus  avantageusement  la  lutte,  dans 
laquelle  on  vit  dès  lors,  d'un  coté,  les 
chevaliers  teutoniques,  les  Mazoviens , 
les  Brandebourgeois  et  les  Bohèmes, 
et,  de  l'autre,  la  Pologne  et  la  Li- 
thuanie. 

DIÈTE    DE    CHENCINT. 

1331.  Rien  ne  pouvant  contenir  les 
trahisons  de  l'ordre  Teutonique,  une 
guerre  sérieuse  devenait  inévitable. 
Mais  avant  de  confier  le  sort  du  pays 
à  la  pointe  de  son  épée,  le  prudent 
Wladislas  résolut  d'assurer  sa  force  à 

(*)  A  l'occasion  de  ce  mariage,  le  roi  Lo- 
kiétek inslitua  l'ordre  de  l'Aigle  blanc,  qui, 
négligé  jjendanl  plusieurs  siècles,  fut  remis 
en  vigueur  (i  7o5)  à  T}  kociu  par  Auguste  II. 
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l'intérieur  par  une  union  entre  le  pou- 
voirroyal  et  Ianation;et,  dans  ce  but, 
convcxjua  une  diète  à  Chenciny ,  afin 
de  s'entendre  avec  les  évèques  et  les 
barons  sur  les  divers  besoins  du  royau- 
me, et  y  pourvoir  avec  leur  assistance. 
Premier  congrès  vraiment  national 
et  modèle  des  diètes  futures,  si  la  diète 
de  Chenciny  rappelait  sous  quelques 
rapports  l'assemblée  de  Lenczyca ,  en 
1180,  elle  dut  à  Wiadislas  de  renfer- 
mer beaucoup  plus  d'éléments  patrio- 
tiques. Par  la  sagesse  de  ses  disposi- 
tions, il  sut  créer  chez  la  noblesse  un 
intérêt  plus  vif  pour  la  cause  généra- 
le ;  et,  président  de  la  diète,  il  donna 
aux  mesures  qui  y  furent  prises  une 
direction  digne  de  tous  éloges.  Son 
grand  art,  ce  fut,  en  étendant  à  tous 
les  membres  de  la  noblesse  les  privilè- 
ges réservés  jusque-là  aux  hauts  digni- 
taires, de  les  rendre  moins  dangereux. 
On  arrêta  pour  toujours  à  Chenciny 
les  bases  fondamentales  de  la  républi- 
que polonaise  et  de  la  démocratie  no- 
biliaire ;  "Wladislas  eut  ainsi  la  gloire 
de  rétablir  l'unité  de  la  Léchie,  et,  à 
partir  de  cette  époque,  la  noblesse  en- 
tière forma  le  corps  de  la  nation.  Il 
eût  été  imprudent,  impossible  même, 
d'appeler  les  autres  classes  à  l'exercice 
des  droits  politiques;  car  la  classe  des 
bourt^eois,  quoique recommandable  par 
ses  richesses,  comptait  dans  son  sein 
trop  d'étrangers  que  les  lois  teutoni- 
ques  régissaient,  et  la  classe  des  pay- 
sans (cnietons)  ne  jouissait  que  d'une 
liberté  soumise  jusqu'à  un  certain  de- 
gré à  la  volonté  des  nobles,  proprié- 
taires des  terres  cultivées  par  elle.  D'im 
autre  c(3té ,  le  jieu  de  défenses  natu- 
relles du  pays  et  l'absence  d'armées 
régulières  rendaient  indispensable  la 
création  de  privilèges,  qu'on  ne  pou- 
vait obtenir  que  par  des  actions  d'éclat 
et  des  services  réels. 

VICTOIRE     DE    TLOWCE. 

1.331.  Le  roi  ayant  jugé  nécessaire 
de  retirer  au  staroste  Vincent  Szamo- 
tulski  le  gouvernement  de  la  grande 
Pologne,  pourle  confler  au  prince  royal 
Kasimir,   ce  staroste  appela  les  che- 


valiers teutoniques  dans  le  cœur  du 
pays,  promettant  de  leur  livrer  le  sou- 
verain. AMadislas,  après  avoir  statué, 
comme  nous  l'avons  vu  ,  sur  les  affai- 
res de  l'État  avec  ses  représentants, 
monta  à  cheval  et  courut  au  devant  de 
l'ennemi.  La  présence  du  monarque, 
vieillard  septuagénaire  et  dont  les  mal- 
heurs avaient  encore  plus  (|ue  les  an- 
nées blanchi  la  tête  vénérable,  mais  qui 
connuandait  avec  tout  le  feu,  toute 
l'énergie  de  la  jeunesse,  semblait  ins- 
pirer les  troupes  polonaises  de  ce  cou- 
rage qui  double  le  nombre.  Les  deux 
années  se  rencontrèrent  à  Plowce , 
près  de  Brzesc-Kuiawski,  le  27  septem- 
bre 1331  ;  la  victoire  y  couronna  |)leine- 
ment  les  drapeaux  polonais,  et  les  cheva- 
liers teutonitjues,  défaits  sur  tous  les 
points,  laissèrent  vingt  mille  des  leurs 
sur  le  champ  de  carnage.  Szamotulski, 
repentant  de  sa  coupable  conduite, 
avait  contribué  au  gain  de  la  bataille; 
mais  le  pardon  même  du  roi  ne  put  le 
sauver  :  la  noblesse  de  la  grande  Po- 
logne, indignée,  hacha  en  morceaux  ce 
premier  instigateur  de  la  guerre, 

FIN    DE    WLADISLAS    LOKIÉTEK. 

1 333.  Le  brillant  succès  remporté  à 
Plowce  ne  termina  cependant  point  la 
lutte  ;  et  les  chevaliers  teutoniques 
ayant  repris  l'offensive  par  l'occupation 
de  toute  IaKuiavie,  le  roi  se  disposait  à 
aller  les  combattre  de  nouveau,  quand 
la  mort  vint  terminer  une  existence  si 
précieuse  pour  la  Pologne.  Le  dernier 
mot  prononcé  par  Wladislas  Lokiétek 
fut  l'ordre  à  son  fils  Kasimir  de  pour- 
suivre à  outrance  les  chevaliers  teu- 
toniques. 

"  Si  tu  mets,  lui  dit-il  avant  d'ex- 
«  pirer,  quelque  intérêt  à  ton  honneur 
«  et  à  ta  réputation,  prends  garde  de 
«  rien  céder  aux  chevaliers  teutoniques 
«  et  aux  margraves  de  Krandelx)urg. 
n  Forme  la  résolution  de  t'ensevelir 
«  sous  les  ruines  de  ton  trône,  plutôt 
«  que  de  leur  abandonner  la  por- 
«  tion  de  ton  héritage  qu'ils  possèdent 
"  et  dont  tu  es  responsable  envers  ton 
«  peuple  et  envers  tes  enfants.  Ne  laisse 
«  pas  à  tes  successeurs  un  tel  exemple 
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«  de  lâcheté,  qui  suffirait  pour  ternir 
«  toutes  les  vertus  et  la  splendeur  du 
«  plus  beau  règne.  Punis  les  perlides , 
«et,  plus  heureux  que  ton  père, 
«  chasse-les  d'un  royaume  où  la  pitié 
<''Ieur  ouvrit  un  asile,  car  ils  se  sont 
«  souilles  de  l'ingratitude  la  plus  noi- 
«  re.  »  Ces  paroles  prophétiques  peu- 
vent servir  de  réponse  aux  manifestes 
'  publiés  par  la  Prusse  lors  des  par- 
tages ! 

Wladislas  Lokiétek  rencontra,  pen- 
dant son  long  règne,  d'innombrables 
difficultés  ,  et  semblait  vraiment  né 
pour  l'adversité,  à  laquelle  il  opposa 
toute  la  vigoureuse  trempe  de  son  ca- 
ractère. Trahi  sans  ■  relâche  par  les 
princes  ses  parents  et  par  les  seigneurs 
qui  l'entouraient ,  il  ne  put  parvenir  à 
rallier  autour  de  lui  la  masse  de  la 
nation ,  surtout  les  habitants  des  villes , 
ou,  pour  mieux  dire,  les  colons  alle- 
mands; mais  son  génie ,  se  retrempant 
dans  les  revers  ,  s'attacha  avec  persé- 
vérance à  sauver  ce  qui  restait  de  la 
vieille  Pologne,  afin  d'y  ajouter  de 
nouvelles  forces,  de  nouveaux  déve- 
loppements. Il  voyait  bien  que  la  guerre 
seule  permettrait  de  restaurer  le 
l'oyaume  de  Boieslas  le  Grand;,  aussi 
la  désirait  il  ardemment.  La  perte  que 
le  pays  fit  sous  son  règne  de  plusieurs 
belles  provinces  était  une  conséquence 
inévitable  des  fautes  commises  par 
ses  prédécesseurs  ;  mais,  si  la  Polo- 
gne se  trouvait  réduite  quand  il  la 
laissa  à  Kasimir,  elle  était  bien  mieux 
assise  que  lorsqu'il  l'avait  reçue  ,  et  si 
bien  administrée,  qu'à  son  avènement 
au  trône  Kasimir  se  vit  un  des  souve- 
rains les  plus  puissants  et  les  plus 
riches  en  Europe.  L'histoire  n'a  pas 
encore  rendu  à  Wladislas  Lokiétek 
toute  la  justice  qu'il  mérite.  Il  ne  fut 
pas  non  plus  compris  de  son  temps,  car 
son  esprit  éclairé  avait  devancé  l'igno- 
l'ance  du  siècle,  et  préparé  les  voies  à 
l'ère  de  splendeur  et  de  civilisation 
qui  devait  la  suivre. 

TROISIÈME    PÉRIODE. 

LA.    POLOGNE   FLORISSANTE. 

i333-i5S7. 

L'espacede  deux  siècles  écoulé  depuis 


le  partage  de  la  monarchie  en  duchés 
par  Boieslas  III  jusqu'au  régénérateur 
de  la  Pologne,  Wladislas  Lokiétek, 
ne  présente  (ju'un  bien  triste  tableau. 
Au  lieu  d'affermir  ses  bases  et  son 
pouvoir  par  le  progrès  de  la  civilisa- 
tion ,  de  l'industrie,  du  commerce, 
de  l'agriculture,  enfin  de  tout  ce  qui 
compose  la  prospérité  des  nations ,  la 
Pologne  retomba ,  par  ce  funeste  mor- 
cellement ,  dans  son  impuissance  pri- 
mitive. Les  dissensions ,  nées  de  l'a- 
mour-propreetdes  intérêts  personnels, 
amenaient  sans  cesse  des  collisions,  au 
sein  desquelles  s'affaiblissaient  peu  à 
peu  les  forces  du  pays  et  s'augmentait 
l'influence  étrangère.  Le  manque  de 
caractère  des  princes  encourageait 
l'audace  des  grands,  qui,  fiers  de  l'ap- 
pui que  la  couronne,  cherchait  près 
d'eux ,  empiétaient  continuellement  sur 
ses  droits,  et  jouaient  avec  le  sceptre 
au  gré  de  leur  caprice.  Lokiétek  arrêta, 
il  est  vrai ,  momentanément  ce  tor- 
rent dans  sa  course  ;  mais  le  germe  du 
mal  une  fois  inoculé- devait ,  après  de 
certains  temps  d'arrêt,  produire  des 
résultats  bien  déplorables  :  il  donna 
naissance  plus  tard  aux  confédérations, 
qui ,  converties  en  loi ,  contribuèrent 
à  saper  les  fondements  de  l'antique 
édifice  national. 

La  pernicieuse  oeuvre  de  Boieslas  III 
fit  relever  la  tête  à  tous  les  ennemis 
de  la  Pologne.  Le  Brandebourg  forma 
un  nouvel  État ,  et  les  Danois  et  les 
Allemands  s'emparèrent  des  pays  slaves 
en  Poineranie.  La  Pologne  unie  aurait 
pu  faire  face  aux  Tatars ,  repousser 
les  attaques  de  la  Lithuanie,  et  main- 
tenir la  Russie  sous  le  joug  de  l'obéis- 
sance ,  sans  recourir  à  l'appui  des  che- 
valiers teutom'ques ,  appui  devenu  si 
fatal  pour  elle  ;  mais  les  ducs  ,  jaloux 
les  uns  des  autres ,  ne  savaient  pas 
même  s'entendre  à  rap[)roche  du  dan- 
ger commun,  et  ils  finirent  par  être 
victimes  de  leurs  préventions  aveugles. 
Comme  partout  ailleurs  en  Europe, 
c'était  un  tribut  que  l'imprévoyance 
et  le  manque  de  lumières  payaient  à 
l'expérience. 

Quand  Kasimir  parvint  à  la  puis- 
sance royale ,  les  principes  sur  lesquels 
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reposait  le  système  gouvernemental , 
dans  diverses  contrées  de  l'orient  et  du 
nord  de  l'Europe,  se  liaient  intime- 
ment à  l'action  des  États  représenta- 
tifs, et  surtout  de  l'ordre  équestre  en 
Pologneou  noblesseailleurs.  Lestrônes 
étaient ,  pour  la  plupart,  devenus  élec- 
tifs par  l'extinction  des  vieilles  races 
régnantes  ;  et  cet  état  de  choses  en- 
fantait de  nouvelles  combinaisons  et 
de  nouvelles  branches  princieres.  Déjà 
la  maison  d'Anjou ,  alliée  |)ar  des  liens 
de  parenté  à  la  famille  de  Wladislas 
Lokiétek,  commençait  à  jeter  un  re- 
gard de  convoitise  sur  le  sceptre  de 
Pologne  ;  et  elle  ajoutait  à  ses  droits 
en  France  et  à  ses  couronnes  des  Deux- 
Siciles,  celle  de  Hongrie.  Peu  satisfaite 
de  ses  comtés  des  bords  du  Rhin ,  la 
maison  de  Luxembourg  attendait  de 
son  côté,  avec  impatience,  que  la  cou- 
ronne impériale  lui  échût  de  nouveau; 
et,  héritière  du  trône  de  Bohême, 
s'emparait  hardiment  du  titre  de  roi 
de  Pologne,  dor.t  une  des  plus  belles 
provinces  lui  appartenait ,  la  Silésie.  A 
son  avènement,  Kasimir  (*)  se  trou- 
vait donc  placé  entre  la  bienveillance 
peu  sincère  de  Jean  de  Luxembourg 
et  l'intérêt  non  nioins  suspect  de  la 
cour  d'Anjou. 


K.ASIMIR    LE    GRAND. 


i333-i370. 


Les  débuts  de  ce  monarque  ne  furent 

f>as  heureux  ;  car,  dédaignant  le  vœu  de 
a  nation,  ainsi  que  les  derniers  conseils 
de  son  père,  Kasimir,  afin  d'arriver  à 
la  conclusion  d'une  paix  repoussée  par 
la  politique  du  moment ,  fit  de  grandes 
concessions;  et,  pour  obtenir  que  le 
roi  de  Bohême ,  Jean ,  renonçât  au 
vain  titre  de  roi  de  Pologne,' il  lui 
céda  la  Silésie  et  toutes  les  terres  po- 
lonaises que  Jean  retenait  illégale- 
ment. Il  usa  de  la  même  condescen- 
dance envers  les  Teutoniques  ;  et,  en 
échange  de  la  restitution  des  terres  de 
Kuia  vie  et  de  Dobrzyn,  leur  abandonna 
la  Poméranie.  Le  traité  de  Wyszogrod 

(*)  Bien  qu'il  fi'it  le  troisième  de  ce  nom, 
Kasimir  \oiilut  s'appeler  Kasimir  I'''", 


ou  Wissegrad  sur  le  Danube  (1335) 
lui  assura  la  cession  du  roi  Jean ,  et 
celui  de  Kalisz(1343)  relata  les  con- 
ventions faites  avec  les  Teutoniques. 
Le  clergé ,  l'ordre  équestre  et  les  bour- 
geois, tous  pénétrés  des  vues  politiques 
du  feu  roi ,  protestèrent  vivement 
contre  de  telles  décisions;  mais,  mal- 
gré ces  remontrances  et  le  refus 
formel  du  clergé,  les  traités  tinrent 
bon. 

Mais,  avec  la  réflexion,  Kasimir 
sentit  la  nécessité  de  faire  oublier  au 
pays  sa  f;jiblesse  ,  soit  par  de  nouvelles 
conquêtes  ,  soit  par  l'amélioration  des 
lois  existantes  ou  la  création  de  mo- 
numents utiles,  et  il  s'appliqua  fer- 
mement à  atteindre  ce  but.  Dès  la 
même  année,  la  Pologne  rentra  en 
possession  de  la  Mazovie  et  de  la  terre 
de  Wschow,  auxquelles  la  Bohême  re- 
nonça ;  il  étendit ,  en  outre  ,  les  fron- 
tières du  côté  de  la  Russie,  occupa 
Haiicz,  et  tenta  d'organiser  la  Russie 
rouge  à  l'instar  des  provinces  polo- 
naises. 

Le  royaume  que  Kasimir  avait  à 
gouverner  désormais  se  composait  de 
pays  divers  ;  la  grande  Pologne ,  la  pe- 
tite Pologne,  les  duchés  de  Siéradz , 
de  Lenczyça ,  de  Kuiavie  ,  de  Mazovie, 
la  Ualiciè  l  possédaient  chacun  leurs 
lois  et  leurs  règlements  spéciaux.  Les 
maintenir  et  opérer  leur  fusion  dans 
l'action  générale  du  royaume, tellefutla 
pensée  constante  de  Lokiétek  ;  et  Ka- 
simir, s'il  ne  suivit  pas  la  politique  de 
son  père  quant  aux  affaires  extérieu- 
res, continua  du  moins,  à  l'intérieur, 
le  système  déjà  en  usage.  Versé  dans 
les  inatieres  de  finance  ,  il  sut  donner 
la  richesse  au  pays  et  en  jouir  lui- 
même.  Il  fit  bâtir  nombre  de  forts,  et 
les  villes  les  mieux  construites,  les 
églises  les  plus  remarquables  ,  les  châ- 
teaux les  plus  curieux ,  ont  presque 
tous  été  édifiés  sous  son  règne  bien- 
faisant. Il  créa  également  l'université 
de  Krakovie  (13G4),  et  obtint  pour 
elle  la  protection  spéciale  du  pape 
Urbain  V.  Soixante  et  dix  villes  et 
bourgs  se  virent  entourés  par  ses  soins 
de  remparts  et  de  murailles  ;  aussi 
l'historien  Dlugosz  a-t-il  dit  avec  beau- 
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coup  de  justesse  que  :  «  Kasîmir  trouva 
«  la  Pologne  en  bois ,  et  la  laissa  en 
'^pierre.  » 

OaiGIKE    DU    TRÔNE    ELECTIF    ET    DES  PACTA 
CONVENTA. 

1339.  Se  dévouant  tout  entier  au 
bien  de  la  Pologne,  et  n'osant,  par 
suite  d'une  existence  assez  irréguiière, 
concevoir  l'espérance  d'avoir  de  suc- 
cesseur direct^  Kasiniir  résolut  de  neu- 
traliser les  événements  et  la  funeste 
influence  des  rois  de  Bohême  et  de 
Hongrie  ,  en  assurant  les  destinées  fu- 
tures de  la  Pologne.  A  cet  effet,  il  con- 
voqua une  réunion  à  Krakovie,  où  il 
exposa  l'impérieuse  nécessité  de  fixer 
l'avenir  du  trône,  et  proposa,  en  con- 
séquence, le  prince  royal  de  Hongrie, 
Louis ,  lequel  fut  agréé  ,  à  défaut  d'en- 
fant mâle  lors  du  décès  de  Kasimir, 
comme  héritier  du  sceptre  de  Pologne, 
après  qu'il  eut  promis  toutefois  d'ob- 
server les  conditions  suivantes  :  1°  faire 
rendre  à  ses  frais  tous  les  pays  ravis 
à  la  Pologne,  notamment  la  Poméra- 
nie  ;  2°  ne  conférer  les  dignités  et  les 
starosties  à  nul  étranger ,  mais  seule- 
ment aux  régnicoles  d'origine  polo- 
naise; 3°  ne  point  établir  de  nouveaux 
impôts  sur  l'ordre  équestre,  auquel  il 
devait  conserver  en  entier  ses  droits, 
ses  privilèges  et  ses  franchises,  et 
rendre  ceux  de  ces  mêmes  droits  in- 
justement enlevés.  Par  cet  accord  ,  les 
femmes  étaient  exclues  de  la  couronne , 
et ,  en  retour  de  sa  stricte  exécution 
par  Louis,  les  nobles  s'engagèrent 
à  lui  jurer  lldélité  et  obéissance. 

Telle  est  l'origine  des  pacta  con- 
venta,  qui  formèrent,  dans  la  suite, 
le  contrat  d'union  entre  le  souverain 
élu  et  la  nation.  A  partir  de  cette  é|)o- 
que,  le  trône  ne  fut  plus  qu'électif; 
Wladislas  le  Blanc  et  les  autres  ducs 
de  iNIazovie  possédaient  des  droits  lé- 
gitimes à  exercer  le  pouvoir  suprême  , 
mais  on  les  méconnut. 

GUERRE    ET    TRAITÉ    AVEC    LA    I.ITHUANtE. 

1349-1.366.  La  Lithuanie,  cette  fi- 
dèle alliée  de  Lokiétek,  ainsi  qu'on  l'a 


vu  à  la  fin  de  la  deuxième  période, 
était  parvenue  à  son  apogée.  Le  vail- 
lant prince  Olgierd,  successeur  de  son 
père  Giédymin,  avait  encore  reculé  les 
frontières  du  royaume,  qui  comprenait 
maintenant  tous  les  pays  situés  depuis 
la  Baltique  jusqu'à  la  mer  Noire.  Le 
partage  opéré  entre  les  nombreux  fils 
de  Giédymin  prouve  toute  l'étendue  et 
toute  lapuissancedecetÉtat:î\lond\vid 
eut  Kiernow  et  Houim  ;  Narymond  re- 
çut Pinsk ,  IMozyr  et  u  ne  partie  delà  Wol- 
hynie;  Olgierd  obtint  Krew,  jadis  capi- 
tale de  la  Lithuanie,  avec  les  pays  jusqu'à 
la  Bérézina;  Kieystut  fut  investi  de  la 
Samogitie,  de  Troki  et  delaPodlacbie; 
Koryat  obtint  Novogrodek  et  Wilko- 
Avysk  ;  Lubart eut  Wladimir  avec leres- 
tant  de  la  Wolhynie,  et  enfin  Jawnut 
Wilna,  avec  Oszmiana,  Wilkomierz, 
Braclaw.  Jawnut  fut  un  moment  grand 
duc  suzerain,  lors  de  la  mort  de  Gié- 
dymin, mais  cette  dignité  ne  tarda  pas 
à  revenir  à  Olgierd. 

Celui-ci  et  Kieystut  eurent  à  faire 
face,  en  1343,  aux  forces  coalisées  d'une 
partie  de  l'Europe,  car  les  chevaliers 
teutoniques,  avides  de  conquérir  la 
Lithuanie,  proclamèrent  alors  une 
croisade  contre  le  paganisme  lithua- 
nien,  et  réclamèrent  l'assistance  de 
Louis  de  Hongrie  et  du  roi  de  Bohême 
Jean.  Le  margrave  de  Brandebourg 
et  la  plupart  des  princes  allemands  en- 
voyèrent aussi  leurs  contingents.  Ol- 
gierd et  Kieystut  se  retirèrent  d'abord 
dans  l'épaisseur  des  forêts,  brûlant 
tout  à  l'approche  de  l'ennemi,  puis 
fondirent  rapidement,  l'un  sur  la  Li- 
vonie  et  l'autre  sur  la  Prusse  ,  qui  se 
trouvait  privée  de  défenseurs.  Cette 
prodigieuse  armée  des  puissances  réu- 
nies, décimée  par  la  faim  et  le  froid, 
dut  bientôt  opérer  sa  retraite ,  après 
avoir  essuyé  des  pertes  sensibles. 

La  Russie  formait  à  cette  époque  un 
vaste  domaine,  dont  les  ïatars,  les  Li- 
thuaniens et  les  Polonais  se  disputaient 
la  possession.  IMais  les  premiers  étaient 
bien  affaiblis  par  suite  des  divisions 
arrivées  entre  eux  en  13-11  ,  et  par  la 
défection  d'une  portion  de  la  horde  co- 
lonisée dans  la  Crimée,  aux  environs 
de  Perekop ,  et  dans  les  steppes  aux 


76 


L'UNIVERS. 


bords  de  la  mer  Noire.  Ils  furent  donc 
battus  et  chassés  de  la  Russie  rouge, 
devenue  récemment  riu'ritage  de  Ra- 
simir,  en  sa  qualité  de  Piast,  après  la 
mort  (le  Boleslas,  duc  de  Ilalicz.  La 
AVolliynie  et  la  Podolie  se  virent  aussi 
arrachées  de  leurs  mains  et  incorpo- 
rées à  la  Pologne.  Il  fallut  toutetois 
batailler  avec  Olgierd,  le  plus  puissant 
des  potentats  du'iSord,  pour  conserver 
la  Wolhynie;  et  si  Kasimir  enleva,  au 
début  de  la  lutte  (1349),  les  villes  de 
Chelm,  Wiadiniir  et  Luçk,  Olgierd 
les  reprit  l'année  suivante.'  Les  hosti- 
lités durèrent  jusqu'en  1366,  où  le 
courage  et  la  sagacité  de  Kasiniir 
surent  amener  la  conclusion  d'un  traité 
convenable  pour  les  deux  parties  ad- 
verses. Kasimir  céda  la  Podlachie  à  la 
Lithuanie,  et,  moyemiant  cette  con- 
cession ,  devint  possesseur  paisible  de 
la  Russie  et  de  la  Wolbynie  jusqu'à 
la  rivière  Turza;  Luçk  et  Wladimir 
furent,  comme  |)OSsessions  polonaises, 
confiées  eu  liefs  à  Lubart,  frère  d'Ol- 
gierd.  Le  traité  signé,  ce  dernier  alla 
à  la  rencontre  du  grand-duc  de  Mos- 
kovie,  Dymitry  Donsky,  qui  guerroyait 
contre  son  parent  le  duc  de  Twer,  et 
Olgierd  se  rendit  trois  fois  maître  de 
Moskou  (1368-1370-1373),  la  capitale 
du  grand-duché;  il  l'abandonna  au 
pillage  de  ses  troupes.  Le^  traité  de 
Borowsk  mit  fin  à  la  lutte;  mais  plus 
tard  la  Lithuanie  contribua  encore 
pour  beaucoup  aux  victoires  rempor- 
tées sur  le  Tatar  Mamaï,  et  qui  donnè- 
rent à  la  Moskovie  l'espoir  de  pouvoir 
enfin  secouer  un  jour  le  joug  mogol. 

MARIAGE    DE    L'EMPEUEim     CHARLES    IV   AVKC 
LA    rnlNCESSE     ELISABETH. 

1363.  Kasimir  déploya  la  plus  splen- 
dtde  magnificence  lors  du  mariage  de 
sa  petite-fille  Khsabeth,  fille  de  Rogus- 
las,  duc  de  Stettjn ,  avec  Tempereur 
d'Allemagne  Charles  IV.  Ce  fut  un 
spectacle  unique  jusqu'aloi^s ,  comme 
l'observe  un  historien  français  (*)  ;  et, 
à  cette  occasion,  Krakovie  réunit  dans 
son  enceinte  quantité  de  hauts  person- 

(*)  Solignac,  Hisloiie  de  Pologne. 


nages.  On  y  vit  rassemblés  à  la  fois 
les  rois  de  Danemark  Waldemar,  de 
Hongrie  Louis,  et  de  Chypre  Pierre, 
les  ducs  de  Bavière,  de  Mazovie,  de 
Scinveidnitz  et  d'Oppeln,  sans  conip- 
ter  un  nomhre  prodigieux  de  princes, 
d'évé(iues  et  de  magnats.  Riche  de  ses 
beaux  édifices,  de  ses  palais  superbes, 
Krakovie  était  digne,  à  tous  égards, 
de  leur  offrir  une  somptueuse  hospi- 
talité; et  la  Pologne  soutint  honora- 
blement, en  cette  circonstance,  sa 
vieille  renommée  de  grandeur  et  de 
courtoisie,  par  tous  les  soins ,  toutes 
les  merveilles  dont  elle  entoura  ses  il- 
lustres hôtes. 

Ce  fut  l'archevêque  de  Gnèzne,  la- 
roslas,  qui  doima  dans  la  cathédrale  la 
bénédiction  nuptiale  aux  deux  époux, 
en  présence  du  légat  du  pape  Urbain  V^ 
L'impératrice  nouvelle  reçut  de  son 
aïeul  la  dot,  immense  pour  l'époque, 
de  100,000  fiorins  en  or  monnayé  (*); 
et  les  vingt  jours  qui  suivirent  celui 
du  mariage  furent  consacrés  à  des  di- 
vertissements de  toute  espèce,  dirigés 
par  l'intendant  de  la  couronne,  Wier- 
zynek.  On  n'oublia  pas  le  peuple  dans 
les  fétcs  :  garnies  de  longues  rangées 
de  tonnes  de  vin,  de  miel,  de  bière, 
d'eau-de-vie,  avec  des  gradins  succom- 
bant sous  le  poids  des  comestibles  di- 
vers, les  places  publiques  retentirent  des 
transports  de  l'allégresse  générale;  et 
Kasimir,  toujours  soucieux  d'assurer  le 
bonheur  desclasses  laborieuses,  ajouta 
à  ces  largesses  éphémères  le  don  plus 
solide  d'innombrables  sacs  de  farine. 

Grand  et  capable  comme  souverain, 
Kasimir  ne  sut  pas  comme  homme  se 
mettre  à  l'abri  de  certaines  influences 
secrètes  et  fâcheuses  ;  son  tempéra- 
ment fougueux  lui  fit  oublier  maintes 
fois  les  convenances,  qu'il  eût  du  res- 
pecter plus  que  tout  autre  dans  la 
haute  position  où  il  se  trouvait  placé, 
pour  suivre  la  seule  impulsion  de  ses 

(*)  CeUi'inonnaie,  marquée  d'une  fleur  de 
lis,  las  ,  s'apiielait //(j/rff«j.  Une  somme  de 
cent  iiiilic  lloriiis  en  numéraire  semble  chose 
inci'ovahle,  (juam)  on  se  reporte  à  un  temps 
où  l'or  était  si  raie  et  l'argent  si  peu  ré- 
pandu. 
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passions.  Volage  dans  ses  tendres  affec- 
tions, l'amour  violent  qu'il  ressentit 
pour  la  belle  juive  Esther  entraîna  avec 
lui  de  funestes  conséquences  pour  le 
pays, où, depuis,  l'ancien  peupledeDieu 
accourut  en  foule  et  se  multiplia. 

Si,  d\inepart,  l'histoire,  dans  sa 
rigoureuse  justice,  relate  les  défauts 
et  les  faiblesses  de  Kasimir ,  elle  aime 
à  rappeler ,  d'un  autre  côté ,  les 
actes  de  bienfaisance  qui  ont  fait  bé- 
nir sa  mémoire.  Sa  tendance  ■constante 
à  s'unir  au  peuple  et  à  réprimer  l'am- 
bition et  les  empiétements  des  nobles 
lui  valut  la  haine  des  grands,  qui  lui 
donnèrent  le  surnom  de  ixti  des  pay- 
sans ;  mais  leur  but  fut  manqué,  car 
l'histoire  d'un  peuple  avant  tout  agri- 
cole a  considéré  cette  épithète  ironi- 
que comme  le  plus  beau  titre  de  Ka- 
simir à  la  gloire.  Les  torts  privés  du 
souverain  uisparaissent  presque  entiè- 
rement devant  la  noblesse  et  la  libéra- 
lité déployées  dans  toutes  les  grandes 
occasions. 


LOUIS    DK     HONGRIE. 


i370-i382. 

Après  un  règne  de  cinq  siècles ,  la 
ligne  des  Piast  s'éteignit  en  Pologne 
avec  la  mort  de  Kasimir  le  Grand,  qui, 
comme  on  l'a  vu  précédemment,  avait 
eu  soin  de  faire  assurer,  lors(iu'il  vi- 
vait encore,  la  couronne  sur  la  tête  de 
son  neveu  Louis,  roi  de  Hongrie  (*). 
Il  existait  néanmoins  des  héritiers  plus 
directs  de  la  race  des  Piast,  notam- 
ment le  petit-fils  de  Kasimir  P"^,  Ka- 
simir duc  de  Stettin ,  le  duc  de  ]Ma- 
zovie,  Ziémowit,  et  celui  deKuiavie, 
"Wladislas  le  Blanc;  mais  le  sénat,  pour 
éviter  tout  conflit  entre  ces  divers  com- 
pétiteurs, se  décida  en  faveur  de  Louis. 
Wladislas  le  Blanc,  qui  avait  revêtu 
le  froc ,  quitta  l'habit  monacal  et 
tenta  bien  à  deux  reprises  de  ravir  le 

(*)  Charles  Robert,  roi  de  Naples, acquit, 
au  moyen  de  son  union  avec  Marie,  fille 
d'Élienne  V,  roi  de  Hongrie,  le  droit  de 
siircédiT  à  ce  dernier.  Louis  était  (ils  de 
Charles  et  d'Élisahctii,  princesse  polonaise, 
fille  de  Wladislas  Lokiélek.  et  sœur  par  con- 
séquent de  Kasimir  I'"^ 


sceptre  à  Louis;  mais,  battu  les  deux 
fois ,  il  se  retira  définitivement  en 
France,  à  Dijon,  où  il  mourut.  On  y 
voit  encore  de  nos  jours  son  tombeau 

Louis,  surnommé  le  Grand  par  les 
Hongrois,  en  souvenir  de  ses  campa- 
gnes d'Italie,  fut  un  souverain  remar- 
quable pour  eux  ;  mais  la  Pologne  ne 
lui  doit  nulle  œuvre  utile  ou  de  pros- 
périté. Loin  de  là  ;  et  ayant ,  par  suite 
de  dispositions  soupçonneuses,  placé 
dans  chaque  ville  des  terres  russicn- 
nes  une  garnison  hongroise,  il  amena 
l'incorporation  illégale  de  la  Bussie 
rouge  à  la  Hongrie  :  fait  passager,  sur 
lequel  le  gouvernement  autrichien  fon- 
da ,  en  1772,  ses  prétentions  à  pos- 
séder la  Galicie. 

Durant  ce  règne,  l'état  nobiliaire 
grandit  encore  en  puissance  et  acquit 
d'immenses  concessions  et  privilèges, 
que  Louis  lui  accorda,  afin  d'obtenir 
en  échange  des  grands  la  descendance 
à  la  couronne  polonaise  pour  les  fem- 
mes de  sa  fannlle.  A  cet  effet,  les 
biens  royaux  furent  prodigués,  et  les 
starostes  purent  exercer  en  toute  sé- 
curité les  vexations  les  plus  exorbi- 
tantes dans  la  perception  des  impôts, 
à  tel  point  (]ue  les  nobles  eux-métnes 
durent  se  révolter  contre  ces  oppres- 
seurs privilégiés. 

Louis  mourut  (13SD)  après  un  rè- 
gne de  quarante  années  en  Hongrie  et 
de  douze  en  Pologne. 

I.A    REINE    hÉDVIGE. 

i384-t3SG. 

La  mort  de  Louis  donna  l'éveil  à 
tous  les  prétendants  au  trône,  et  on 
vit  se  mettre  alors  sur  les  rangs  Si- 
gismond  de  Brandebourg;  le  fils  de 
l'empereur  d'Allemagne  Charles  IV, 
époux  de  Marie ,  la  fille  aînée  de  Louis  ; 
le  duc  de  Mazovie  Ziémowit ,  et  une 
foule  d'autres.  Cet  état  de  choses  de- 
venant dangereux  pour  le  pays,  les  Po- 
lonais formèrent  une  confédération  ou 
réunion  des  Etats,  laquelle  prit  le  nom 
de  kaptur  (  capuchon  ) ,  en  signe  de 
tristesse  et  de  deuil;  et  ce  fut  la  l'ori- 
gine (les  tribunaux  de  kaptur,  qui  sié- 
gèrent depuis  cette  éiX)que  dans  les 
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interrègnes.  Tout  bien  considéré,  la 
confédération  acquiesça  aux  désirs  de 
la  reine  Éiisabetli,  velive  de  Louis  de 
Hongrie,  et  finit  par  dormer  la  con- 
rornie  polonaise  à  la  princesse  Hed- 
vige,  sa  fille  cadette.  Mais  deux  années 
s'écoulèrent  auparavant  l'arrivée  de  la 
reine  en  Pologne,  car  Klisabetli,  tant 
par  des  calculs  personnels  (jue  pour 
ne  pas  se  séparer  aussitôt  d'Ilédvige, 
retardait  sans  cesse  son  départ.  Knfin 
les  vœux  de  la  nation  furent  exaucés, 
et  la  nouvelle  souveraine  parut  à  Kra- 
kovie,  où  elle  fut  coiiroimée  par  Tar- 
cbevêque  dcGnèzne,  Bodzantn. 

L'éclat  du  trône  la  toucha  peu  d'a- 
bord, car  il  la  ravissait  à  l'objet  de  ses 
affections,  Guillanme,  duc  d'Autriche, 
auquel  son  père  Louis  l'avait  liancce 
de  son  vivant.  De  nombreux  concur- 
rents ne  tardèrent  pas  à  briguer  la 
main  de  la  jeune  et  belle  reine;  Guil- 
laïuiie  accourut  alors  secrètement  à 
Krakovie,  et  compliqua  encore  les 
embarras  de  la  situation,  en  inlUiant 
sur  les  décisions  de  la  princesse. 
De  son  côté,  le  |)arti  national  se- 
condait les  prétentions  de  Ziemowit, 
prince  de  la  race  des  Piast,  et  épris 
d'Hédvige.  Mais  bientôt  apparut  un 
rival  redoutable,  qui  enleva  tous  les 
suffrages,  moins  celui  d'Hédvige.  Ja- 
gellon,  grand-duc  de  Lithiianie,  de 
Kiiow  et  des  |)ays  situés  sur  le  Dnie- 
per, offrit  avec  sa  main  la  réunion  de 
ses  domaines  à  la  Pologne,  et  s'enga- 
geait à  embrasser,  lui  et  tous  ses  su- 
jets, la  foi  chrétienne.  Cette  conver- 
sion promise,  désirée  si  ardemment 
par  la  cour  de  Rome  et  pour  laquelle 
elle  avait  déjà  répandu  tant  de  sang, 
fit  que  le  clergé  polonais  appuya  de 
son  induence  entière  une  telle  alliance. 
Tout  fut  mis  en  avant ,  les  vœux  de 
la  noblesse  et  les  acclamations  du  peu- 
ple; mais  nédvige  était  femme  et  rei- 
ne, et  elle  refusa  longtemj)S  d'approu- 
ver un  hymen  qui  ren(;haînait  à  un 
prince  étranger,  aux  mœurs  rudes  et 
sauvages.  On  employa  alors  pour  la 
contraindre  les  moyens  les  |)lus  vio- 
lents :  une  garde  entoura  le  château 
el  eut  ordre  d'empêcher  les  entrevues 
de  la  jjrincesse  avec  son  anuuit  Guil- 


laume ,  qui  savait  dépister  toutes  les 
tentatives  des  autorites  à  l'effet  de  dé- 
couvrir sa  retraite.  Exaspérée  par  de 
semblables  mesures  et  voulant  revoir 
une  dernière  fois  au  moins  celui  qu'elle 
aimait,  la  reine  arracha  la  hache  d'un 
des  gardes  et  s'ouvrit  un  passage;  mais 
si  l'arme  du  guerrier  n'avait  pu  tenir 
lieu  de  barrière  salutaire,  la  croix  du 
Seigneur  produisit  ce  résultat  :  cé- 
dant aux  instances  des  prêtres  et  des 
nobles  accotirus  près  d'elle,  Hédvige 
se  résigna  enlln  au  sacrifice  qu'on  lui 
demandait. 

Kn  ajoutant  par  son  mariage  une^ 
nouvelle  possession  à  la  Pologne,  celle 
de  la  Lithuanie,  la  reine  Iledvige  mé- 
rita la  reconnaissance  durable  de  ses 
sujets.  Le  lien  qui  unit  alors  les  deux 
Etats  se  resserra  de  plus  en  plus  pen- 
dant les  règnes  suivants,  et  aujour- 
d'hui encore  leur  espoir  le  plus  vif  de 
renaissance  repose  sur  cette  impo- 
sante confraternité. 

L'NION    DE    LA     LITHUANIE    A    L.l 
POLOGNE. 

WI.ABISI.AS    JAGELLOK. 

i380-i434. 

Accompagné  de  ses  frères  "Witold  et 
Borys,  Jagellon  se  rendit  à  Krakovie, 
et  là  il  reçut  le  baptême  sous  le  nom 
de  Wladisîas.  Il  fut  sacré  en  outre, 
comme  roi  de  Pologne,  par  l'archevê- 
que Bodzanta,  et  signa  les  pacia  con- 
venta,  qui  itrononcèventV union hidis- 
soluble  des  deux  nations  polonaise  et 
lithuanienne;  ils  garantissaient  aussi 
tous  les  privilèges  de  la  noblesse. 

Cette  union  forme  une  époque  bien 
distincte  dans  l'histoire  de  la  Pologne. 
Basée  sur  la  religion  et  conseillée  par 
la  politique  ainsi  que  par  les  sympa- 
thies réciproques,  elle  résista  aux  in- 
trigues des  factions  étrangères  durant 
plusieurs  siècles  ;  le  partage  même 
de  la  Pologne,  en  détachant  d'elle  par 
la  force  des  armes  le  grand-duché  de  _ 
Lithuanie ,  n'a  pu  étouffer  dans  l'es-  j 
prit  des  provinces  spoliées  le  besoin 
d'une  jonction  qui  assurait  à  la  Polo- 
gne ce  vaste  cercle  dont  les  extrémités 
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touchaient,  d'une  part,  aux  sources 
de  la  Dzwina,  du  Dnieper,  de  la  Wis- 
tule  et  de  l'Oder,  et,  de  l'autre,  au 
littoral  de  la  Baltique  et  de  la  mer 
Koire. 

Certainement  un  tel  accord  eût  as- 
suré la  puissance  du  nouvel  Etat  et 
son  influence  sur  le  reste  de  l'Europe, 
si  Jagellon  avait  eu  le  génie  nécessaire 
pour  diriger  ses  destinées,  en  sachant 
opposer  aux  influences  ennemies  la 
trempe  d'un  esprit  vigoureux.  IMais  dès 
le  début  il  prouva  qu'il  n'était  point  à 
la  hauteur  de  sa  position  importante, 
car  il  confia  impoiitiquement  les  rênes 
de  la  Lithuanie  à  son  frère  Skirgiel- 
lo ,  détesté  des  Lithuaniens  pour  ses 
cruautés  et  son  esprit  pervers  ;  puis 
il  les  lui  retira  bientôt  et  les  remit  à 
son  cousin  Witold,  qui  était  allé  cher- 
cher du  secours  près  des  chevaliers 
teutoniques.  De  pareilles  concessions 
de  pouvoir,  faites  pour  contenter  les 
vues  ambitieuses  de  sa  famille ,  pro- 
duisirent durant  tout  le  règne  de  Ja- 
gellon des  troubles  et  des  guerres,  qui 
empêchèrent  le  développement  com- 
plet de  la  puissance  nationale. 

LE     CHRISTIANISME    EN     LITHUANIE. 

1387.  Conformément  âuxpacta  con- 
venta  jurés  à  son  avènement  au  trône, 
Wladislas  Jagellon  convoqua  une  as- 
semblée à  Wilna ,  où  il  se  rendit  avec 
son  épouse  Hédvige,  afin  d'y  pronon- 
cer l'abolition  de  l'idolâtrie.  Mais 
bien  loin  de  recourir  aux  mesures 
si  barbares'  de  l'Ordre  Teutonique 
lors  de  la  conversion  des  Prussiens 
idolâtres,  que  ces  moines  guerriers 
avaient  vraiment  baptisés  l'epée  à  la 
main,  Wladislas  n'employa  que  les 
moyens  de  la  persuasion.  Des  prêtres 
polonais  enseignèrent  l'Évangile  dans 
toute  sa  pureté ,  tandis  que  Jagellon 
et  Hédvige  prêchaient  eux-mêmes  les 
croyances  saintes  ,  remettant  a  tous 
ceux  qui  demandaient  le  baptême  des 
habillements  d'étoffe  blanche.  On  vit 
la  belle  souveraine  parcourir  le  pays 
entier,  et  distribuer  a  un  peuple  sau- 
vage, couvert  de  peaux  d'animaux  ,  du 
ïinge  et  des  vêtements.  Elle  lui  offrait 


ainsi  l'exemple  de  la  douceur  et  de  la 
bienfaisance,  emblèmes  touclwnts  de  la 
foi  qu'on  lui  apportait  pour  son  salut. 
On  éteignit  le  feu  sacré,  znicz,  en- 
tretenu jusque-là  avec  soin  dans  les 
temples  païens ,  et  les  autels  des  faux 
dieux  furent  remplacés  par  de  nom- 
breuses églises  chrétiennes  ,  qui  rele- 
vèrent des  évêchés  de  Wilna  et  de  Sa- 
mogitie. 

MORT    d'hÉDVIGE. 

1399.  Pendant  que  Jagellon  diri- 
geait l'expédition  de  Lithuanie  contre 
Witold ,  qui  harcelait  cette  province 
avec  l'aide  des  secours  teutoniques 
fournis  par  le  grand  maître  Conrad 
Wallenrod ,  les  Hongrois  envahirent 
les  terres  russiennes.  Sans  perdre  un 
instant,  Hédvige,  qui  comptait  alors 
à  peine  dix-huit  ans,  réunit  des  trou- 
pes et  prend  leur  commandement ,  puis 
livre  bataille  près  de  Przemysl  (1390), 
bat  les  Hongrois ,  enlève  plusieurs 
places  d'assaut,  négocie  avec  les  au- 
tres ,  et  fait  rentrer  sous  la  domination 
polonaise  les  villes  de  Léopol ,  Halicz  , 
Trembowla ,  etc.;  bref,  grâce  à  son 
courage,  la  Russie  rouge  entière  est 
reconquise. 

Dans  les  temps  bien  rares  de  paix 
et  de  sécurité,  Hédvige  s'occupait  de 
favoriser  le  développement  des  sciences 
et  des  lettres.  Entre  autres  fondations , 
elles  lui  durent  la  création  à  Prague, 
en  Bohême,  d'un  collège  pour  les  Po- 
lonais et  les  Lithuaniens;  l'université 
de  Krakovie  reçut  aussi  de  la  reine 
des  dons  considérables. 

Le  moment  si  vivement  désiré  par 
toute  épouse  fidèle  approchait  enfin 
pour  Hédvige;  et  quand  Jagellon  lui 
proposa  de  faire  faire  pour  le  nouveau- 
né  espéré  un  berceau  en  or,  tout  orné 
de  riches  pierreries  ,  elle  répondit  mo- 
destement :  «  J'ai  renoncé  depuis  long- 
K  temps  aux  vanités  de  ce  monde  ;  Dieu 
"  a  bien  voulu  m'accorder  le  bonheur 
«  d'être  mère,  je  lui  en  rends  grâce; 
«  mais  mon  humilité  lui  sera  plus 
«  agréable  que  tous  ces  signes  de  luxe 
«  et  d'orgueil  humain  (*).  » 

(*)  Dlugosz ,  Hïstoriœ  polonicœ. 
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Ses  espérances  ne  furent  nmlheîi- 
reusemeuT:  pas  exaucées  :  elle  accoucha 
d'une  lillequi  ne  vécut  que  trois  jours, 
et ,  une  semaine  plus  tard  ,  ilédvi;^e 
expirait  elle-même  à  l'âge  de  vingt- 
huit  ans. 

La  noble  et  belle  figure  de  cette 
princesse  apparaît  connne  im  divin 
rayon  de  soleil  à  travers  la  sévère  teinte 
de  cette  époque,  si  féconde  en  faits  po- 
litiques et  en  retentissements  guerriers. 
A  toutes  les  vertus  qui  peuvent  faire 
l'ornement  d'une  femme  bonne,  ai- 
mante, Hédvige  joignait  le  courage  et 
la  résolution  d'une  héroïne.  Jagellon 
eut  après  elle  d'autres  épouses,  mais 
il  la  regretta  sans  cesse;  son  souvenir 
ne  le  quittait  jamais ,  et ,  au  lit  de 
mort,  il  prononçait  encore  le  nom 
d'Hédvige. 

VICTOIRES  SUR  LES  CHEVALIERS  TEUTONIQUES. 

Dès  le  premier  moment  de  son  ad- 
mission sur  le  sol  polonais,  cet  ordre 
monacal  saisit  toutes  les  circonstances, 
afin  d'accroître  son  influence  et  son 
pouvoir.  L'union  avec  la  Lithuanie  le 
mit  en  émoi,  et  il  profita  bientôt  du 
caractère  turbulent  de  Witold  ,  cousin 
germain  de  Jagellon  ,  pour  abriter  sous 
cette  égide  ses  calculs  perfides.  Par 
suite  de  l'envie  qu'il  portait  à  Skir- 
giello,  auquel  le  roi  avait  confié  le 
grand -duché  de  Lithuanie,  on  voit 
successivement  "Witold  s'unir  aux  Teu- 
toniques  et  ravager  avec  eux  la  Li- 
thuanie et  la  Samogitie,  se  rapjjrocher 
de  Jagellon  dont  il  obtient  un  géné- 
reux pardon ,  feindre  de  revenir  à 
l'Ordre,  et,  en  le  quittant  pour  la 
deuxième  fois,  faire  main  basse  sur 
plusieurs  de  ses  places  fortes;  puis, 
ne  trouvant  pas  Jagellon  disposé  h  lui 
donner  la  vice-royauté  de  Lithuanie , 
comme  récompense  de  cette  dernière 
délovauté,  tenter  d'enlever  Wilna  par 
surp'rise,  projet  que  le  monarque,  as- 
sisté des  ducs  de  Kiiow  etdeSiéwierz, 
empêche  de  réussir.  A  peine  "NN  ladislas 
est -il  de  retour  à  Rrakovie,  (|ue  Wi- 
told amène  une  nouvelle  croisade  en- 
nemie en  Lithuanie,  où  il  prend 
Kovvno,  réduit  en  cendres  Troki  et 


assiège  "Wilna.  Jagellon  le  chasse  en- 
core cette  fois  du  pays,  après  avoir 
fait  éprouver  aux  ennenn's  des  pertes 
considérables;  mais  l'année  suivante, 
ayant  réparé  ses  forces,  'Witold  atta- 
que de  nouveau,  avec  les  Teutoniques, 
AViIna.  Toujours  repoussé,  il  lève  le 
siège  et  brûle  dans  sa  rage  Novogro- 
dek ,  'Wilkomierz  et  Kowno.  Tant 
d'audace  méritait  une  punition  sévère; 
mais  Jagellon  ,  aussi  faible  pour  Wi- 
told que  l'avait  jadis  été  P.oleslas  III 
pour  Zbigniew,  entre  en  négociations 
avec  lui ,  le  ramène  à  Wilna  où  il  le 
fait  couronner  duc  ,  et  le  nomme  lieu- 
tenant du  grand-duché,  qu'il  retire  à 
Skirgieilo. 

Celui-ci ,  trouvant  que  le  duché  de 
Kiiow  et  quelques  places  fortes  sont 
une  compensation  trop  insuffisante, 
suit  l'exemple  donné  par  Witold  ,  et, 
aidé  des  Teutoniques,  guerroie  dans 
les  pays  soustraits  à  sa  régence.  Har- 
celé à' son  tour,  "Witold  réclame  l'in- 
tervention du  roi  de  Iiohême,  Sigis- 
mond  ,  intervention  qu'assure  le  traité 
de  Sandecz  ;  mais  Sigismond  qui  con- 
voite l'empire  d'Allemagne,  et  qui  re- 
douteavec  raison  l'union  de  la  Lithuanie 
et  de  la  Pologne,  ne  se  presse  pas  de 
répondre  à  l'appel.  Au  contraire,  par 
d'habiles  insinuations,  il  cherche  à 
indisposer  Witold  contre  son  souve- 
rain, lui  promettant  d'intervenir  s'il 
veut  se  séparer  de  Jagellon  et  se  pro- 
clamer roi  indépendant  de  Lithuanie. 
Cette  pensée  germait  bien  depuis  long- 
temps chez  l'orgueilleux  "Witold;  ce- 
pendant, soit  qu'il  ne  juge  pas  le 
moment  opportun ,  ou  qu'il  s'aperçoive 
de  la  politique  perfide  de  Sigismond,  il 
le  quitte  brusquement,  et  revient  dire 
le  triste  résultat  de  sa  démarche  à  Ja- 
gellon. 

Reconnaissant  alors  tous  deux  qu'il 
ne  fallait  compter  que  sur  les  propres 
forces  du  pays ,  ils  procédèrent  un  peu 
tard  à  leur  urgente  organisation,  et 
parvinrent  encore  à  réunir  sous  leurs 
bannières  quatre-vingt  mille  coiid)at- 
tants.  De  son  côté,  le  grand  maître 
Llrich  de  Jungingen  commandait  à 
cent  quarante  mille  hommes.  Les  deux 
armées  se  rencontrèrent  près  de  Grun- 
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wald,  le  10  juillet  1410  ;  et  là  les  Polo- 
nais, après  une  lutte  aoliarnée,  rem- 
portèrent un  (les  plus  beaux  triomphes 
guerriers  qui  ornent  leurs  annales.  On 
compta ,  du  côte  desïeutoniques ,  qua- 
rante mille  hommes  tués  ou  mis  hors 
de  combat  ;  un  nombre  h  peu  près  égal 
fut  fait  prisonnier  ;  et ,  en  outre  ,  cin- 
quante et  un  drapeaux  et  deux  canons, 
les  premiers  que  Ton  vit  en  Pologne , 
tombèrent  au  pouvoir  des  vainqueurs. 
Le  grand  maître  Ulrich  succomba  dans 
l'action;  Jagellon  lui-même  eût  péri 
sans  le  dévouement  de  Zbigniew  Oles- 
nicki  :  ce  guerrier  se  jeta  au-devant 
du  coup  qu'un  chevalier  allait  porter 
au  roi ,  et  parvint  à  le  détourner  avec 
un  tronçon  de  lance,  seule  et  glorieuse 
arme  qui  lui  restfît. 

Dans  le  premier  moment  de  cette 
victoire,  rien  n'était  plus  aisé  que  la 
prise  de  Malborg;  mais  les  lenteurs 
de  Wladislas  sauvèrent  ce  boulevard 
de  l'Ordre ,  et  donnèrent  le  temps  au 
comtor  Henri  de  Plauen  d'y  jeter  un 
renfort  de  cinq  mille  hommes.  Autre- 
ment ,  toute  l'étendue  de  pays  appar- 
tenant à  la  Pologne  depuis  Boieslas  le 
Grand  rentrait  sous  sa  domination. 

Ne  pouvant  plus  pour  l'instant  lut- 
ter par  les  armes ,  les  rusés  chevaliers 
eurent  recours  à  l'intrigue,  et  réussi- 
rent à  convaincre  "Witold  qu'il  avait 
agi  jusque-là  contre  ses  intérêts  :  ja- 
mais il  ne  deviendrait  prince  indépen- 
dant tant  qu'il  conserverait  de  bons 
rapports  avec  Jagellon,  au  lieu  que, 
s'il  le  quittait ,  la  Samoiiitie  lui  était 
promise.  La  trame  produisit  ses  fruits. 
L'ambition  se  réveillant  impétueuse- 
ment dans  l'àme  de  "Witold  ,  il  trahit 
encore  une  fois  son  souverain.  Sous 
prétexte  de  maladie,  il  quitta  le  camp 
et  emmena  les  troupes  lithuano-rus- 
siennes  qu'il  commandait.  Les  ducs  de 
]\Iazovie  l'imitèrent  ;  et ,  par  suite  de 
ces  diverses  défections,  le  roi  dut  lever 
le  .'■iége  de  IMalborg.  Alors,  Henri  de 
Plauen ,  devenu  grand  maître  et  ap- 
puyé de  l'argent  de  Bohême,  rej)rit 
l'offensive;  Jagellon  fut  poursuivi  par 
lui  dans  sa  retraite  juscju'aux  environs 
de  lîrombcrg.  La,  à  Koronowo,  une 
bataille  s'engagea, où  "Wladislas,  inal- 

i'  f.irraisoii.  (Pologne.) 


gré  la  disproportion  du  nombre  de  ses 
soldats,  vainquit  de  nouveau  l'ennemi; 
dix  mille  Teutoniques  demeurèrent 
parmi  les  morts.  Réduit  ainsi  à  la  der- 
nière extrémité,  l'Ordre  se  rendit  enfin 
à  discrétion  ;  et  la  paix  de  Thorn  ,  con- 
clue en  1411,  mit  un  terme  à  la  lutte. 
D'après  les  clauses  de  ce  traité ,  les 
chevaliers  s'engagèrent  à  payer  une 
contribution  de  six  cent  mille  florins, 
à  restituer  la  terre  de  Dobrzyn,  et  à 
rendre  la  Samogitie  à  Witold. 

Ces  faits  d'armes  si  brillants  au- 
raient du  produire  des  résultats  beau- 
coup plus  importants  ;  mais  la  caute- 
leuse intervention  de  l'empereur  Sigis- 
mond ,  qui  s'offrit  comme  médiateur 
entre  les  chevaliers  teutoniques  et  Ja- 
gellon ,  et  les  intrigues  incessantes  de 
Witold,  vinrent,  en  tout  gâtant,  an- 
nuler les  bons  effets  que  l'on  eût  pu 
retirer  des  avantages  obtenus. 


DEUXIEME    UNION. 


1413.  Le  règne  de  Wladislas  Jagel- 
lon ,  nonobstant  les  fautes  commises 
par  ce  souverain  ,  fut  brillant  et  utile 
au  pays.  La  puissance  nationale,  affai- 
blie durant  la  deuxième  période  ,  re- 
prit pendant  celle-ci  une  nouvelle  vi- 
gueur: leducdeStettinetleshospodars 
de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie  devin- 
rent tributaires  de  la  Pologne;  la  Li- 
thuanie  conserva  ses  conquêtes  et 
nomma  les  tzars  de  Pérekop  ;  les  kniaz 
russiens,  sur  le  Dnieper,  obéissaient 
aussi  a  ses  ordres;  enfin  Novogrod  la 
Grande  et  Pskow  s'abritaient  sous  sa 
protection.  Venise,  la  Turquie,  la 
Grèce,  Chypre  et  la  Scandinavie  re- 
cherchaient également  l'appui  et  la 
protection  de  la  Pologne. 

Le  féodalisme,  qui  couvrait  alors  de 
ses  rameaux  la  France,  l'Autriche, 
l'Espagne,  l'Italie  et  l'Ecosse,  était 
resté  étranger  à  l'organisation  inté- 
rieure de  la  Pologne.  Chez  elle,  comme 
en  Danemark,  en  Suède,  en  Norwége, 
en  Bohême  et  en  Hongrie ,  les  terres 
étaient  allodiales.  L'Allemagne  parti- 
cipait des  deux  systèmes  :  ici  libre,  là 
vassale,  circonstance  qui  amena  plus 
tard  le  morcellement  de  cette  vaste 
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contrée  en  petites  principautés.  En 
Italie,  la  fondation  des  grandes  villes 
et  la  renaissance  du  conimercc  lut- 
taient avec  avantage  contre  les  germes 
des  vieilles  coutumes  féodales  romaines 
ou  les  usurpations  papales,  de  plus 
fraîche  date.  La  Moskovie  seule  n'avait 
point  encore  d'état  politique  :  elle  ne 
comptait  pas  en  Europe. 

Mais  malgré  tous  les  éléments  de 
prospérité  que  renfermait  la  fusion 
des  deux  nations  unies  en  1386, 
elle  n'avait  point  encore  eu  bien  lieu 
jusque-là,  par  suite  des  menées  de 
Witold  ,  des  excès  de  Skirgiello,  et  de 
la  condescendance  de  Wladislas  envers 
ses  frères ,  auxquels  il  donnait  en  do- 
tation des  provinces  entières.  Sentant 
ce  côté  faible  de  la  position  des  cho- 
ses, Jagellon  voulut  consacrer  d'une 
façon  plus  solennelle  l'union  avec  la 
Lithuanie ,  et  rapprocher  la  noblesse 
des  deux  États ,  en  liant  à  jamais  leurs 
intérêts  communs.  Une  diète  eut  donc 
lieu  à  Horodlo  (1413),  et  elle  régla  dé- 
finitivement les  clausesde  l'acte  d'union 
entre  la  Pologne  et  la  Lithuanie  (*). 

(*)  Voici  le  premiiT  article  de  cet  acte  si 
iiuporlant ,  qui  fut  signé  j)ar  le  roi  et  coii- 
tre-signé  par  le  giaïui-iluc  Witold  ,  ainsi  que 
par  les  principales  familles  des  deux  naiions  : 

«  Depuis  que,  par  FagrâceduSainl-Esprit, 
«<  nous  avons  reconnu  des  vérités  éternelles, 
«  nous  avons  accepté  la  couronne  de  Polo- 
«  gne,et,  alln  de  propager  la  foi  chrétienne 
«  et  poui'  le  plus  grand  hien  de  nos  terres 
«lithuaniennes,  nous  les  avons  incorpo- 
«  rées  ,  unies,  réunies, ajoutées  ,  alliées  aux 
«  États  de  la  Pologne,  du  consentement  de 
«  nos  frères  el  cousins,  de  tous  les  seigneurs, 
«  nobles  el  boyards,  habitanis  de  laLithua- 
«  nie  ;  mais  comme  nons  voulons  garantir 
«<  les  susdites  terres  lithuaniennes  de  toute 
«  invasion  étrangère,  contre  la  trahison  des 
«chevaliers  lenloniques,  et  contre  tout 
«  ennemi  (juelconque  qui  voudrait  lavager 
«  les  terres  lithuaniennes  et  le  royaume  de 
«  Pologne,  nous  voulons  que  lesdites  terres, 
«  en  vertu  des  droits  qne  nous  avons  reçus 
«  de  nos  ancêtres,  selon  la  primogénilure , 
«comme  véritable  maitre  et  héritier,  et 
«  avec  le  consentement  des  scigneiu's,  no- 
«  blés  et  boyards,  soient  réunies  de  noii- 
«  veau  à  la  Pologne,  et  que  les  deux  nations 


CONGKFS    nE    I.UÇR.. 

1429.  Jagellon  venait  à  peine  de 
rentrer  en  Pologne,  après  la  deuxième 
union  des  deux  nations  sanctionnée  à 
Horodlo,  que  les  tergiversations  de 
Witold  recommencèrent.  Sa  position 
secondaire  lui  pesait  toujours;  et,  du 
caractère  le  plus  orgueilleux,  il  pré- 
tait une  oreille  avide  aux  perlides  sug- 
gestions des  ennemis  du  pays.  Dans  le 
but  d'assurer  la  réussite  de  ses  des- 
seins secrets,  et  afin  de  conserver  son 
influence  sur  Jagellon  ,  il  réussit  à  lui 
faire  épouser  sa  nièce  Sophie,  prin- 
cesse de  Riiow,  espérant  qu'à  l'âge  de 
soixante  et  dix-neuf  ans  où  le  roi  était 
arrivé ,  il  n'aurait  pas  d'héritier ,  et 
qu'après  sa  mort  la  couroime  lui  re- 
viendrait. Mais  Wladislas  trompa  cette 
attente ,  car  il  eut  de  ce  mariage  deux 
rejetons;  et  Witold,  vivement  irrité 
d'une  telle  déception ,  osa  accuser  la 
reine  d'adultère.  L'innocence  de  la 
princesse  fut  pleinement  reconnue; 
mais  aucun  châtiment  n'atteignit  le  vil 
calomniateur  :  le  manteau  ducal  était 
là  pour  lui  servir  d'égide. 

La  diplomatie  étrangère  accourut 
aussi  à  son  aide ,  et  l'empereur  Sigis- 
mond,  qui  voulait  absolument  détacher 
la  Lithuanie  de  la  Pologne,  convoqua 
un  congrès  à  Liiçk  en  Wolhynie,  sous 
le  prétexte  apparent  d'organiser  une 
alliance  chrétienne  contre  les  invasions 
tatares,  mais  dans  le  but  réel  d'exploi- 
ter l'ambition  de  Witold  ,  en  lui  pro- 
mettant pour  la  seconde  fois  de  l'aider 
à  accomplir  le  rêve  de  sa  vie  entière, 
c'est-à  dire  ,  à  devenir  roi  de  Lithua- 
nie, à  la  condition  expresse  qu'il  rom- 
prait ouverteinenl  avec  Jagellon. 

Le  congrès  eut  lieu  en  1429,  et 
forma  l'une  des  plus  nombretises  réu- 
nions de  potentats  que  cite  l'histoire. 
On  y  vit  l'empereur  Sigismond  avec 

«n'en  forment  plus  qu'une;  nous  voulons 
«  qne  les  duchés,  terres,  lieutenances  ,  dis- 
«  tricts  et  propriétés  soient  indissolublement 
«  nuis  à  la  couronne  de  Pologne,  poin'  que 
•<  les  deux  nations  soient  à  jamais  un  même 
«  tout  et  ne  puissent  combattre  l'une  contre 
"  l'autre.  » 
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l'impératrice,  le  roi  Wladislas  Jagel- 
lon,  le  roi  de  Danemark  Éric  XIII, 
les  princes  de  Suède,  les  ducs  de  Ma- 
zovie,  les  grands-ducs  Bazile  de  iMos- 
kovie,  Borys  deTwer,  Olga  de  Re- 
zan,  les  grands  maîtres  des  chevaliers 
teutoniques  et  des  porte-glaives ,  les 
khans  des  ïatars,  les  ambassadeurs  de 
l'empereur  de  Byzance  Paléologue,  les 
magnats  de  Pologne  et  de  Lithuanie 
avec  leurs  pompeux  cortèges.  Durant 
l'espace  de  sept  semaines,  Witoid  dé- 
ploya envers  ces  hôtes  un  faste  et  une 
libéralité  inouïs;  mais  son  espérance 
fut  encore  déçue  :  les  remontrances 
patriotiques  de  Zbigniew  Olesnicki  et 
de  Jean  ïarnowski ,  appuyées  par  un 
grand  nombre  de  sénateurs\  triomphè- 
rent de  toutes  les  intrigues  occultes, 
et  le  congrès  se  sépara  sans  que  Wi- 
toid eût  oijtenu  rien  d'autre  que  de 
nouvelles  promesses  de  l'empereur. 

Ne  se  décourageant  cependant  pas, 
il  invita,  quelque  temps  après,  .Tagel- 
lon  à  venir  visiter  Wilna;  et  là  il  renou- 
vela avec  tant  d'ardeur  ses  sollicita- 
tions, que  le  trop  débile  "Wladislas,  las 
de  toutes  ces  menées  odieuses,  y  ré- 
pondit par  un  acte  de  faiblesse  :  il  of- 
frit de  cédera  la  fois  les  deux  couronnes 
de  Pologne  et  de  Lithuanie  ;  mais  , 
chose  assez  bizarre,  Witoid  batailla 
pour  ne  prendre  que  la  dernière.  Ce 
débat  doima  le  temps  aux  deux  con- 
seillers déjà  cités  d'intervenir,  et  ils 
sauvèrent  de  nouveau  l'unité  polonaise. 

Le  vieillard  ambitieux  qui  ,  sur  le 
bord  de  la  tombe,  rêvait  encore  des. 
vanités  terrestres,  mourut  de  chai'rin 
l'année  qui  suivit  cette  issue  défavo- 
rable pour  lui,, à  rage  de  quatre-vingts 
ans  (*). 


(*)  La  plupart  des  historiens  ont  regardé 
Wilold  comme  im  liéros,  pour  le(|ii('l  ils 
n'ont  eu  que  des  éloges.  Nous  diltérons  com- 
plètement d'avis  à  cet  égard.  Portant  sans 
cesse  le  fer  et  la  flamme  au  sein  de  sa  pa- 
trie ,  désertant  après  la  glorieuse  bataille  de 
GruMwald  le  dia|)eau  national,  ealouiuia- 
tem-  de  la  reine  sa  nièce,  n"ac(e|)lant  à  Ho- 
rodlo  la  sanction  de  l'acle  d'union rpie  pour 
mieux  trahir  son  bienfaiteur  Jagellon  ,  vil 
et  constant  instrument  de  l'empereur,  cet 


MORT    DR    WLADISLAS    JAGEI.LON. 


1434.  Quatre  ans  plus  tard,  ce  fut 
le  tour  de  Wladislas,  dont  les  der- 
nières années  avaient  encore  été  em- 
poisonnées par  la  révolte  de  son  frère 
Swidrygielio,  qui  combattit  en  Lithua- 
nie contre  les  forces  royales.  Doué  de 
nombreuses  qualités  comme  homme 
privé,  Jagellon  posséda  peu  cell«s  qui 
doivent  distinguer  un  souverain.  Son 
carartere  trop  bon  et  trop  crédule  le 
rendit  constamment  le  jouet  de  l'em- 
pereur Sigismond ,  qui,  tout  à  l'in- 
verse, ne  suivait  dans  sa  politique  que 
l'inspiration  de  la  ruse  et  du  menson- 
ge. Jagellon  commit  surtout  une  grande 
faute  lorstju'il  repoussa  la  coîironne 
de  Bohêine,  que  les  boyards,  peu  por- 
tés en  faveur  de  l'empereur,  vinrent 
lui  offrir  après  la  mort  de  AVenceslas  , 
et  qu'à  son  refus  ils  présentèrent  à 
Witoid.  Certes,  l'occasion  était  belle, 
et  tout  autre  l'etit  vivement  saisie  à  la 
place  de  Wladislas,  soit  pour  se  débar- 
rasser d'un  conspirateur  dangereux 
en  lui  donnant  un  trône  qui  devien- 
drait l'allié  du  pays,  soit  en  l'acceptant 
personnellement  î  ce  qui  eût  rendu  la 
Pologne  le  plus  bel  empire  de  tout  le 
continent;  mais  Wladislas  n'étaitpoint 
à  la  hauteur  du  rôle  que  les  circons- 
tances lui  traçaient,  et,  loin  de  profi- 
ter d'une  chance  aussi  heureuse  ,  il 
s'offrit  comme  médiateur  entre  la  Bo- 
hême et  Sigismond,  et  contribua  puis- 
samment à  mettre  l'empereur  sur  ce 
trône. 

Durant  le  règne  de  Jagellon ,  la  puis- 
sance souveraine  se  vit  de  plus  en  plus 
entamée  par  l'accroissement  des  abus 

ennemi  de  la  puissance  polonaise ,  Witoid 
n'offie  à  nos  yeux  qu'un  hon)me  violent , 
l'esclave  de  ses  passions ,  et  toujours  prêt  à 
tout  sacrifiera  son  orgueil  et  à  son  inlérèl; 
particulier.  Si  sa  conduite  mérita  (pielquefois 
des  éloges  comme  soldat,  elle  fui  complète- 
ment indigne  d'un  ])rince  qui  aspirait  à 
jouer  un  grand  rôle  pohiicpie,  indigne  même 
du  cli(  f  de  l'amhilieux  et  égoïste  parti  aris- 
tocrali(pie  lithuanien,  dont  il  était  l'organe, 
et  qui,  par  des  calculs  personnels  et  mes- 
quins, voulait  à  tout  prix  le  ra])pel  deVU- 
il  ion. 
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nobiliaires.  C'est  on  1404  que  se  tinrent 
les  premières  diétines  des  terres  et  des 
districts,  nfiii  (!e  s'y  entendre  sur  les 
niatieii'S  (jii'on  devjiit  traiter  plus  lard 
devant  la  diète,  .lusqu'alors  le  haut  cler- 
gé et  les  principaux  seiuiieiirs  avaient 
seuls  paru  aux  réunions;  mais  à  l'as- 
semblée de  Korczyn  ,  la  noblesse  en 
masse  commença  à  exercer  sa  part  d'ac- 
tion dans  le  gouvernement;  et  bien 
qu'on  ne  la  oonsultilt  d'abord  que  sur 
les  impots  à  prélever,  une  fois  admise 
aux  discussions  elle  marcha  rapide- 
ment vers  les  empiétements  les  plus 
désastreux. 

A  la  diète  de  Jedino  (  1430  ) ,  Jagel- 
lon  gratifia  encore  la  noblesse  de  pri- 
vilèges nouveaux ,  et  ce  fut  alors  qu'on 
rendit  cette  loi  célèbre  spécifiant  que 
nul  ne  serait  emj)risoniié  sans  avoir 
été  au  préalalile  déclaré  coupable  par 
une  cour  de  justice  :  «  Neminem  cap- 
tivabimus  nisi  jnre  victum  ant  in 
crimine  deprehenaiiin.   » 

COURONNE  DE  HONGRIE  JOINTE  A 
CELLE  DE  POLOGNE. 

WLADISI.AS    iir. 

I434-I444. 

"VVladislas  III,  connu  dans  l'histoire 
sous  le  nom  de  Varnénien ,  succéda  à 
son  père  à  l'âge  de  dix  ans.  On  lui 
donna  un  conseil  de  régence,  et  ce  con- 
seil dut  le  défendre  contre  les  atta- 
ques de  Swidrygiello,  qui  convoitait  le 
trône,  et  les  entreprises  des  chevaliers 
teutoniques ,  forcés  de  conclure  un 
nouveau  traitéde  paix  àBrzesc-Kuiaws- 
ki,  en  14o5. 

A  cette  époque,  les  trônes  de  Bo- 
hème et  de  Hongrie  deviment  vacants 
par  la  mort  de  l'empereur  Albert  d'Au- 
triche; et  les  boyards  d-e.  ces  deux  pays 
tournèrent  leurs  vœux  vers  la  Polo- 
gne, malgré  le  couronnement  de  l'en- 
fant mis  an  monde  par  Elisabeth,,  la 
veuve  d'Albert,  l'andis  qu'au  milieu  de 
ces  complications  les  esprits  flottaient 
indécis,  un  homme,  qui  passait  [iourle 
lils  naturel  de  l'empereur  Sigismond, 
litson  début  sur  la  grande  scène  politi- 
que :  c'était  Jean  Korwin,  pius  connu 
sous  le  nom  de  Huniade.  Possédant 


de  nombreuses  qualités  et  doué  d'un 
esprit  supérieur,  tout  l'appelait  à  diri- 
ger les  destinées  de  sa  patrie;  aussi,  du 
premier  moment,  comprenant  te  véri- 
table ctat  des  choses,  il  n'euti'evit  de 
salut  |)0ur  la  Hongrie  que  dans  la  [)ro- 
tection  du  monarque  polonais.  C'est 
dans  cette  pensée  cpi'il  tenta  de  nouer 
un  mariage  entre  la  veuve  d'Albert  et 
AVIadislas  III  ;  mais  ce  projet  échoua 
par  suite  de  l'entêtement  d'Klisabeth, 
qui  s'enfuit  avec  son  fils  en  Autri.he. 
Secondé  |)ar  Huniade,  Wladislas  ar- 
riva alors  en  Hongrie  et  y  fut  cou- 
ronné. 

Le  cardinal  Césarini,  diplomate  ha- 
bile et  dé|)èché  sur  ces  entrefaites  au- 
près du  roi,  sut  se  ménager  ses  bonnes 
grâces  en  amenant  un  arrangement, 
par  lequel  AVladislas  s'engageait  à 
épouser  la  fille  aînée  d'Ellisabeth  et  à 
faire  rendre  au  jeui^e  prince  couronné 
rarchiducbé  d'Autriche,  dont  s'était 
emparé  l'empereur  Frédéric  lors  de  la 
mort  d'Albert. 

INTRIGUES   DE  ROMK.  DEFAITE   DE  WARNA. 

L'omnipotence  ecclésiastique  com- 
mençait déj.à,  vers  ce  temps,  à  s'effacer 
devant  l'influence  des  nobles  et  des 
autres  séculiers.  Le  mono|)ole  des  lu- 
mières, si  longtemps  l'un  des  apana- 
ges du  cierge,  cessait;  et  la  cour  de 
Rome,  tant  par  ses  lautes  renouvelées 
que  par  ses  exigences,  voyait  décroître 
peu  a  peu  sa  suprématie  sur  les  pro- 
vinces lontaines.  ^oml)re  d'incidents 
semblèrent  agir  presque  simultané- 
ment pour  produire  un  tel  résultat.  Ce 
furent  d'abord  la  translation  du  siè- 
ge apostolique  à  Avignon,  les  schismes 
des  années  suivantes,  puis  la  lutte 
des  deux  papes  Eugène  IV  et  Félix  V 
avec  l'empereur  Louis  de  Bavière,  les 
dissensions  des  franciscains  ,  les  que- 
relles théologiques  agitées  au  sein  des 
conciles,  et  enfin  l'issue  violente  de 
quelques-unes  de  ces  assemblées  reli- 
gieuses, entre  autres  celle  du  concile 
de  Constance,  en  I4f.j,  ou  .leanHusset 
Jérôme  de  Prague  furent  biiiles  vifs. 

Le  légat  Césarini  ayant  réussi ,  com- 
me nous  l'avons  vu ,  à  gagner  la  con- 
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fiance  de  Wladislas  ITI,  aborda  la 
partie  secrète  de  sa  mission ,  qui  re- 
ganlait  les  affaires  de  la  Turquie. 
Par  suite  des  conquêtes  musulmanes, 
l'empire  grec  se  trouvait  réduit  à  ne 
plus  posséder  que  sa  capitale  Byzance 
et  lescontrées  environnantes;  aussi  dans 
leur  détresse  les  Paléolosues  implorè- 
rent-ils l'appui  du  saint-siége,  qui  exi- 
gea leur  adhésion  à  l'Eglise  latine  (*). 
Ce  point  convenu,  le  pape  songea  lui- 
même  à  remplir  ses  promesses  ;  mais 
les  monarques  européens  demeurèrent, 
pour  la  plupart,  sourds  aux  appels  des- 
cendus de  la  chaire  romaine.  Le  seul 
Wladisias,  poussé  par  le  cardinal  Cé- 
sarini ,  résolut  d'attaquer  les  musul- 
mans, et  il  eut  pour  auxiliaire  dans 
cette  périlleuse  entre|)rise  le  brave  pa- 
latin de  Transylvanie  Huniade.  Après 
quelques  combats  aux  chances  variées, 
une  paix  de  dix  années  fut  arrêtée  ,  le 
15  juillet  1444,  à  Szgedin.  Mais  cela 
ne  remplissait  pas  le  but  du  pape;  et, 
peu  soucieux  des  avantages  que  cette 
paix  offrait  aux  Hongrois  et  aux  Po- 
lonais, pressés  de  retourner  dans  leur 
pays  menacé  par  les  Tatars ,  le  sou- 
verain pontife  réussit,  toujours  .grâce 
à  l'entremise  deCésarini,  a  faire  pro- 
mettre quelques  jours  plus  tard  à 
Wladisias  que  le  traité  serait  déchiré. 
Des  auxiliaires  bourguignons  et  véni- 
tiens fure4it  promis,  et  Huniade  se 
laissa  également  séduire  par  l'espoir 
de  posséder  la  Bulgarie  avec  le  titre  de 
roi.  On  rompit  donc  la  paix  jurée  so- 
lenneliemewt  sur  l'Evangile. 

Cette  fois  les  armées  se  rencontrè- 
rent près  deWarna  (1444),  et,  audirede 
tous  les  historiens,  une  lutte  des  plus 
acharnées  eut  lieu  en  cet  endroit.  Mal- 
gré la  supériorité  numérique  des  trou- 
pes musulmanes,  qui  comptaient  qua- 
rante ujille  hommes,  tandis  qu'on  en 

(*)  Cette  union  dt-s  deux  rits  grec  et  ro- 
main fut  procLimce,  en  i439,  au  concile  de 
riorenre ,  niali;ré  l'opposilion  d'une  foule 
(il-  préliits  gi'ccs.  Le  rnélropolitc  de  Kiiow, 
Iziilor,  adhéra  à  ccUe  drti^ioii  et  eulraina 
par  son  cxcnipie  toutes  lesRussies  polonai- 
ses; mais  la  Moskovie  proU'sIa  et  coiiseiva 
le  rit  grec.  (  J.  Lclewel,  Histoire  des  rois  et 
princes  polonais.) 


voyait  dix  mille  seidemcnt  de  l'autre 
coté,  la  vaillance  de  Wladisias  et  les 
sages  dispositions  de  Huniade  l'eus- 
sent emporte,  si  le  roi,  entraîné  par 
son  courage  et  combattant  conmie  un 
simple  soldat,  n'eut  eu  son  cheval  tué 
sous  lui.  Il  fut  haché  aussitôt  en  mor- 
ceaux par  les  janissaires  ,  et  sa  mort 
devint  le  signal  d'une  déroute  géné- 
rale. L'armée  polonaise  fut  taillée  en 
pièces;  le  cardinal  Césariiu',  les  évé- 
ques  d'Erlau  et  de  Groswaradin  pé- 
rirent sous  les  yatagans  turcs,  et  Hu- 
niade parvint  à  peine  a  se  sauver  de 
cet  affreux  carnage.  La  tête  de  Wla- 
disias fut  portée  en  triomphe  par  les 
musulmans,  em'vrés  de  leur  victoire. 

Telle  fut  l'issue  d'une  guerre  entre- 
prise contre  le  gré  du  pays ,  et  dans 
laquelle  le  saint-siége  ne  tint  aucune 
de  ses  promesses.  En  outre  des  guer- 
riers tués,  la  Pologne  perdit  à  Warna 
les  archives  de  la. couronne,  qui  se 
trouvaient  dans  les  bagages  du  roi. 

Cette  défaite  amena  la  chute  de  l'em- 
pire grec  et  l'établissement  des  Turcs 
sur  le  Bosphore.  Des  vassaux  de  la 
Lithuanie,  les  Tatars  de  Pérekop, 
passèrent  sous  leur  domination,  dont 
devint  également  tributaire  le  com- 
merce de  la  mer  Noire.  De  leur  coté, 
la  Moldavie  et  la  Valachie  se  virent 
menacées  d'une  invasion  iniminente. 

Durant  sa  puissance  de  dix  années  , 
Wladisias  le  Varnénien  avait  régné  sur 
quatre  États  slaves  :  la  Pologne,  la  Li- 
thuame,  les  terres  russiennes  et  la 
Hongrie. 

KAStMIR     IV. 
1447-1492- 

Pendant  longtemps  les  Polonais  ne 
voulurent  pas  ajouter  foi  à  la  mort  de 
Wladisias  III,  dont  ils  chérissaient  le 
caractère  chevaleresque.  Attendant 
toujours  son  retour,  ce  ne  fut  que 
lorsqu'ils  eurent  vu  la  Hongrie  procé- 
der à  tine  nouvelle  élection  et  choisir 
"Wladisias,  fds  posthume  de  l'empereur 
Alheit,  qu'ils  se  décidèrent  <à  offrir  la 
couronne  au  second  fils  de  Jagellon , 
Kasimir.  Celui-ci,  attaché  à  la  Lithua- 
nie oîi  il  avait  été  élevé,  hésita  long- 
temps, et  n'accepta  le  eceptre  (1447) 
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qu'après  un  interrègne  de  trois  années. 
Sans  doute  il  eiit  moins  balancé,  s'il 
s'était  mis  sur  les  rangs  quoique  can- 
didat redoutable,  et  la  Pologne  n'eiU 
pas  été  à  la  merci  de  chances  politi- 
ques qui  devaient  enfanter  plus  tard 
des  résultats  déplorables;  mais  il  était 
dans  la  destinée  de  ce  royaume  de  ne 
jamais  rencontrer,  aux  époques  diffi- 
ciles et  importantes,  des  princes  di- 
gnes de  lui.  Tout  contribuait  à  gran- 
dir son  influence  et  à  consolider  son 
pouvoir,  excepté  le  génie  de  ses  sou- 
verains. 

De  toutes  parts  les  frontières  du 
pays  s'étendaient.  L'évéque  de  Krako- 
vié  avait  acheté,  en  1443,  le  duché  de 
Siewierz  ;  Zator  et  Oswiecim,  acquis 
aussi,  mais  un  peu  plus  tard,  recon- 
nurent Kasimir  pour  souverain,  tan- 
dis que  l'extinction  des  ducs  de  Plock 
lui  valut  l'héritagedecette  principauté; 
une  partie  de  la  Silesie  rentra  sous 
l'ancieniie  domination  polonaise;  en- 
fin la  Prusse,  comme  nous  allons  le 
dire,  devint  une  des  provinces  de  la  Po- 
logne, Mais  de  ce  rare  concours  de  cir- 
constances propices ,  le  roi  ne  sut  ti- 
rer, dans  son  incapacité,  que  des 
résultats  peu  satisfaisants,  sinon  dé- 
sastreux par  la  suite.  Ses  querelles 
niesqmnes  avec  le  clergé  et  la  noblesse, 
ainsi  que  sa  partialité  envers  la  Lithua- 
nie,  dont  il  toléra  les  dissensions  avec 
la  Pologne,  semèrent  le  règne  de  ce 
prince  d'embarras,  et  encouragèrent  les 
prétentions  de  l'oligarchie,  devenue  de 
plus  en  plus  oppressive  pour  le  peuple, 
qui  se  vit  enlever,  pièce  à  pièce,  toutes 
les  franchises  et  garanties  que  lui  avait 
accordées  Kasimir  le  Grand. 

LA  PRUSSE  SOUMISE  ET  TNCOKPOEÉE 
A  LA  POLOGNE. 

TRAITÉ     DE    THOKX. 

14.i4-146G.  Dans  le  même  temps  que 
les  Ottomans  ét.iblissaient  leur  puis- 
sance au  midi,  et  que  Tmfortuné  em- 
pereur Constantin  Paléologiie,  digne 
d'un  meilleur  sort,  succombait  glo- 
rieusement a  la  prise  de  iJyz;mce",  la 
Prusse  se  préparait  h  subir  une  com- 
motion, qui  devait  amener  avec  elle 


l'anéantissement  de  la  puissance  teu- 
tonique,  d(  jà  bien  ébranlée  par  la  ba- 
taille (le  Grunwald.  Cette  défaite  avait 
détruit  mie  partie  du  j)restige  attaché 
juscpie-la  aux  armes  de  l'Ordre,  que 
l'introduction  du  christianisme  en  Li- 
thuanie  et  en  Samogitie  rendait  désor- 
mais tout  à  fait  inutile.  Poussée  ta  bout 
par  les  mauvais  procédés  de  l'empe- 
reur Frédéric,  et  indignée  de  tous  les 
crimes  honteux  dont  les  chevaliers  se 
rendaient  coupables  journellement,  la 
noblesse  prussienne  invoqua  la  protec- 
tion de  la  Pologne.  Kasimir  exauça 
ses  vœux ,  et  décréta  que  les  terres 
prussiennes  feraient,  à  l'avenir,  partie 
intégrante  de  la  république  polonaise, 
les  droits  de  celle-ci  lui  deveiu.nt  com- 
muns. La  Prusse  se  vit  divisée  en  qua- 
tre palatinats,  savoir  ceux  de  Dantzig, 
d'KIbing,  de  Kœnigsberg  et  de  Tliorn. 
Ce  fut  dans  cette  dernière  vilie  que 
Kasimir  reçut  en  grande  pompe,  le 
27  mai  1454,  les  serments  de  fidélité 
de  ses  sujets  les  Prussiens,  et  il  recou- 
vra ainsi  la  jouissance  d'une  province 
qui  appartenait  légitimement  à  la  Po- 
logne depuis  le  règne  de  Boleslas  le 
Grand. 

Les  chevaliers  teutoniques,  encore 
possesseurs  de  plusieurs  places  for- 
tes, luttèrent  d'abord  avec  succès  ;  et 
ce  ne  fut  qu'à  la  chute  de  Malborg 
(1457;  que  Kasimir  parvint  à  pren- 
dre complètement  le  dessus.  Ce  suc- 
ces  important  entraîna  la  sourm's- 
sion  de  toutes  les  autres  villes;  et  si 
on  avait  afiporté  autant  d'habileté  que 
de  courage  dans  cette  guerre,  c'en  était 
fait  de  la  puissance  teutonique;  mais 
le  niaïupie  de  persévérance  et  d'éner- 
gie devint  cause  du  prolongement  de 
la  lutte.  Llle  dura  treize  années,  et 
partout  le  pillage  et  l'incendie  marquè- 
rent le  passage  des  combattants.  A  la 
demande  des  chevaliers,  des  fondés  de 
pouvoir  se  réunirent  a  Tliorn,  en  1464; 
mais  cette  première  assemblée  diplo- 
matique n'amena  aucun  résultat,  car 
les  chevaliers  voyant  que  les  discus- 
sions prenaient  un  caractère  tout  à 
fait  à  leur  désavantage,  comme  n'ayant 
nul  droit  légitime  sur  les  terres  con- 
testées, rompirent  brusquement  la  con' 
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férence ,  et  pendant  deux  années  en- 
core s'en  rapportèrent  à  la  chance  des 
armes.  Il  fallut  que  le  pape,  qui  se  mê- 
lait un  peu  de  tout,  intervînt  en  leur 
faveur;  et,  grâce  à  ses  soins,  Kasimir 
consentit  à  accorder  une  paix  moins 
onéreuse  pour  l'Ordre. 

En  vertu  du  traité  de  Thorn  (1466), 
la  Prusse  occidentale  (polonaise),  com- 
posée des  palatinats  de  Malborg,  de 
Poméranie,  de  Culm,  et  de  l'évéclié  de 
Warniie,  fut  à  jamais  réunie  à  la  Polo- 
gne. Le  reste  demeura  au  pouvoir 
des  chevaliers  teutoniques,  désormais 
les  vassaux  de  la  Pologne  ;  chaque 
grand  maître  devait  recevoir,  à  l'ave- 
nir, l'investiture  du  roi,  et  s'engager  à 
le  servir  contre  tout  ennemi  :  sa  place 
dans  le  sénat  était  à  la  gauche  du  sou- 
verain. 

Cette  transaction  neutralisa  la  puis- 
sance d'un  ordre  que  la  faiblesse  de 
Conrad  avait  introduit  dans  le  sein 
du  pays;  mais  tout  avantageuse  qu'elle 
paraisse  au  premier  abord,  elle  devint 
encore  pour  la  Pologne,  comme  la 
suite  le  démontrera ,  une  source  de 
maux  et  de  désastres. 

INSTITUTION    DE    LA     CHAMBRE    DES    NONCES. 

1468.  Jusqu'ici  on  a  vu  des  assem- 
blées des  terres,  des  districts,  des  pa- 
latinats, des  provinces  et  du  royaume 
entier,  mais  sans  forme  régulière.  Il 
était  réservé  à  l'année  1468  d'offrir  le 
spectacle  d'une  diète  complète,  ainsi 
que  celui  de  mandataires  nationaux  en 
conférence  avec  le  monarque  etlesénat. 
Depuis  lors  le  roi  présida  la  diète, 
composée  de  deux  chambres  :  celle  du 
sénat,  où  siégeaient  les  évéques ,  les 
palatins,  les  castellans  et  les  fonction- 
naires de  l'État  ayant  rang  de  séna- 
teurs; et  celle  des  nonces,  composée 
des  députés  des  districts,  terres  et 
villes. 

Cette  institution ,  en  donnant  une 
voix  à  la  chambre  des  nonces  dans  les 
décisions  les  plus  importantes,  détrui- 
sit sans  retour  le  pouvoir  absolu  du 
monarque  et  diminua  celui  du  sénat. 
Ainsi  organisée,  la  représentation  na- 
tionale était  sans  doute  un  progrès 


immense.  Malheureusement  elle  favo- 
risa encore  les  empiétements  nobiliai- 
res, et  tout  subit  leur  influence  :  les 
paysans,  privés  de  leurs  vieilles  fran- 
chises, durent  courber  le  front  sous 
la  servitude  des  seigneurs;  la  bour- 
geoisie se  vit  restreinte  dans  ses  droits 
politiques;  enfin  le  clergé  et  le  roi  lui- 
même  ressentirent  les  atteintes  d'un 
pouvoir  envahisseur. 

L'admission  de  toute  la  noblesse, 
sans  exception,  aux  droits  civiques,  ren- 
dit tous  les  nobles  égaux  devant  la 
loi.  Il  résultait  de  là  le  droit  commun 
d'interpeller  les  nonces  territoriaux 
dans  les  diètes post-comUiales  ou  celles 
de  relation,  sur  le  mandat  impéra- 
tif; et  comme  ce  mandat  même  ap- 
partenait à  la  masse  noble,  elle  avait 
évidemment  l'omnipotence.  Mais  si  la 
nouvelle  position  des  choses  flattait 
l'orgueil  des  petits  nobles  russiens  et 
lithuaniens,  elle  froissa  non  moins  vi- 
vement celui  de  la  haute  noblesse  des 
deux  provinces.  A  elle  seule  apparte- 
naient les  titres  de  kniaz  ou  princes , 
et,  pendant  longtemps,  le  droit  de  sié- 
ger au  sénat  et  dans  les  diètes  fut  sa 
prérogative  exclusive.  L'union  avec  la 
Pologne,  détruisant  une  partie  de  ces 
privilèges ,  enfanta  des  luttes  et  des 
déchirements. 

Aucun  des  deux  pays  n'eut  à  se  louer 
de  pareilles  dissensions.  La  Lithuanie 
surtout  eut  à  supporter  une  invasion 
turque,  qui  lui  enleva  les  Tatars  de  Pé- 
rekop  (  1475),  et  des  empiétements 
renouvelés  du  grand-duc  de  Moskovie, 
Ivan  Vassiliévitch  (1477-1479).  Les 
princes  de  Siéwierz  finirent  même  par 
reconnaître  ce  dernier  pour  leur  suze- 
rain ,  tandis  que  les  Turcs,  enhardis 
par  les  divisions  du  pays,  envahirent 
la  Moldavie  et  la  Valachie,  et  coupè- 
rent à  la  Pologne  toute  communica- 
tion avec  la  mer  Noire ,  par  la  prise 
des  ports  de  Kilia  et  de  Bialygrod 
(  Akerman  ). 

FONDATION    DE    LA    PUISSANCE    MOSKOVITE. 

Le  caractère  indolent  de  Kasimir 
avait  laissé  échapper  l'occasion  d'a- 
néantir, en  Prusse,  un  ennemi  des  plus 
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redoutables,  et  qui  devait  dans  la  suite 
contribuer  d'une  f;u;on  active  au  ren- 
versement de  la  Pologne  ;  mais  un 
danger  non  moins  grave  prenait  nais- 
sance aux  portes  du  pays  et  menaçait 
déjà  son  avenir,  par  l'accroissement 
d'un  Etat  obscur  jtis(|ue-là ,  et  que 
l'ambition  de  ses  cbefs  promettait  de 
rendre  formidable. 

Délivré  du  joug  des  Tatars  TMogols, 
le  grand-duc  de  iMoskovie,  Ivan  III 
Vassiiiévitcb,  jetait  les  bases  delà  puis- 
sance moskovite,  et,  gràoe  aux  moyens 
de  corruption  employés  auprès  de  la 
noblesse  novogrodienne,  s'emparait, 
malgré  la  résistance  courageuse  du 
peuple,  de  Novogrod  la  Grande,  avant 
que  les  armées  polonaises  eussent  pu 
accourir  au  secours  de  cette  ville.  Le 
noncbalant  Rasimir  ne  cbercba  pas 
même  à  venger  cet  affront;  et  Ivan,  que 
le  succès  encouragait,  tourna  alors  ses 
regards  vers  l'empire  grec. 

La  petite-fille  de  Constantin  Paléo- 
logue,  Soj)bie,  vivait  à  Pvome  des  se- 
cours du  pape  Paul  II;  et  afin  d'obte- 
nir, avec  la  main  de  la  princesse ,  des 
droits  à" la  succession  de  l'empire  en- 
vahi ,  Ivan  entama  des  négociations 
auprès  du  saint-siége,  où  cbiicune  des 
parties  fit  assaut  de  ruse  et  de  mau- 
vaise foi.  Adoptant  les  armes  de  l'Em- 
{)ire,  l'aigle  noir  à  deux  tètes ,  Ivan 
eurra  le  pape  d'une  promesse  d'adhé- 
sion au  décret  d'union  des  rits  grec  et 
latin  rendu  au  concile  de  Florence.  De 
son  côté,  Paul  II  espérait  amener,  par 
l'intervention  de  la  princesse  Sophie, 
une  croisade  des  INloskovites  et  des  Ta- 
tars convertis  contre  les  musulmans. 
Quant  à  la  petite-iille  de  Constantin, 
tout  aussi  dissimulée  et  voulant  conser- 
ver l'appui  spirituel  et  les  subsides 
du  Vatican ,  elle  affectait  une  grande 
ferveur  romaine,  pendant  que,  pour 
devenir  tzarine,  elle  se  donnait  comme 
Grecque  de  cœur  au  Grec  Ivan,  qui 
lui-même  se  donnait  comme  zélé  ca- 
tholique. Sixte  IV  acheva  l'œuvre  com- 
mencée sous  les  auspices  de  Paul  II, 
et  un  légat  conduisit  pompeusement 
la  princesse  Sophie  en  Woskovie;  mais 
à  peine  la  tint-il  dans  ses  possessions 
qu'Ivan  jeta  le  masque,  et  se  moquant 


du  légat  qui  lui  rappelait  sa  promesse 
d'union,  déclara  qu'il  n'en  serait  ja- 
mais question  désormais.  La  dtq)licité 
moskovite  l'emfiortait  sur  toute  la  di- 
plomatie italienne,  pourtant  bien  ha- 
bile. 

A  sa  conquête  de  Novogrod  la  G  rande, 
Ivan  ne  tarda  pas  à  ajouter  celle  de  la 
république  de  Pskow,  et  enleva  à  la 
Litiuianie  une  partie  de  la  Sévérie  et 
(le  la  Russie  blanche.  Ces  envahisse- 
ments menaçaient  en  vain  les  desti- 
nées du  pays,"  Kasimir  ne  devait  s'é- 
mouvoir de  rien.    . 


JEAN    ALBEKT. 


1492-1001. 
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1496.  Kasimir  mourut  en  1492;  et 
le  règne  de  son  fils  Jean  Albert  fut  si- 
gnale au  connnencement  par  divers 
désastres,  que  l'ambition  de  ce  prince, 
jaloux  de  débuter  avec  éclat,  avait 
attirés  sur  le  pays.  Tandis  qu'en  com- 
battant contre  rhos[)odar  de  Valachie 
il  tondrait  dans  une  embuscade,  où  il 
fut  complètement  défait,  son  frère 
Alexandre,  grand-duc  de  Lithuanie, 
se  laissait  battre  par  le  tzar  Ivan  Vas- 
siiiévitcb, dont  les  triomphes  ne  s'ar- 
rêtèrent que  devant  la  vigoureuse  résis- 
tance de  Smolensk.  Des  traités  nn'rent 
fin  à  ces  divers  conflits;  mais  les  Turcs 
avaient  eu  le  temps  d'envahir  deux 
fois  la  Pologne,  et  d'enmiener  en  es- 
clavage près  de  cent  mille  jeunes  gar- 
çons etfiUes.  Les  Tatars  pillèrent  aussi, 
à  deux  reprises,  plusieurs  parties  du 
pays;  et  le  grand  maître  teutonique, 
Frédéric  de  Saxe ,  profitant  des  cir- 
constances pour  relever  la  tête ,  dé- 
clina la  suzeraineté  polonaise  imposée 
par  le  dernier  traité  avec  l'Ordre.  La 
mort  de  Jean  Albert  empêcha  l'exécu- 
tion des  projets  de  guerre  qu'il  médi- 
tait contre  les  chevaliers. 

Si,  d'un  coté,  le  roi  avait  si  mal  fait 
face  aux  événements  politiques  exté- 
rieurs, sa  faiblesse  encotnagea  a  l'in- 
térieur la  noblesse  dans  ses  tentatives 
pour  sortir  de  la  linn'te  de  ses  privilè- 
ges au  préjudice  d'autres  classes, 
comme  le  prouvent  les  édits   de  la 
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diète  de  Piotrkow  (Petrioau),  eni- 
preiiits  d'une  extrême  exigence.  L'a- 
boissemeiit  de  la  bourgeoisie  et  du 
peiipie  date  de  cette  époque.  Les  ha- 
bitants non  nobles  se  virent  exclus  de 
la  propriété  territoriale,  et  on  alla  jus- 
qu'à obliger  ceux  qui  possédaient  déjà 
des  immeubles  à  les  vendre.  La  no- 
blesse s'empara  également  des  immeu- 
bles ecclésiastiques. 

Le  duché  de  Zator  et  la  terre  de 
Pioçk  lurent,  sous  ce  règne,  réunis  à 
la  couronne;  le  premier  moyennant  la 
somme  de  vingt  milleducats  en  or,  don- 
née par  Jean  Albert  (1494),  et  le  se- 
cond par  droit  de  succession,  après  la 
mort  de  Jean,  duc  de  Mazovie. 

Jean  Albert  suivait  en  tout  l'impul- 
sion de  son  ancien  instituteur  Buo- 
nacorsi.  Italien  de  naissance,  et  plus 
connu  sous  le  nom  de  .Callimaque. 
Doué  d'un  esprit  vif,  intrépide,  ce  roi 
aurait  pu  fournir  une  carrière  glo- 
rieuse, si  le  goût  des  plaisirs  et  de  la 
débauche  n'eût  prévalu  sur  ses  quali- 
tés naturelles,  et  ne  lui  eût  fait  négli- 
ger les  affaires  de  l'État. 


ALEXANDRE. 


i5oi-i5o6. 


Le  premier  soin  de  ce  souverain , 
frère  de  Jean  Albert  et  sacré  à  Kra- 
kovie  par  son  autre  frère ,  le  cardinal 
Frédéric,  archevêque  de  Gnèzne,  fut 
d'assurer  la  |)aix  à  la  Lithuanie,  que 
le  tzar  de  Moskoue  menaçait.  Libre 
de  ce  souci ,  il  s'occupa  activement 
d'une  révision  des  lois  pour  toutes  ses, 
possessions,  et  mérita  par  la  d'occu- 
per ime  place  honorable  dans  l'histoire. 
Complément  du  statut  de  Kasunir  IV 
autorisant  les  l'.tats  à  déclarer  la 
guerre  et  à  faire  des  lois,  la  loi  fonda- 
mentale qui  porte  le  nom  d'Alexandre 
constatait  que  le  monarque  ne  pouvait 
rien  conclure  de  valide,  sans  l'assenti- 
ment et  la  participation  des  sénateurs 
et  des  nonces.  Par  cette  déclaration, 
les  chambres  se  trouvèrent  investies 
du  droit  de  vote  et  d'assiette  des  im- 
pôts, du  droit  de  guerre,  du  droit  d'in- 
tervenir dans  la  surveillance  des  do- 
maines royaux,  du    droit  de  battre 


monnaie,  ainsi  que  de  la  promulgation 
des  lois  et  de  la  haute  main  sur  les 
pouvoirs  judiciaires. 


VICTOIRE    DE    KI.ECK. 


1506.  Le  paisible  règne  d'Alexandre 

fut  troublé  à  l'intérieur  par  les  haines 
qui  divisaient  les  grandes  familles  li- 
thuaniennes, dont  le  kniaz  Michel 
Glinski,  homme  d'une  illustre  nais- 
sance et  doue  d'une  ame  puissante, 
excitait  la  jalousie.  Alexandre,  qui  re- 
connaissait en  lui  de  hautes  qualités, 
se  plaisait  a  le  combler  de  ses  faveurs, 
au  point  que  la  Lithuanie  entière  trem- 
blait devant  le  kniaz.  Glinski  eut  le 
tort  d'abuser  de  sa  position  énu'nente 
et  de  céder  à  ses  passions ,  en  obte- 
nant du  roi  que  le  palatinat  fût  retiré 
au  magnat  lithuanien  Jean  Zabrze- 
zinski,  palatin  de  Troki  et  un  de  ses 
ennemis  acharnés.  Cette  vengeance  lui 
coûta  cher  par  la  suite. 

iMais  les  troubles  intérieurs  durent 
cesser  un  moment  à  l'approche  des  Ta- 
tars,  qui  en\ahirent  la  Lithuanie  avec 
des  forces  immenses;  les  esprits  mé- 
diocres et  envieux  se  turent  à  la  vue 
d'un  danger  imminent,  et  le  roi,  re- 
tenu [)ar  une  grave  maladie,  confia  à 
Tepée  (le  son  favori  le  sort  du  pays. 
Glinski  atteignit  les  hordes  sauvages 
près  de  Kleçk,  petite  ville  située  dans 
le  palatiiiat  de  Novogrodek.  J^a  vic- 
toire fut  décisive  pour  les  Polonais; 
vingt  mille  Tatars  mordirent  la  pous- 
sière, et  tout  le  butin  fait  par  eux, 
prisonniers  ou  trésors,  leur  fut  re- 
pris (*). 

La  nouvelle  de  cet  éclatant  triom- 
phe fut  apportée  à  Wilna,  à  l'instant 
même  où  Alexandre  était  en  proie  à 
l'agonie.  Il  ne  pouvait  plus  articuler 
un  mot  ;  mais  il  leva  les  mains  au  ciel, 
et  quelques  larmes  de  bonheur  vinrent 
n)ouiller  les  yeux  du  mourant,  conune 
dernière  manjue  de  Joie  de  ia  glorieuse 
journée  accordée  à  son  favori.  On  en- 
terra le  roi  à  AViIna;  car  on  craignit, 
si  on  le  transj)ortait  à  Krakovie ,  que 

(*)M.  J.  U.  Niomcewicz,  Cliants  histori- 
ques. 
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Glinski  ne  profitât  de  l'éloignement 
des  magnats  lithuaniens  pour  consoni- 
nier  l'usurpation  du  grand- duché , 
usurpation  dont  on  lui  supposait  la 
pensée.      ^ 

SIGISMOND    I^''. 

i5o6-i548. 

La  dernière  époque  du  règne  de  Ka- 
simir  IV,  et  les  règnes  éphémères  de 
Jean  Albert  et  d'Alexandre  avaient 
amené  d^s  changements  notables  dans 
la  politique  intérieure.  Les  'J'urcs,  non 
contents  de  s'être  empar"S  de  divers 
ports  et  forteresses  sur  le  Danube  et 
la  mer  Noire,  étendirent  leur  influence 
en  ÎMoldavie  et  en  Vaiachie;  la  guerre 
impolitique  de  Jean  Albert  contre 
les  hos|X)dars  de  ces  deux  provin- 
ces avait  altéré  leur  fidélité  de  vas- 
saux ,  et  fut  cause  qu'ils  s'armèrent 
souvent  depuis  contre  la  Pologne.  D'un 
autre  côte,  les  Tatars  de  Pérekop,  en- 
couragés par  la  faiblesse  des  rois  de  la 
race  jagellonne,  réitéraient  plus  fré- 
quemnient  leurs  invasions  et  rava- 
geaient chaque  fois  le  pays. 

Sur  ces  entrefaites,  Sigismond  P"", 
frère  des  deux  rois  précédents ,  et  le 
dernier  fils  de  Knsimir  IV,  parvint  au 
trône.  Il  avait  fort  à  faire,  car  si, 
connne  nous  venons  de  le  constater , 
les  ra|)ports  extérieurs  étaient  dans 
un  état  peu  satisfaisant ,  les  choses  à 
Tintérieur  ne  se  présentaient  guère 
sous  un  jour  plus  favorable.  La  Li- 
thuanie  av>iit  beaucoup  perdu  de  ses 
anciemies  conquêtes;  les  grands  maî- 
tres teutoniques  refusaient  de  nou- 
veau l'iionniiage, et  élevaient  certaines 
prétentions;  enfin  l'empereur  d'Alle- 
magne, ]\laximilien,  froissé  de  voir  les 
sceptres  de  Bohême  et  de  Hongrie  sous 
l'innuencedes  souverains  |)olonais,  fa- 
vorisait en  arrière  les  desseins  des  Teu- 
toniques et  de  la  Moskovie. 

C'est  au  milieu  de  ces  complications 
diverses  que  les  iMoskovites,  conduits 
par  Michel  Glinski,  envahirent  la  Li- 
thuanie. 

LE    PRINCE    MICHEL    CI.INSK.r. 

Quelque  rapide  que  soit  la  marche 


qui  doit  présider  à  notre  travail ,  il 
nous  est  impossible  de  ne  pas  nous  ar- 
rêter, pour  un  moment,  au  nom  d'un 
homme  qui  a  si  puissamment  influé 
sur  les  événements  de  son  époque.  Cet 
homme,  malgré  tout  le  génie  que  la 
nature  s'était  plu  à  lui  accorder  et 
les  services  éminents  qu'il  avait  déjà 
rendus  au  pays ,  fut ,  par  une  fatalité 
trop  commune,  entraîné  versunefausse 
direction,  et  condamné  à  portera 
jamais  dans  les  annales  de  l'histoire 
le  surnom  de  traître. 

Nous  l'avons  déjà  vu  à  la  cour  d'A- 
lexandre en  butte  à  des  attaques  qu'il 
eiit  du  mépriser. Le triomphedeKIeck, 
loin  d'exciter  l'admiration  de- ses  en- 
nemis, ne  fit  que  redoubler  leur  haine; 
ft  Jean  Zabrzezinski,  dépossédé  pré- 
cédennnent  [)ar  lui,  profita  de  l'avéne- 
ment  au  trône  de  Sigismond  I"  pour 
dénoncer  IMiehel  Glinski  connne  cons- 
pirateur. Le  prince  demanda  à  se  jus- 
tifier et  tenta,  dans  ce  but,  plusieurs 
démarches  auprès  du  roi,  mais  elles 
furent  toutes  inutiles.  On  ferma  les 
portes  du  château  à  l'ami  fidèle  du 
monarque  défunt ,  à  celui  auquel  on 
devait  la  dernière  victoire  qu'eût  rem- 
portée la  Pologne.  Le  caractère  hau- 
tain de  Glinski  fut  vivement  blessé  de 
cette  marque  d'indifférence  et  de  mé- 
pris ;  toutefois  il  se  contint  encore,  et 
chercha  à  amener  un  arrangement,  [)ar 
l'entremise  dv»  roi  de  Hongrie  et  de 
Bohême,  'Wladislas.  IMais  Sigismond, 
influencé  par  les  grands,  qui  ne  crai- 
gnaient rien  tant  que  de  voir  Glinski 
de  nouveau  dans  les  bonnes  grâces  du 
souverain,  demetn-a  inflexible;  alors 
la  colère  du  prince  se  tourna  tout  à 
fait  contre  ses  ennemis  acharnés,  et 
il  résolut  d'en  tirer  une  vengeance 
éclatante.  A  la  tête  d'honnnes  dévoués, 
il  pénétra  la  nuit  dans  la  maison  de 
Zal)rzezinski  et  le  tua.  Puis,  ayant 
j)erdu  par  ce  crime  tout  espoir  d'obte- 
nir la  faveur  du  roi,  il  souleva  une 
partie  du  peuple  et  voulut  ressusciter 
l'ancien  grand-duché  de  Russie,  que 
les  Russiens  eux-mêmes  considéraient 
depuis  longtemps  connue  éteint.  A 
cette  nouvelle,  Sigismond  envoya  Ni- 
colas Firley  apaiser  la  révolte,  et  il 
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marcha  bientôt  en  personne,  au  secours 
de  Minsk,  assiéijée  par  Glinski,  qui  se 
retira  vers  le  Dnieper.  Là,  il  fut  re- 
joint par  un  corps  de  soixante  mille 
Moskovites;  mais  toute  cette  armée, 
dispersée  par  les  Polonais ,  dut  cher- 
cher son  salut  dans  la  fuite,  et  les  trou- 
pes polonaises,  arrivées  jusqu'aux  murs 
de  Moskou ,  ravagèrent  le  pays  envi- 
roimant.  Le  tzar,  tremblant  pour  sa 
capitale,  demanda  alors  la  paix  et  l'ob- 
tint, en  remettant  à  Sigismond  tous 
les  châteaux  forts  pris  en  Lithuanie. 
Glinski  fut  déclaré  traître  à  la  patrie, 
dépouillé  de  ses  biens  et  proscrit. 

Cet  accord  dura  peu.  La  JMosko- 
vie,  poussée  par  Glinski,  se  porta  de 
nouveau  contre  la  Lithuanie,  et  par- 
vint à  s'emparer  de  Smolensk  (1514), 
qui  resta  toujours  depuis  en  son  pou- 
voir. Ce  fut  de  cette  ville  que  Glinski, 
tourmenté  par  ses  remords ,  ou  bien 
mécontent  de  ses  nouveaux  amis,  cher- 
cha à  obtenir  le  pardon  de  Sigismond. 
Le  roi  était  sur  le  point  de  l'amnis- 
tier, quand  les  seigneurs  lithuaniens, 
que  ces  négociations  compromettaient, 
dénoncèrent  tout  au  tzar,  qui  lit  jeter 
Glinski  dans  un  cachot.  On  ajoute 
même  qu'il  lui  lit  crever  les  yeux  avec 
un  fer  brûlant  (*). 

«  Il  n'y  a  point,  dit  le  Nestor  de 
nos  historiens  vivants,  d'injustice  as- 
sez grave  qui  puisse  justifier  le  plus 
grand  des  crimes,  celui  de  combattre 
contre  son  pays.  Mais  si  quelque  chose 
peut  diminuer  ce  crime  et  éveiller  la 
pitié  sur  le  sort  de  Glinski,  c'est  Ta- 
charnement  vil  de  ses  ennemis,  (jui , 
lui  ôtant  tout  moyen  de  justilication, 
le  poussa  vers  l'abime  par  le  desespoir. 
Lorsque  repentant,  il  tenta  de  réparer 
sa  faute ,  ils  le  persécutèrent  encore , 

(*)  M.  Lelewel  ne  pai'le  toutefois  pas  de 
celte  dernière  circoiislanre  :  «  Glinski, 
«  soiipcoiiué  par  le  tzar  d'entreleDir  des 
«  relations  avec  le  roidel'ologne,  Sigismond, 
«  fut  arrête  et  demeura  (|iiel(jiie  temps  en 
"  prison.  Il  eut  plus  tard  biaueoup  de  crédit 
«  à  ÎMoskou.  Après  la  nioit  de  Wassil,  eu 
■<  i534,  il  fut  un  des  Uileurs  d'Ivan  le  Te'rri- 
«  ble.  »  Histoire  des  rois  et  princes  polonais 
de  Waga. 


et,  au  moyen  de  dénonciations,  le  per- 
dirent, plutôt  que  de  rendre  au  pays 
un  guerrier  redoutable.  Tels  sont  les 
terribles  effets  de  la  jalousie  et  des 
dissensions  entre  les  grands  :  en  se 
persécutant  entre  eux ,  ils  perdent  la 
patrie  (*)  !  » 

Quant  à  nous,  sans  vouloir  discul- 
per Glinski  d'une  faute  que  nous  avons 
d(^a  flétrie  dans  Witold,  guerroyant 
contre  son  pays ,  lors  du  règne  de 
Wladislas  Jagellon,  nous  accusons  for- 
tement l'aveuglement  de  Sigismond; 
et  nous  voyons,  en  tout  ceci,  un  nouvel 
exemple  de  ce  fatalisme  qui,  trop  sou- 
vent, brise  l'àme  la  plus  vigoureuse 
dans  les  étreintes  de  l'envie  et  des  pas- 
sions méprisables  de  la  médiocrité. 

VICTOIRE     n'ORSZA. 

1514.  Après  que  le  tzar  se  fut  ven- 
gé de  IMichel  Glinski ,  il  envoya  Ivan 
Tscheladine,  ta  la  tête  de  quatre-vingt 
mille  hommes  ,  combattre  la  Pologne. 
Sigismond  était  alors  à  Boryssow  avec 
quatre  mille  honnnes  ;  et  le  corps  qui 
alla  au-devant  de  l'ennemi  n'en  comp- 
tait que  vingt- neuf  mille,  sous  les 
ordres  du  prince  Constantin  Ostrogs- 
ki.  La  rencontre  des  deux  armées  eut 
lieu  près  d'Orsza,  sur  les  bords  du 
Dnieper,  et  toute  la  gloire  de  cette 
journée  (  8  septembre  1514  ),  mémo- 
rable dans  les  fastes  polon.iis,  revint 
à  Ostrogski.  Les  commandants  mos- 
kovites en  chef  Tscheladine  et  Boul- 
ghakoff ,  six  wojewodes ,  trente-sept 
kniaz  et  quinze  cents  officiers  supé- 
rieurs fiu'ent  faits  prisonniers;  artille- 
rie et  drapeaux,  tout  totuba  au  pouvoir 
des  Polon.iis,  et  trente  mille  cada- 
vres moskovites  couvraient  les  vastes 
plaines  où,  peu  d'instants  auparavant, 
l'orgueilleux  Tscheladine  s'était  écrié  : 
«  J'apprendrai  aux  Polonais  à  respec- 
«  ter  le  nom  et  la  puissance  de  mon 
«  maître  !   » 

Mais,  comme  le  remarque  judicieu- 
sement le  savant  Niemcewicz ,  si  on 
sut  vaincre,  on  ne  sut  pas  utiliser  la 

(*)  M.  J.  U.  Nicrncewirz,  Chants  histo- 
riques. 
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victoire.  Au  lieu  de  profiter  de  Télan 
(jui  animait  l'année,  |)Our  tomber  sans 
T'tard  sur  Sinolensk  et  reprendre  au 
tzar  les  possessions  polonaises  dont  il 
s'était  emparé,  Sigismond  se  contenta 
de  laisser  des  garnisons  dans  les  pla- 
ces fortes  de  "la  frontière,  et  revint 
tranquillement  à  Krakovie. 

CONGRÈS    DE    VIENNE. 

lolâ.  L'empereur  INIaximilien,  dont 
la  défaite  du  tzar  avait  dérangé  les 
combinaisons  astucieuses,  chercha  à 
leurrer  le  roi  de  son  amitié  perlide. 
Il  convoqua  un  congrès  à  Vienne,  au- 
quel il  invita  à  prendre  part  Sigismond 
et  le  roi  de  Hongrie,  Wladislas;  et  là, 
par  d'habiles  détours,  il  sut  acquérir  à 
sa  maison  des  droits  >ur  les  royaumes 
de  Hon";rie  et  de  Bohême ,  connne  il 
l'avait  dj\jà  fait  pour  l'Espagne  et  pour 
la  Bourgogne.  Le  (ils  de  \Vladislas  fut 
destine  en  mariage  cà  la  petite-lille  de 
l'empereur,  Marie,  et  le  petit-lils  de 
Riaximilien,  Ferdinand,  fut  également 
fiancé  à  la  lilie  du  roi  de  Hongrie.  En 
échan^e  de  ce  pacte  avantageux,  l'eiii- 
pereur  promit  sa  médiation  auprès  du 
tzar  Vassdi ,  et  s'engagea  à  faire  ren- 
trer les  chevaliers  teutoniques  sous  la 
suzeraineté  de  la  Pologne.  Aucune  de 
ces  promesses  ne  fut  remplie,  et  tant 
que  Maxinniien  vécut,  les  rapports  que 
Sigismond  eut  avec  lui  furent  cons- 
tamment préjudiciables  pour  ce  der- 
nier. 

A  son  retour  en  Pologne,  Sigismond 
ne  trouva  que  des  sujets  de  deuil,  qui 
compliquèrent  encore  sa  position.  La 
reine  Barbe,  sa  femme,  était  morte. 
Le  tzar  ravageait  la  Lithuanie,  pen- 
dant que,  d'un  autre  coté,  les  Tiitars 
envahissaient  la  Russie  et  la  Podolie. 
Le  frère  de  Sigismond,  'Wladislas, 
roi  de  Bohème  et  de  Hongrie,  venant 
aussi  à  mourir  (15IG),  lui  laissa  l'em- 
barrassante tutelle  de  son  fils  mineur 
Louis.  Enfin  le  grand  maître  teuto- 
nique  Albert  refusa  ouvertement 
l'hommage  dû,  et  parlait  de  s'emparer 
de  la  Prusse  royale.  Il  fjllut  humilier 
son  orgueil,  mais  on  n'y  [)arvint  qu'a- 
près une  lutte  sanglante. 


Alors  Maximilien,  qui  avait  aidé  l'Or- 
dre dans  sa  révolte  en  envoyant  à  son 
secours  un  corps  de  trou|)escounnandé 
par  le  célèbre  Schoinberg,  brisant  ainsi 
tous  les  engagements  pris  lors  du  con- 
grès de  Vienne,  changea  encore  une 
fois  de  marche.  Il  proposa  au  roi, avec 
^es  consolations  hypocrites  sur  les  lè- 
vres, la  main  de  Bone  Sforza ,  la  lille 
de  .lean  Galeazzi,  duc  de  Modene,  et 
d'Isabelle  d'Aragon.  Sigismond  ac- 
cepta ce  fatal  présent,  et  ne  tarda  pas 
à  s'en  repentir,  car  à  peine  arrivée  en 
Pologne,  cette  princesse,  adroite  et 
belle,  y  exerça  le  pouvoir  le  plus  ab- 
solu et  le  plus  désastreux.  Connais- 
sant son  empire  sur  le  monanpie  et 
sacrifiant  tout  à  ses  passions,  elle  éloi- 
gna de  la  cour  les  gens  les  plus  purs 
et  les  plus  vertueux.  Loin  d'exercer 
l'infiuence  salutaire  qui  convient  si 
bien  à  une  reine,  à  une  fennne,  elle  se 
plut,  au  contraire,  à  exciter  des  dissen- 
sions parmi  la  noblesse,  et  mit  com- 
plètement eu  prati(jue  la  fameuse 
maxime  :  Diriger  imur  régner.  Aussi 
les  contemijorains  ont -ils  laissé  un 
souvenir  de  leur  opinion  a  son  égard 
dans  le  distique  suivant  : 

Ut  parca;  par  suiil,  ut  Inci  luininc  lucpiit , 
Ut  belluin  belliiin,  sic  bona  Boiia   fuit. 

Ce  fut  heureusement  le  dernier  don 
du  machiavélique  .'Maximilien.  qui  Uïou- 
rut  peu  de  temps  après  (1520). 

L'Allemagne  se  trouva  alors  sans 
chef,  et  François  P'',  roi  de  France, 
fit  demander"  par  son  ambass.ideur, 
.lean  de  Langeac,  à  Sigismond  de  vou- 
loir bien  s'employer  en  sa  faveur  -,  mais 
Sigismond,  doue  d'un  cœur  vraiment 
noble,  oublia  tous  les  torts  de  l'em- 
pereur défunt,  pour  ne  favoriser  que 
les  droits  de  son  fietit-fils,  Chailes 
d'Autriche,  déjà  roi  d'Espagne.  Celui- 
ci  apparut  dès  lors  sur  la  grande  scène 
politique,  et,  reconnaissant  de  ce  que 
le  souverain  polonais  avait  fait  pour 
lui ,  lui  témoigna  toujours  une  vive 
amitié. 

LES    K.OSAKS. 

C'est  aussi  vers  cette  époque  que  les 
historiens  font,  pour  la  première  fois, 
mention  des  Kosaks.  Bien  qu'exposés 
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aux  invasions  des  Tatars,  les  pays  si- 
tués sur  les  bords  du  Dnieper  attiraient 
par  leur  fertilité  de  nombreux  colons, 
qui  trouvaient  dans  les  vastes  plaines 
de  i'I  kraine,  et  principalement  dans 
les  ilf-s  inabordables  du  lleuve,  un  asile 
fécond  et  siir.  Ces  colons ,  habiles  et 
intrépides ,  se  recrutaient  parmi  les 
déserteurs  des  garnisons  de  la  fron- 
tière ;  et  leurs  excursions  audacieuses 
s'étendaient  jusqu'à  Constantinople, 
qu'ils  mirent  plus  d'une  fois  à  contri- 
bution, grâce  à  leurs  tschaïkas ,  bar- 
ques au  vol  rapide  comme  celui  d'un 
oiseau.  Auxiliaires  dévoués  de  la  Po- 
logne, les  Kosaks  ne  se  ré\olterent 
que  lorsque  les  magnats  voulurent  leur 
ravir  leurs  biens,  et,  ce  qui  leur  était 
encore  plus  cher,  leur  indépendance. 

Le  duc  Ostrogski  ayant  distingué 
parmi  ses  serfs  un  paysan  (  cméton  ) 
nonnné  Ostaii  Daszkiéwicz,  le  pré- 
senta à  Sigismond  ;  et  cet  homme, 
doué  d'un  esprit  vif  et  hardi,  entre- 
prit le  premier  d'organiser  les  Kosaks 
en  régiments.  Il  les  connaissait  déjà 
pour  avoir  guerroyé  avec  eux  heureu- 
sement contre  les  Moskovites,  les  Turcs 
et  les  Tatars,  et  il  put,  à  l'aide  de  ces 
glorieux  souvenirs,  les  soumettre  à 
une  discipline  uniforme.  En  récom- 
pense de  sa  conduite,  le  roi,  qui  savait 
apprécier  partout  le  mérite,  accorda  à 
Ostaii,  malgré  les  prétentions  élevées 
par  nombre  de  magnats,  la  starostie 
de  Czerkassy,  ainsi  que  plusieurs  châ- 
teaux situés  sur  les  bords  du  Dnieper. 
Ces  faveurs  ne  firent  qu'exciter  le 
zèle  d'Ostafi,  et  il  donna  à  Sigismond 
les  conseils  les  plus  précieux,  assurant, 
d'après  sa  parfaite  connaissance  des 
localités,  qu'un  corps  de  deux  mille 
hommes,  réparti  daiis  les  bourgs  qui 
avoisinent  le  ileuve,  suflirait  pour  en 
interdire  le  passage  aux  Tatars  (*). 
IVlais  les  avis  si  prudents  d'Ostafi  ne 
furent  pas  exécutés,  car  l'inîluence  per- 
nicieuse de  la  reine  Bona  dominait 
déjà  dans  l'État,  et  la  souveraine  re- 
poussait tout  ce  qui  pouvait  former 
obstacle  à  ses  projets  personnels. 

(*)  M.  J.U.rs'iemccwicz,  Cliaiils  hislori- 
(jiies. 


CaEATIOK    DU    DUCHE    DE    X.K    PRUSSE   ORIEN- 
TALE. 

L52.5.  De  tous  les  scliismes  qui  se  dé- 
clarèrent alors  au  sein  de  l'Église  ro- 
maine, le  plus  formidable  sans  contre- 
dit fut  celui  de  Luther,  qui  envahit 
également  la  Pologne,  ainsi  que  nous 
l'avons  constaté  dans  l'Introduction. 
Toutes  les  mesures  prises  par  Sigis- 
mond ne  purent  arrêter  le  torrent  de  la 
réforme,  et  bientôt  Dantzig  et  pres- 
que toute  la  Prusse  se  détachèrent  de 
la  foi  catholique.  Le  grand  maître 
teutonique  lui-même,  Albert  de  Bran- 
debourg, se  déclara  ouvertement  avec 
l'Ordre  un  des  prosélytes  de  la  doc- 
trine luthérienne  et  contracta  des  liens 
de  mariage.  Ce  changement  de  reli- 
gion aurait  du  rendi-e  à  la  Pologne, 
conformément  aux  traités,  les  terres 
possédées  par  l'ordre  Teutonique;  mais 
Sigismond,  afin  d'éviter  toute  effu- 
sion de  sang,  conclut,  en  1.525,  un 
nouveau  traité  d'après  lequel  Albert 
de  Brandebourg,  neveu  du  roi,  se  dé- 
sistait des  titre  et  rang  de  grand  maî- 
tre, pour  devenir  duc  de  la  Prusse  orien- 
tale, dont  le  siège  serait  Kœnigsberg. 
Albert  prêta  hommage  à  Krakovie,  se 
réservant  le  fief  pour  lui  et  ses  descen- 
dantsen  ligne  masculine.  La  Poméranie 
de  Dantzig  prit  des  lors  le  surnom  de 
Prusse  royale ,  par  opposition  cà  la 
Prusse  ducale  (duché  de  la  Prusse 
orientale),  qui  composait  le  fief  des 
ducs  de  Kœnigsberg. 

Grâce  à  cetacte,  l'existence  de  l'or- 
dre Teutonique,  de  tout  temps  si  fatale 
pour  le  pays,  se  trouva  terminée;  mais 
malheureusement  les  germes  funestes 
déposés  par  cet  ordre  ennemi  devaient 
porter  leurs  fruits  dans  l'aveinr,  deux 
cer-t  cinquante  ans  plus  tard. 

Sigismond  commit  une  grande  faute 
politique  en  signant  le  traité  de  L'iSS, 
car  il  aurait  du  prévoir  que  l'inîluence 
de  la  maison  de  Brandebourg,  s'aug- 
mentant  continuellement  par  le  cumul 
de  diverses  successions  en  Allemagne, 
deviendrait  un  jour  dangereuse  pour 
la  Pologne.  11  faut  rappeler  toutefois 
qu'il  vivait  dans  un  siècle  où  l'on 
ne  discernait  pas  encore  les  intérêts 
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des  familles  souveraines  de  ceux  de 
l'État.  Ajoutons  que  Sigismond ,  en 
acconlaut  ce  (ief  a  Albert ,  comptait 
sur  S.1  reunion  à  la  Pologne,  lorsque 
ia  ligne  des  descendants  mâles  de  sa 
sœur  Sophie,  mère  du  duc,  serait 
éteinte;  il  ne  pouvait  guère  deviner 
que  les  rois  venant  après  lui  oseraient 
accaparer  riiéritage  du  duché  de  Prusse 
par  la  ligne  électorale  de  Brandebourg, 
et  que  ce  précédent  serait  invoqué  plus 
tard  contre  la  Pologne,  par  l'inexécu- 
tion de  ses  clauses  et  l'abus  de  son 
texte. 

GUERRK    AUX    POULES. 

1.537.  L'hospodar  de  Valachie  et  de 
IMoldavie,  après  avoir  réparé  les  per- 
tes que  lui  avait  fait  éprouver  à  Ober- 
tyn,  en  1531,  le  grand  général  de  la 
couronne  Jean  Tarnowski,  envahit  la 
Podolie,  au  moment  même  oii  les  in- 
tr'gues  de  la  reine  Bona  aliénaient  tous 
les  esprits,  et  occasionnaient  un  dé- 
saccord complet  entre  le  roi  et  la  no- 
blesse. Ces  dissensions  furent  cause 
que  iïigismond  ne  put  obtenir  de  la 
diète  lès  impôts  nécessaires  pour  sol- 
der l'armée.  Il  dut  donc  convoquer 
l'arrière-ban  [pospolité  ruszeiùé) ,  et 
cent  cinquante  mille  hommes  se  réu- 
nirent aux  environs  de  Leopol.  L'his- 
torien Orzechowski,  témoin  oculaire, 
dit  qu'on  n'avait  pas  encore  vu  en  Po- 
logne une  armée  aussi  nombreuse  et 
aussi  bien  montée  en  chevaux  et  en 
armes. 

Sigismond  projetait  d'attaquer  avec 
ces  forces  la  Valachie  et  la  Moldavie, 
et  d'incorporer  à  jamais  ces  deux  pro- 
vinces à  la  Pologne.  IMais  les  griefs  de 
la  noblesse  contre  le  roi,  ou  plutôt  à 
l'égard  de  sa  faiblesse  pour  l'artiil- 
cieuse  Bona,  les  dissensions  des  nobles 
entre  eux,  l'envie  que  les  nécessiteux 
portaient  aux  riches,  tout  vint  met- 
tre obstacle  à  l'accomplissement  do  ce 
dessein  grandiose.  L'armée,  convoquée 
pour  combattre,  se  changea  en  un  club 
délibérant,  lin  vain  le  vénérable  Tar- 
nowski prit  la  deténse  de  l'autorité 
royale  méconnue,  la  licence  leva  har- 
diment la  tête,  et  qualiOa  cette  réunion 


du  nom  de  rokosz  (*),   insurrection. 

Ce  fut  le  premier  exemple ,  la  pre- 
mière origine  de  ces  associations  fa- 
tales qui,  composées  de  masses  armées, 
se  nn'tauior|)hosaient  en  autorité  lé- 
gislative, à  l'iiisu  des  diètes  et  des 
représentants  élus  par  la  nation  :  asso- 
ciations qui  ne  reconnaissaient  d'au- 
tres guides  que  l'insolence  et  le  désor- 
dre ! 

On  présenta  donc  au  roi  une  série 
de  trente-cinq  articles,  par  lesquels, 
après  s'être  plaint  des  impôts,  on  de- 
mandait que  les  bourgeois  et  les  étran- 
gers fussent  exclus  de  la  possession 
territoriale  ;  que  la  noblesse  fut  exempte 
de  subir  le  même  châtiment  que  les  bour- 
geois pour  les  délits  connnis  dans  les 
-villes,  etc.  Malgré  qde  Sigismond,  tou- 
jourstrop  bon,  eùtdéjà  nccédéà  maintes 
demandes  et  remis  les  autres  à  l'examen 
de  la  diète  prochaine,  les  esprits  exaspé- 
rés allaient  recourir  ouvertement  aux 
armes,  quand  un  orage  terrible  et  de 
durée  vint  dissiper  tous  ces  mutins. 
Ils  avaient  clabaudé  et  vociféré  pen- 
dant quarante  jours. 

La  grande  pensée  de  Sigismond  se 
trouva  ainsi  paralysée, dans  l'exécution, 
par  une  nndtitude  aveugle  ;  et  l'unifjue 
vengeance  que  l'opinion  publique  tira 
de  ce  rokosz,  ce  fut  de  l'appeler  la 
Guerre  aux  Poules  (Woyna  kokosza); 
car  le  massacre  complet  de  la  volaille, 
aux  environs  de  Leopol,  fut  le  seul 
fait  d'armes  qui  honora  ce  malencon- 
treux arrière-ban. 

Le  mal  ne  s'arrêta  néanmoins  pas 
là.  Kon-seulement  les  nobles  opulents 
cherchèrent  a  se  distinguer  par  des 
titres  de  princes ,  de  comtes ,  de  ba- 
rons, encore  inconnus  en  Pologne  et 
qu'ils  obtenaient  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne, mais  cette  insurrection  ou- 
vrit le  champ  aux  majorats,  dont  la 
sagesse  du  roi  était  parvenue  a  em- 
pêcher jusque-là  l'institution.  Les  exi- 
gences de  la  noblesse  furent  aussi 
cause  que  Sigismond  dut  réinstaller, 
aux  diètes  de  15:]9etde  1549,  les  non- 
ces de  la  bourgeoisie,  expulsés  par  elle 
des  délibérations.  La  classe  des  paysans 

(*)  Voyez  Introduction,  page  27. 
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eut  encore  bien  davantage  à  souffrir, 
car  ils  devinrent  serfs,  assimilés  à  ceux 
de  Lithiianie  ;  les  nobles  s'arrogèrent 
sur  eux  le  droit  seigneurial  et  le  droit 
de  vie  et  de  mort.  Quoique  aucune  loi 
ne  contint  de  pareilles  monstruosités, 
l'usage  consacra  l'abus. 

MORT    DE    SIGISMOND    I"". 

1548.  Contemporain  des  empereurs 
IMaximilien  et  Charles-Quint,  de  Fran- 
çois I",  et  des  papes  Léon  X  et  Clé- 
ment VII,  Sigismond  mérita  d'être 
placé  à  juste  titre  au  premier  rang  des 
grands  hommes  de  ce  siècle,  si  fécond 
pourtant  en  célébrités  de  toute  espèce. 
Paul  Jovius  a  dit  avec  une  profonde 
conviction  :  «  Si  Charles-Quint,  Frun- 
«  cois  I"'  et  Sigismond  l'""  n'eussent 
«  pas  régné  dans  le  même  temps, 
«  chacun  d'eux  eût  été  digne  de  ré- 
«  gner  sur  les  États  des  deux  autres 
«  et  d'avoir  à  lui  seul  Vempire  du 
«  monde  entier.  » 

Sigismond  correspondait  avec  Fran- 
çois !*■'■  ;  mais  ce  prince,  de  la  race  des 
Valois,  lui  paraissait  d'un  esprit  infé- 
rieur, tandis  que  l'empereur  d'Allema- 
gne, par  l'étendue  et  la  profondeur  de 
ses  vues,  l'avait  frappé  bien  davantage  : 
de  là  vint  la  condescendance  que  Si- 
gismond montra  pour  Maximilien  en 
toute  occasion. 

Dans  sa  prévision ,  et  afln  d'éviter 
les  troubles  qui  accompagnaient  d'ha- 
bitude les  interi;ègnes,  Sigismond  était 
parvenu  à  faire  proclamer,  à  la  diète 
de  Piotrkow  (1529),  son  lilsSigismond- 
Auguste  roi  de  Pologne,  mais  sous 
condition  qu'il  ne  se  mêlerait  pas  du 
gouvernement  tant  queSigismond  exis- 
terait, et  que  cette  nomination  anti- 
cipée ne  porterait  aucune  atteinte  à 
la  libre  élection  des  rois  dans  l'ave- 
nir. 

Ce  soin  rempli ,  Sigismond  croyait 
pouvoir  jouir  de  quelque  repos;  mais 
les  dissensions  excitées  par  le  carac- 
tère perfide  de  la  reine  Bona  vinrent 
empoisotmer  ses  dernières  années.  Il 
mourut  à  Krakovie,  âgé  de  quatre- 
vingt-deux  ans,  a|)rès  en  avoir  régné 
quarante -deux.    ÎMonarque  juste    et 


éclairé,  il  eut  sans  cesse  en  vue  le 
bonheur  du  peuple,  et  s'il  posséda  la 
plupart  des  qualités  qui  font  l'homme 
d'Etat,  il  réunit  également  les  vertus 
qui  devraient  toujours  être  l'apanage 
d'un  souverain  puissant.  Son  physique 
était  imposant  et  gracieux  à  la  fois, 
et  sa  force  corporelle  était  telle,  qu'en- 
tre ses  doigts  il  brisait  un  fer  à  che- 
val. 

D'un  caractère  peu  ambitieux,  il  re- 
fusa là  diverses  reprises  des  couronnes 
étrangères,  afin  de  pouvoir  donner  en- 
tièrement ses  soins  à  la  prospérité  de 
la  Pologne.  Dès  l'année  1519,  la  cou- 
ronne impériale  d'Allemagne  lui  avait 
été  promise  par  des  bulles  du  pape 
Léon  X,  et  les  Hongrois  lui  offrirent 
le  trône  après  la  mort  de  Louis  II.  Il 
repoussa  toutes  ces  avances,  ainsi  que 
celles  qui  lui  furent  faites  pour  la  cou- 
ronne de  Suéde  en  1522  et  1526.  IMais, 
en  échange,  il  consolida  la  puissance 
du  pays  par  la  réunion  définitive  a  la 
Pologne  (lu  duché  de  IMazovie,  dont  lé 
dernier  duc,  Janus,  issu  des  Piast, 
mourut  en  1525.  Cette  province  revint 
ainsi  à  la  couronne  polonaise,  après 
avoir  formé,  depuis  le  duc  Conrad  1*"", 
un  de  ses  fiefs  pendant  trois  cent  dix- 
huit  ans.  La  Litbuanie  dut  également 
a  Sigismond  le  don  d'un  cocle  civil, 
connu  sous,  le  nom  de  Statut  russien. 

Durant  cette  époque,  l'agriculture 
et  l'industrie  prospérèrent,  car  le  libre 
commerce  de  la  mer  ISoire  apparte- 
nait à  la  Pologne.  Ce  fut  aussi  le  siè- 
cle de  Kopernik  ;  et  la  cour,  foyer  des 
lumières,  comptait  parmi  ses  élus  les 
chanceliers  Maciéjovvski  et  Tomicki, 
célèbres  par  leur  éloquence,  et  Cons- 
tantin d'Ostrog,  .Jean  ïarnowski , 
Kamiéniecki,  JNicolas,  Georges  et  Jean 
Radzivvill,Firley,  Ostali  Daszkiewicz, 
guerriers  qui  avaient  tous  rempli  le 
monde  du  bruit  de  leurs  victoires. 
Comme  une  faible  compensation  de 
tout  le  mal  fait,  la  reine  Eona  appela 
auprès  d'elle  de  nombreux  artistes  ita- 
liens, qui  amenèrent  avec  eux  dans  le 
j)ays  les  notions  et  le  goiit  du  beau. 
Des  édifices  s'élevèrent  de  toutes  paits, 
et  des  galeries  précieuses  vinrent  les 
orner.  En  un  mot,  on  peut  dire  que, 
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malgré  l'infldence  pernicieuse  des  em- 
pereurs d'Allemagne  et  de  la  reine 
Bona ,  jamais  le  royaume  ne  fut  plus 
respecté  a  l'étranger  et  plus  heureux 
à  l'intérieur.  Les  règnes  de  Sigis- 
mond  r'"etde  son  fils  Sigismond -Au- 
guste sont  dans  l'histoire  le  point  cul- 
minant, l'apogée  de  la  Pologne. 


SIGISMOND     AUGUSTE. 


1548-1572. 


Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Sigismond  l*"""  parvint  à  Wilna,  son 
fils  Sigismond-Auguste  fit  proclamer, 
avant  d'en  donner  coimaissance  aux 
états,  le  mariage  qu'il  avait  contracté 
secrètement  et  en  secondes  ndces  avec 
Barbe  Radziwill,  veuve  du  palatin  de 
ïroki  Gastoid.  Il  connut  bient.  t,  à  la 
diète  de  Piotrkow  (1549),  grâce  à 
l'esfjrit  turbulent  de  la  noblesse,  quels 
étaient  les  difl,icidtes  et  le^  soucis  at- 
tachés à  la  couronne.  Ces  nobles,  qui 
se  croyaient  les  égaux  du  souverain, 
ne  voulaient  pas  d'une  princesse  qui 
n'était  [)as  issue  d'un  sang  royal  ;  et  la 
reine  mère  Bona,  jalouse  des  charmes 
et  des  qualités  de  Barbe,  mit  tout  en 
œuvre  pour  agiter  les  esprits.  L'arche- 
vêque primat,  Dzierzgowski  ,  et  le  puis- 
sant palatin  de  Krakovie  Kmita  étaient 
à  la  tète  de  la  partie  du  sénat  et  des 
nonces  qui  demandait  le  divorce  du 
roi.  Tjne  députation  fut  envoyée  à  Si- 
gismond-Auguste; n)ais ,  loin  de  se 
laisser  imposer  par  ces  clameurs,  le 
monarque  repondit  avec  dignité  à 
Pierre  Boratynski,  qui  le  suppliait,  à 
genoux  et  au  nom  du  sénat,  d'annuler 
son  mariai^e  :  «  Ce  qui  est  fait  ne  peut 
«  être  dét^ait.  Croyez-vous  donc  que 
«  je  tiendrais  ensuite  ma  foi  envers 
«  vous,  quand  vous  voulez  me  la  faire 
ft  rompre  envers  ma  femme  !...  -> 
Voyant  la  fermeté  du  roi ,  le  turbu- 
lent primat  se  récria  alors  contre  un 
•  prétendu  despotisme,  et  il  voulut  per- 
suader à  la  diète  de  l'étouffer  des  sa 
naissance,  avant  qu'il  eut  pris  racine. 
L'évêquedePrzemysl,  non  moins  fana- 
tique ,  abonda  dans  ce  sens ,  et  insis- 
tant sur  le  divorce,  posa  pour  prin- 
cipe le  passage  d'Euripide  :  S'il  faut 


violer  la  justice,  c'est  particidière- 
vient  quand  il  s'agit  de  régner.  Tou- 
tefois la  diète  fut  dissoute ,  sans  avoir 
produit  d'autre  résultat  qu'une  discor- 
dance complète  entre  le  roi  et  la  no- 
blesse (*). 

D'après  l'avis  des  soutiens  de  Siixis- 
mond,  Jean  Tarnowski,  grand  général 
de  la  couronne,  et  l'évêque  de  krako- 
vie, INIaciéiowski ,  une  sec'onde  diète 
s'ouvrit  à  Piotrkow  en  1550,  afin  d'ar- 
river à  neutraliser  toutes  les  opposi- 
tions au  couronnement  de  Barl)e.  Cet 
fois  Sigismond  y  mit  plus  de  savoir- 
faire  et  d'habileté  :  il  annonça  qu'on 
allait  procéder  avant  toute  chose  à  la 
vérification  des  titres  des  seigneurs  et 
de  leurs  droits  à  la  propriété  des  do- 
maines qu'ils  possédaient.  Cette  me- 
nace obtint  un  plein  succès,  car  les  ré- 
calcitrants redoutaient  trop  l'exécution 
d'une  pareille  mesure,  pour  ne  pas 
s'empresser  de  donner  leur  assenti- 
ment au  couronnement  repoussé  jus- 
qu'alors. Il  eut  donc  lieu  à  Krakovie, 
et  Sigismond  entoura  cette  cérémonie 
de  tout  l'éclat  «t  de  toute  la  magnifi- 
cence imaginables.  Barbe  eut  le  triom- 
phe de  voir  ramper  devant  elle  les 
mêmes  et  vils  esprits  qui,  peu  de  jours 
auparavant,  se  montraient  les  plus 
acharnes  contre  elle.  Bona  ne  fut  pas 
la  dernière  a  la  féliciter,  et  sut,  en  ex- 

(■*)  Durant  iino  séance  des  plus  orat^eu- 
ses,  Sif^isniond  ,  aUaqiié  avcr  anicrtiinie  pour 
(k^  scnliineiits  (|iii  lui  (;laii'nt  chers,  se 
laissa  aller  à  reniporleiuent  et  s'érria  :  «  C'en 
est  assez,  j"e\ij;t'  somiiission  et  obéissance!» 
A  ces  paioles,  que  la  noblesse  polonaise  n'é- 
tait pas  habituée  d'enlentlre  ,  un  jeune 
nonce,  Rapliael  Lcszczjnski ,  se  le\a  vive- 
ment et,  de  son  banc,  l'épiiqua  :  <<  AV(  z-vous 
«  donc  oublié,  Sire,  à  quels  lionitnes  vous 
«  couiniandez?  Nous  sommes  Pojouais,  et 
«  nous  nous  i'aisons  autant  de  gloiie  d'ahais- 
t<  ser  la  morgue  des  souverains  (|ui  méprisent 
«  les  lois,  ([ue  d'honorer  ceux  qui  les  res- 
«  pectent.  Prenez  garde  qu'en  Uahis^anl  vos 
«  sernienis,  vous  ne  nous  rendiez  les  nôtres! 
«  Le  roi  votre  père  écoutait  nos  avis,  et  c'est 
c<  à  nous  à  taire  en  sorte  que  déscrniais  vous 
«  vous  j)rêtiez  à  ceux  d'une  répuhli(|ue  dont 
«  (ce  que  vous  paraissez  ignorer)  vous  n'êtes 
«  que  le  premier  cito^'eu!  » 
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primant  ses  regrets  d'avoir  autant 
tardé,  à  reconnaître  le  bonheur  de  sou 
iils,  cacher  sous  un  sourire  de  bien- 
veillance un  dessein  infernal.  Six  nrois 
après  le  couronnement,  Barbe  expi- 
rait par  le  poison  qu'avait  apprêté  la 
vindicative  Italienne.  Désespéré  d'une 
telle  catastrophe,  Sigisinond-Auguste 
accompagna  jusqu'à  Wilna  le  convoi 
funèbre,  et  garda,  tant  qu'il  vécut,  le 
souvenir  d'un  bonheur  si  brusquement 
terminé.  Jamais  aussi,  au  dire  de  tous 
les  historiens,  femme  ne  fut  plus  di- 
gne que  Barbe  Radziwill  d'occuper  un 
trône.  D'une  beauté  éblouissante,  et 
réimissant  aux  dons  de  la  nature  tous 
ceux  de  l'esprit  et  du  cœur,  elle  for- 
mait, sans  y  penser,  un  contraste  com- 
plet avec  toutes  les  autres  personnes 
de  la  cour,  Rona  particulièrement: 
aussi  celle-ci  ne  lui  pardonna-t-elle  ja- 
mais ! 

Cédant  toutefois  aux  devoirs  que 
lui  imposait  sa  position  de  souverain 
et  aux  vœux  du  sénat,  Sigismond-Au- 
guste  contracta  de  nouveaux  liens.  Il 
épousa  la  sœur  de  sa  première  femme, 
l'archiduchesse  d'Autriche  Catherine, 
veuve  du  duc  de  IMantoue.  Mais  bien- 
tôt le  peu  de  santé  de  la  reine  enlevant 
tout  espoir  à  Sigismond  d'avoir  d'hé- 
ritier, il  sollicita  son  divorce  auprès 
de  la  cour  de  Rome  ;  et  le  nonce  du 
pape,  le  cardinal  Commendoni,  dé- 
voué à  la  maison  d'Autriche,  s'oppo- 
sant  opiniâtrement  à  la  dissolution 
des. nœuds  contractés,  le  roi  s'aban- 
donna à  une  vie  dépravée,  afin  de  s'é- 
tourdir sur  les  chagrins  qu'il  éprou- 
vait dans  son  intérieur. 

La  reine  mère  Bona,  cet  objet  de 
la  haine  et  du  mépris  de  la  nation  en- 
tière, quitta  enfin  la  Pologne,  mais  en 
emportant  avec  elle  des  trésors  im- 
menses. Vingt -quatre  chariots  à  six 
chevaux  chacun,  chargés  d'or,  d'ar- 
gent et  de  choses  précieuses,  le  tout 
arraché  au  pays  par  les  moyens  les 
plus  révoltants,  précédaient  la  marche 
de  ce  génie  du  mal  (*). 

(*)  Bona,  douce  d'un  visage  remarquahlp, 
avait  VII  sa  jeunesse  s'écouler  dans  les  intri- 
gues galantes;  plus  tard,  parvenue  à  l'âge 

7^  Livraison.  (Pologne.) 


LA  kourlande  et  la  i.ivonie  unies  a  la 

POLOGNE. 

1557-t56L  Le  règne  de  Sigismond- 
Auguste,  jusque-là  paisible,  fut  troublé 
par  les  différends  qui  s'élevèrent  au 
sujetdela  Livonie,  province  attenant  à 
la  Lithuanie  et  à  la  Prusse  ;  ces  diffé- 
rends entraînèrent  la  Pologne  dan.s 
des  guerres  contre  la  Moskovie,  ainsi 
qu'on  va  le  voir. 

Le  grand-maître  des  chevaliers  du 
Glaive  ayant  été  relevé  de  rhommage 
de  vassalité  par  le  grand-maître  teU- 
tom'que  Albert,  et  reconnu  prince  de 
l'Empire  par  Charles -Quint ,  devint 
possesseur  absolu  de  toute  la  Livonie. 
IMais  l'archevêque  de  Riga,  Guillaïuiie 
de  Brandebourg,  frère  du  duc  Albert 
de  Prusse  et  cousin  germain  de  Sigis- 
mond-Auguste,  voulut,  après  avoir 
embrassé  la  doctrine  de  Luther,  bra- 
ver le  pouvoir  des  chevaliers  du  Glaive, 
et  nomma ,  en  conséquence,  de  son  chef 
coadjuteur  de  rarchevêché  de  Riga  le 

mûr  et  profilant  ^le  sa  position  dans  l'État, 
elle  lit  un  vil  trafic  des  dignités  publiques. 
Cela  lui  attira  un  jour  une  rude  apostrophe 
derévèque  cleKrakovie  Zehrzydowski ,  qui, 
inleipellé  par  elleen  ces  ternies  : /'/eV/r,  toi 
qui  as  ac/it;te  iévêché...  lui  répliqua  sur-le- 
champ  :  Je  l'ai  acheté  parce  qu'il  était  à 
■vendre!....  Ce  ne  furent  pas  les  niurnuires 
du  peuple  qui  éloignèrent  Rona  de  la  Polo- 
gne, mais  les  instances  de  son  favori,  le  Na- 
politain Jean  Papagoda,  qui  voulait  faire 
main  basse  sur  les  trésors  qu'elle  avait  amas- 
sés, et  qui  sut  amener  ce  dépait,  malgré 
ro]iposition  de  Sigismond-Augusle  et  de  la 
diète.  i5ona  alla  s'établir  dans  la  Pouille,  cà 
Barri,  d'où  elle  prèla  à  Philippe  II,  roi 
d'Espagne ,  quatre  cent  trente-trois  mille 
ducats  deHoflande,  somme  énorme  pour  le 
temps.  Ce  capital  devait  retourner  à  Sigis- 
mond-Augusle, k  la  mort  de  Rona. 

L'Italien  Papagoda  se  délivra,  en  155;,  de 
sa  maîtresse,  après  lui  avoir  fait  signer  un 
testament  fabriqué  par  lui.  Les  conventions 
arrélées  précédemment  furent  violées,  et 
non-seulement  on  ne  tint  aucun  compte  à 
la  Pologne  du  prêt  fait  au  roi  d'Espagne, 
mais  le  restant  de  l'iiériiage  fut  aussi  perdix 
pour  Sigismond.  De  là  les  sommes  nafwU- 
tainvs,  si  souvent  et  toujours  vainement  ré- 
clamées par  la  Pologne. 
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"prince  de  TSTecklembourg  Christophe. 
Blessé  dans  ses  prérogatives,  le  grand 
maître  Furstenberg  ne  tarda  pas  à 
assiéger  rarchevêque  à  Kokenhnuzea 
et  le  lit  prisonnier.  Alors  Sigisniond, 
prenant  la  défense  de  son  roiisin,  en- 
voya Gaspard  Loncki  demander  la  dé- 
livrance de  rarchevêque;  mais  Tam- 
bassad.Hir  polonais  ayant  été  tué  dans 
une  émeute,  le  roi  dut  se  mettre  kii- 
méme  à  la  tête  de  ses  troupes  soldées. 
L'arrière- ban  ,  pospolUé  ruszenié ^ 
convoqué,  n'avait  pas  répondu  à  l'ap- 
pel. Le  grand -maître  Furstenberg  fut 
effrayé  d'une  telle  démonstration  ,  et 
s'empressa  de  recourir  à  Tentremise 
de  l'empereur  Ferdinand  P""  et  des 
autres  princes  allemands,  afin  d'obte- 
nir la  paix.  Puis  il  se  rendit  au  camp 
de  Sigismond,  accompagné  de  l'arche- 
vêque de  Riga ,  qu'il  avait  mis  en  li- 
berté, et  là,  se  jetant  aux  pieds  du  roi, 
implora  l'oubli  du  passé.  En  vertu  de 
l'arrangement  qui  survint,  l'archevê- 
que rentra  dans  la  possession  de  tous 
ses  biens,  et  le  grand-maître  s'enga- 
gea à  payer  60,000  thalers  pour  les 
Irais  de  là  guerre.  Un  traité  d'alliance 
offensive  et  défensive  contre  la  .Mos- 
liovie  fut  signé  à  cette  occasion  entre 
la  Lithuanie  et  la  Livonie. 

Ivan  IV  le  Terrible  n'attendait,  de 
son  côté,  qu'un  prétexte  pour  com- 
mencer les  hostilités  -,  car  il  voyait  avec 
dépit  l'agrandissement  de  l'influence 
de  la  Pologne,  par  la  soumission  d'une 
province  aussi  belle  et  aussi  fertile  que 
la  Livonie.  Déjà  lier  de  la  conquête 
de  Kazan  et  d'Astrakan,  ce  prince,  bien 
qu'il  ne  possédât  qu'une  partie  des 
terres  russieniics,  se  faisait  appeler 
souverain  de  toutes  les  Russies.  Sa 
haine  contre  la  Pologne  puisa ,  dans 
un  affront  fait  à  son  amour-propre,  un 
nouveau  degré  de  force.  Voici  a  quelle 
occasion.  En  combinant  par  quels 
moyens  il  pourrait  parvenir  au  trône 
de  Pologne  après  la  mort  de  Sigismoud- 
Augustè,  qui  n'avait  pas  d'enfants  (*), 

(*)  «  L'ambilicux  Ivan  tendait  déjà  ,  dans 
«  la  pensée ,  sa  main  sanglante  vers  la  glo- 
«  rieuie  ronronne  des  Jagellons.  »  (Karam- 
zine    Histoire  de  Russie). 


Ivan  résolut  de  demander  la  main  de 
la  soeur  du  roi,  Catherine;  mais  cette 
princesse  s'empressa  d'épouser  Jean 
de  Suède,  ducde  Finlande,  pour  ne  pas 
devenir  la  proie  d'une  bête  féroce  dont 
chaque  jour  était  marqué  par  un  crime. 

l  Icéré  par  ces  divers  motifs,  le  tzar 
ne  tarda  pas  à  envahir  la  Livonie,  oi!i 
il  s'empara  de  plusieurs  villes,  et  fit 
prisonnier  le  vaillant  Furstenberg,  qui 
défendait  avec  courage  le  terrain  pied 
à  [)ied.  Ce  grand-maître  périt  miséra- 
blement dans  les  cachots  de  IMoskou. 
Son  successeur  Gothard  Rettler,  après 
avoir  coiîclu  des  79af/a  avec  la  Litliua- 
nie,  qui  lui  prêta  six  cent  mille  florins 
pour  pouvoir  continuer  la  guerre,  op- 
posa la  même  résistance  opiniâtre  au 
tzar;  mais  bientôt  attaqué  avec  succès 
d'un  autre  côté  par  le  roi  de  Suède 
Éric,  il  ne  vit  d'autre  moyen  de  salut 
que  de  se  mettre,  d'accord  avec  l'Ordre, 
sous  la  domination  de  Sigisinond-Au- 
guste. 

Par  suite  du  traité  conclu  à  cet  effet 
àWilna,  le  28  novembre  15GI  ,  la  Li- 
vonie se  soumit  com|)letement  au  roi. 
Le  grand-maître  obtint  le  rang  de  duc, 
vassal  de  la  Pologne,  et  reçut  à  titre 
de  fief,  pour  lui  et  ses  descendants, 
la  Kourlande,  située  sur  la  rive  gauche 
de  la  Dzwina.  Le  reste  de  la  Livonie, 
situé  sur  la  rive  droite,  fut  incorporé 
à  la  Lithuanie.  Les  terres  de  l'Ordre  , 
tels  que  l'evêché  de  Dorpat  et  l'Esto- 
nie, retenues  encore  par  l'ennemi ,  de- 
vaient après  leur  reprise  appartetwr  à 
Sigismond-Auguste  (*). 

Cet  arrangement  amena  une   rup- 

(*)  Plus  tard,  et  partagée  entre  la  Polo- 
gne, la  Suède,  le  Danemark  et  la  Mosko- 
vie,  la  Livonie  fui  encore  le  sujet  de  longues 
et  sanglantes  guerres.  Les  j)ai.\  d'Olisa  en 
i()()o  et  de  Kardis  en  i(i6i  vinrent  y  met- 
tre (in  ;  la  jiremiere  termina  les  conteslalions 
enire  la  Pologne  et  la  Suéde,  et  la  seconde 
celles  existant  enire  la  Suède  et  la  Mosko- 
vie;  toutes  deux  firent  la  |Xirl  belle  à  la 
Suéde,  el ,  d'après  les  «lauses  des  traités, 
toutes  les  provinces  situées  sur  le  golfe  de 
Finlande,  depuisTembouchure  de  la  Dzwina 
dans  la  Baltique,  la  |)his  grande  parlie  de 
la  Livonie,  l'Estonie,  l'Ingrie  el  la  Karelie 
demeurèrent  acquises  à  celle  puissance. 
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ture  ouverte  avec  la  Piloskovie.  Le 
tzar  envaliit  la  Lilhuaii'e  et  s'empara 
de  la  ville  de  Polock.  Les  Polonais  rem- 
portèrent bien  plusieurs  avantages  et 
battirent  les  Moskovites  h  Czasniki ,  à 
Orsza  et  à  Ozieryszcze  ,  mais  ne  pu- 
rent reprendre  Polock.  La  trêve  de  1565 
termina  cette  guerre. 

RÉUNION  DÉFINITIVE  PE  LA  LITHUA- 
NIE   A   LA  POLOGNE. 

1569.  Tandis  que  des  traités  garan- 
tissaient l'acquisition  de  la  Kourlande 
et  de  la  Livonie,  les  états  représenta- 
tifs insistaient  vivement  sur  la  conso- 
lidation des  affaires  intérieures  du  pays. 
On  exigeait  une  fusion  plus  complète 
de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie,  car 
si  l'union  existait  entre  les  deux  pro- 
vinces depuis  cent  quatre-vingts  ans, 
des  difficultés  élevées  par  l'intérêt  per- 
sonnel em[)èt;liaient  une  homogénéité 
parf;n'te.I-aLitluianie  avait  bien  adopté 
l'idiome  polonais  à  la  place  du  russien, 
et  (le  nombreux  colons  y  avaient  trans- 
porté les  mœurs  et  les  coutumes  polo- 
naises ,  mais  les  magnats  lithuaniens 
faisaient  une  vive  opposition  à  de  tels 
progrès  ;  ils  sentaient  qu'une  fois  l'u- 
nion entièrement  achevée,  leur  place 
au  sénat,  qu'ils  devaient  jusque-là  a  la 
naissance,  leur  serait  enlevée,  attendu 
que  la  Pologne  ne  reconnaissait  pas 
l'hérédité  dans  cette  assemblée.  La  Po- 
logne voulait,  en  outre,  avoir  des  droits 
égaux  sur  la  Livonie  ,  que  la  Lithuanie 
prétendait  conserver  pour  elle  seule, 
malgré  que  ses  forces  personnelles  ne 
fussent  pas  sufflsantes  pour  déiendre, 
sans  la  Pologne,  cette  province.  Aussi 
les  conditions  d'une  union  complète 
furent-elles  longtemps  débattues,  et 
les  choses  n'aboutirent  à  une  solution 
qu'après  la  mort  des  deux  plus  violents 
opposants,  le  prince  Nicolas  Radziwill 
et  le  palatin  de  Malborg  Achace  Czema 
(de  Zehmen  ). 

Enlin  ladiètedeLublin,  en  I5G9,  ter- 
mina cette  œuvre  remarquable.  Le  roi, 
le  sénat ,  les  princes  litîiuaniens  ,  les 
nonces  des  terres  et  des  villes,  les 
hauts  fonctionnaires  et  les  envoyés  de 
plusieurs  cours  étrangères  assistèrent 


à  cette  assemblée  solennelle.  Là  encore 
une  opposition  intéressée  voulut  élever 
la  voix ,  mais  les  soins  des  palatins  de 
Kiiovv,  Ostrorog,  et  de  Wolhynie, 
Alexandre  Czartoryski,  amenèrent  les 
Lithuaniens  à  la  conclusion  d'un  ac- 
cord. 

Voici  les  principales  clauses  de  cet 
acte  important  :  1°  La  Pologne  et  la 
Lithuanie  sont  définitivement  unies  et 
gouvernées  par  un  même  souverain, 
élu  en  commun  par  les  deux  nations  et 
couronné  à  Krakovie,  sans  aucun  signe 
distinctif  pour  le  grand  duché;  2°  les 
diètes,  composées  de  représentants  des 
deux  provinces  dans  les  deux  chambres 
des  sénateurs  et  des  nonces  ,  se  réuni- 
ront à  Warsovie;  3°  la  Wolhynie  et  le 
duché  de  Kiiow  sont  réunis  à  la  cou- 
ronne ,  à  laquelle  revient  également  la 
Podlachie;  4°  la  Livonie  appartiendra 
autant  à  la  Pologne  qu'à  la  Lithuanie; 
5"  les  deux  pays  n'auront  plus  que  les 
mêmes  intérêts ,  les  mêmes  préroga- 
tives et  les  mêmes  monnaies  ;  <>»  tout 
sera  commun  entre  eux,  sans  porter 
toutefois  atteinte  aux  formes  judiciai- 
res et  aux  formes  de  droit  local  ;  7°  les 
palatinats  de  Prusse  auront  aussi  leurs 
représentants  à  la  diète. 

Cette  diète,  si  mémorable  dans  les 
annales  de  la  Pologne,  fut  encore  té- 
moin d'un  acte  qui  rappelait  la  puis- 
sance nationale.  Le  prince  Frédéric-Al- 
bert, duc  de  Prusse,  y  reçut  des  mains 
du  roi  Sigismond-Augu'ste  (  comme 
nous  en  parlerons  plus  loin.)  l'investi- 
ture ,  et  les  ambassadeurs  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg  et  du  margrave 
d'Anspach  y  obtinrent  aussi  des  dra- 
peaux, comme  un  gage  d'hérédité  pri- 
mitive. 

LE    DERNIER    DES    JAGELIONS. 

1572.  Tout  semblait  donc  présager 
au  pays  un  avenir  brillant  et  assuré, 
quand  son  souverain  mourut  à  peine 
âgé  de  cinquante-deux  ans.  Les  plaisirs 
et  les  excès  de  volupté  auxquels  il  se 
livrait,  afin  d'oublier  ses  soucis  inté- 
rieurs ,  avaient  usé  et  tué  Sigismond- 
Auguste  avant  le  temps. 

Sa  mort,  arrivée  en  1572  à  Kny- 
szyn ,  forme  une  époque  des  plus  re- 
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marquables  dans  la  politique  de  la  Po- 
logne. Dernier  prince  de  la  race  des 
Jagellons,  race  qui  avait  jeté  tant  d'é- 
clat sur  la  troisième  période  de  This- 
toire  polonaise,  Sigismoiid  laissa  le 
trône  sans  héritier,  et  dès  lors  la  forme 
du  gouvernement  fut  de  plein  droit 
élective.  Cette  heure  solennelle,  qui 
ouvrait  de  nouveau  une  arène  à  toutes 
les  ambitions  et  aux  intérêts  person- 
nels, était  impatiemment  attendue  de 
la  noblesse,  dont  les  membres  aveu- 
glés ne  s'apercevaient  pas  qu'en  mi- 
nant sans  cesse  le  pouvoir  royal,  en 
asservissant  les  paysans  et  en  limitant 
l'industrie  et  les  franchises  des  bour- 
geois, ils  renversaient  les  bases  fonda- 
mentales sur  lesquelles  reposaient  leur 
propre  existence  et  le  salut  du  pays. 

IMalgre  la  reconnaissance  que  la 
Pologne  a  toujours  conservée  pour  la 
race  des  Jagellons,  si  brillante  par 
son  esprit  chevaleresque,  son  amour 
de  la  justice,  sa  loyauté,  sa  tolérance 
et  sa  générosité,  l'histoire  impartiale 
ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  en 
elle  un  manque  absolu  d'énergie  et  un 
excès  de  funeste  confiance.  Il  est  à  dé- 
plorer que  du  sein  de  ces  princes  il  ne 
se  soit  pas  élevé  un  chef  qui ,  saisis- 
sant d'une  main  vigoureuse  les  rênes 
de  l'État,  ait  abaissé  l'orgueil  des  mu- 
tins, consolidé  l'hérédité,  et  fondé  un 
royaume  dans  lequel  un  monarque 
puissant  et  une  nation  libre  eussent 
l)u  marcher  de  concert  vers  la  gloire 
et  le  bonheur. 

I.e  droit  d'élection  prélu'îa  donc,  en 
ces  temps  d'absolutisme  compacte  ,  à 
une  décadence  que  devait  précipiter  le 
droit  encore  plus  fatal  du  Hberum  ve- 
to. C'est  depuis  cette  époque  que  les 
puissances  étrangères,  auxquelles  la 
Pologne  s'en  allait  demander  des  sou- 
verains, s'immiscèrent  dans  les  affai- 
res du  pays ,  et  semèrent  les  germes 
dedestructionqui  devaient  faire  crouler 
par  la  suite  le  plus  vieil  édifice  du  iSord. 

I.\     PREMIÈRE    ÉLECTION. 

1573.  Une  diète  préliminaire  eut  lieu 
avant  l'élection  ,  sous  le  nom  de  diète 
de  convocation ,  à  ^Varsovie,  le  (i  jan- 
vier 1573.  Le  jeune  Jean  Zamoyski,  si 


célèbre  plus  tard  et  alors  simple  nonce 
de  Belz ,  y  proposa  d'admettre  sans  ex- 
ception toute  la  noblesse  à  l'exercice 
du  droit  électif,  basant  sa  motion  sur 
ce  que  tout  citoyen  qui  servait  la  pa- 
trie devait  concourir  au  choix  de  son 
souverain. 

La  diète  d'élection  eut  lieu  le  5  avril 
de  la  même  année,  et  fut  assistée  du 
tribunal  du  froc  [kaptur),  établi  pour 
maintenir  l'ordre  et  la  sécurité  durant 
le  temps  de  l'élection. 

Les  candidats  qui  se  présentèrent 
furent  : 

Jacques  Uchanski ,  archevêque  de 
Gnèzne. 

Jean  Firley,  grand  maréchal  de  la 
couronne. 

Wicolas  Jazlowiecki,  palatin  de  la 
Russie  rouge. 

Jean  Tomicki ,  castellan  de  Gnèzne. 

Jean  Szafranieç,  castellan  de  Biécz. 

Albert-Frédéric,  duc  de  Prusse. 

I^rnest,  margrave  d'Anspach. 

IMaurice,  électeur  de  Saxe. 

Jean  III,  roi  de  Suède  et  époux  de 
la  soeur  de  Sigismond-Auguste. 

Sigismond  Wasa ,  fils  de  Jean  III. 

Ivan  IV  le  Terrible,  tzar  de  ]Mos- 
kovie. 

Maximilien  II ,  empereur  d'Alle- 
magne. 

Ernest,  archiduc  d'Autriche,  duc 
de  Racuse  (  Roetz  )  et  fils  de  l\Iaxi- 
milien  IL 

Knfm  Henri  de  Valois,  duc  d'Anjou 
et  frère  de  Charles  IX  de  France. 

Mais,  de  toutes  ces  candidatures,  les 
unes  furent  écartées,  d'autres  tombè- 
rent d'elles-mêmes,  vu  leur  peu  d'im- 
portance ,  et  il  ne  resta  de  compétiteurs 
sérieux  que  l'archiduc  Ernest  d'Autri- 
che, Henri  de  Valois,  le  tzar  Ivan  IV 
et  le  roi  de  Suède  Jean  III. 

A  l'ouverture  des  débats,  le  légat 
du  pape  Grégoire  XIII,  le  cardinal 
Commendoni,  prit  la  parole,  et,  dans 
un  long  discours,  dévelop[)a  le  vœu  du 
saint-siege  de  voir  un  catholique  sur  le 
trône  polonais.  Les  ambassadeurs  de 
l'archiduc ,  Guillaume  de  Rosenberg  et 
"Wladislas  Perstein,  [)arlèrent  ensuite: 
ils  promirent,  de  la  part  de  leur  maî- 
tre, la  sanction  des  anciennes  lois  et 
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privilèges  nationaux,  la  reprise  des 
pays  détachés  du  royaume,  l'aplanis- 
seinent  des  vieilles  difficultés  entre  la 
Pologne  et  l'Empire  relativement  à  la 
Livonie  et  à  la  Prusse,  la  fondation 
gratuite  d'une  école  en  Allemagne  pour 
cent  jeinies  Polonais,  et  finalement  la 
libre  exportation  des  vins  de  Hongrie 
en  Pologne;  Rosenberg  conclut  en  de- 
mandant la  priorité  de  la  parole  en 
faveur  de  l'ambassadeur  d" Espagne, 
don  Pedro  Fa.ssardo,  qui  venait  ap- 
puyer la  candidature  de  l'archiduc,  ce 
qui  eût  été  au  préjudice  de  l'évêque  de 
Valence,  Jean  de  Montluc,  chargé  de 
représenter  la  France;  mais  celui-ci 
parvint  à  faire  prévaloir  ses  droits. 
Fassardo,  mortifié,  qiu'tta  aussitôt  le 
champ  d'élection  sans  avoir  dit  un 
mot. 

Les  chances  du  prince  de  Valois 
commençaient  donc  déjà  à  devenir  les 
plus  fortes.  Un  seigneur  polonais , 
nommé  Jean  Krassowski,  avait,  par 
d'adroites  manœuvres,  répandu  dans 
le  pays  le  nom  du  duc  d'Anjou,  à  son 
retour  de  Paris,  où  il  avait  su  inspirer 
au  roi  de  France  et  à  la  reine  mère  le 
projet  de  mettre  la  couronne  polonaise 
sur  le  front  de  leur  frère  et  lils  Henri. 
Krassowski  voyait  là  une  occasion  de 
faire  une  brillante  fortune,  et  tout 
sembla  favoriser  ses  vœux.  Charles  IX 
n'était  pas  fâché  de  se  séparer  d'un 
parent  qui  lui  portait  ombrage  par  ses 
victoires  précédentes;  Catherine  de 
Médicis  partageait  complètement  ces 
vues,  car  elle  espérait  conserver  plus 
d'empire  sur  Charles  que  sur  Henri; 
Coligny,  consulté,  conseilla  vivement 
d'utilis'er  les  offres  des  nobles  polo- 
nais, le  départ  du  duc  d'Anjou  déli- 
vrant les  réformés  d'un  ennemi  redou- 
table; enfin  les  Guise  n'eurent  garde 
de  s'opposer  à  l'éloignement  d'un  su- 
périeur, dont  la  bravoure  et  la  vigi- 
lance contrariaient  leurs  plans  ambi- 
tieux. Krassowski  redoubla  d'activité, 
d'instances,  et  des  ambassadeurs  fran- 
çais, ayant  pour  mission  de  soutenir  la 
cause  de  Henri  de  Valois,  arrivèrent 
en  Pologne. 

L'un  d'eux,  l'évê^ue  IMontluc,  s'in- 
sinua si  bien  dans  les  esprits,  qu'il  eût 


emporté  tous  les  suffrages  de  la  diète, 
si,  par  malheur,  la  nouvelle  du  mas- 
sacre de  la  Saint-Rarthélemy  ne  fût 
venue,  au  moment  décisif,  fournir 
contre  ses  efforts  une  arme  puissante. 
Cet  événement  était  une  preuve  irrécu- 
sable que  le  duc  d'Anjou  n'avait  aucun 
des  beaux  sentiments  qu'on  lui  prétait, 
et  les  autres  candidatures,  déjà  aux 
trois  quarts  vaincues ,  reprirent  de  nou- 
velles forces;  l'Autriche  surtout  sou- 
leva le  parti  protestant,  composé  de  la 
noblesse,  en  majorité  luthérienne. Dans 
cette  circonstance  difficile,  Montluc 
mit  en  œuvre  toute  sa  diplomatie;  il 
nia -les  faits,  en  atténua  le  caractère 
odieux,  et  fit  si  bien  qu'il  rallia  à 
Henri  les  voix  qui  s'étaient  reportées 
sur  Jean  HI  de  Suède  ou  sur  son  fils 
Sigismond  Wasa. 

Quant  au  tzar  Ivan  IV,  qui  n'envoya 
pas  même  d'ambassadeur,  loin  de  rien 
promettre,  il  demandait  au  contraire 
la  Livonie  et  Kiiow  en  retour  de  l'hon- 
neur qu'il  ferait  aux  Polonais  par  l'ac- 
ceptation de  leur  couronne,  et  il 
exigeait  également  qu'on  lui  donnât 
l'assurance  que  le  sceptre  ne  sortirait 
jamais  des  mains  de  ses  descendants. 

En  présence  de  pareilles  prétentions, 
les  choix  se  limitèrent  bientôt  à  Ernest 
d'Autriche  et  Henri  de  Valois;  mais, 
avant  d'en  venir  à  un  vote  définitif, 
on  s'occupa  du  règlement  des  pacta 
conventa,  ces  lois  qui  obligeaient  ré- 
ciproquement le  roi  et  la  république. 
Voici  leurs  principales  dispositions  : 
—  Le  roi  ne  doit  de  son  vivant  ni  nom- 
mer ni  choisir  le'  successeur  à  la 
couronne,  afin  que  les  états  soient  tou- 
jours libres  d'élire  un  nouveau  roi  lors 
de  la  mort  du  dernier.  —  Le  titre  de 
maîtreetd'héritier  employé  parlessou- 
verainsjusqu'àSigismond-Auguste,est 
aboli.  —  Le  roi  ne  peut  se  marier  sans 
le  consentement  du  sénat.  —  Il  doit 
maintenir  la  tolérance  religieuse  et  po- 
litique.—Il  ne  peut  déclarer  la  guerre 
ou  faire  la  paix  sans  le  vote  des  états. 
— Un  conseil,  composé  de  sénateurs  et 
de  nonces  ,  doit  résider  constamment 
auprès  du  roi,  qui  est  tenu  de  convo- 
quer tous  les  deux  ans  une  diète.  — 
En  cas  d'inobservance  de  ces  articles, 
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les  sujets  sont  déliés  du  serment  d'o- 
béissance et  de  fidélité. 

Le  parti  autrichien,  formé  de  pro- 
testants, et  qui  avait  pour  chef  le  ma- 
réchal de  la  couronne  Firley,  s'était 
retiré  à  Grochow,  près  de  ^Varsovie; 
mais  les  droits  des  dissidents  {dissi- 
dentes in  religione)  ayant  été  stipulés 
dans  les  pacta  convoita,  il  revint  à  la 
diète,  et  vota  enlin  en  faveur  du  prince 
de  Valois. 

Les  pacta  conventa  que  les  ambas- 
sadeurs français  signèrent  au  nom  de 
ce  dernier  furent  accompagnés  d'une 
convention,  en  vertu  de  laquelle  une 
alliance  éternelle  était  conclue  entre 
la  France  et  la  Poloçjne.  La  France 
s'engageait  à  mettre  à  la  disposition  du 
pays,  contre  la  Moskovie  ou  tout  autre 
ennemi,  quatre  mille  hommes  arniés, 
et  à  équiper  une  flotte  pour  étendre  la 
domination  polonaise  sur  la  mer  Bal- 
tique et  reprendre  le  port  de  INarwa. 
Henri  devait  verser  en  outre  tous  les 
ans  quatre  cent  cinquante  mille  florins 
de  ses  revenus  dans  le  trésor  national, 
acquitter  les  dettes  contractées  du  vi- 
vant et  après  la  mort  de  Sigismond- 
Auguste,  et  faire  admettre  gratuite- 
ment cent  jeunes  Polonais  aux  écoles 
de  Paris. 

Toutes  les  formalités  se  trouvant 
ainsi  remplies,  Henri  de  Valois  fut  pro- 
clamé roi  de  Pologne. 


HENRI    DE    VALOIS. 


1574-1575. 

L'ambassade,  choisie  dans  le  sein 
du  sénat  et  de  l'ordre  équestre,  et  pré- 
sidée par  l'é\  êque  de  Posen,  Ronarski, 
vint  apporter  en  France  la  couronne 
au  nouveau  souverain.  Henri  était 
alors  en  train  d'assiéger  les  huguenots 
dans  la  Rochelle;  mais  il  arriva  promp- 
tenxMit  a  Pai'is,  où  il  prêta  le  serment 
voulu  en  l'église  Notre-Dame,  le  10 
septembre  t.S73.  TS'éanmoins,  nourris- 
sant toujours  certains  projets  sur  la 
couronne  de  France,  qu'encourageait 
la  santé  chancelante  de  son  frère,  il 
retardait  sans  cesse  son  départ,  et  fut 
forcé  pour  ainsi  dire  par  les  conve- 
nances de  se  mettre  en  route.  Char- 


les IX  l'accompagna  jusqu'à  Vitri,  et 
Catherine  de  Médicis  ne  se  sépara  de 
lui  qu'à  Blamont. 

L'entrée  solennelle  de  Henri  à  Kra- 
kovie  eut  lieu  le  18  février  1571,  et  son 
couronnement  fut  suivi  de  fêtes  bril- 
lantes. Un  événement  sanglant  vint 
malheureusement  troubler  lesmoments 
consacrés  aux  réjouissances  nationa- 
les :  Samuel  Zhorowski,  homme  am- 
bitieux et  influent,  allié  aux  pins  gran- 
des familles  de  Pologne,  provoqua  en 
duel  le  castellan  Jean  Tenczyuski,  et 
le  castellan  Wanovvski,  ami  de  ce  der- 
nier, fut  blessé  a  mort  en  voulant  ame- 
ner un  arrangement.  Ce  meurtre, 
commis  presque  sous  les  yeux  du  roi, 
exigeait  une  punition  exemplaire;  mais 
Henri,  qui  devait  en  grande  partie  son 
élection  au  crédit  de  Zborowski,  se 
borna  à  le  bannir  du  pays,  sans  pro- 
noncer contre  lui,  ainsi  que  le  vou- 
laient les  lois,  la  confiscation  de  ses 
biens  et  honneurs.  U  ne  telle  indulgence 
déplut  aux  sénateurs;  et  leur  mécon- 
tentement s'accrut  encore ,  lorsqu'on 
vit  donner  la  castellanie  vacante  à  un 
des  parents  du  meurtrier,  et  la  dignité 
de  palatin  de  Krakovie  à  son  propre 
frère  Pierre. 

Ces  mesures  amenèrent  une  mésin- 
telligenee  complète  entre  le  roi  et  le 
sénat,  qui  dura  jusqu'au  moment  où 
un  message  de  Catherine  de  IMédicis 
vint  annoncer  à  Henri  la  mort  de 
Charles  IX,  en  l'engageant  à  accourir 
sans  retard  à  Paris  s'il  prétendait  en- 
core au  trône  de  France.  Usant  de 
ruse,  Henri  fit  semblant  d'obtempérer 
à  la  demande  du  sénat,  qui  voulait 
qu'unediète  fût  convoquée  pour  statuer 
sur  le  cas  présent;  mais,  dans  la 
crainte  qu'un  plus  long  délai  ne  nuisît 
à  ses  prétentions  en  France,  il  prit 
secrètement  la  fuite  le  18  juin  1574, 
et  gagna  bientôt  la  frontière  autri- 
chienne. L'alarme  fut  vive  à  la  nou- 
velle de  la  disparition  du  souverain  ;  on 
s'élança  à  sa  poursuite,  mais  il  avait 
déjà  atteint  Vieime ,  et  il  demeura  sourd 
à  toutes  les  iustances  du  sénat  (*). 

(*)  Les  dépérhej  du  sénat  à  Henri  lui 
furent  portées  par  le  kosak  Jawoy.>zo\vski , 
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Henri  de  Valois  n'étant  point  revenu 
au  terme  fixé  par  la  diète,  c'est-à-dire, 
le  12  mai  1575,  on  annula  le  serment 
prêté  par  la  nation;  et  la  diète  du  3 
octobre  suivant  ayant  déclaré  la  va- 
cance du  trône,  le  primat  convoqua 
une  diète  d'élection  pour  le  4  no- 
vembre. 

ETIENNE    BATORY. 

i575-i586. 

Parmi  les  nombreux  candidats  oui, 
lors  de  la  réunion  de  cette  diète,  bri- 
jïuèrent  ses  suffrages,  on  distinguait 
l'archiduc  Ernest  et  le  prince  Ferdi- 
nand ,  le  pren)ier  fils  et  le  second  frère 
de  l'empereur  d'Allemagne  IMaximi- 
lien  II,  puis  le  roi  de  Suède  Jean  et 
son  fils  Sigismond  Wasa,  Alphonse, 
duc  de  Ferrare  et  de  IVlodène,  et  enfin 
le  duc  de  Transylvanie  Etienne  Batory. 

Ce  dernier  avait  été  porté  à  désirer 
la  couronne  polonaise  par  Samuel  Zbo- 
rowski ,  qui ,  après  son  exil ,  était  venu 
chercher  un  refuge  en  Transylvanie. 
Mais  le  primat  Uchanski,  ifort  de 
l'appui  du  sénat,  se  déclara  en  faveur 
de  l'empereur  I\Ia\imilien,  bien  que 
celui-ci  ne  se  fût  pas  porté  candi- 
dat; le  parti  autrichien  rilla  même  jus- 
qu'à quitter  le  lieu  de  l'élection,  et,  se 
rendant  à  un  autre  mieux  pourvu  en 
armes,  fit  proclamer  par  le  primat 
Maximi;ien  roi  de  Pologne.  Deux  jours 
après,  le  parti  national,  à  la  tête  du- 
quel était  Jean  Zamoyski,  décerna  la 
Cijuroniie  à  la  princesse  Anne,  sœur  du 
roi  Sigismond-Auguste,  et  lui  choisit 
pour  ejioux  le  prince  de  Transylvanie. 

Ainsi  donc,  tandis  que  le  palatin  de 
Lublin,Tarlo,  portait  à  Etienne  Batory 
le  diplôme  d'élection,  le  parti  opposé 
envoyait  de  son  côté  les  pacta  con- 
venta  à  la  ratification  de  l'Empereur. 
L'indécision  seule  de  Maxiniilien  em- 
pêcha l'effusion  du  sang  prêt  à  couler, 
et  donna  le  temps  à  ]5atory  d'arriver 
à  Krakovie.  Il  y  fut  couronné  le  T'' 
mai  1576,  et  uni  à  la  princesse  Anne, 
âgée  alors  de  cinquante-deux  ans. 

qui  fit  le  trnjef  de  Krukovie  à  Vienne  (iio 
lieues),  toujours  ^ur  le  même  cheval,  en 
24  heuies. 


Toutefois  le  parti  autrichien  ne  se 
tint  pas  pour  battu  et  eut  encore  deux 
réunions.  Tune  à  Lowicz  et  l'autre  à 
"VVarsovie.  Le  remuant  primat  ne  se 
soumit  au  roi  que  lorsque  le  staroste 
de  Samogitie,  Jean  Chodkiewicz,  ap- 
porta à  Batory  l'hommage  de  la  Li- 
thuanie.  La  Prusse  suivit  cet  exemple. 
Il  n'y  eut  que  Dantzig,  qui,  soulevée 
par  un  homme  populaire,  Constantin 
Gerber,  résista  plus  longtemps,  et  ne 
céda  qu'à  la  force  des  armes. 

GUERRE    AVEC    LA    MOSKOVIE. 

1579-1582.  Profitant  de  la  circons- 
tance que  le  roi  était  occupé  à  pacifier 
Dantzig,  le  tzar  Ivan  IV  le  Terrible 
rompit  les  traités  existants  et  envahit 
la  Livonie;  mais  une  portion  de  son 
armée  fut  défaite  par  André  Sapieha , 
et  bientôt  Etienne  Batory  accourut 
rejoindre  ses  défenseurs.  Le  palatin  de 
Podolie,  Miélecki,  commandait  les  Po- 
lonais, le  palatin  de  Wilna,  Rudziwill, 
les  Lithuaniens,  et  Bekiesz  un  corps 
de  cinq  mille  fantassins  hongrois.  Le 
roi  dirigeait  lui-même  toutes  les  opé- 
rations et  mit  le  siège  devant  Polock  , 
qui  fut  forcée  de  se  rendre  après  une 
vigoureuse  résistance.  Les  châteaux 
forts  de  Sokol,  Turowla,  Susza,  furent 
enlevés  également  par  les  troupes  po- 
lonaises, dont  les  progrès  ne  s'arrê- 
tèrent qu'à  cause  des  rigueurs  de  la 
saison.  Etienne  ayant  accordé  l'inves- 
titure du  duché  de  Kourlande  à  Go- 
thard  Kettler  et  reçu  l'hommage  de 
celui-ci,  fit  prendre  aux  soldats  "leurs 
quartiers  d'hiver  et  revint  à  Warso- 
vie.  Ce  fut  la  fin  de  la  première  cam- 
pagne. 

Après  avoir  conféré  avec  la  diète  sur 
les  moyens  de  continuer  la  lutte,  et 
obtenu  d'elle  une  prolongation  pour 
deux  ans  de  l'impôt  dit  du  ç«a/V  (voyez 

INTEODUCTION,    FORCE    ABMÉE  )  ,"   le 

roi  nomma  grand-général  Jean  Za- 
niovski,  auquel  il  avait  confié  peu  de 
temps  auparavant  le  grand  sceau  de 
la  couronne,  puis  il  recommença  les 
hostilités.  En  vain  le  tzar  demanda  la 
paix  ou  au  moins  une  trêve  de  quel- 
ques semaines ,  Etienne  Batory  ne  lui 


t04 


L'UNIVERS. 


laissa  pas  de  repos.  Il  assiégea  et  prit 
coup  sur  coup  Wielkie-Luki,  Newel , 
Zawislocze,  Jézierzyszcze,  Porcliovv, 
Opoka ,  Starodubow.  Ces  conquêtes 
royales  furent  accompagnées  des  pri- 
ses de  "NViéliz  par  Zamoyski  et  d'Us- 
M'iata  par  Radziwill.  Cette  seconde 
campagne  terminée,  le  roi  vint  assis- 
ter à  la  diète  de  Warsovie  en  1581. 

Le  siège  de  Pskow  signala  le  début 
de  la  troisième  campagne.  Malgré  la 
bravoure  des  assaillants,  il  traîna  en 
longueur;  et  quand  la  ville  allait  enfin 
succomber,  la  diplomatie  étrangère, 
de  tout  temps  si  fatale  à  la  Pologne, 
arriva  au  secours  de  la  puissance  mos- 
liovite.  Le  farouche  tzar,  de  plus  en 
plus  effrayé,  implora  l'intervention  du 
Vatican  afin  d'obtenir  la  paix;  et  Gré- 
goire XIII ,  ce  vicaire  du  Christ  qiu', 
à  la  nouvelle  des  massacres  de  la  Saint- 
Barthélémy,  n'avait  pas  rougi  de  faire 
illuminer  Rome,  s'empressa" de  saisir 
l'occasion ,  dans  l'espérance  de  pou- 
voir enfin  réunir  la  Moskovie  à  son 
vaste  troupeau.  Par  les  soins  de  son 
envoyé,  le  jésuite  Antoine  Possevin , 
un  traité  de  paix  fut  signé  le  15  jan- 
vier 1582  à  Khiverova-Gorka.  Le  tzar 
renouera  à  toute  prétention  sur  la  Li- 
vonie,  et  la  Lithuanie  conserva  Polock, 
Witepsk,  Wiéliz;  mais  Batory  dut  res- 
tituer toutes  les  villes  conquises  dans 
la  province  de  Pskow. 

Si  le  roi  eiU  poursuivi  la  guerre, 
c'en  était  fait  à  jamais  de  la  puissance 
moskovite;  mais  les  menées  astucieu- 
ses du  jésuite  surent  fasciner  l'esprit 
loyal  du  guerrier. 

lUTRODUCTIOIT     DUS     JtSUITF.S. 

1579.  Etienne  Batory,  qui  contribua 
tant  à  la  gloire  et  à  la  prospérité  du 
pays,  commit  cependant  une  grande 
faute,  et  cette  faute,  que  la  bonne  in- 
tention excuse,  eut  des  suites  bien  fâ- 
cheuses. Guidé  par  cet  amour  des  scien- 
ces qui  le  préoccupait  même  au  sein 
des  combats,  le  roi  fonda  l'université 
de  Wiina  et  en  confia  la  direction  aux 
jésuites.  Déjà,  sous  le  règne  de  Sigis- 
inond-Auguste,  les  membres  de  cet  or- 
dre avaient  pénétré  individuellement 


en  Pologne,  dans  le  temps  que  la  guerre 
de  trente  ans  embrasait  une  grande 
partie  de  l'Europe.  Humbles  comme 
toujours  à  leur  début,  les  jésuites  ne 
tardèrent  pas,  grâce  aux  largesses  du 
roi,  à  posséder  d'immenses  richesses, 
qui  leur  servirent  à  étendre  leur  influen- 
ce. Le  contre-coup  en  fut  funeste  pour 
l'État,  où  éclatèrent  bientôt  des  que- 
relles religieuses  ;  des  catégories  eurent 
lieu  parmi  les  nationaux,  et  il  se  com- 
mit des  actes  d'intolérance,  toutes 
choses  dont  la  sagesse  des  souverains 
avait  préservé  jusque-là  le  royaume. 
C'était  une  préparation  aux  événements 
du  règne  par  trop  orthodoxe  de  Sigis- 
mond  III  Wasa. 

Les  sciences  et  les  arts  eurent  seuls 
à  s'applaudir  de  la  venue  de  Tordre 
fonde  par  Ignace  de  Loyola.  Une  des 
premières  corporations  religieuses  par 
la  delicatese  de  son  jugement  et  ses 
lumières,  il  amena  avec  lui  le  godt 
des  styles  divers  qui  florissaient  vers 
ces  temps  au  midi  de  l'Europe.  Tout 
ce  que  Wilna  renferme  de  monuments 
remarquables  provient  du  sentiment 
religieux;  petit  à  petit,  le  type  ancien 
s'effaça  presque  complètement  de  la 
Lithuanie. 

TROUBLES    INTÉRIEURS. 

La  Pologne,  tranquille  dans  ses  rap- 
ports au  dehors,  devint  à  l'intérieur 
le  théâtre  de  violentes  dissensions  sus- 
citées par  les  quatre  frères  Zborows- 
ki ,  si  puissants.  L'ambition  de  ces 
magnats,  qui  avaient  fortement  con- 
tribué, tant  à  l'élection  de  Henri  de 
Valois  qu'a  celle  d'Etienne  Batory,  leur 
faisait  espérer  les  premières  places  à 
la  cour;  mais  cette  attente  n'ayant  pas 
été  remplie ,  ils  conspirèrent  contre 
l'Etat  et  même  contre  la  vie  du  roi. 
Samuel  Zborowski ,  revenu  de  l'exil, 
méconnaissant  la  bienveillance  royale 
qui  lui  servait  d'égide  contre  le  décret 
de  proscription  toujours  existant,  s'u- 
nit a  ses  frères.  Apres  avoir  excité  les 
Kosaks  à  attaquer  les  Turcs ,  en  paix 
alors  avec  le  pays,  il  brava  le  pouvoir 
de  Zamoyski ,  et  apparut  en  armes 
dans  le  palatinat  de  Krakovie.  Alors 
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Zamoyski ,  autorisé  par  un  décret  du 
roi,  le  fit  saisir  et  décapiter.  En  mou- 
rant, Samuel,  qui  ne  pouvait  échapper 
à  son  sort ,  nomma  comme  com- 
plices ses  deux  frères  André  et  Chris- 
tophe. 

Cette  catastrophe  mit  en  émoi  tous 
les  partisans  de  la  maison  des  Zbo- 
rowski,et  fiit  cause  qu'une  diète,  con- 
voquée par  le  roi  dans  un  but  d'utilité 
générale,  ne  porta  aucun  fruit.  Ivan  IV 
le  Terrible  venait  de  mourir,  et  une 
lutte  acharnée  déchirait  ses  États  ; 
Fiédor,  le  fils  du  tzar,  comptait  jjour 
compétiteur  à  la  couronne  son  propre 
tuteur.  Le  génie  dllienne  Batory  lui 
fit  entrevoir  tout  le  parti  que  la  Po- 
logne pouvait  tirer  de  ces  divisions  ; 
de  nouveau  une  occasion  s'offrait  de 
conquérir  la  Moskovie  et  de  l'incor- 
porer au  royaume,  ce  qui  eût  assuré 
pour  toujours  la  prépondérance  de  ce- 
lui-ci dans  le  Nord.  LIne  diète  eut  donc 
lieu  à  Warsovie,  en  1585,  pourfaciliter 
l'exécution  d'une  aussi  grande  pensée 
politique  ;  mais  l'intérêt  tout-puissant 
de  l'État  dut  s'effacer  devant  les  pas- 
sions soulevées  par  l'intérêt  privé.  Il 
fallut  s'occuper  de  la  cause  des  Zbo- 
rowski;  et  Christophe,  convaincu  de 
haute  trahison,  d'inteUigences  coupa- 
bles avec  le  tzar  et  du  crime  de  lèse- 
majesté,  par  discours  et  par  écrit,  fut 
condamné  par  le  sénat,  que  présidait 
le  roi,  à  la  perte  de  l'honneur  et  de 
la  vie.  La  cause  d'André  fut  renvoyée 
à  la  prochaine  diète. 

Mais  les  parents  des  deux  coupables, 
appuyés  du  palatin  de  Posen  ,  Gorka, 
le  magnat  le  plus  riche  et  le  plus  puis- 
sant du  royaume ,  parvinrent  cà  sou- 
lever les  nonces,  qui,  outrés  de  n'avoir 
pas  été  admis  à  juger,  protestèrent 
contre  la  sentence  rendue,  comme 
contraire  aux  privilèges  de  la  noblesse. 
Par  leur  fait,  la  diète  se  trouva  rom- 
pue, et  Christoplie  put  gagner  l'étran- 
ger avant  l'exécution  du  décret. 

Ainsi  fut  écarté  un  projet  politique 
de  la  plus  haute  importance,  et  à  l'exé- 
cution duquel  Etienne  Batory  était 
encouragé  par  le  pape  Sixte-Quint, 
successeur  de  Grégoire  XIII.  Furieux 
de  ce  que  la  cour  de  Rome  avait  été  la 


dupe  du  tzar,  lors  du  traité  de  Khi- 
verowa-Gorka,  le  souverain  pontife 
offrit  même  des  secours  en  argent 
pour  entreprendre  la  conquête  de  la 
Woskovie. 

MORT  d'Etienne  batory, 

1586.  Toujours  préoccupé  de  sa  vaste 
pensée,  le  roi,  pour  mieux  en  assurer 
l'exécution,  projetait  de  linn'ter  les 
privilèges  nobiliaires  et  de  rétablir 
l'hérédité  du  trône,  quand  une  mort 
subite  vint  le  frapper  à  Grodno,  dans 
sa  cinquante-quatrième  anné«.  On  at- 
tribua vulgairement  cette  mort  au  vif 
chagrin  que  causa  à  Etienne  Batory 
la  révolte  du  peuple  de  Biga  contre 
les  jésuites,  ses  protégés;  mais  plu- 
sieurs médecins  de  l'époque  exprimè- 
rent l'opinion  qu'il  avait  été  empoi- 
sonné. 

Le  royaume  ne  fut  jamais  plus  re- 
doutable aux  puissances  voisines  que 
sous  le  règne  de  ce  monarque.  D'un 
extérieur  noble  et  inqwsant,  Batory 
s'exprimait  avec  grâce  et  éloquence. 
Captif  pendant  quelque  tenq)s  de  l'em- 
pereur iAIaximilien  I",  il  consacra  les 
loisirs  de  sa  prison  à  l'étude.  Picde- 
venu  libre,  il  chercha  à  perfectionner 
ses  connaissances  en  voyageant  ;  et 
faisant  un  long  séjour  à  la  cour  des 
Médicis,  il  app'rit  là  à  aimer  les  arts 
et  à  encourager  ceux  qui  les  cultivent. 
Aussi  habile  politique  que  vaillant  ca- 
pitaine, ce  roi,  qui  composait  sa  lec- 
ture habituelle  des  ouvrages  de  Jules 
César,  sut  faire  briller  de  nouveau 
aux  veux  du  pays  ébloui  les  splendides 
journées  des  Jagellons.  Avec  Etienne 
Batory  s'éteignit  l'astre  éclatant  de  la 
Pologne,  en  laissant  après  lui  une  lon- 
gue et  glorieuse  trace. 

QUATRIÈSIE    PÉRIODE. 

LA    POLOGNE   EN   DÉCADENCE. 

15S7-1795. 
cour  d'oeil  sur  la  tosition  de  l'europe. 

Quiconque  veut  écrire,  dit  Robert- 
son,  l'histoire  d'un  grand  Etat  pen- 
dant les  trois  derniers  siècles,  est  forcé 
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d'écrire  l'histoire  de  l'Europe  entière; 
car  c'est  depuis  cette  époque  que  les 
divers  royauuies  ont  forme  un  vaste 
système, si  compacte  et  si  réactif, que 
les  événements  de  l'un  se  faisaient  sen- 
tir aux  autres  et  exigeaient  une  sur- 
veillance réciproque.  La  Pologne  seule 
demeura  à  cet  égard  dans  son  indiffé- 
rence précédente  :  ses  rois  ne  prirent 
aucune  part  aux  luttes  sanglantes  qui 
désolaient  les  autres  parties  de  l'Eu- 
rope, et  nées  de  l'orgueil  ou  de  l'avi- 
dité. Cette  apathie  provenait  tant  du 
caractère  modeste  des  souverains  po- 
lonais que  de  l'amour  de  la  noblesse 
pour  ses  privilèges  et  de  la  jalousie 
qu'elle  portait  au  pouvoir  :  elle  l'au- 
rait vu  avec  peine  en  relations  intimes 
et  secrètes  avec  d'autres  monarques, 
La  Pologne  n'eut  donc  d'ambassadeurs 
à  l'étranger  que  dans  des  cas  extraor- 
dinaires; et  son  insouciance  diplo- 
matique fut  telle,  que  'Wladislas  IV, 
invité  à  concourir  aux  délibérations 
du  congrès  qui  eut  lieu  à  la  paix  de 
Westphalie  (1648)  et  où  se  réglèrent 
les  affaires  de  presque  toute  l'Europe, 
non-seulement  ne  s'y  rendit  pas,  mais 
n'envoya  même  pas  de  représentants 
à  cette  importante  réunion.  L'avenir 
se  chargea  de  prouver  combien  une 
pareille  indifférence  devait  être  fatale 
au  pays. 

De  l'avis  de  Rohertson ,  nous  le 
suivrons  en  partie,  et  nous  jetterons 
ici  un  coup  d'oeil  rapide  sur  la  situa- 
tion de  l'Europe  lors  de  l'avènement 
de  Sigismond  III  Wasa. 

Appauvrie  par  la  lutte  interminable 
entre  Charles-Quint  et  François  I'^'', 
et  affaiblie  par  la  politique  astucieuse 
de  Catherine  de  Médicis  et  la  mollesse 
des  trois  fils  de  cette  dernière,  la 
France  se  vit  en  proie,  pendant  de  lon- 
gues années,  aux  plus  affreuses  cala- 
mités. L'ambition  politique  des  Guise, 
qu'ils  avaient  l'art  de  masquer  sous 
une  couleur  religieuse,  amena  huit 
guerres  meurtrières;  et  c'est  au  milieu 
de  ces  conflits  que  Charles  IX  entacha 
son  règne  d'une  page  horrible,  la 
Saint-Barthéiemy,  et  que  Henri  III 
tomba  sous  le  poignard  d'un  moine  fa- 
natique. Sa  mort  même  ne  mit  point 


fin  aux  discordes  fomentées  par  le  fa- 
rouche Philippe  H  d'Espagne;  elles  ne 
cessèrent  (pie  lorsque  la  vaillanee  et 
l'esprit  fertile  de  Henri  IV,  après  avoir 
humilié  l'orgueil  du  monarque  espa- 
gnol, surent  donner  à  la  France  une 
paix  glorieuse  et  lui  rendre  son  an- 
cienne prospérité. 

Philippe  II,  le  plus  formidable  po- 
tentat de  son  siècle,  souverain  des 
Espagnes,  du  Portugal,  de  Naples,  de 
la  Sicile,  de  l'Italie  presque  entière, 
devenu  roi  d'Angleterre  par  son  ma- 
riage avec  Marie  Tudor,  [)ossesseur  en 
outre  du  Mexique  et  du  Pérou ,  les  plus 
riches  contrées  du  nouveau  nionde,  et 
tenant  dans  ses  mains  l'héritage  com- 
mercial des  ducs  de  Bourgogne,  pou- 
vait jouer  un  noble  rôle.  Mais  loin  de 
faire  servir  tant  de  possessions  et  de 
trésors  au  maintien  de  la  paix  entre  les 
soiiverains  et  au  bonheur  des  nu'llions 
d'honnnes  qui  vivaient  sous  son  scep- 
tre, Philippe  se  plaisait  à  tout  rougir 
de  sang  et  à  semer  de  toutes  parts 
l'incendie;  le  crime  et  une  fausse  rage 
de  conversion,  tels  étaient  les  deux 
grands  nïobiles  dont  il  faisait  usage 
pour  arriver  à  l'accomplissement  de  ses 
desseins.  Il  ne  connaissait  d'autre  art 
de  régner  que  par  la  crainte  et  l'abais- 
sement de  tous  ceux  à  qui  la  naissance , 
les  richesses  ou  bien  la  force  d'àme, 
assignaient  un  rang  élevé  et  indépen- 
dant. Aussi  terrible  pour  ses  enfants 
que  pour  ses  sujets,  Philippe  II  ne  res- 
pirait que  la  déliauce  et  le  soupçon; 
et,  mù  par  ces  principes,  il  donna  à 
rEs[)agne  le  pouvoir  de  I  inquisition, 
voulant  qu'il  n'y  eût  |)his  qu'un  maître 
et  qu'une  foi.  Tout  fut  sacrifié  à  Cf^tte 
chimère,  et  l'Espagne,  décimée  par  le 
sanguinaire  tribunal,  perdit  rapide- 
ment les  nombreux  avantages  que  lui 
assuraient  un  sol  abondant,  l'exemple 
civilisé  des  Maures,  le  bienfait  des 
sciences  et  le  noble  esprit  de  la  cheva- 
lerie. 

Tant  qu'il  régna,  Charles-Quint 
avait  su  apprécier  les  bonnes  qualités 
et  l'activité  industrieuse  des  Flamands; 
mais  la  Flandre,  un  des  plus  beaux 
joyaux  de  la  couronne  d'Es|)agne,  de- 
vint odieuse  à  Philippe  II.  Il  la  lit  gou- 
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verner  par  des  lieutenants  trop  fidèles 
à  son  système,  et  la  força  ainsi  à  lever 
l'étendard  (ie  rii)dé[)en(lance.  Bientôt 
apparut  sur  la  scène  politique  des  Pays- 
Bas  le  cruel  duc  d'Albe;  et  il  est  vrai- 
ment remarquable  que  dans  le  même 
temps  où  les  Polonais,  livrés  à  la  li- 
berté sans  bornes  d'un  interrègne, 
terminaient  au  milieu  de  l'entliou- 
siasnie,  et  sans  répandre  une  seule 
goutte  de  sang,  leurs  turbulentes  dis- 
sensions, plus  de  dix-huit  mille  Fla- 
mands périssaient ,  à  la  suite  des  ordres 
de  Piiilippe  II,  sous  la  hache  du  bour- 
reau. Mais,  en  dépit  de  ces  persécu- 
tions ,  la  liberté  triompha  ;  etPhilippe  II 
eut  la  douleur  de  voir,  en  mourant, 
l'anéantissement  de  ses  efforts  san- 
glants, la  Hollande  libérée,  la  France 
et  l'Angleterre  grandies  en  puissance 
par  ses  propres  fautes,  et  sa  vaste  mo- 
narchie vaciller  sur  ses  fondements. 

L'Angleterre  obéissait  à  Elisabeth, 
sous  le  sceptre  de  qui  elle  devint  sur 
nier,  envers  l'Espagne ,  ce  que  Henri  IV 
et  Maurice  d'Orange  étaient,  a  l'égard 
de  celle  ci,  sur  le  continent.  Douée 
d'un  esprit  politique  et  prévoyant,  Eli- 
sabeth sut  donner  l'essor  aux  forces  et 
au  commerce  de  son  pays.  La  destruc- 
tion de  la  formidable  Armada  fut  le 
terme  de  la  puissance  maritime  espa- 
gnole; et  les  galions  du  iMexique  et  du 
Pérou,  tout  chargés  d'or,  se  virent 
capturés  par  les  Anglais.  Mais,  au  mi- 
lieu de  tout  cet  éclat,  une  tête  royale 
recevait  Tinfàme  souillure  du  bour- 
reau ,  et  formait  une  tache  de  sang  sur 
un  règne  si  brillant  :  la  séduisante 
Marie  Stuart,  que  la  nature  s'était  plu 
à  former,  fut  innnolée  à  l'envie,  au 
moment  même  où  Sigismond  IH  rece- 
vait la  couronne  des  mains  d'un  peuple 
libre. 

Les  souverains  ottomans,  renfer- 
més, après  la  délaite  de  Lépante,  dans 
les  murs  du  sérail,  s'adonnaient  au 
luxe  et  à  la  volupté.  Leurs  armes  n'é- 
taient plus  redoutables  qu'aux  États 
de  l'Allemagne  méridionale,  et  leurs 
traites  avec  la  Pologne  ne  furent 
rompus  qu'à  la  fin  du  règne  de  Sigis- 
mond III. 

INaples,  Milan,  la  Sicile,  apparte- 


naient à  l'Espagne.  Sixte-Quint,  rele- 
vant la  puissance  et  la  dignité  du  saint- 
siége,  rendait  h  Rome  son  ancienne 
grandeur;  et,  après  lui,  Clément  VIII 
ravissait  à  la  maison  d'Esté  le  duché 
de  Ferrare.  La  Toscane  florissait  tou- 
jours, mais  ce  n'était  déjcà  plus  le  temps 
des  Come  et  des  Laurent.  Pareil  à 
César-Auguste,  le  grand  duc  Corne, 
après  avoir  vu  périr  par  le  poison  ou 
le  poignard  ses  filles,  ses  frères  et  son 
fils  François,  tomba  lui-même  sous  un 
fer  assassin,  et  bientôt  î'iorence  ne 
rappela  plus  la  gloire  d'Athènes  et  les 
beaux  jours  de  Périclès  :  les  sciences 
et  les  arts  n'avaient  plus  les  ]\Jéd;cis 
pour  protecteurs.  Entre  les  républi- 
ques, Gênes  était  presque  espagnole; 
Venise  suspecte  à  tous. 

Les  cantons  suisses  catholiques  te- 
naient pour  l'Espagne  contre  les  can- 
tons protestants. 

Le  Danemark ,  surveillant  la  Suède, 
était  en  paix  avec  les  autres  États  et 
favorisait  les  vues  de  la  Pologne. 

L'Allemagne,  régie  par  l'empereur 
Rodolphe  II,  goûtait  les  douceurs 
d'une  paix  suivie.  Le  refus  de  la  cou- 
ronne polonaise  fait  à  l'archiduc  Maxi- 
milien,  la  défaite  de  ce  dernier  et  sa 
captivité  à  Byczyna,  ne  rompirent 
même  point,  du  moins  en  apparence, 
l'harmonie  entre  l'Empire  et  la  Polo- 
gne. Ce  ne  fut  qu'à  la  (in  du  règne  de 
Sigismond  III  que  la  guerre  de  trente 
ans  embrasa  l'Allemagne  entière.  Les 
deux  alliances  conclues  par  Sigismond 
avec  la  maison  d'Autriche  furent  avan- 
tageuses pour  celle-ci,  mais  funestes  à 
la  Pologne.  Toutefois,  la  politique  de  la 
cour  de  Vienne  était  bien  fausse  en  cette 
circonstance  :  l'Autriche  ne  voyait  pas 
qu'en  minant  une  barrière  puissante 
elle  se  mettait  à  découvert,  et  serait 
réduiie  un  jour  à  suivre  la  direction 
émanée  du  cabinet  des  tzars. 

C'est  au  moment  où,  comme  nous 
venons  de  le  rappeler  succinctement, 
les  diverses  positions  politiques  ten- 
daient à  donner  une  nouvelle  tournure 
aux  affaires  de  l'Europe,  que  Sigis- 
mond III  Wasa  monta  sur  le  trône. 
En  procédant  à  son  élection,  les  Polo- 
nais ne  se  doutaient  guère  que  ce  mO' 
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narqiie,  qui  devait  servir  de  lien  intime 
entre  deux  nations,  les  nations  polo- 
naise et  suédoise,  amènerait  de  lon- 
gues guerres  entre  elles  et  serait  cause 
de  la  perle  des  plus  belles  provinces(*J. 

SIGISMOND     m    WASA. 
1587-1632. 

I/heure  de  la  décadence  avait  sonné  ; 
les  temps  lumineux  deBatory  n'étaient 
plus.  Toute  absorbée  au  dedans  par  des 
luîtes  intestines,  la  Pologne  ne  faisait 
plus  rayonner  que  rarement  au  dehors 
les  éclairs  de  sa  puissance.  Belliim  ci- 
vile instar  coloris  febrilis  est,  et  hél- 
ium extermun  instar  coloris  ex  motu, 
qui  valetudini  imprimis  conducit,  a 
dit  Bacon,  comme  s'il  eût  justement 
en  vue  la  Pologne. 

Issu  des  Jagcllons  et  petit-fils  par 
sa  mère  de  Sigismond  1'"'  le  Vieux, 
Sigismond,  prince  royal  de  Suède,  fut 
élu  roi  de  Pologne,  et  durant  son 
règne,  de  près  d'un  demi-siècle,  fit 
passer  le  pays  par  les  phases  les  plus 
diverses  de  gloire  et  de  revers.  Ce 
règne,  tout  guerrier,  se  passa  en  luttes 
continuelles,  soit  partielles,  soit  col- 
lectives, contre  la  Suède,  la  Moskovie 
et  la  Turquie. 

GUERRE    AVEC    LA    SUtDIi. 

1600.  Dès  le  début,  Sigismond  III 
dut  tenir  tête  à  son  compétiteur  l'ar- 
chiduc d'Autriche  Maximiiien,  qui  fut 
fait  prisonnier  par  le  grand -général 
Zamoyski(1588);  puis,  après  quelques 
années  assez  paisibles,  Sigismond  se 
vit  tout  à  coup  roi  à  double  titre  :  la 
couronne  héréditaire  de  Suède  venait 
de  lui  échoir.  En  son  absence,  le  soin 
de  la  régence  fut  confié  à  son  oncle,  le 
duc  Charles  de  Sudermanie,  homme 
ambitieux  et  rusé,  qui  eut  bientôt  or- 
ganisé un  parti  et  fait  décider,  dans 
une  assemblée  factieuse ,  que  ses  droits 
à  la  régence  seraient  imprescriptibles 
et  au-dessus  de  toute  atteinte.  Sigis- 
mond ne  pouvait  tolérer  un  tel  empié- 
tement; a  la  tête  d'une  poignée  de 

(*)  M.  J.  U.  Nicmcewicz ,  Histoire  de 
Sidsmoud  III. 


braves,  il  débarque  donc  à  Calmar, 
entre  ensuite  à  Stockholm,  poursuit 
l'usurpateur,  le  presse,  le  harcèle; 
mais,  au  moment  où  il  tient  la  vic- 
toire, il  croit  devoir  se  montrer  ac- 
commodant, et  le  duc  de  Sudermanie, 
profitant  du  délai  pour  réparer  un  pre- 
mier échec,  remporte  à  Linkoping  un 
avantage  signalé  sur  les  troupes  roya- 
les. Rien  n'était  pourtant  encore  dé- 
sespéré, et  les  négociations  entamées 
promettaient  le  triom|)he  de  l'autorité 
légitime,  quand,  cédant  à  des  conseils 
perfides,  Sigismond  quitta  brusque- 
ment le  royaume.  Alarmés  de  cette 
retraite,  les  états  de  Suède  demandè- 
rent le  retour  du  roi ,  ou  tout  au  moins 
la  présence  d'un  de  ses  fils,  afin  de  le 
faire  élever  dans  la  religion  du  pays. 
Sigismond  ne  répondit  |)as  à  ces  ou- 
vertures, et  le  résultat  de  son  silence 
fut  sa  déchéance  et  l'avènement  au 
trône  du  duc  de  Sudermanie.  Cette 
querelle,  réduite  à  une  simple  ques- 
tion dynastique,  ne  fut  embrassée  par 
les  états  polonais  que  lors(|ue  les  Sué- 
dois eurent  violé  les  frontières  de  la 
Livonie.  I>a  guerre  devint  alors  une 
interminable  collision  nationale,  et  se 
poursuivit  pendant  dix  années  avec  des 
alternatives  glorieuses  ou  fatales,  un 
jour  livrant  des  provinces  entières  à  la 
Pologne,  le  lendemain  les  lui  enlevant. 
Les  connétables  de  Pologne  et  de  Li- 
thuanie,  Zamoyski,  Radziwill,  Chod- 
kiéwicz,  s'illustrèrent  dans  la  lutte. 

VICTOIRE    DE    KIRCHHOLM. 

1605.  Parmi  les  faits  d'armes  qui 
méritent  d'être  signalés,  la  bataille  de 
Kirchholm  tient  le  premier  rang.  Elle 
eut  lieu  le  27  septembre  1605.  Aux 
dix-sept  mille  hommes  d'excellentes 
troupes  commandées  par  Charles  IX 
de  Suède,  le  grand -général  Chod- 
kiéwicz  n'avait  à  opposer  que  trois 
mille  quatre  cents  hommes;  mais 
avant  la  bataille  un  fidèle  vassal,  le 
duc  de  Kourlande  Kettler,  bravant  les 
Ilots  grossis  et  menaçants  de  la 
Dzvvina ,  vint  rejoindre,  avec  trois 
cents  nobles  chevaliers,  le  corps  polo- 
nais. L'arrivée  de  ce  modeste  renfort 
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produisit  un  effet  électrique  dans  tous 
les  rangs ,  el  l'action  ne  tarda  pas  à 
s'engager.  Les  Suédois  combattirent 
à  outrance,  et  leurs  lignes  ne  furent 
entamées  qu'à  la  mort  d'un  de  leurs 
chefs,  Linderson,  qui,  quoique  griè- 
vement blessé ,  se  défendait  encore  à 
genoux  et  frappa  plusieurs  guerriers 
avant  d'expirer.  On  trouva  également 
sur  le  champ  de  bataille  le  duc  de  Lu- 
nebourg-Brunswick,  beau-fils  de  Char- 
les, qui  lui  avait  promis,  en  cas  de 
succès ,  le  duché  de  Kourlande.  Dans 
cette  lutte  acharnée ,  où  Chodkiéwicz 
manqua  lui-même  d'être  tué ,  Char- 
les IX.  dut  son  salut  au  cheval  que  lui 
prêta  Henri  Wrède,  haché  ensuite 
en  pièces  par  les  soldats  polonais. 
Un  autre  chef  suédois,  Brandt,  fut 
f;iit  prisonnier,  après  une  résistance 
désespérée  ,  et  conduit  à  Krakovie  , 
où  on  le  décapita  connne  partisan  re- 
belle de  l'usurpateur.  Neuf  mille  en- 
nemis perdirent  la  vie,  et  onze  ca- 
nons ainsi  que  soixante  drapeaux 
demeurèrent  au  pouvoir  des  Polonais. 
Cette  brillante  victoire  eut  du  reten- 
tissement par  toute  l'Europe  ;  et ,  h 
son  occasion ,  le  pape  Paul  V,  l'em- 
pereur Rodolphe,  le  roi  d'Angleterre 
Jacques  P"',  le  sultan  et  le  shah  de 
Perse  Abbas,  envoyèrent  des  félicita- 
tions à  Sigismond  ÎII  (*). 

TRKVE    AVEC    TA    SUEDE, 

1629.  INLilheureusement  l'indolence 
de  ce  dernier,  le  désordre  des  finances, 
et  l'absence  d'une  armée  permanente, 
neutralisèrent  les  avantages  obtenus; 
et  bientùt,  au  mépris  d'une  première 
trêve ,  Gustave-Adolphe  recommença 
les  hostilités.  Par  un  mouvement 
hardi ,  il  envahit  la  Livonie,  s'empare 
de  la  Kourlande,  pénètre  en  Lithua- 
nie ,  bat  le  grand  général  Sapieha ,  se 
fait  jour  jusqu'au  cœur  de  la  Prusse  , 
et  vient  camper  jusque  sous  les  murs 
de  Thorn.  Accouru  au  secours  de 
cette  place,  Sigismond  répare  en  partie 
ses  fautes  précédentes,  et  il  est  di- 

(*)  M.  J.  U,  Niemc«\vicz ,  Histoire  de 
Sigismond  III. 


gnement  secondé  par  l'illustre  général 
Konieçpolski ,  qui ,  pendant  citiq  an- 
nées, dispute  le  terrain  pied  à  pied. 
Cependant  la  Pologne,  que  la  iVIos- 
kovie  menace,  a  besoin  de  la  paix; 
trois  fois  on  discute  ses  conditions,  et 
trois  fois  elle  échoue  devant  les  me- 
nées de  l'vVutriche.  Enfin  une  flotte 
polonaise,  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Oppelmann,  attaque  les  Suédois,  les 
bat  et  prend  ou  coule  leurs  vaisseaux. 
Ce  succès  naval,  aidé  de  quelques 
avantages  sur  terre,  détermine  la  con- 
clusion d'une  trêve  de  six  ans,  qui 
laisse  la  Suède  maîtresse  de  la  Livo- 
nie jusqu'à  la  Dzwina ,  et  lui  aban- 
donne en  outre  plusieurs  places  en 
Prusse. 

CTJERIIK     AVEC    LA    MOSKOVIE. 

1609.  Le  trône  des  tzars  venait  d'être 
ensanglanté  par  une  de  ces  révolutions 
de  palais  si  fréquentes  dans  les  États 
absolus  :  Borys  Godunoff  avait  fait 
assassiner  le  jeune  Dimitri ,  dernier 
rejeton  de  la  famille  des  Ruryk.  Ex- 
ploitant cette  circonstance ,  un  moine 
obscur  apparut  un  jour  à  la  cour  du 
magnat  polonais  Mniskek  ,  et  là  , 
se  (tonnant  pour  Dinntri,  sauvé  comme 
par  miracle ,  parvint  à  gagner  la  con- 
fiance du  palatin  et  à  se  faire  aimer 
de  sa  fille,  la  jeune  et  belle  Maryna. 
Puis,  déployant  un  courage  et  une 
hardiesse  vraiment  admirables ,  cet 
homme  marcha  sur  Moskou,  à  la  tête 
de  quelques  centaines  de  partisans,  y 
pénétra,  se  lit  couronner,  et  appela 
la  fille  du  magnat  à  venir  partager  son 
pouvoir  (1G05).  ÎMais  une  révolte  dé- 
truisit bientôt  ce  rêve  si  beau;  le  sou- 
verain improvisé  tomba  percé  de 
coups  ,  et  sa  femme  fut  jetée  dans  un 
cachot.  Le  -nouveau  tzar,  Yassili 
Szuysky,  voulant  empêcher  l'appari- 
tion d'autres  concurrents,  exposa  à 
tous  les  veux,  sur  la  place  publique, 
le  cadavre  de  sa  victime.  iNlais  dés  le 
lendemain,  et  malgré  cet  a-vertisse- 
nient  assez  significatif,  un  second  Di- 
mitri était  en  campagne,  si  ressem- 
blant au  premier,  que  la  veuve  de 
celui-ci  s'y  trompa  elle-même. 
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Ce  fut  nu  plus  fort  de  cette  suorre 
civile  que  Siiiismond  résolut  d'iuter- 
venir;  il  se  dirigea  vers  la  !\Ioskovie 
avec  trente  milleliomnies,  mais  ses  dé- 
buts ne  furent  pas  heureux.  Smolensk 
tint  i)on ,  et  un  ordre  inipoiiticpie 
qui  rappelait  lés  Polonais  combattant 
sous  le  faux  Dimitri ,  augmenta  en- 
core les  chances  en  faveur  du  tzar 
Vassili  Szuysky. 


VICTOIRE    DE    KLUZYN. 


1610.  Il  était  temps  que  de  nou- 
veaux arrivants  vinssent  rétablir  la  ba- 
lance. Cette  tache  était  réservée  au 
grand-général  Zolkiewski;  il  accourut 
bientôt  a  la  léte  de  sept  mille  vieux 
soldats,  et  engagea,  le  4  juillet  IGIO, 
près  de  Kluzyn,  une  action  des  |)lus 
mémorables.  L'arméemosko  vite  comp- 
tait quarante-huit  mille  combattants, 
dont  huit  mille  Suédois,  Allemands, 
Anglais  et  Français  ;  mais,  au  plus  fort 
delà  mêlée,  ccb deux  dernières  nations 
passèrent  du  côté  des  Polonais.  Dès 
lors  le  gain  de  la  bataille,  que  la  sa- 
gesse des  ordres  de  Zolkiewski  et  la 
vaillance  de  ses  troupes  avaient  déjà 
bien  préparé,  ne  fut  plus  douteux. 
La  déroute  des  Moskovites  fut  com- 
plète ;  treize  mille  des  leurs  succom- 
bèrent, et  le  restant  dut  chercher  son 
salut  dans  la  fuite.  Ln  des  chefs, 
Ivan  Boratynsky,  périt  durant  Fac- 
tion, et  deux  autres,  Vassil  Batur- 
lin  et  .lacques  Demidoff,  demeurèrent 
au  pouvoir  des  vainqueurs,  qui  s'em- 
parèrent en  outre  de  tout  le  camp  en- 
nemi   armes  et  bagages  (*), 

TRISE    DE    MOSK.OU. 

1610.  Cet  avantage  signalé,  du  tout 
entier  au  génie  de  Zolkiewski ,  devait 
amener  un  second  triom[)he  bien  glo- 
rieux. Sans  perte  de  temps,  le  conné- 
table se  mit  en  marche  sur  Moskou , 
assiégée  par  le  faux  Dimitri ,  et,  après 
divers  faits  d'armes,  s'empara  de  la 
capitale  des  tzars.  Ceux-ci  terrassés, 

(*)  M  J.  U,  Niemcewicz ,  Histoire  de  Si- 
gismoiid  lîL 


Zolkiewski  s'occupa  du  soin  d'annuler 
les  prétentions  de  leur  compétiteur  ;  il 
ne  tarda  i)as  à  y  parvenir,  et,  grâce  à 
ses  efforts  heureux,  le  trône  mosko- 
vite  devint  disponible  pour  le  fils  du 
roi  de  Pologne,  le  prince  \Madislas. 
La  nouvelle  de  tant  de  succès  arriva 
à  Sigismond  devant  Smolensk,  qu'il 
assiégeait  toujours  et  qu'il  ne  rédui- 
sit qu'au  bout  de  dix-huit  mois.  D'un 
instinct  ombrageux  et  mal  conseillé, 
Sigismond  jalousa  la  gloire  de  son 
connétable.  Il  refusa  donc  de  ratifier 
les  traités  passés  par  lui,  et,  au  lieu 
d'assurer  à  la  Pologne  la  possession 
des  belles  provinces  conquises,  s'en 
retourna  tranquillement  a  'Warsovie. 
Zolkiewski,  voyant  ses  services  ainsi 
recompensés,  quitta  lui-même  Mos- 
kou, après  s'être  demis  du  commande- 
ment entre  les  mains  de  Chodkiéwicz. 
l\lais  la  reconnaissance  publique  de- 
vait consoler  le  connétable  de  l'ingra- 
titude royale;  il  obtint  à  Warsovie 
les  honneurs  d'une  entrée  triomphale, 
et  les  tzars  captil's  suivaient,  tête  bais- 
sée ,  le  char  du  vainqueur  de  Kluzyn 
(1611). 

r.\rX     AVEC    LA     NOSK-OVIE. 

1619.  Les  chefs  ennemis  étaient  bien 
prisonniers,  mais  le  pays  conquis  n'était 
pas  soumis;  et,  séparée  de  son  général 
favori,  l'armée  polonaise  se  dégoi'rta 
bientôt  d'une  occupation  aussi  loin- 
taine. Mal  soldée  en  outre,  elle  revint 
en  grande  partie etenvahitlesdomaines 
royaux,  afin  de  se  payer  par  ses  mains 
de  l'arriéré.  Lne  faible  garnison  resta 
seule  à  Moskou,  dans  le  Kremlin,  et, 
quoique  privée  de  vivres,  résista  vi- 
goureusement ;  mais  elle  fut,  à  la  lon- 
gue, obligée  de  capituler.  Un  nouveau 
tzar,  Michel  Fiédorovit^ch ,  fut  pro- 
clamé, et  la  femme  du  faux  Dimitri, 
]Maryna,assassu)eeavec  son  enfant. 

La  INloskovie  prit  alors  à  son  tour 
l'initiative  ;  et,  s'emparant  du  rôle  que 
Sigismond  avait  joué  l'année  précé- 
dente, le  tzar  se  dirigea  sur  Smolensk. 
Il  ne  tarda  pas  à  rencontrer  Chodkié- 
wicz, dont  les  débuts  furent  éclatants  : 
Drohobuz,  "VViazma,  Borysow,  Mo- 
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zaysk ,  tombèrent  successivement  en 
son  pouvoir.  Moskou  entendit  de  nou- 
veau résonner  sous  ses  niurs  le  clai- 
ron polonais  ;  mais  cette  fois  encore 
on  ne  sut  (las  achever  le  triomphe.  Le 
généralissime,  paralysé  dans  l'exécu- 
tion de  ses  pians,  se  vit  arrêté  devant 
cette  capitale.  Des  échecs  partiels,  un 
hiver  des  plus  rigoureux,  le  manque 
de  subsistances,  tout  contribuait  a  dé- 
courager les  troupes,  quand  l'arrivée 
de  l'hetman  des  Rosaks,  Konase.wicz, 
vint  remonter  leur  moral.  Un  assaut 
général  eut  lieu,  et,  sans  la  trahison 
de  deux  transfuges  allemands,  la  iMos- 
kovie  tout  entière  devenait  polonaise, 
une  fois  iMoskou  prise  de  nouveau.  Il 
fallut  remettre  la  partie  au  printemps 
suivant;  mais  dans  l'intervalle  l'en- 
nemi proposa  une  paix  avantageuse, 
par  I.KiueJle  toutes  les  conquêtes  des 
Polonais  furent  maintenues.  Les  ter- 
res de  Siéwierz ,  Czeruiéchow  et  de 
Smolensk  leur  demeurèrent  acquises. 
Une  trêve  de  quatorze  années  et  l'é- 
change de  tous  les  prisonniers,  telles 
furent  les  autres  clauses  de  ce  traité  , 
fort  glorieux  sans  doute  pour  le  pays; 
mais  les  avantages  qu'il  sanctionnait 
n'étaient  rien  auprès  de  ceux  que  l'on 
avait  gaspillés  ou  perdus. 

GUERRE    AVEC     LA    TURQUIE. 

1620.  Quoique  tenant  la  Pologne  sur 
un  qui  vive  perpétuel,  les  invasions  ta- 
tares  n'étaient  pas  la  seule  occasion 
de  guerre  qui  menaçât  la  frontière  oc- 
cidentale du  royaume.  Là,  se  trouvait 
encore  la  Moldavie  avec  sa  question 
de  suzeraineté  toujours  pendante  ;  et 
si,  au  commencement  du  siècle,  la  mé- 
diation d'Elisabeth  avait  empêché  une 
rupture  ouverte,  les  excursions  des 
Rosaks  Jusque  sous  les  murs  de  Cons- 
tantinople  devaient  amener  des  repré- 
sailles sanglantes. 

Leur  début  remonte  à  î'époque  où, 
disgracié  et  mécontent,  Zolkiewski  re- 
vint de  Moskou.  De  sa  propre  auto- 
rité, et  presque  sans  coup  férir,  il  céda 
la  Moldavie  ;  puis,  quand  il  voulut  ré- 
parer cette  faute  et  tenter,  h  la  tête 
de  quelques  milliers  d'hommes  seule- 


ment, de  reconquérir  ce  boulevard 
avancé  du  pays,  I  intrépidité  du  con- 
nétable, mal  servie  par  le  sort,  ne  fit 
qu'amener  la  catastrophe  de  Ceçora , 
où  il  demeura  sur  le  champ  de  bataille 
avec  la  plupart  des  siens.  Alors  l'im- 
minence du  danger  vainquit  l'apathie 
de  la  diète.  Des  subsides  furent  votés, 
et  une  armée  de  trente  nulle  hommes, 
appuyée  d'une  levée  de  Rosaks  ,  s'a- 
vança versChocim,  où  quatrecentnn'lie 
Turcset  Tatars,  sous  les  ordres  de  l'or- 
gueilleux Osman ,  vinrent  les  attaquer. 
La pestedécimaitlecamp  polonais,  mais 
chacun  fut  digne  de  la  circonstance. 
Atteint  du  cruel  fléau  et  quoique  ago- 
nisant, Chodkiéwicz  dirigea  de  son  lit 
de  mort  toutes  les  opérations,  et,  en 
expirant,  il  eut  la  satisfaction  d'enten- 
dre retentir  à  son  oreille  des  cris  de 
victoire. 

Une  paix,  sinon  avantageuse,  du 
moins  tolérable,  mit  fin  <à  des  combats 
qui  duraient  depuis  quarante  années 
(1G2I). 

LUTTES    INTESTINES. 

Au  milieu  des  guerres  continuelles 
dont  le  début  remontait  à  celui  du 
nouveau  règne,  la  monarchie  marchait 
emportée  de  plus  en  |)lus  par  la  réac- 
tion oligarchique  qui  devait  la  perdre. 
La  main  puissante  d'un  souverain  tel 
qu'Etienne  Batory  n'était  plus  la  pour 
contenir  les  em[)iétements  de  l'ordre 
équestre.  Sigismond,  d'un  caractère 
violent  mais  irrésolu ,  avec  des  sem- 
blants d'énergie  et  des  retours  de  fai- 
blesse, ne  sut  ni  em[)êcher,  ni  limiter 
ce  mouvement.  La  création  d'une  diète 
inquisitoriale,  tentative  morte  en  nais- 
sant, fut  combattue  par  des  'comices 
illégaux  contre  les  arrêtés  de  la  diète. 
Ainsi,  roi  et  noblesse,  chacmi  de  son 
côté  sapait  l'esprit  et  la  lettre  de  la 
constitution.  Après  la  mort  de  Za- 
moyski,  dont  la  voix  austère  dominait 
les  prétentions  médiocres  et  les  mes- 
quins débats,  une  es|}ècc  de  confédéra- 
tion se  forma,  à  la  tête  de  laquelle  était 
Zebrzydowski ,  palatin  de  Rrakovie; 
et  elle  formula  son  acte  constitutif, 
qui  fut  couvert  en  [>eu  de  temps  de 
soixante  mille  signatures.  Cet  acte  ar- 
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ticiilait  contre  le  roi  une  quarantaine 
de  griefs,  outrés  ou  imaginaires.  Aussi, 
fort  de  son  innocence ,  Sigismond 
somma  les  mécontents  de  préciser 
leurs  accusations,  qu'il  était  prêt  à  com- 
battre à  la  barre  des  comices;  à  quoi 
les  factieux  répondirent  en  déclarant 
le  trône  vacant.  Il  ne  restait  donc  plus 
à  employer  que  la  voie  des  armes  ,  et 
une  rencontre  décisive  eut  lieu  près  de 
lladom,  où,  taillés  en  pièces,  les  re- 
belles se  soumirent.  Il  s'ensuivit  une 
amnistie  générale  (1608),  dont  nul  ne 
fut  excepté,  j)as  même  le  promoteur 
de  la  guerre  civile;  et,  au  moyen  d'un 
oubli  aussi  généreux ,  les  esprits  se 
trouvèrent  calmés. 

QUERELLES    RELIGIEUSES. 

Jusqu'au  règne  de  Sigismond  111  la 
Pologne  s'était  préservée  de  tout  excès 
religieux,  de  toute  persécution  ortbo- 
doxe  ;  elle  fut  tolérante  à  une  époque 
où,  aux  yeux  des  zélés,  c'était  un  crime 
et  un  danger  de  l'être.  La  diète  de  con- 
vocation qui  eut  lieu  en  1573,  après 
la  mort  de  Sigismond-Auguste,  donna 
un  bel  exempte  au  restant  de  l'Europe, 
que  décimaient  le  glaive  et  les  bùcbers, 
en  assurant  une  protection  égale  à  tous 
les  cultes. 

La  route  ainsi  tracée,  Sigismond 
■\Yasa n'avait  plus  qu'à  la  suivre;  mais, 
élevé  par  les  jésuites,  ce  prince  avait 
contracté  chez  eux  la  manie  du  prosé- 
lytisme, et,  convertisseur  ardent,  il 
èiU  voulu  que,  dès  le  lendemain  de  son 
avènement,  toute  la  population  fût  ca- 
tholique. De  là  des  querelles  religieu- 
ses, des  catégories  parmi  les  natio- 
naux ,  et  des  persécutions  populaires 
dirigées  contre  les  protestants  par  les 
jésuites ,  devenus  tout-puissants. 

Tandis  qu'au  nord  de  ses  États  Si- 
gismond souffrait  qu'on  tourmentât 
ainsi  la  foi  protestante,  il  poursuivait 
à  l'orient  d'autres  hérésiarques  et 
créait  à  la  Pologne  de  nouveaux  enne- 
mis. Les  provinces  russiennes,  unies 
depuis  deux  siècles  au  pays,  avaient  sti- 
pulé pour  première  condition,  en  se 
plaçant  sous  la  loi  des  souverains  po- 
lonais, que  leurs  croyances  seraient 


respectées.  Ces  provinces  étaient  peu- 
plées de  chrétiens  professant  le  rit  grec 
uni,  dont  beaucoup  de  sectaires  ha- 
bitaient également  l'intérieur  du 
royaume;  mais  Rome  les  tenait  tous 
pour  schismatiques,  et  Sigismond,  dans 
son  aveuglement,  servit  d'instrument 
aux  projets  ambitieux  de  cette  dernière. 
Après  nombre  de  persécutions  infruc- 
tueuses ,  l'archevêque  métropolitain 
dcKiiow,  secondé  par  plusieurs  hauts 
dignitaires  de  l'Eglise  romaine,  entre- 
prit l'œuvre  plus  calme  d'une  fusion 
des  deux  rits  ;  mais  cette  tentative, 
qui  eut  un  commencement  d'exécu- 
tion ,  n'eut,  en  définitive,  d'autres 
résultats  que  de  semer  de  nouveaux  fer- 
ments de  discorde.  Il  s'établit  une  rup- 
ture ouverte  entre  les  grecs  convertis 
et  ceux  qui  demeurèrent  fidèles  à  leur 
foi,  et,  plus  tard,  cette  scission  reli- 
gieuse devint  une  scission  politique. 

MORT    DE    SIGISMOND     Ut. 

lGo2.  Sigismond  mourut  en  1632, 
et  son  règne  compte  au  rang  des  plus 
désastreux.  Suzerain  de  nombreux  fiefs 
et  ayant  pu  ceindre  trois  couronnes, 
celles  de  Pologne,  de  Suède  et  de 
ÎVIoskovie,  il  se  laissa  enlever  une  por- 
tion de  la  Livonie,  ainsi  que  la  Vala- 
chie  et  la  INÎoldavie  tout  entières  :  tel 
fut  le  triste  produit  des  longues  guer- 
res qu'il  eut  à  soutenir  contre  toutes 
les  puissances  voisines. 

Aucune  époque  de  l'histoire  polo- 
naise ne  fut  pourtant  plus  féconde  que 
la  sienne  en  illustres  guerriers ,  en 
orateurs  remarquables  et  en  hommes 
versés  dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres.  On  vit  fleurir  sous  son  règne, 
entre  une  fou  le  de  personnages  célèbres, 
Opalinski,  Goruiclu,  lîiciski,  hopnnes 
d'État  ou  historiens;  Skarga,  prédica- 
teur renommé  ;  Sarbicwski  ,  poète 
lyrique  latin  couronné  au  Capitole  ; 
Simonides,  KIonowicz,  poètes  natio- 
naux; Dresner,  Fox,  Szowski ,  juris- 
consultes. Ce  qui  perdit  Sigismond  ce 
fut  noii-seulenient  son  éducation  pre- 
mière, mais  encore  sa  fatale. préférence 
pour  la  maison  d'Autriche,  préférence 
insultante  pour  l'orgueil  national ,  et 
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que  caractérisèrent  deux  alliances  de 
famille  antipathiques  à  l'immense  ma- 
jorité des  Polonais. 

rARALLÈLE    ENTRE    SIGISMOND     Ht    ET 
THILIPPE    II. 

De  nombreuses  analogies  se  font  re- 
marquer entre  les  règnes  de  ces  deux 
monarques,  et  la  domination  du  pre- 
mier fut  pour  la  Pologne  ce  que  celle 
du  second  fut  pour  l'Rspagne.  D'une 
durée  égale,  mêlée,  pendant  tout  un 
demi-siècle,  de  succès  éclatants  et  de 
revers  non  moins  sensibles,  ces  rè- 
gnes eurent,  l'un  ,  ses  victoires  de 
Kluzyn  et  de  Kirchliolm,  l'autre,  ses 
triomphes  de  Saint-Quentin  et  de  Lé- 
pante  ;  l'un  ,  le  désastre  de  Ceçora  , 
l'autre,  l'anéantissement  de  Varmada 
invincible.  Tous  les  deux  furent,  pour 
leurs  royaumes  respectifs,  une  pre- 
mière ère  de  décadence  et  de  ruines. 
Sigismond  et  Philippe  laissèrent  échap- 
per chacun  leurs  États  héréditaires,  la 
Suède  et  les  Pays-Bas;  et  ils  perdirent 
également  les  provinces  que  la  con- 
quête leur  avait  values  conuue  une  es- 
pèce de  dédommagement,  la  Moskovie 
et  Tunis.  Enlin ,  tous  deux  ils  allu- 
mèrent le  feu  de  la  persécution  reli- 
gieuse, l'un  contre  les  sectaires  du  rit 
grec,  l'autre  contre  les  Maures.  Mais, 
plus  heureuse,  l'Rspagne  gagna  du 
moins  le  Portugal  sous  le  soiubre  Phi- 
lippe II,  tondis  que,  sous  l'irrésolu 
Sigismond  III',  la  Pologne  ue  gagna 
rien  que  les  germes  du  mal  dont  elle 
devait  périr  à  un  siècle  et  demi  de  là. 

WI.ADISLAS    IV,     WASA. 
16:12-1648. 

Bien  différent  de  son  père  Sigis- 
mond par  les  nobles  qualités  du  cœur 
et  de  l'esprit,  Wladislas  réunit  l'im- 
mense majorité  des  suiïrages  des  élec- 
teurs; et  si,  a  la  fin  du  règne  précé- 
dent, le  parti  des  dissidents,  guidé 
par  Christophe  Hadziwill,  sembla  of- 
frir quelques  espérances  sur  la  cou- 
ronne polonaise  à  Charles-Gustave  de 
Suède,  la  conduite  sage  et  tolérante 
de  l'héritier  légitime  éloigna  bientôt 

S"  Livraison.  (Pologne.) 


toute  crainte  et  toute  pensée  hostile. 
AVIadislas  IV  fut  donc  couronné  sans 
obstacle  à  Krakovie  en  1633.  L'élec- 
teur de  Brandebourg  et  le  duc  de  Po- 
méranie,  tous  deux  vassaux  de  la  Po- 
logne, prêtèrent  hommage  au  nouveau 
souverain  ;  et  Thomas  Zamoyski ,  fils 
de  l'illustre  grand-général,  vint  lui 
offrir,  à  la  tête  d'un  nombreux  cortège 
de  guerriers,  le  drapeau  pris  par  son 
père  à  Byczyna  et  sur  lequel  on  voyait 
le  chiffre  de  l'archiduc  Maximilien, 
ainsi  que  les  armes  de  la  maison  d'Au- 
triche. 

Wladislas  épousa,  en  1G37,  la  fille  de 
l'empereur  d'Allemagne  Ferdinand  II, 
Cécile,  qui  sut,  par  ses  bonnes  quali- 
tés, mériter  l'amour  de  ses  sujets  ;  mais 
sa  mort  prématurée  ayant,  à  peu  d'an- 
nées de  là,  laissé  le  roi  veuf,  il  dut 
songer  à  un  second  mariage.  Deux 
partis  s'offrirent  alors  à  lui  :  Chris- 
tine de  Suède,  et  Marie-Louise,  fille 
de  Charles  de  Gonzague,  duc  de  Man- 
toue  et  de  devers.  La  France,  qui 
cherchait  à  étendre  son  influence  en 
Pologne,  appuyait  vivement  cette  der- 
nière alliance  ;  d'un  autre  côté,  l'union 
avec  Christine  présentait  plus  d'avan- 
tages sous  le  rapport  politique;  mais 
soit  que  l'âge  de  la  princesse  suédoise 
effrayât  le  roi  ou  que  les  diplomates 
français  fussent  plus  adroits  que  leurs 
rivaux ,  la  fille  du  duc  de  Nevers  l'em- 
porta. La  maréchale  de  Guébriant 
l'accompagna  à  la  cour,  et  portait  le 
titre  assez  singulier  d'ambassadrice 
extraordinaire.  Marie  de  Gonzague  fut 
couronnée  en  1646;  mais,  reine  mal- 
gré elle,  cette  princesse,  qui  avait  un 
autre  amour  dans  le  cœur,  ne  mon- 
tra qu'un  caractère  hautain,  peu  bien- 
veillant, et  donna  mainte  preuve  du 
déplaisir  qu'elle  éprouvait  en  Polo- 
gne, surtout  pendant  le  règne  sui- 
vant. Ce  mariage  demeura  stérile. 


TRAITE    DE    TOLANOW. 


1634.  Le  tzar  ayant  rompu  les  trai- 
tés et  mis  le  siège  devant  Smolensk,  la 
çuerre  contre  la  Moskovie  fut  décidée 
a  la  diète  de  couronnement.  L'avant- 
garde,  sous  les  ordres  du  brave  Chris- 
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tophe  Radziwill ,  ne  tarda  pas  à  bat- 
tre l'ennemi  à  Pokrowa,  et  rouvrit 
ainsi  au  souverain  les  portes  de  Smo- 
Jensk ,  où  Wladislas  donna  au  chef 
vainqueur  le  bâton  de  connétable. 
Le  chef  Sehin  ,  bien  qu'il  commandât 
à  seize  mille  IVloskovites  et  seize  mille 
hommes  de  troupes  allemandes  et  au- 
tres salariées,  tandis  que  Wladislas  ne 
comptait  que  vingt  nnlle  soldats,  es- 
pérait plus  en  la  disette  et  les  rigueurs 
de  la  saison  qu'en  ses  propres  forces  : 
aussi,  dans  ce  but,  évitait-il  toute  ren- 
contre avec  l'année  polonaise,  et,  à 
l'abri  de  retranchements  formidables, 
il  attendait  que  les  neiges  et  les  glaces 
vinssent  le  délivrer  de  ses  rudes  ad- 
versaires. Mais  le  courage  de  AVIadis- 
las  se  montra  digne  de  la  circonstan- 
ce ;  durant  cinq  mois  consécutifs  il 
habita  une  misérable  cabane ,  de  la- 
quelle, par  les  temps  les  plus  rigou- 
reux, les  nuits  les  plus  âpres,  il  allait 
visiter  lui-même  les  avant-postes  et  re- 
lever les  sentinelles  perdues.  Tant  de 
persévérance  méritait  d'avoir  le  suc- 
cès pour  récompense,  et  Sehin,  pris 
le  premier  par  la  famine,  se  vit  réduit 
à  implorer  grâce.  Sans  perte  de  temps, 
Wladislas  se  dirigea  alors  sur  Mos- 
kou  ;  Drohobuz  ,  Wiazma  tombèrent 
bientôt  en  son  pouvoir;  et  le  tzar, 
tout  tremblant  dans  sa  capitale,  s'em- 
pressa ,  à  la  nouvelle  de  triomphes 
aussi  rapides,  de  venir  demander  la 
paix  au  monarque  victorieux. 

Elle  fut  conclue  à  Polanovv'.  D'après 
les  clauses  du  traité,  Wladislas  renonça 
aux  droits  et  au  titre  de  tzar,  que  les 
boyards  moskovites  lui  avaient  offert 
en  1610,  lors  de  la  prise  de  Moskou  par 
Zolkiewski ,  et  il  reconnut  pour  tzar 
Michel  Fiédorovitch.  De  son  côté,  ce 
dernier  renonça  à  jamais  à  tous  droits 
et  prétentions  sur  la  Livonie,  l'Estho- 
nie,  la  Rourlande,  Smolensk,  Siéwierz 
et  Czerniéchow.  Il  s'obligea,  en  outre, 
à  supporter  tous  les  frais  de  la  guerre. 

Ce  traité  de  paix  était  sans  doute 
fort  beau  ;  mais  le  génie  actif  de  Wla- 
dislas ne  se  serait  toutefois  pas  con- 
tenté des  avantages  qu'il  renfermait, 
si,  avant  sa  conclusion,  les  Moskovites 
n'eussent  pas  réussi  à  soulever  la  Porte 


contre  la  Pologne,  et  si  les  Tatars  n'eus- 
sent pas  envahi  de  nouveau  le  pays. 
Bientôt  la  victoire  de  Konieçpolski, 
remportée  sur  les  Tatars  près' de  Sa- 
sowyrog,  en  Moldavie,  et  la  défaite 
des  Turcs,  par  le  même  général,  près 
de  Kamiénieç,  décidèrent  le  sultan  à 
faire  étrangler  Ali-Pacha,  l'instigateur 
des  hostilités,  et  à  renouveler  la  paix 
avec  la  Pologne. 

TRAITÉ    AVEC    LA    SUKDE. 

1635.  Cette  année  avait  vu  expirer 
la  trêve  de  six  ans  conclue  sous  le  rè- 
gne précédent  avec  la  Suède,  et  la  mé- 
diation de  la  France  et  de  l'Angleterre 
réunies  n'amenantaucun  résultat,  Wla- 
dislas résolut  d'en  finir  par  la  voie  des 
armes.  Cette  détermination  ferme  pro- 
duisit quelque  effet  sur  l'esprit  de  la 
reine  Christine  et  de  son  chancelier 
Oxenstierna  ;  des  négociations  moins 
hostiles  s'ouvrirent,  et  il  en  sortit  bien- 
tôt la  conclusion  d'une  nouvelle  trêve 
de  vingt-six  années.  Elle  lut  signée  ta 
Sztumdorf ,  dans  le  palatinat  de  Mal- 
borg.  Entre  autres  avantages  pour  la 
Pologne,  la  Suède  s'engagea  à  restituer 
la  portion  de  la  Prusse  qu'elle  avait 
conquise,  et  il  fut  arrêté  que  Wladis- 
las porterait  jusqu'à  convention  con- 
traire le  titre  de  roi  de  Suède. 

ABAISSEMENT    DES    KOSAKS. 

1638.  Ainsi  relevée  par  l'habileté  de 
son  monarque  et  la  vaillance  de  ses 
capitaines,  la  Pologne  aurait  pu  goû- 
ter les  fruits  d'une  longue  ère  de  paix 
et  de  prospérité,  si,  à  mesure  que  des 
obstacles  étaient  détruits,  d'autres  ne 
fussent  venus  s'établir  à  leur  place. 
Cette  fois  encore ,  les  nouveaux  ger- 
mes de  destruction  partirent  du  sein 
même  du  pays. 

Les  Polonais,  si  jaloux  de  leur  pro- 
pre liberté,  ne  savaient  pas  toujours 
respecter  celledes  autres;  et  les  grands 
à  qui  les  souverains  avaient  donné  des 
domaines  en  Ukraine  voulurent  ré- 
duire les  Kosaks  à  l'état  de  vasselage. 
Dans  ce  but,  ils  leur  firent  éprouver 
toute  espèce   de  persécutions,  tandis 
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que,  d'un  autre  côté,  les  jésuites  em- 
ployaient envers  eux  d'odieuses  me- 
nées pour  les  convertir  au  rit  romain. 
Attaqués  à  la  fois  dans  leurs  droits 
d'hommes  libres  et  dans  leurs  croyan- 
ces religieuses,  les  Kosaks  se  révoltè- 
rent et  détruisirent  le  fortKudak;  mais, 
battus  ensuite  par  Nicolas  Potocki , 
leur  chef  Pauluk  et  quatre  d'entre  eux 
furent  envoyés  à  Warsovie,  afin  de  s'y 
expliquer.  Toute  garantie  de  grâce  leur 
avait  été  préalablement  donnée;  mais 
l'acharnement  des  magnats  d'Ukraine 
était  tel,  qu'il  l'emporta  :  au  mépris  de 
la  foi  jurée  et  à  la  honte  du  gouverne- 
ment, les  pauvres  ambassadeurs  ko- 
saks furent  décapités  en  1638. 

Cet  acte  de  faiblesse  et  de  déloyauté 
fut  suivi,  la  même  année,  du  funeste 
décret  de  la  diète.  Les  privilèges,  ju- 
ridictions, revenus,  titres  et  décora- 
tions accordés  précédemment  aux  Ko- 
saks leur  furent  enlevés.  Un  grand 
nombre  d'entre  eux  se  vit  incorporé  de 
force  dans  les  autres  corps  de  l'armée, 
et  le  restant  réduit  en  esclavage.  En 
vain  ils  élevèrent  la  voix,  le  pouvoir 
des  grands  et  les  intrigues  des  jésuites 
surent  étouffer  leurs  réclamations  et 
braver  à  leur  égard  toute  justice.  C'é- 
tait tristement  récompenser  les  servi- 
ces de  ces  fidèles  auxiliaires  de  la  cou- 
ronne; aussi,  guidé  par  un  trop  juste 
sentiment  de  vengeance,  le  peuple  ko- 
sak,  qui  naguère  encore  versait  à 
Chocim  son  sang  pour  la  défense  de 
la  Pologne,  ne  devait  pas  tarder  à  de- 
venir un  de  ses  plus  cruels  ennemis. 

Wladislas  IV  mourut  en  1648,  âgé 
seulement  de  cinquante-deux  ans.  D'un 
caractère  généreux  et  magnifique ,  il 
obtint  l'estime  de  tous  les  monarques 
contemporains  ;  et  on  peut  attribuer  à 
son  influence  personnelle  tout  ce  qui 
fut  fait  sous  son  règne  de  grand  et  de 
sage.  C'est  à  une  aristocratie  turbu- 
lente qu'il  faut  reporter  les  mangues 
de  foi  et  les  décrets  tyranniques  ;  dans 
son  aveuglement,  elle  ne  s'apercevait 
pas  que,  d'empiétement  en  empiéte- 
ment, elle  conduisait  l'État  vers  une 
perte  certaine  et  rapide. 


JEATT-KASIMIR. 
164S-1668. 


La  guerre  de  trente  ans  venait  enfin 
d'être  terminée  en  Allemagne  ,  grâce 
au  traité  de  Westphalie;  mais  l'Au- 
triche,  encore  tout  échauffée  du  feu 
de  la  lutte  ,  songeait  à  rallumer-  son 
flambeau  en  Pologne.  Tantôt,  par  ses 
intrigues  diplomatiques,  elle  excitait 
les  Kosaks  à  rompre  les  traités  exis- 
tant avec  les  Turcs,  tantôt  elle  mena- 
çait de  faire  revivre  d'anciennes  pré- 
tentions sur  la  Livonie.  Ce  fut  à  ce 
moment  que  la  mort  du  chevaleresque 
Wladislas  IV,  en  laissant  inachevés 
ses  plans  politiques,  vint  encore  com- 
pliquer la  position  du  pays. 

Trois  candidats  briguaient  les  suf- 
frages des  électeurs ,  "les  deux  frères 
du  roi  défunt  d'abord ,  Charles-Ferdi- 
nand, évéque  de  Breslau  et  dePloçk, 
et  Jean-Kasimir,  puis  le  duc  de  Tran- 
sylvanie, Rakocy.  Jean-Kasimir  finit 
par  l'emporter  et  fut  couronné  en 
1649  (*). 

INSURRECTIOW    DES    KOSAKS. 

1648.  En  outre  de  la  conduite  tor- 
tueuse de  l'Autriche  ,  d'autres  embar- 
ras vinrent  assaillir  h  la  même  époque 
le  royaume.  La  manière  odieuse  avec 
laquelle  on  traitait  les  Kosaks  devait 
produire  des  fruits  amers  ;  et  l'un  de 
leurs  principaux  chefs,  Eogdan  Chmiel- 
nicki ,  ayant  été  insulté  dans  ses  af- 

(*)  Pendant  la  durée  de  ses  voyages, 
Jean-Kasimir  fut  arrêté  dans  la  rade  de 
Marseille  Ci63S),  par  l'ordre  de  Richelieu 
et  sous  prétexte  qu'il  était  venu  d'Espagne 
sans  passe-ports  ;  mais  le  motif  réel  de  cette 
violente  mesure  était  une  complicité  pré- 
teudue  avec  le  cabinet  espagnol,  alors  en 
guerre  avec  la  France.  Jean-Kasimir  resta 
deux  ans  enfermé  an  fort  de  Sisleron;  trans- 
féré ensuite  à  Vincennes,  on  ne  lui  rendit 
la  liberté  qu'à  condition  qu'il  ne  combattrait 
jamais  contre  la  France.  Il  se  retira  à  Rome, 
où  il  embrassa  la  règle  des  jésuites  et  fut 
nommé  cardinal.  Peu  de  temps  avant  la 
mort  de  W!:idislas  IV,  il  letourna  en  Po- 
logne ,  daus  l'esjjoir  de  parvenir  à  la  royauté; 
ce  en  quoi  il  réussit. 
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fections  de  fnmille,  sans  pouvoir  ob- 
tenir justice  auprès  de  l'autorité,  leva 
l'étendard  de  la  révolte.  Il  n'eut  qu'à 
parler  des  franchises  ravies  et  de  la 
loi  menacée,  pour  voir  les  mécontents 
accourir  en  foule  autour  de  lui.  Bien- 
tôt les  Tatars  se  joignirent  à  lui  ;  deux 
peuples  ,  ennemis  jurés  jusque-là,  fra- 
ternisèrent; et  une  fois  cette  barrière 
rompue,  la  Pologne  fut  inondée  par 
une  masse  de  cent  cinquante  mille 
combattants ,  qui  obéissaient  aux  or- 
dres de  l'audacieux  Cimiielnicki.  Trois 
victoires ,  dans  lesquelles  périt  le 
vaillant  Etienne  Potocki  et  où  deux 
hetmans  polonais  furent  faits  prison- 
niers, couronnèrent  la  inarche  rapide 
de  Bogdan,  qui  rançonna  Léopol,  as- 
siégea'^Zamosç,  et  porta  l'épouvante 
jusque  sous  les  murs  de  Warsovie. 

Le  nouveau  roi,  qui  venait  à  peine 
d'être  élu ,  convoqua  aussitôt  l'arrière- 
ban;  mais  des  transactions  eurent 
lieu.  Chmielnicki  obtint,  par  le  traité 
de  Zborovv,  le  titre  d'attaman  des  Ko- 
saks  et  le  droit  d'entretenir  un  corps 
régulier  de  quarante  mille  hommes; 
des  sièges  au  sénat  furent  concédés 
aux  dignitaires  de  l'Église  grecque, 
et  il  fut  stipulé  qu'à  l'avenir  nulle 
fonction  publique  ne  serait  exercée 
dans  le  pays  kosak  que  par  des  core- 
ligionnaires. Mais  ces  accommode- 
ments, où  personne  n'était  de  bonne 
foi ,  durèrent  peu.  Les  jésuites  surent, 
par  leurs  intrigues,  amener  le  clergé 
polonais  à  ne  pas  vouloir  siéger  avec 
l'archevêque  grec  de  Kiiow;  et,  de 
son  côté,  Chmielnicki,  qui  convoitait 
pour  son  lils  Timophée  la  Valachie, 
négocia  secrètement  auprès  de  la 
Porte. 

Jcan-Kasimir  ordonna  alors  une 
levée  générale  et  livra  bataille,  près 
de  Bercsteczko,  le  28  juin  1G.51.  Le 
combat  dura  dix  jours,  et,  à  la  lin, 
le  roi  l'emporta.  Trente  mille  Kosaks 
et  Tatars  perdirent  la  vie  en  cette  cir- 
constance; de  plus,  treize  canons  et 
tout  le  camp  rebelle  tombèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs.  I\lais,  comme 
cela  s'-etaitdéjà  vu  maintes  fois,  on  ne 
mit  point  à  profit  le  succès.  L'armée 
triomphante  se  débanda,   et  Chmiel- 


nicki ,  non  poursuivi  dans  sa  retraite, 
obtint  la  paix  presque  aux  mêmes  con- 
ditions qu'avant  la  lutte,  excepté  tou- 
tefois que  l'on  réduisit  de  moitié  son 
corps  d'armée.  Échappé  à  un  aussi 
grand  danger,  le  chef  kosak  se  révolta 
bientôt  de  nouveau,  et  surprit,  près 
de  Batow ,  un  camp  polonais  de 
neuf  mille  hommes,  qui  furent  tous 
passés  au  fil  de  l'épée.  Le  roi  dut  donc 
se  remettre  en  campagne;  niais  cette 
fois,  cerné  lui-même  par  Chmielnicki , 
il  lui  fallut  traiter  à  des  conditions 
humiliantes. 

Cela  ne  suffit  pas  à  l'habile  chef,  et 
sentant,  dans  sa  prévision,  que  le 
pays  touchait  à  l'heure  de  sa  ruine,  il 
lui  fit  tout  à  fait  défection,  et  passa  avec 
les  siens,  en  1654  ,  à  la  IMoskovie.  Des 
lors,  le  bouclier  dévoué  qui  défendait 
la  Pologne,  du  côté  de  l'occident ,  fut 
à  jamais  perdu  pour  elle. 

rH£MIER     LIDERUM    VETO. 

1652.  Les  progrès  de  Chmielnicki 
et  les  dangers  qui  menaçaient  le 
royaume  vers  la  IMoskovie  et  la  Suède, 
amenèrent  Jeaii-Kasimir  à  convoquer 
une  diète.  C'était  le  cas  d'agir  avec 
ensemble  et  énergie,  mais  la  fatalité 
qui  semblait  peser  sur  les  destinées 
nationales  en  décida  autrement.  Pierre 
Sicinski,  nonce  d'Upita,  dont  tout 
Polonais  a  le  nom  en  horreur,  osa  y 
prononcer,  pour  la  première  fois,  le 
liberum  veto ,  et  fut  cause  de  la  disso- 
lution delà  diète.  L'ennemi  avait  beau 
élre  là,  menaçant,  toute  discussion 
dut  cesser  sur  l'heure,  et  on  se  sépara 
sans  prendre  les  mesures  que  récla- 
maient les  circonstances.  Ce  droit  ab- 
surde, révoltant,  du  liberum  veto, 
devant  lequel  tous  avaient  reculé  jus- 
que-là ,  fut  admis  ,  à  compter  de  cette 
époque,  comme  loi  de  l'État,  et  vint 
ajouter  un  nouveau  germe  de  mort  a 
tous  ceux  que  renfermait  déjà  la  cons- 
titution du  pays. 

GUERRE  AVEC   LA.  SUEDE.  TiIAITÉ  d'oLIWA. 

1655-1660.  Tandis  que  le  tzar  Alexis 
menaçait  la  Lithuanie,  le  feld-maréohal 
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suédois  Wittemberg  envahissait  la 
Grande-Pologne,  à  la  tête  de  dix-sept 
mille  hommes  ,  et  le  roi  de  Suède  lui- 
même,  Charles-Gustave,  y  pénétrait, 
du  côté  de  la  Prusse,  avec  un  second 
corps  d'armée.  Ils  opérèrent  tous  deux 
leur  jonction  dans  la  région  de  Ka- 
lisz. 

L'origine  de  cette  agression  n'a  ja- 
mais été  bien  expliquée;  les  historiens 
se  contentent  de  la  rejeter  sur  le  res- 
sentiment du  vice-chancelier  Radzié- 
jowski,  qui,  banni  de  Pologne  pour 
intrigues  secrètes  avec  lesRosaks,  au- 
rait poussé  la  cour  de  Stockholm  à 
faire  une  pareille  démarche. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Jenn-Kasimir, 
pris  à  l'hnproviste,  chercha  à  gagner 
du  temps  en  entamant  des  négocia- 
tions ;  mais  l'orgueilleux  monarque 
suédois  répondit  à  ses  envoyés  d'aller 
l'attendre  à  Warsovie.  Redoutant  l'is- 
sue d'une  action  générale,  Kasinn'r 
se  retira  sur  Opoczno;  et  Charles-Gus- 
tave fit  une  entrée  triomphale  dans  la 
caiiitale,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé. 
Puis  il  se  mit  en  mesure  d'atteindre 
Kasimir;  une  reifcontre  devenait  iné- 
vitable, quand  un  effroyable  orage,  qui 
éclata  tout  à  coup,  vint  l'empêcher.  Ce 
hasard  permit  à  Kasimir  de  quitter  le 
royaume  et  de  se  réfugier  en  Silésie. 
Il  abandonnait  par  là  la  partie;  et  de 
toutes  les  villes,  Krakovie  seule  se 
défendait  encore.  Bientôt  la  défection 
des  troupes  salariées  força  ce  dernier 
boulevard  à  capituler ,  au  moment 
même  où  le  félon  Frédéric-Guillaume, 
électeur  de  Brandebourg,  se  déclarait 
le  vassal  du  conquérant,  et  oi'i  le  duc 
de  Transylvanie,  Rakocy,  attiré  par 
l'espoir  du  pillage,  inondait  avec  cin- 
quante mille  aventuriers  la  Pologne 
méridionale  et  y  connnettait  des  hor- 
reurs sans  nombre. 

Tout  conspirait  donc  à  la  fois  contre 
le  pays;  et  ni  l'empereur  d'Autriche, 
ni  aucun  des  souverains  qui  avaient 
brigué  la  couronne  polonaise  lors- 
qu'elle était  vacante,  n'en  voulaient 
maintenant  que,  dans  son  impuissance 
et  son  désespoir,  Kasimir  la  leur  of- 
frait. Déjà  Charles-Gustave  méditait 
le  démembrement  du  territoire,  ré- 


pondant aux  seigneurs  qui  lui  conseil- 
laient de  faire  consacrer  ses  droits  par 
l'élection,  et  en  frappant  la  garde  de 
son  épée  :  «  /  o/re  élection^  la  voilà!  » 
Un  miracle  pouvait  seul  sauver  le  royau- 
me. Dieu  le  fit.  Usant  d'une  pieuse 
ruse,  le  prieur  du  couvent  de  Czens- 
tochowa  ,  Augustin  Kordecki,  par- 
vint à  faire  croire  aux  ennemis  que  la 
sainte  Vierge  combattait  pour  les  Po- 
lonais ,  et  les  força  à  lever  le  siège  de 
cette  riche  abbaye ,  quoique  dix-sept 
mille  hommes  de  troupes  l'entouras- 
sent. Ce  succès  inespéré  ranima  l'ar- 
deur des  défenseurs  de  la  cause  natio- 
nale; et,  dans  le  nouvel  élan  imprimé, 
Czarniecki,  Stanislas  Lanckoronski  et 
les  membres  de  la  famille  Potocki 
proclamèrent,  en  1655,  la  célèbre 
confédération  de  Tyszowcé.  Jean-Ka- 
simir  rentra  bientôt  en  Pologne,  et, 
après  avoir  signé  l'acte  de  la  confédé- 
ration, mit  le  royaume  sous  la  protec- 
tion de  la  Vierge.  Dès  lors  les  choses 
changèrent  complètement  de  face  :  les 
palatinats  se  levèrent,  la  résistance 
s'organisa  de  toutes  parts,  et  les  Sué- 
dois furent  chassés  des  places  fortes 
qu'ils  occupaient.  Bogdan  Chmielnicki 
lui-même,  outragé  par  le  tzar,  em- 
brassa de  nouveau  momentanément  la 
cause  de  la  Pologne. 

Charles-Gustave,  voyant  sa  proie  lui 
échapper,  se  réveilla,  marcha  contre 
les  troupes  nationales  ,  et  remporta 
d'abord  un  avantage  sur  Czarniecki  ; 
mais  ,  battu  à  son  tour  par  ce  vaillant 
général,  il  perdit  Warsovie,  où  le 
feld-maréchal  AV'ittemberg  fut  fait  pri- 
sonnier. Tous  les  projets  du  monarque 
suédois  étaient  renversés,  si  l'électeur 
de  Brandebourg  ne  fût  accouru  à  son 
aide.  Fort  de  cet  appui,  il  reparut  de- 
vant la  capitale  et  s'en  rendit  une  se- 
conde fois  maître ,  après  une  lutte 
acharnée  de  trois  jours.  Comme  com- 
pensation ,  Stanislas  Potocki  battait 
pendant  ce  temps  le  duc  Rakocy  et  le 
contraignait  à  signer  une  paix  humi- 
liante pour  lui. 

Grâce  aux  secours  de   l'Autriche,  - 
.Tean-Kasimir  put  soutenir  désormais 
la  guerre  ;   mais  ces  secours   furent 
vendus  bien  cher  au  pays,  car  il  lui 
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en  coûta  l'abandon  des  riches  salines 
de  Wiéiiczka.  D'un  autre  côté,  Dant- 
zig ,  soutenue  par  la  Hollande ,  tenait 
ferme,  et  Christiern  de  Danemark,  al- 
lié de  la  Pologne,  opérait  une  heureuse 
diversion  en  Suède.  Les  plus  mauvais 
jours  étaient  passés;  et  ce  dernier  évé- 
nement forçant  Charles -Gustave  à 
retourner  dans  ses  États ,  Czarniecki 
purgea  rapidement  le  royaume  des  en- 
nemis, privés  de  leur  chef.  Les  places 
fortes  furent  reprises  une  à  une,  et 
Czarniecki  poussa  ses  triomphes  jus- 
que dans  la  Poméranie  suédoise. 

Les  hostilités  cessèrent  à  la  mort 
de  Cliarles-Gustave,  arrivée  peu  de 
temps  après;  et  la  France  s'étant  por- 
tée comme  garante  des  clauses  du 
traité,  la  paix  ne  tarda  pas  à  être  signée 
à  Oliwa  (1660).  Cette  paix,  qui  forma 
depuis  une  des  bases  du  droit  interna- 
tional, fut  onéreuse,  car  non-seule- 
ment elle  ravit  à  la  branche  des  Wasa 
qui  régnait  en  Pologne  toute  préten- 
tion à  la  couronne  de  Suède,  mais  il 
fallut  encore  céder  à  celle-ci  la  Livo- 
nie ,  TEsthonie  et  l'île  d'OEsel. 

SOUVERAINETÉ  DE  LA.  PRUSSE  DU- 
CALE RECONNUE. 

TRAITÉS    DE    WEHLAU     ET    DE     BROMBERG. 

1657.  Une  fois  en  paix  avec  la  Suè- 
de ,  Kasimir  aurait  dû  sans  doute 
châtier  d'une  manière  exemplaire  le 
feudataire  déloyal  qui,  en  des  temps 
critiques ,  avait  fait  cause  commune 
avec  l'ennemi.  Mais  le  rusé  électeur  de 
Brandebourg  n'avait  pas  attendu  ce 
moment  pour  se  ménager  une  voie  de 
salut ,  et ,  à  peine  les  chances  com- 
meneèrent-elles  à  tourner,  que  déjà  il 
était  revenu  prendre  sa  place  dans  les 
rangs  polonais.  Cette  circonstance  et 
plus  encore  l'état  précaire  du  pays  , 
après  une  pareille  crise,  commandè- 
rent la  modération  à  Jean- Kasimir. 
Mais  les  nouveaux  rapports  devant 
être  constatés  ,  les  traités  de  Wehiau 
et  de  Bromberg  réglèrent  la  position 
de  la  Prusse  ducale  vis-à-vis  de  la 
Pologne.  L'électeur,  affranchi  de  l'an- 
cien vasselage ,  devint  souverain,  pro- 
mettant, eu  échange  de  son  investi- 


ture, une  foi  bien  douteuse  et  certaiiis 
secours  d'hommes  et  d'argent.  Ce  fut 
la  première  origine  du  royaume  de 
Prusse  actuel. 

GUERRE    AVEC    LA.   MOSKOVIE.  TRAITES    DE 

HADZIACZ    ET    d'aNDIIUSZOW. 

16ii4-1658-1667.  Deux  armées  avaient 
été  lancées  à  la  fois  sur  le  pays  par  le 
tzar  Alexis ,  dans  le  même  temps  où 
la  Suède  commençait  ses  attaques  et  où 
BogdanChmielnicki  passait  à  laMosko- 
vie.  L'une  envahit  l'Ukraine  et  l'autre 
la  Lithuanie  ;  Chmielnicki  se  joignit 
à  la  première.  Le  début  fut  heureux 
pour  les  troupes  polonaises  appelées  à 
repousser  rennomi,  car  elles  rempor- 
tèrent la  victoire  lors  de  la  bataille 
rangée  qui  eut  lieu  près  d'Human,  et 
Chmielnicki  dut  se  replier.  Mais  la 
suite  ne  répondit  pas  au  conmience- 
nient  ;  le  roi  revint  inopinément  à 
Warsovie,  et,  pendant  ce  temps,  les 
forces  moskovites  firent  de  grands  pro- 
grès en  Lithuanie.  Après  avoir  battu 
le  prince  Radziwill,  elles  prirent  suc- 
cessivement Mohilow,  Polock,  Newel, 
"Witepsk,  et  s'emparèrent  par  trahison 
de  Smolensk.  Le  peu  d'accord  qui  ré- 
gnait entre  les  deux  chefs  chargés  de 
défendre  le  grand-duché ,  devint  la 
cause  que  Minsk  et  Wilna  tombèrent 
également  au  pouvoir  du  tzar.  Enfin, 
une  trêve  fut  conclue  sous  la  média- 
tion de  l'Autriche. 

Bogdan  Chmielnicki  étant  venu  à 
mourir  (  1657),  lesKosaks  se  divisè- 
rent en  deux  fractions,  l'une  polonai- 
se, l'autre  moskovite;  et  leur  nouvel 
ataman  ,  AVyhowski ,  mécontent  du 
tzar,  songea  avec  son  parti  au  retour 
à  la  Pologne.  Une  alliance  eut  lieu  à 
Iladziacz  (1658);  mais,  vivement  ir- 
rité de  cet  abandon,  Alexis  reprit 
avec  vigueur  la  guerre.  Heureusement 
cette  fois  la  Pologne,  débarrassée  par 
la  paix  d'Olivva  des  agressions  de  la 
Suède,  n'avait  plus  qu'un  ennemi  à 
combattre  :  aussi  l'attaque  fut  digne- 
ment soutenue.  Deux  armées ,  com- 
mandées par  l'immortel  Czarniecki  et 
rhetman  Georges  Lubomirski,  eurent 
chacune  leur  journée  triomphale  :  la 
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première  à  Polonka,  où  quinze  mille 
homines  des  troupes  du  tzar  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille;  la  seconde 
à  Czudnow,  qui  vit  mordre  la  pous- 
sière à  trente-sept  mille  Moskovites 
et  Kosaks. 

La  guerre  dura  encore  six  années  , 
mais  sans  autres  péripéties  remar- 
quables. La  paix  d'Andruszow  (1G67) 
vint  la  clore.  Au  moyen  de  ce  traité, 
l'ancienne  trêve  se  trouva  prorogée 
de  treize  ans.  Smolensk ,  Siéwierz , 
Czerniéchow  et  toute  l'Ukraine  en 
deçà  du  Borysthène  échurent  à  la  Mos- 
kovie.  Riiow  ne  lui  fut  cédée  que 
pour  deux  ans.  En  échange  de  ces  con- 
cessions, la  Moskovie  restitua  à  la 
Pologne  les  palatinats  de  Poloçk ,  de 
Witepsk  et  la  Livonie  polonaise.  On 
convint  en  outre  de.  s'aider  mutuelle- 
ment contre  les  Turcs  et  les  Tatars. 


GUERRE    CIVILE. 


1664- 166G.  Quelque  désavantageux 
que  fussent  pour  le  pays  les  traités 
d'Oliwa  et  d'Andruszow,  il  s'en  se- 
rait relevé,  si  des  troubles  intérieurs 
n'étaient  venus  encore  une  fois  mettre 
obstacle  au  bien  et  énerver  de  plus  en 
plus  les  forces  vitales  du  royaume. 

Jean-Kasimir,  ayant  été  relevé  de  ses 
voeux  et  ayant  obtenu  des  dispenses  du 
pape,  avait  épousé  la  veuve  de  son 
frère,  Marie  de  Gonzague.  Cette  prin- 
cesse, toute  dévouée  aux  intérêts  de 
la  France,  tenta  d'assurer  la  survi- 
vance de  la  couronne  polonaise  au  duc 
d'Enghien,  fils  du  grand  Condé;  et 
Kasimir  en  fit  lui-même  la  proposi- 
tion dans  une  assemblée  du  sénat.  Le 
Uberion  veto  fut  de  nouveau  invoqué 
en  cette  circonstance;  et,  quoique 
seul  d'opposant,  Maximilien  Fedro, 
castellan  de  Léopol,  fit  avorter  le 
projet  par  son  refus. 

Marie  de  Gonzague  ne  se  tint  pas 
pour  battue,  et  supposa,  dans  sa  co- 
lère, que  Fedro  n'avait  été  que  l'a- 
gent du  grand  maréchal  George  Lu- 
bomirski  ,  illustré  par  les  services 
rendus  lors  de  la  dernière  guerre.  La 
reine  obtint  que  des  poursuites  fus- 
sent dirigées  contre  le  maréchal  ;  on 


l'accusa  d'intrigues  secrètes ,  de  cons- 
piration ,  et  il  se  trouva  de  faux  te'- 
nioins  pour  attester  qu'il  visait  à  jouer 
dans  l'État  le  rôle  du  Protecteur  en 
Angleterre,  de  Cromwell.  Le  sénat, 
que  Marie  avait  préparé,  le  condamna 
donc  à  la  mort  et  à  la  confiscation  de 
tous  ses  biens  ;  mais  Lubomirski , 
averti  à  temps,  réussit  à  gagner  la 
Silésie. 

On  s'attaquait  à  un  trop  grand 
citoyen  pour  que  sa  cause  demeurât 
sans  défenseurs.  Les  services  émi- 
nentsdu  général  méconnus,  les  droits 
et  les  privilèges  du  noble  foulés  aux 
pieds,  tout  concourut  à  amener  un 
soulèvement.  Les  palatinats  de  la 
grande  Pologne  formèrent  une  confé- 
dération, et  laguerre  civile  ne  tarda  pas 
à  éciiiter.  Dans  une  première  rencontre 
les  troupes  royales  furent  défaites  ,  et 
Jean-Kasimir  dut  songer  à  venger  en 
personne  un  tel  échec.  Du  coté  de  la 
confédération  on  comptait  douze  mille 
hommes,  commandés  par  le  grand 
maréchal  et  bien  déterminés  ;  sous 
l'étendard  du  roi,  vingt-six  mille  sol- 
dats étaient  rangés.  Mais,  au  moment 
d'en  venir  aux  prises,  les  évêques  de 
Krakovie  et  de  Chelm  se  jetèrent 
entre  les  combattants  et  s'efforcèrent 
d'opérer  une  réconciliation;  leurs  ef- 
forts furent  vains  :  les  choses  ayant  été 
poussées  trop  loin,  la  voie  des  armes 
pouvait  seule  les  dénouer.  Kasimir, 
quoique  fort  supérieur  en  nombre,  fut 
battu  ;  et  alors  Lubomirski  traita 
de  puissance  à  puissance.  Pour  la 
forme  cependant,  il  demanda  pardon 
au  roi  et  se  soumit,  mais  à  la  condi- 
tion expresse  que,  tant  que  Jean-Ka- 
simir vivrait,  il  ne  serait  pas  question 
de  pourvoir  à  la  succession  ai]  trône. 

Ce  traité,  conclu  à  Lengoniça,  re- 
çut l'approbation  des  états. 

rRÉDicTiorr  remarquable  de  jean-kasimir. 

1661.  Ce  souverain  ne  se  trompait 
pas  sur  l'avenir  qui  était  réservé  à  la 
Pologne  ;  il  sentait  bien  que  les  exi- 
gences de  la  noblesse  et  l'abus  du  veto 
rendaient  la  royauté  impossible  ;  et 
c'est  devant  les  représentants  de  Ig 
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nation,  assemblés  en  IGGI ,  qu'il  pro- 
nonça ce  discours  si  iiiéinorable  : 
«  Dieu  veuille  que  je  me  trompe,  s'é- 
«  cria-t-il,  mais  si  vous  ne  vous  hâtez 
«  pas  de  remédier  aux  malheurs  que 
«  vos  prétendues  élections  libres  atti- 
«  rent  sur  le  pays,  si  vous  ne  renoncez 
«pas  à  vos  privilèges  personnels,  ce 
«  noble  royaume  deviendra  la  proie 
«  des  autres  nations.  Le  Moskovite 
«  nous  arrachera  la  Russie  et  la  Li- 
«  thuanie;  le  Brandebourgeoiss'empa- 
«  rera  de  la  Prusse  et  de  l'osen  ;  et 
«  l'Autriche,  plus  loijale  que  ces  deux 
»  puissances ,  sera  obligée  de  faire 
«  comme  elles  :  elle  prendra  Krakovie 
«  et  la  petite  Pologne.  ><  Paroles  vrai- 
ment prophétiques,  que  les  événe- 
ments postérieurs  ont  justiliées  ! 

ABDICATION    DE    JEAN-KA5IMIR. 

1668.  Les  dernières  années  du  règne 
de  Kasimir  virent  encore  de  nouvelles 
incursions  des  Kosaks,  devenus  les  al- 
liés des  Tatars  et  de  la  Porte  ;  les  victoi- 
res même  de  Sobieski  ne  purent  mettre 
un  terme  à  de  pareilles  attaques ,  qui 
se  renouvelaient  sans  relâche.  Déjà 
brisée  par  tous  les  événements  qui  l'a- 
vaient assaillie,  Tàme  du  roi  reçut  im 
dernier  coiip  lors  de  la  mort  de'iMarie 
de  Goni'.ague  ;  et  la  France,  jalouse 
de  l'iiilluence  que  l'Autriche  exerçait 
en  Pologne,  redoubla  d'instances  pour 
amener  Kasimir  à  abdiquer,  dans  l'es- 
poir de  voir  par  suite  un  prince  de  la 
maison  de  Condé  sur  le  trône  polo- 
nais. Jean-Kasimir  se  démit  donc  du 
pouvoir  souverain  et  dit  adieu  à  la 
nation,  dont  la  douleur  fut  extrême  , 
dans  un  discours,  entrecoupé  de  lar- 
mes, qu'il  prononça  devant  la  diète, 
en  1668,  et  que  l'histoire  a  religieuse- 
ment conservé  (*). 

(*)  Après  son  abdication,  Jean-Kasimir 
se  retira  en  France  ,  où  Louis  XIV  ajouta 
h  ses  revenus  ceux  des  al)l)uyes  de  S.iiiit- 
Germain  des  Prés ,  à  Paris  ,  et  de  Saint-Mar- 
tin, en  Nivernais.  Il  mourut  a  Nevers,  en 
1672  ;  et  son  cœur  fut  déposé  à  l'église  de 
Sainl-Gennain  des  Prés ,  où  il  se  trouve 
encore. 


TRISTES    RESULTATS    DU   KEGNE   DES  WASA. 

L'avénement  de  la  dynastie  des 
Wasa  au  trône  polonais  "marque  l'é- 
poque de  la  décadence  du  pays.  L'KiJ- 
rope  n'a  jamais  su  reconnaître  le  dé- 
vouement de  la  Pologne,  qui  devint, 
au  dix-septième  siècle ,  l'avant-garde 
de  la  chrétienté  contre  les  invasions 
ottomanes,  et  ce  fut  une  grande  erreur 
de  la  part  des  puissances.  Placée  entre 
deux  États  qui  grandissaient  chaque 
jour  et  menaçaient  ses  frontières,  la 
Moskovie  et  Vempire  d'Autriche,  la 
Pologne  rencontrait  im  allié  tout  na- 
tureldans  la  Turquie;  car  le  but  que 
la  Porte  se  proposait  d'atteindre  par 
ses  attaques  incessantes ,  ce  n'était 
pas  la  conquête  au  nord  de  forêts  sau- 
vages et  de  steppes  désertes ,  mais 
bien  de  se  frayer  en  Allemagne  un 
chemin  vers  le  n'iidi,  dont  les  richesses 
excitaient  sa  convoitise.  L'Autriche 
avait  donc  seule  à  craindre  ,  et  elle 
fit  un  véritable  coup  de  maître  en  as- 
sociant h  sa  cause  la  Pologne  catho- 
lique. 

Les  dissensions  religieuses  allumées 
sous  Sigismond  III,  et  attisées  avec 
zèle  par  les  jésuites  ,  vinrent  h  l'appui 
des  plans  politiques  du  cabinet  autri- 
chien. Sigismond  prépara  également 
la  route  de  la  puissance  au  tzar  et  au 
margrave  de  Brandehourg  en  forçant, 
par  ses  persécutions  ,  ses  sujets  du  rit 
grec  ou  réformés  à  se  jeter  dans  les 
bras  de  ces  deux  princes.  INIais  il  ne 
vit  pas  les  calamités  que  de  pareilles 
fautes  devaient  enfanter  ;  il  était  ré- 
servé à  Jean-Kasimir  de  porter  le  der- 
nier coup  à  la  Pologne  et  d'être  témoin 
de  sa  décadence.  Encore  plus  intolé- 
rant que  son  père  Sigisnmnd,  qui  s'é- 
tait contenté  d'abattre  les  temj)lcs  des 
protestants,  Jean-Kasimir  chassa  ces 
derniers  du  pays. 

Le  royaume  sembla  toucher  alors  à 
l'heure  de  sa  dissolution  :  les  Kosaks 
passaient  à  la  Russie,  et  les  entre- 
prises de  Bogdan  Chmielnicki  appre- 
naient par  des  ruines  ce  que  coûte  un 
stupide  fanatisme;  les  protestants  in- 
voquaient l'appui  du  Rraildebourg  et 
de  la  Suède  ;  l'élite  de  la  nation  suc- 
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combait  dans  les  rencontres  meurtriè- 
res de  la  guerre  civHe  ou  sous  le  sabre 
des  Turcs;  enfin  l'Eiiipire,  pour  mieux 
assurer  les  résultats  de  son  œuvre , 
semait  parmi  la  noblesse  polonaise, 
déjà  bien  trop  vaine  et  possédée  de  la 
soif  des  honneurs,  des  titres  et  des 
diplômes  de  comtes  et  de  princes.  Aus- 
si ,  dès  cette  époque ,  la  vieille  Polo- 
gne, que  tant  de  causes  réunies  ten- 
daient à  miner,  marcha  à  grands  pas 
vers  sa  chute;  et  si  quelques  beaux 
jours  brillèrent  encore  pour  elle  par 
moments ,  ce  ne  furent  plus  que  des 
lueurs  impuissantes. 

MICHEL    WISNIOWIECKr. 
1669-1673. 

Les  candidats  ne  manquèrent  pas 
lorsque  l'abdic.ition  de  .lean-Kasimir 
nécessita  une  nouvelle  élection  royale., 
et  on  comptait  même  parmi  eux  le 
grand  Condé  et  la  fameuse  Christine 
de  Suède,  qui,  regrettant  sa  retraite 
précipitée  du  pouvoir,  cherchait  à  cein- 
dre une  autre  couronne.  iMais  il  n'y 
avait  de  compétiteurs  sérieux  que  le 
palatin  du  Rhin,  appuyé  par  le  sénat, 
et  le  duc  Charles  de  Lorraine,  soutenu 
par  la  noblesse.  Au  milieu  de  cette 
lutte  et  pour  y  mettre  fin,  un  arrière- 
neveu  de  rillustre  Zamoyski,  Michel 
Wisniowiecki,  fut  élu.  Pauvre  et  hum- 
ble dans  ses  vœux,  quoique  descendant 
d'une  famille  princière,  il  se  vit  forcé 
d'accepter  presque  malgré  lui  cet  hon- 
neur. Il  sentait  bien  que  son  caractère 
indolent  le  rendait  peu  propre  à  rem- 
plir d'aussi  hautes  fonctions;  et  il  ne 
se  trompait  pas,  car  bientôt  les  esprits 
turbulents  (le  l'intérieur  et  les  enne- 
mis au  dehors  vinrent  entraver  la 
marche  de  son  règne. 

iMahomet  IV  fut  le  premier  qui  sut 
exploiter  l'apathie  du  nouveau  roi;  il 
envahit  l'Ukraine  et  prit  Kamiénicç, 
la  plus,  forte  place  de  Pologne.  IMichVl 
se  hàtJ  de  conclure  avec  lui  un  traité 
à  Biulzacz  (1672),  par  lequel  toute 
l'Ukraine  fut  abandonnée  à  la  Porte 
et  les  Kosnks  placés  sous  sa  suzerai- 
neté; Kamiénicç  resta  également  entre 


les  niains  des  Turcs,  à  qui  la  Pologne 
s'engageait  à  payer  un  tribut  honteux 
de  vingt-deux  niille  ducats. 

Une  [taix  aussi  humiliante  devait  ré- 
veiller l'énergie  nationale,  et  bientôt 
la  noblesse,  réunie  à  Golembiow,  se 
forma  en  confédération,  à  la  double 
fin  de  fortifier  le  pouvoir  royal  et  de 
briser  la  suzeraineté  oligarchique  de 
quelques  magnats.  La  noblesse  polo- 
naise ne  faisait  que  suivre  en  cela  le 
mouvement  analogue  du  Danemark, 
arrivé  une  douzaine  d'années  aupara- 
vant, et  qui  y  avait  produit  la  célèbre 
révolution  de  KiGO.  La  confédération 
prononça  la  destitution  du  primat  Praz- 
mowski ,  qui  avait  voulu  humilier  pré- 
cédemment la  couronne,  confisqua  ses 
biens ,  et  déclara  traîtres  à  la  patrie 
les  nonces  dont  le  veto  avait  paralysé 
l'action  des  diètes.  Le  primat,  réfu- 
gié à  Lowicz,  s'y  livra,  d'accord  avec 
le  grand  hetmanSobieski,  àde  coupa- 
bles menées;  mais  ce  dernier  ne  tarda 
pas  à  effacer  ses  torts  par  de  nouveaux 
triomphes  sur  les  Turcs. 

Toujours  faible  et  insouciant ,  Mi- 
chel Wisniowiecki  négligea  d'utiliser 
les  ressources  qu'offrait  le  parti  natio- 
nal et  fit  grâce  au  primat,  qui,  ren- 
tré dans  la  possession  de  ses  biens  et 
homieurs,  intrigua  de  nouveau  contre 
le  souverain.  La  guerre  civile  allait  en- 
core une  fois  éclater,  quand  les  décès, 
à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre,  de 
Prazmowski  ,  espèce  de  cardinal  de 
Retz,  et  du  roi,  vinrent  terminer  la 
querelle.  Michel  mourut  à  Léopol,  en 
1673,  au  moment  où  il  rejoignait  l'ar- 
mée, qui,  le  lendemain  même  de  sa 
mort,  remportait  près  de  Chocim, 
grâce  aux  savantes  dispositions  de  So- 
bieski,  un  succès  éclatant  sur  soixante 
niille  Turcs. 

On  a  comparé  IMichel  Wisniowiecki 
à  Galba.  En  effet,  on  peut  dire  de 
tous  les  Atiw  :  Médium  ingenium  mu- 
gis extra  vitia  quam  ciim  virtutibus  ; 
mais  il  est  assez  difficile  d'appliquer 
au  souverain  polonais  ce  que  Tacite 
ajoute  de  l'empereur  romain  :  Major 
pricate  visiis  duni  privatus  fuit  et 
omnium  consensu  capax  irnperii  nisi 
imperasset. 
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1674.Cette  même  couronne  que  Jean- 
Kasimir  avait  vainement  offerte,  dans 
un  moment  de  désespoir,  à  tous  les 
monarques,  se  vit,  après  la  mort  de 
Michel,  l'objet  de  leurs  vives  sollici- 
tudes. Treize  princes  ,  dont  sept  sou- 
verains, se  mirent  sur  les  rangs.  On 
distinguait  parmi  les  compétiteurs  : 

Jacques  Stuart,  depuis  Jacques  II, 
roi  d'Angleterre. 

Guillaume  de  Nassau,  plus  tard 
Guillaume  III,  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Emile,  fils  de  Frédéric-Guillaume, 
électeur  de  Brandebourg. 

Georges ,  prince  royal  de  Danemark. 

Maximilicn,  duc  de  Bavière. 

François  II,  duc  de  IModène. 

Thomas,  duc  de  Savoie. 

Louis,  duc  de  Vendôme. 

Le  grand  Gondé. 

Louis  de  Soissotis. 

Charles  V,  duc  de  Lorraine. 

Jean-Guillaume,  duc  de  Neubourg. 

Don  Juan  d'Autriche. 

Michel,  duc  de  Transylvanie. 

Alexis  Michaëlovitch,  tzar  de  Mos- 
kovie. 

Fiédor  Alexiévitch,  tzarévitch. 

Et  Jean  Sobieski ,  grand  maréchal 
et  grand  hetman  des  armées  polo- 
naises. 

Dans  cette  lutte  acharnée  entre  tant 
de  rivaux,  le  parti  national  triompha. 
Sobieski,  illustré  déjà  par  plusieurs 
victoires ,  fut  proclamé  roi  de  Pologne. 

JEAN     III    SOBIESKI. 

i674-i69(>. 

Avant  de  se  faire  couronner  à  Kra- 
kovie  (1676)  avec  son  é()0use  Marie- 
Kasimire  d'Arquien,  Sobieski  voulut 
célébrer  son  avènement  par  une  action 
glorieuse.  Les  embarras  inséparables 
d'un  interrègne  avaient  permis  aux 
Turcs  de  reprendre  Chocim,  témoin 
naguère  de  leur  défaite,  et  d'envahir 
l'Ukraine.  L'apparition  de  Sobieski , 
qui  excitait  une  profonde  terreur  dans 
leurs  rangs ,  purgea  bientôt  ces  con- 
trées de  là  présence  des  hordes  musul- 


manes; et  riietman  des  Kosaks  ,  Do- 
roszenko ,  fut  puni  de  sa  félonie  par 
la  confiscation  de  tous  ses  biens.  Mal- 
lieureusement  les  menées  de  Michel 
Pac,  jaloux  de  la  célébrité  de  Sobies- 
ki,' paralysèrent  les  opérations,  jus- 
qu'à ce  que  l'hiver  vint  tout  à  fait  en 
suspendre  le  cours. 

TRAITÉ    DE    ZORAWNO. 

1676.  La  campagne  qui  suivit  man- 
qua d'être  fatale  au  pays.  Emporté  par 
sa  bouillante  ardeur,  le  roi  se  vit  coupé 
du  gros  de  l'armée  par  l'habile  Ibra- 
him', surnommé /e  Z)emo?i ;  puis,  en- 
fermé dans  Zuravvno,  il  se  trouva  sans 
vivres  et  sans  espoir  de  recevoir  de 
secours  contre  les  attaques  impétueu- 
ses de  l'ennemi.  Le  hasard  sauva  So- 
bieski ,  et,  grâce  à  un  mortier  décou- 
vert dans  une  des  caves  du  château 
fort,  il  put  lancer  quelques  bombes 
qui  firent  croire  aux  assiégeants  que 
lesPolonais  avaient  reçu  de  l'aide.  Alors 
le  chef  musulman,  déjà  fort  occupé  à 
vaincre  la  désunion  des  pachas  et  l'es- 
prit mutin  des  janissaires,  proposa 
de  lui-même  des  conditions  tolérables 
à  Sobieski,  qui,  il  faut  le  dire  à  sa 
gloire,  s'était  toujours  refusé,  malgré 
sa  position  désespérée ,  à  ratifier  le 
honteux  traité  de  Budzacz. 

La  paix  de  Zuravvno  restitua  à  la 
Pologne  les  deux  tiers  de  l'Ukraine; 
l'autre  tiers  fut  donné  aux  Kosaks.  En 
outre,  quinze  mille  prisonniers  recou- 
vrèrent leur  liberté. 

INTRIGUES    DE    MARIE-KASIMIRE, 

On  a  déjà  vu ,  lors  du  règne  de  Jean- 
Kasimir,  quel  mal  avait  fait  au  pays 
le  caractère  remuant  de  Marie  de  Gon- 
zague,  femme  du  roi.  Sobieski  ne  fut 
pas  plus  heureux  ,  dans  le  choix  d'une 
épouse ,  que  son  prédécesseur.  D'ori- 
gine française  et  aussi  ambitieuse 
qu'avare  ,  'Marie-Kasimire  se  trouva 
froissée  du  refus  fait  par  Louis  XIV, 
à  l'instigation  du  ministre  Louvois, 
d'accorder  la  pairie  à  son  père ,  le 
marquis  d'Arquien.  Ce  monarque  la 
blessa  encore  bien  plus  vivement,  lors- 
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qu'il  refusa  de  la  recevoir  en  France 
avec  la  même  magniflcence  qu'il  avait 
déployée  lors  de  la  visite  de  la  reine 
d'Angleterre,  «  sachant ,  dit-il,  éta- 
blir une  différence  entre  une  reine 
héréditaire  et  une  l'eine  élective.  » 

Marie-Kasiniire  jura  de  se  venger  de 
ces  deux  affronts,  et  y  parvint  en  ame- 
nant ,  malgré  la  résistance  du  roi ,  la 
conclusion  d'une  alliance  avec  l'Au- 
triche contre  la  Turquie.  Le  légat  du 
pape  Innocent  XI ,  Pallavicini ,  aida 
fortement  la  reine  en  cette  circons- 
tance, faisant  briller  aux  yeux  de  So- 
bieski  l'espoir  d'opérer  par  là  l'union 
du  prince  royal  Jacques  avec  l'arclii- 
duchesse  d'Autriche,  Marie- Antoi- 
nette. Louis  XIV  voulut  réparer  sa 
faute,  mais  il  était  trop  tard  :  i'altière 
Marie-Kasimire  repoussa  toutes  les 
propositions  que  lui  transmit ,  de  la 
part  de  son  souverain,  le  marquis  de 
Vitry,  ambassadeur  français  à  Warso- 
vie.  L'influence  française  dut  céder 
devant  l'influence  autrichienne,  de  tout 
temps  funeste  à  la  Pologne. 

ALLIANCE    AVEC    l'aUTRICHE. 

1683.  L'pjiipire,  déjà  en  lutte  con- 
tre les  Hongrois,  que  la  France  pous- 
sait à  la  révolte  et  qui  s'étaient  liés 
avec  les  Turcs ,  voyait  sa  capitale , 
Vienne,  menacée  d'un  danger  immi- 
nent par  l'islamisme.  Dans  cette  péni- 
ble conjoncture,  l'empereur  Léopold 
eut  recours  à  la  Pologne;  mais,  quoi- 
que travaillé  de  longue  main  par  la 
reine  et  la  cour  de  Kome,  Sobieski 
hésitait  encore,  quand  un  coup  de 
théâtre  vint  précipiter  le  dénoûment. 
L'ambassadeur  d'Autriche  et  le  légat 
du  pape  se  jetèrent  aux  pieds  du  roi  : 
«  Sire,  sauvez  l'Empire  !  »  s'écria  le 
comte  "Wilczek.  «  Sire,  sauvez  la 
chrétienté!  »  ajouta  le  prélat  romain. 
La  voix  de  l'humanité  l'emporta  sur 
les  avis  d'une  sage  politique  dans  le 
cœur  généreux  de  Sobieski,  et  le  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  avec 
l'Autriche  fut  enfin  signé. 

D'après  les  clauses  de  cet  acte,  l'Em- 
pereur s'obligeait  à  fournir  un  contin- 
gent de  soixante  mille  hommes  et  la 


Pologne  un  autre  de  quarante  mille. 
Suivant  les  articles  secrets,  l'Autriche 
renonça  à  tous  subsides  dus  lors  des 
guerres  avec  la  Suède,  et  restitua  l'acte 
par  lequel  les  états  s'étaient  engagés, 
à  la  même  et  désastreuse  époque,  à 
élire  un  prince  de  la  maison  autrichien- 
ne. Elle  abandonna  également  toutes 
prétentions  sur  les  salines  de  Wiéliczka 
et  de  Bochnia. 

DÉLIVRANCE   DE   VIENNE. 

1683.  Il  fallait  que  le  danger  fut 
bien  pressant  pour  que  les  diplomates 
autrichiens  accédassent  à  de  pareilles 
concessions.  Fidèle  à  son  plan  de  cam- 
pagne, le  grand  visir,  Kara-iMustapba, 
s'avançait,  rapide  comme  la  foudre, 
sur  Vienne,  méprisant  les  forteresses 
qu'il  rencontrait  le  long  de  sa  route. 
Le  rendez-vous  général  des  troupes 
qu'il  commandait  avait  eu  lieu  au 
pont  d'Eszek,  entre  Bude  et  Belgrade. 
Là  s'étaient  trouvés ,  avec  leurs  con- 
tingents divers,  le  khan  des  Tatars,, 
Sélim  Giéray,  le  prince  Ducay  de 
Moldavie,  l'hospodar  de  Valachie,  Sir- 
van  Cantacuzène,  le  duc  de  Tran- 
sylvanie, Michel  Apaffi,  et  Tékély,  le 
chef  des  insurgés  hongrois.  Cette  masse 
de  combattants  réunis  s'élevait  à  trois 
cent  mille  hommes,  soutenus  par  trois 
cents  bouches  à  feu;  et,  ce  qui  con- 
tribuait encore  à  exalter  l'ardeur  des 
musulmans  ,  l'étendard  du  Prophète 
flottait  au  milieu  de  leurs  rangs. 

Une  première  rencontre  eut  lieu , 
le  7  juillet  1683,  près  de  Paternell,  et 
fut  suivie  d'un  échec  notable.  Dix 
mille  Hongrois,  à  la  solde  du  gouver- 
nement autrichien,  rejoignirent  égale- 
ment Tékély,  sur  les  drapeaux  duquel 
on  lisait  ces  mots  magiques  :  Dieu,  la 
Patrie  et  la  Liberté  !  A  ces  nouvelles 
sinistres,  le  pusillanime  empereur  Léo- 
pold ,  saisi  de  terreur,  s'enfuit  avec 
la  cour  jusqu'à  Passau  ;  l'épouvante 
était  telle,  que  l'exemple  du  souverain 
fut  imité  par  soixante  mille  habitants. 
Le  14  juillet,  l'armée  ottomane  parut 
sous  les  nmrs  de  Vienne  ;  dès  le  len- 
demain ses  batteries  ouvrirent  un  feu 
foudroyant,  et  la  ville  se  trouva  inves- 
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tie  de  toutes  parts.  Bientôt  la  famine  de  Vienne  par  Sobieski  est  un  fait  trop 

vint  joindre  ses  ravages  a  ceux  de  Par-  mémorable,  pour  que  nous  ne  nous 
tillerie;  tout  semblait  donc  conspirer 

contre  le  salut  de  la  capitale,   et  déjà  Fleming;,  Traulmansdorf,  Reuss.. .     6,400 

le  çrand  visir  supputait  les  trésors  qui  Caviil.  rie  polonaise,  Lubomirski.    3,5oo 

devaient  lui  écboir.  Cavalerie  saxonne,          id.              1,600 

C'est  alors  que  Sobieski,  après  avoir  r^^^igl 21  5uo 

tout  préparé,  songea  à  remplir  ses  en-         p.ouches  à  feu '     8 

gaaements.  Il  partitde  Krakovie  le  lo  V   ,^^ 

o  i^       .           1     'i,  .               .             '    I     i"»  Centre. 

août,  jour  de  1  Assomption,  a  la  tête  ^^  p,,ncb  de  waloeck. 

de    vingt- cinq    mille    Polonais   et   de  infanterie  de  Frankonie  et  des  cercles  de 

trente  bouches  à  feu.  Mais  il  ne  tarda  PEmpirc,  le  prince  de  ■\Vaidcck;  ses  lieu- 
pas  à  prendre  les  devants,  accompa-  tenanis,  le  feld-marcchal  Golz  et  le  major- 
gué  seulement  de  quelques  milliers  de     général  Reuss 0,000 

cavaliers,  «  ayant  hâte,  écrivait-il  à  infanterie  de  Bavière  (*) ,  le  ge- 
la reine  sa  femme,  d'entendre  le  ca-  néral  Dei;enfeld  ;  ses  lieutenants, 
non  de  f  ienne  et  de  boire  de  Veau  du  Sternan,  Pressin;,',  Mercy,  Rompre.  9,000 
Danube.  »  Cavalerie  des  Impériaux  et  des 
De  toutes  les  parties  de  l'Empire,  lîavarois  ,  comte  Caralfa,  baron  de 
des  secours,  bien  faibles  vu  le  nombre  r^yreuth,   baron   Munster,  comte 

des  assaillants,  se  dirigeaient  sur  le     Gondola..... 5,ooo 

point  menacé.  Ils  firent  leur  jonction ,  f '.^[^1"'^  ''^  Beauveau ,  sergent  de 

et,  dans  la  matinée  du  9  septembre,     ^a"'"'=-  

Sobieski  prit  le   commandement   su-  Total 20,000 

prome  des  forces  coalisées.  Parmi  les         Bouches  à  feu 8 

chefs  qui  se  plaçaient  ainsi  sous   les  ^,7^  droite. 

ordres  du  monarque  polonais,  on  dis-  ,,  ...^„  ..-..-.„  ...,,..„«..., 

tinguait  le  duc  de  Lorraine,  Charles,  t  r    .    •        1             i^     .  i  •         r 

s                       .-.              1                    „     t  Intanterie  po  onaise ,  Kontski  ;  ses  heu- 

un  de  ses  compétiteurs  a  la  couronne  et  ^^,^^^,^    j^  J^^^   Wiélopolsk.,  Morsztyn, 

les  électeurs  de  Bavière  et  de  Saxe  En  g^^,^,.,,  ^  ^,^^^,^-   j^  i^lali^ny. . .     7,700 

un  mot,  dans  cette  circonstance  deci-  jorporpsdecavalerie,Siéniawski; 

Sive,   tout  l'Empire  était  la;    «  Û  ny  ,^5  lieulenants,  Tario,    Félix   Po- 

manquait ,    dit  judicieusement    \  ol-  tocki,  Galecki ,  Lvdzinski,  Felkier- 

taire  ,  que  l'Empereur  !  »  zamb " 6,000 

Lesjours  suivants  furent  donnés  aux  2'' corps  de  cavalerie,  lablonows- 

deniieres  dispositions,    et  le  12  sep-  ki;   ses   lieutenants,  V.'isuiowski , 

tembre   1G83  ,    à  l'aurore  naissante,  Mionczynski ,  Zbrozek,  Zamoyski, 

l'action  s'engagea  (*).  Mais  la  délivrance  Szczuka,  Dolxzyc.  Malachowski. .     8,000 

Rayters  ou   gardes  du  corps   du 

(*)  ORDRE    DE    BATAILLE   DE    l'armée  Foi ,  aux  ordrcs  du  Capitaine  lieutc- 

CHRÉTiENKE.  naut  Polauowski 3oo 

Cavalerie  et  infanterie  impériales, 

JEAN    SOBIESRr.  ICI              I                                          ,   r 

prince  de  Saxe-Lauenbourg 4i6oo 

KOI    SE    rOLOGSE,    COMUAHDANT   EN     CHEF.  „.         •     1       1      1             1         •            1 

Maréchal  des   logis    des  armées  , 

^ile  gauche.  Charczewski. 

I,B    DDC    DE    LOREAt^rS.  ,  ; — ; 

,,.    .         .    ^       ,  .            „  Total....    20,boo 

!"■  corps  d  intanterie,  Impériaux  et  Saxons,  -ni       •   r 

le  comte  Caprara  ;  ses  lieulenants  ,  le  prince  Bouches  a  teu 12 

Louis  de  Bade  et  le  prince  de  Saim.     4,5oo  L'armée    chrétienne   s'élevait  à   68,800 

2"^  corps  d'infanterie  ,  Impériaux  hommes, 

et   Saxons ,  le    prince  Herman   de  Savoir  : 

Bade;    ses  lieutenants,    le   duc   de  Infanterie 41,000 

Croy  et  Louis  de  Neuhourg 4,5oo  Cavalerie 27,100 

Infanterie  saxonne,  Georges  III ,  ^.^  L'électcr  de  Bavière,  faisant  ses  première, 

électeur   de  Saxe  ;   ses  heuteuantS  ,  armes,  comijaltait  en  simple  volontaire. 
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écartions  pas  un  peu  du  langage  laco- 
nique que  nous  prescrit  notre  rapide 
narration.  A  l'occasion  d'un  événement 
qui  eut  une  si  haute  influence  sur  les 
destinées  de  l'Europe ,  nous  dépose- 
rons même  la  plume  et  laisserons  par- 
ler l'éloquent  historien  du  héros  po- 
lonais. 

«  Le  camp  ennemi,  qui,  par  sa  ma- 
gnificence, enflammait  l'ardeur  guer- 
rière des  soldats,  était  couvert  par  un 
ravin  profond ,  en  avant  duquel  se 
présentait  en  bon  ordre  l'armée  mu- 
sidinane;  elle  était  rangée  autour  de 
l'étendard  du  grand  visir,  qui  connnan- 
dnit  en  personne  le  corps  de  bataille. 
Celle  de  ses  ailes  qui  faisait  face  aux 
Impériaux  et  s'appuyait  au  Danube 
avait  à  sa  tête  le  vaillant  et  habile  Ka- 
ra-IMehémet-Pacha;  l'autre  était  con- 
duite par  le  vieil  Ibrahim  :  elle  cou- 
vrait l'armée  du  coté  des  montagnes 
de  Styrie.  Les  Transylvains,  lesVa- 
lachiens,  les  Arabes,  lesTatars,  une 
portion  des  janissaires  étaient  en  ligne 
sur  des  mamelons  fortifiés.  Une  artil- 
lerie formidable  hérissait  leur  front, 
et  comme  les  Polonais  menaçaient  vers 
le  centre  les  abords  les  plus  ouverts 
de  cette  vaste  citadelle,  c'était  de  leur 
côté  que  se  laissaient  voir  les  masses 
les  plus  épaisses.  C'est  aussi  là  que  le 
roi  se  porta  de  sa  personne.  lablo- 
nowski  couvrit,  avec  quelques  milliers 

Artillerie,  28  pièces  de  canon, 
appartenant  au  corps  polonais. .         700 


Total G8,8oo 

Explication  de  la  gravure  :  Plan  de  la  ba- 
taille de  Vienne. 

I.  Position  de  rarnice  clirélieiine  dans 
la  nuit  ciu  1 1  au  12. 

■1.  Couvent  des  Camadulcs.  Armée  chré- 
tienne: 3.  Lauenbourt^.  — 4.  lahlonowski. 
■ —  .-ii.Kont.ski. —  0.  Siéniauski.  —  7.  Wal- 
deck.  —  8.  Degenfeld.  • — •  ().  Lorraine.  — 
10.  Georges  III.  —  11.  Lubomirski. 

12.  Ligne  retranchée  de  l'armée  tnrque. 

iJ.  Pacha  de  Bude.  —  14.  Pacha  de 
Diarliakir. 

1,5.  lîaUeries.  —  ifi.  Tranchées.  —  17. 
Faubourgs  à  demi  biùlés.  —  iS.  P)aslion 
de  Lubl.  —  i(j.  liastion  de  la  couronne. 


de  chevaux,  l'aile  droite,  un  moment 
menacée  par  SéiiniGiéray,  et  ])ous- 
sait  dans  la  plaine  des  nuées  de  ïatars 
qu'il  refoulait  jusqu'aux  montagnes  de 
Styrie. 

«  Il  était  près  de  cinq  heures  du  soir. 
.Tean  III  se  proposait  de  coucher  sur  le 
champ  de  bataille,  et  de  remettre  au  len- 
deniain  à  consonniier  la  victoire,  ftlais 
les  troupes  étaient  exaltées  par  les  avan- 
tages qu'elles  avaient  obtenus  :  elles 
jnarchèrent  aux  Ottomans  ;  elles  les 
jjoussèrent  avec  plus  d'ardeur  :  bien- 
lot  on  n'aperçut  que  chameaux  qui  se 
pressaient  sur  les  routes  de  Hongrie  ; 
on  ne  discerna  que  nuages  de  pous- 
sière qui  indiquaient  la  direction  des 
fuyards.  Le  grand  visir,  opposant  à 
l'effroi  connnun  son  indomptable  as- 
surance, augmentait  le  désordre  de  ses 
troupes  par  cette  confiance  même  qui 
exaspérait  les  esprits.  11  était  venu  or- 
donner le  combat  comme  on  court 
assister  à  un  triomphe.  11  s'attendait 
à  voir  l'armée  chrétienne  se  briser  en 
quelque  sorte,  sans  coup  férir,  au  pied 
de  ses  retranchements.  Son  cheval  de 
bataille  tout  caparaçonné  d'or  à  côté 
de  lui,  il  aspirait  tranquillement  le 
frais  du  soir,  et,  abrité  par  une  tente 
cramoisie  contre  les  feux  du  soleil  cou- 
chant, il  prenait  paisiblement  le  café 
avec  ses  deux  fils....  Déjà  l'œil  ardent 
du  roi  de  Pologne  mesurait  la  profon- 
deur de  ces  lignes;  il  cherchait  à  en 
démêler  le  côté  faible.  Tout  à  coup  il 
aperçoit  cette  tente  où  médite  le  visir. 
Il  s'enflanune  à  la  vue  de  son  ennemi; 
il  fait  approcher  les  deux  seules  pièces 
qu'on  eût  portées  à  cette  hauteur;  il 
les  pointe,  il  les  dirige  sur  le  somp- 
tueux état-major,  et  promet  cinquante 
écus  par  volée.  iMalheureusement  les 
caissons  n'avaient  pu  suivre;  quelques 
munitions  portées  à  bras  furent  bientôt 
épuisées.  Un  peu  de  |)oudre  restait  en- 
core ,  mais  on  était  sans  papier,  sans 
moyen  de  la  bourrer.  Un  oflicier  fran- 
çais y  suppléa  :  il  jeta  dans  la  pièce 
.ses  gants,  sa  perruque  et  un  paquet  de 
gazettes  de  France,  et  le  coup  partit. 
Enfin  les  gens  de  jjied  parurent;  le  roi 
leur  commanda  de  se  saisir  d'une  hau- 
teur qui  dominait  les  quartiers  de  K.a- 
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ra-Mustapha.  Le  comte  de  Maligny, 
leur  chef,  exécuta  l'ordre  avec  sa  valeur 
française ,  et ,  culbutant  les  avant- 
postes,  arriva  le  premier  sur  la  re- 
doute. A  cette  attaque  inopinée ,  de 
l'incertitude  se  manifeste  dans  les  rangs 
ennemis.  Kara- Mustapha  porte  tout 
ce  qu'il  avait  d'infanterie  a  son  aile 
droite,  découvre  ses  flancs  :  à  la  vue 
de  ce  mouvement,  le  trouble,  le  dé- 
sordre courent  d'une  extrémité  de  la 
ligne  à  l'autre.  Sobieski  ne  doute  plus 
du  succès.  «  Ils  sont  perdus ,  »  dit-il, 
et  il  ordonne  au  duc  de  Lorraine  d'at- 
taquer brusquement  au  centre,  tandis 
que  lui-même  va  renverser  ces  masses 
ébranlées.  Aussitôt  il  pousse  en  avant 
et  marche  droit  à  cette  tente  rouge 
que  chacun  convoite,  que  chacun  veut 
enlever.  Son  aigrette  blanche,  son  arc 
et  son  carquois  d'or,  sa  lance  royale, 
son  bouclier  homérique  que  le  fidèle 
Matczynski  porte  devant  lui,  plus  que 
tout,  feiithousiasme  qu'excite  au  loin 
sa  personne ,  ne  permettent  pas  aux 
Turcs  de  s'y  méprendre.  Ils  recon- 
naissent ,  ils  voient  ce  redoutable  So- 
bieski et  reculent  d'effroi.  Le  nom  du 
roi  de  Pologne  vole  de  bouche  en  bou- 
che, et  glace  tous  les  courages  :  «  Par 
Allah!  s'écrie  avec  douleur  Sélim-Gié- 
ray,  il  est  avec  eux!  » 

«  En  ce  n)oment,  les  hussards  du 
prince  Alexandre  Sobieski ,  conduits 
par  Sigismond  Zwierzchowski  qui  te- 
nait la  tête  des  colonnes,  s'élancèrent 
au  cri  national  de  :  «  Dieu  bénisse  la 
Pologne!  "LerégimentdeMionczynski 
survint  ensuite,  puis  le  reste  des  es^- 
cadrons  que  guident  Charles  Tarlo, 
Czarnecki ,  André  Potocki,  Stadnic- 
ki,  Zamoyski,  Leszczynski,  Dobczyç 
et  autres  sénateurs  et  offlciers  de  la 
république.  Ils  franchissent,  bride  abat- 
tue, un  ravin  où  l'infanterie  aurait  hé- 
sité; ils  le  remontent  au  galop,  domient 
tête  baissée  dans  les  rangs  ennemis, 
coupent  en  deux  le  corps  de  bataille, 
en  justifiant  le  mot  fameux  de  cette 
lière  noblesse  à  un  de  ses  rois,  qu'avec 
elle  il  n'y  avait  point  de  revers  possi- 
ble; que  si  le  ciel  venait  à  choir,  les 
hussards  le  soutiendraient  sur  la  pointe 
de  leurs  lances  ! 


«  Le  choc  fut  rude  et  sanglant.  Le 
pacha  d'Alep,  celui  de  Silistrie,  péri- 
rent dans  la  mêlée.  A  l'extrême  droite, 
quatre  autres  pachas  tombèrent  sous 
les  coups  d'Iablonowski.  Le  grand  in- 
terprète, Mauro-Cordato,  prit  la  fuite 
dans  la  tente  même  de  Kara-Musta- 
pha.  Abattu,  consterné  de  tant  d'é- 
checs, le  grand  visir  ne  put  retenir 
ses  larmes.  «  Peux-tu,  dit-il  au  khan 
de  Crimée  qui  arrivait  entraîné  par  les 
fuyards,  peux-tu  me  secourir?  — Je 
connais  le  roi  de  Pologne ,  répondit 
Sélim-Giéray,  je  vous  le  disais,  il  n'y 
a  rien  à  faire  avec  lui  ;  il  ne  nous  reste 
qu'à  nous  en  aller.  Regardez  le  firma- 
ment, ajouta-t-il ,  voyez  si  Dieu  n'est 
pas  contre  nous?»  Rara-Mustapha  ce- 
pendant essaya  de  ranimer,  de  rallier 
ses  troupes  dans  le  camp.  Mais  tout 
fuyait,  tout  était  en  proie  à  une  ter- 
reur profonde.  Il  fut  obligé  de  s'éloi- 
gner, de  fuir  lui-même. 

«  A  six  heures  du  soir,  Jean  Sobieski 
franchit  le  ravin  sous  le  feu  de  quel- 
ques janissaires  qui  combattaient  enco- 
re, et  prit  possession  du  camp  turc.  Il 
arriva  le  premier  au  quartier  du  visir. 
A  l'entrée  de  cette  vaste  enceinte  ,  un 
esclave  accourut,  lui  présentant  le  che- 
val et  l'étrier  d'or  de  Kara-!\Iustapha. 
Il  prit  rétrier  et  doinia  à  un  des  siens 
l'ordre  de  partir  sur-le-champ,  d'aller 
vers  la  reine,  de  lui  dire  (jue  celui  à 
qui  appartenait  cet  étrier  était  vaincu; 
puis ,  plantant  ses  enseignes  dans  ce 
caravansérail  armé  de  toutes  les  nations 
de  l'Orient,  il  défendit,  sous  peine  de 
mort,  le  désordre  et  le  pillage,  de  peur 
de  quelque  surprise,  et,  pour  ainsi 
dire,  d'un  remords  des  Turcs  qui  au- 
raient pu  revenir  à  la  charge  durant 
une  nuit  orageuse  et  sombre.  Le  roi , 
après  être  demeuré  quatorze  heures  à 
cheval,  s'endormit  au  pied  d'un  ar- 
bre (*).  » 

Vienne  était  délivrée,  après  soixante 
jours  de  tranchée  ouverte.  Dans  cette 
bataille ,  où  l'existence  de  l'Empire 
était  mise  en  question,  les  Ottomans 
perdirent  vingt  mille  hommes.  Les  trou- 

(*)  M.  de  Salvandy,  Histoire  de  Jean  III 
Sobieski. 
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pes  alliées  eurent  quatre  mille  morts, 
dont  quinze  cents  Polonais;  il  se  trou- 
vait parmi  ces  derniers  cent  vingt-deux 
ofliciers  (*). 

(*)  Voici  la  lettre  que  Sobieski  écrivit 
le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  à  la 
reine  Marie-Kasimire.  Elle  renferme  des 
détails  cuiieiix  : 

«  Seule  joie  de  mon  âme ,  charmante  et 
bien-ainice  Mariette,  Dieu  soit  béni  à  ja- 
mais !  il  a  donné  la  victoire  à  notre  nation  ; 
il  lui  a  donné  un  triomphe  tel ,  que  les 
siècles  passés  n'en  virent  jamais  de  sembla- 
ble. Toute  l'artillerie,  tout  le  camp  des  mu- 
sulmans ,  des  richesses  infinies  nous  sont 
tombés  dans  les  mains.  Ils  ont  laissé  en 
po\idre  et  munitions  pour  la  valeur  d'un 
million  de  florins.  Les  approches  de  la  ville, 
les  champs  tpii  l'entourent ,  sont  couverts 
de  morts  de  l'armée  infidèle,  et  le  reste  fuit 
dans  la  consternation.  Avançant  avec  la 
première  ligne  et  ])oussant  le  visir  devant 
moi ,  j'ai  rencontré  un  de  ses  domestiques 
qui  m'a  conduit  dans  les  tentes  de  sa  cour 
privée  ;  ces  tentes  occupent  à  elles  seules 
un  espace  grand  comme  la  ville  de  Warso- 
vie  ou  de  Léopol.  Je  me  suis  emparé  de 
toutes  les  décorations  et  drapeaux  qu'on  a 
coutume  de  porter  devant  le  grand  visir. 
Quant  au  grand  étendard  de  Mahomet ,  que 
son  souverain  lui  a  confié  pour  cette  guerre, 
je  l'ai  envoyé  au  saint-père  par  Talenti.  De 
plus,  nous  avons  de  riches  tentes,  de  su- 
perbes équipages  et  mille  autres  hochets 
fort  beaux  et  fort  riches.  Quatre  ou  cinq 
carquois  ,  montés  de  rubis  et  de  saphirs ,  va- 
lent seuls  quelques  milliers  de  ducats.  Vous 
ne  me  direz  donc  pas,  mon  cœur,  comme 
les  femmes  tatares  à  leurs  maris,  lorsqu'ils 
reviennent  sans  butin  :  Tu  n'es  pas  un 
guerrier,  puisque  tu  ne  m'as  rien  apporté  ; 
car  il  ri  y  a  que  l'homme  qui  se  met  en  avant 
qui  peut  attraper  quelque  chose.  J'ai  aussi 
lin  cheval  du  visir  avec  tout  son  harnais. 
Lui-même  a  été  poursuivi  de  fort  près; 
mais  il  a  échappé.  Son  kihog  ou  ))remier 
lieutenant  a  été  tué ,  ainsi  qu'une  foule  de 
ses  principaux  officiers.  Nos  soldats  se  sont 
emparés  de  beaucoup  de  sabres  montés  en 
or.  La  nuit  a  mis  fin  à  la  j)0iirsuite,  et 
d'ailleurs,  tout  en  fuyant,  les  Turcs  se  dé- 
fendent avec  acharnement.  A  cet  égard  ils 
ont  fait  la  plus  belle  retirade  du  monde. 
Tels  étaient  l'orgueil  et  la  présonqition  des 
Turcs,  que,  tandis  qu'une  partie  de  l'armée 
nous  piésentait  la  bataille,  une  autre  don- 


II  eût  été  facile  au  grand  visir  de 
triompher  presque  sans  combattre  :  il 
n'aurait  eu  qu'à  barrer  les  défilés  étroits 
de  Calemberg,  ou  les  Polonais  durent 
s'engager  avant  d'arriver  devant  la  ca- 
pitale impériale,  ou  bien  à  précipiter 
l'assaut;  Vienne,  réduite  à  la  dernière 
extrémité,  serait  toinbée  en  son  pou- 
voir. Mais  la  valeur  des  Soliman  et 
l'habileté  des  Couprougli  ne  présidaient 
plus  aux  destinées  de  la  Turquie.  Le 
triomphe  de  Sobieski  fut  donc  com- 
plet, et  la  bataille  de  Vienne  figure 
dignement  à  côté  de  celles  de  Tours  et 
de  Lépante.  Le  christianisme  lui  dut 
son  salut;  le  croissant,  jusque-là  vic- 
torieux, sa  décadence. 

ENTREVUE      DE     SOBIESKI    AVEC      X-'eMPEREUR 
LÉOPOLD. 

1683.  L'entrée  de  Sobieski  dans 
Vienne  fut  solennelle  ;  partout  la  foule 
accourait  sur  son  passage,  baisant  ses 
habits  et  le  bénissant  conmie  un  dieu 
libérateur.  Le  commandant,  Stahrem- 
berg,  fit  seul  les  honneurs  de  la  cité 
au  héros  polonais  ;  car  l'empereur,  d'un 
caractère  aussi  envieux  que  pusilla- 
nitîie,  ne  voulut  pas  être  tétnoin  de 
son  ovation.  Il  chercha  tnême  à  éviter 
sa  présence,  sous  prétexte  d'étiquette  ; 
et  la  manière  dont  un  roi  électif  de- 
vait être  reçu  par  un  etiipereur  devint 
l'objet  de  longs  débats.  Enfin,  on  ar- 
rêta que  l'entrevue  des  deux  souve- 
rains aurait  lieu  en  pleine  campagne. 

Elle  fut  froide  et  hautaine.  L'atti- 
tude glaciale  de  Léopold  donnait  un 
démenti  au  peu  de  paroles  de  gratitude 
soufflées  par  le  noble  duc  de  Lorraine 
et  que  l'empereur  eut  peine  à  articu- 
ler. «  Mon  frère ,  répondit  Sobieski , 
je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  rendu 
ce  petit  service;  puis,  présentant  le 
prince  royal  Jacques,  il  ajouta  :  roità 
mon  fils,  je  l'élève  pour  le  service  de 
la  chrétienté.  »  Mais  Léopold  demeu- 

iiait  l'assaut  à  la  ville.  Il  est  vrai  qu'ils 
avaient  de  quoi  fournir  à  tout  cela.  Je  les 
estime,  sans  les  Talars,  à  trois  cent  mille 
combattanis.  Notre  fanfan  (  le  prince  Jac- 
ques) est  brave  au  dernier  point.  » 
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rant  toujours  immobile  et  muet,  So- 
bieski,  indigné,  tourna  bride,  en  s'é- 
«riant  :  Je  pars  pour  l'armée;  mes 
généraux  ont  ordre  de  vous  montrer 
vies  régiments,  si  cela  vous  pinit.  » 
\'A  il  se  mit  à  la  poursuite  des  Turcs. 
]\lais  cette  fois  la  fortune  se  déclara 
momentanément  contre  lui  ;  Sobieski 
fut  battu  près  de  Parkany,  en  Hon- 
grie, et  sa  vie  se  trouvait  même  en 
(l.inger,  quand  Cliarles  de  Lorraine, 
toujours  généreux  envers  son  ancien 
rival ,  accourut  à  son  aide.  Bientôt 
après,  Sobieski  répara  cet  échec  par- 
tiel par  la  brillante  victoire  de  Gran, 
remportée  sur  les  musulmans. 

L'empereur  d'Autriche  continua  de 
se  montrer  ingrat  envers  celui  qui 
avait  sauvé  son  trône,  en  laissant  man- 
quer de  tout  rl'armée  polonaise ,  qui 
fut  plus  décimée  par  les  mauvais  can- 
tonnements et  la  disette  que  par  le 
fer  des  ennemis.  Aussi,  abreuvé  de  dé- 
goûts, Sobieski  rentra  dans  ses  l-^tats; 
mais  la  pensée  qui  le  préoccupait  con- 
stamment de  rendre  la  couronne  hé- 
réditaire dans  sa  famille,  lui  lit  fermer 
les  yeux  sur  la  conduite  odieuse  de 
l'Autriche  et  continuer  de  suivre  une 
ligne  politique  opposée  aux  véritables 
intérêts  de  la  nation. 

TRAITÉ    AVEC    I.A    MOSKOVIE. 

1686.  Ces  mêmes  calculs  de  famille 
entraînèrent  Sobieski  à  conclure  un 
acte  des  plus  onéreux  pour  l'État.  Si 
l'infortuné  Jean-Kasimir,  qui  avait  à 
lutter  contre  une  coalition  puissante, 
fut  forcé,  après  avoir  éprouvé  toutes 
les  chances  des  armes,  de  signer  l'hu- 
miliant mais  transitoire  pacte  d'An- 
druszow ,  Sobieski  n'eût  point  du, 
dans  le  plus  beau  moment  de  sa  gloire 
et  de  sa  puissance,  se  courber  devant 
la  Moskovie ,  en  convertissant  cette 
trêve  en  traité  perpétuel. 

Par  ce  traité,  signé  à  l\roskou  le 
6  mai  1G86,  Sobieski  céda  à  perpétuité 
à  la  Moskovie  Smolensk,  Czerniechow, 
Siéwierz,  Kiiow,  et  renonça  à  s'inti- 
tuler souverain  de  ces  provinces.  11 
lit  également  passer  sous  la  domina- 
tion des  tzars  les  Kosaks  zaporogues 


de  la  rive  gauche  de  Dnieper,  et  ob- 
tint, en  échange  de  cette  concession, 
un  honteux  salaire  de  200,000  roubles, 
qui  ne  fut  jamais  ac(juitté,  et  la  re- 
connaissance de  l'alliance  austro-po- 
lonaise contre  la  Turquie. 

Les  états  refusèrent  de  sanctionner 
\\n  acte  aussi  ignominieux ,  et  le  né- 
gociateur, Grzymultoviski  ,  manqua 
même  d'être  massacré  par  les  Polonais 
exaspérés.  Ce  traité  n'obtint  l'assenti- 
ment des  états  que  plus  tard,  à  la  diète 
de  17G4,  mais,  comme  on  le  verra, 
celle-ci  n'agissait  déjà  plus  que  souj 
l'influence  étrangère. 

SUITES    DE    l'influence    AUTRICHIENNE. 

168G-1G9.5.  L'Autriche,  qui  ne  ces- 
sait d'engager  Sobieski  dans  de  nou- 
velles guerres  avec  les  Turcs,  en  lui 
promettant  d'assurer  aux  siens  la  pos- 
session de  la  Moldavie,  n'envoyant  ni 
subsides  ni  renforts,  le  roi,  parvenu 
au  cœur  de  la  lîukowine,  se  vit  cerné 
de  tous  côtés  |)ar  de  nombreux  enne- 
mis. Il  ne  put  opérer  qu'avec  beau- 
coup de  peine  cette  retraite  si  remar- 
quable qui  fut,  à  juste  titre,  comparée 
a  l'immortelle  retraite  des  dix  mille  et 
célébrée  dans  un  poëme  épique  natio- 
nal. La  campagne  qui  suivit  fut  en- 
core plus  n^alheureuse;  et  Sobieski, 
après  avoir  perdu  tout  son  matériel, 
ne  ramena  en  Pologne  qu'une  armée 
affaiblie  et  découragée. 

Ces  fautes  répétées  aliénèrent  au  roi 
l'affection  de  la  nation  ;  et  le  mécon- 
tentement général  éclata  aux  diètes, 
qui  devenaient  de  plus  en  plus  ora- 
geuses. La  reine,  toujours  soumise  à 
la  dévotion  de  l'Autriche,  aigrissait 
encore  les  esprits  par  ses  menées  am- 
bitieuses. La  diète  de  1689  surtout 
prouva  combien  le  pays  désapprouvait 
une  telle  ligne  de  conduite.  Par  suite 
des  intrigues  du  cabinet  de  Viemie, 
l'héritière  des  Pvadziwill,  qui,  selon  les 
projets  de  Sobie;ki ,  devait,  après  la 
mort  de  son  premier  mari,  le  mar- 
grave de  lirandebourg,  devenir  la 
ièmme  du  prince  royal,  épousa  secrè- 
tement le  duc  de  iNeùbourg,  et,  par 
cette  union,  donna  lieu  a  des  préten- 
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lions  sur  les  immenses  propriétés  de 
la  famille  Radziwill.  La  diète  fut  appe- 
lée à  prononcer;  et,  dans  son  sein, 
les  plus  graves  reproches  furent  adres- 
sés au  roi.  Ou  accusa  le  cabinet  de  la 
reine  d'être  la  tombe  des  lois  et  le 
marché  où  se  vendaient  les  faveurs  ; 
Sapiéha  osa  dire  que  le  vainqueur  des 
Turcs  était  V esclave  de  sa  femme  ; 
et  l'évêque  de  Culm  s'écria  en  plein 
sénat,  Sobieski  étant  présent:  Ou  cesse 
de  régner ,  ou  règne  selon  les  lois! 
Cette  diète  fut  rompue. 

Sobieski  devait  encore  recueillir  de 
nouveaux  déboires  de  ses  rapports  in- 
times avec  unepuissancedéloyale.  Une 
archiduchesse  promise  au  prince  Jac- 
ques, à  défaut  delà  margrave  de  Brande- 
bourg, épousa  le  duc  de  Bavière.  Il 
semblerait  que  tant  de  manques  de  foi 
successifs  eussent  dû  dessiller  les  yeux 
au  monarque  polonais  ;  il  n'en  fut  ce- 
pendant rien,  et  l'Autriche,  grâce  au 
soutien  fidèle  qu'elle  rencontrait  dans 
la  vanité  blessée  de  JMarie-Rasimire, 
parvint  à  amener  une  troisième  expé- 
dition du  roi  en  IMoldavie,  cette  terre 
promise  des  Sobieski.  Vainement  l'am- 
bassadeur français ,  le  marquis  de  Bé- 
thune,  s'efforça  de  faire  repousser  ce 
projet ,  en  rappelant  l'expérience  du 
passé;  la  lutte  diplomatique  dégénéra 
en  personnalités,  et  alla  même  jusqu'à 
une  provocation  en  duel  entre  les  deux 
ambassadeurs.  LouisXIV  rappela  alors 
son  ministre,  et  le  champ  demeura  li- 
bre à  l'Autriche. 

Cette  nouvelle  campagne  (IG91),  où 
l'empereur  s'abstint,  comme  toujours, 
d'envoyer  les  secoiys  convenus ,  fut 
des  plus  désastreuses.  L'armée  périt 
presque  sans  combattre;  et  cette  ca- 
lamité permit  aux  Tatars  d'inonder  les 
terres  russiennes,  et  de  marquer  à  trois 
reprises,  par  le  fer  et  le  feu,  leur  pré- 
sence jusqu'au  centre  du  pays,  dégarni 
de  défenseurs.  La  Pologne  n'en  fut 
délivrée  qu'en  1G9.5,  et  quatre  années 
de  suite  les  malheureux  habitants  eu- 
rent à  gémir  des  erreurs  de  leur  roi. 
Quidquid  délirant  reges  plectuntui 
Achivi. 

MORT    DE    SOBtESRI. 

1696.  Il  fallut  bien  que  Sobieski  re- 
9"  Livraison,  (pologise.) 


nonçât  enfin  à  de  chimériques  espéran- 
ces, mais  quand  le  royaume  était  cou- 
vert de  ruines  et  quand  son  âge,  joint 
à  une  obésité  prononcée,  le  rendait  dé- 
sormais incapable  de  poursuivre  une 
guerre  si  impolitiquement  entamée.  Le 
chagrin  commença  à  s'emparer  alors 
de  l'âme  du  roi,  et  une  erreur  de  son 
médecin,  le  juif  Jonas,  précipita  encore 
le  terme  de  son  existence.  Il  mourut, 
à  l'âge  de  soixante-douze  ans,  au  séjour 
de  prédilection  qu'il  s'était  fait  cons- 
truire à  Willanow,  près  de  "\\'arsovie. 
On  remarqua  que,  par  une  coïncidence 
assez  bizarre,  le  jour  de  sa  mort,  ce- 
lui de  la  Fête-Dieu,  avait  été  également 
le  jour  de  sa  naissance  et  de  son  élec- 
tion. 

L'extérieur  de  Sobieski  était  majes- 
tueux ,  et  inspirait  tout  à  la  fois,  du 
premier  abord,  la  crainte  et  l'attache- 
juent.  Connue  Vespasien,  son  mérite 
militaire  lui  fraya  le  chemin  du  trône, 
et,  comme  Vespasien  encore,  il  eut 
peut-être  plus  d'avidité  qu'il  ne  con- 
venait à  un  homme  placé  si  haut  d'en 
montrer.  Quoi  qu'il  en  soit,  intrépide 
dans  les  combats,  digne  au  conseil, 
simple  dans  son  intérieur,  Sobieski, 
s'il  eût  suivi  ses  propres  inspirations, 
eût  parcouru  avec  honneur  et  succès 
toute  la  durée  de  sa  puissance;  mal- 
heureusement sa  condescendance  pour 
une  épouse  orgueilleuse  et  vindicative 
entacha  de  fautes  graves  certaines 
parties  de  ce  règne.  Aimant  les  lettres 
et  les  sciences,  capable  de  comprendre 
toutes  les  grandes  choses,  Sobieski  fit 
beaucoup  pour  la  gloire  du  nom  polo- 
nais, mais,  par  suite  de  sa  déplorable 
faiblesse,  rien  pour  l'avantage  réel  du 
pays.  Il  fournit  ainsi  une  nouvelle 
preuve,  après  tant  d'autres,  qu'il  était 
plus  facile  en  Pologne  d'être  grand  ca- 
pitaine que  grand  monarque.  Le  nom 
de  Sobieski ,  inscrit  aux  plus  belles 
pages  des  fastes  de  l'histoire ,  rappel- 
lera à  jamais  l'héroïsme  de  la  Pologne 
et  l'incratitude  de  l'Autriche. 
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sur  Sobieski,  après  sa  mort,  prouva 
à  quel  point  la  fausse  politique  suivie 
avait  détruit  l'ancienne  affection  des 
sujets.  Au  mécontentement  de  ceux-ci 
vinrent  se  joindre  les  dissensions  de  la 
famille  royale;  et,  dans  sa  rage,  Ma- 
rie-Kasimire,  outrée  contre  sa  bru 
aînée,  fut  la  première  à  conjurer  pu- 
bliquement les  Polonais  de  ne  choisir 
aucun  des  fds  du  souverain  défunt, 
surtout  le  prince  Jacques.  L'arrêt  que 
les  États  rendirent ,  et  qui  excluait 
toute  candidature  nationale,  fit  voir 
combien  on  jugeait  les  indigènes  peu 
propres  à  la  couronne. 

Il  ne  resta  plus  alors  en  première  li- 
gne que  deux  compétiteurs,  le  prince 
de  Conti ,  appuyé  par  le  primat ,  car- 
dinal Radziejowski,  et  le  plus  fort,  et 
l'électeur  de  Saxe ,  Frédéric-yVuguste. 
Mais  ce  dernier,  profitant  de  l'avantage 
des  distances,  parut  à  Krakovie  avant 
seulement  que  l'escadre  française,  sous 
les  ordres  du  célèbre  Jean  Bart,  et  qui 
amenait  son  rival,  eût  jeté  l'ancre  dans 
la  rade  de  Dantzig.  Accompagné,  en 
outre,  de  huit  mille  hommes  de  trou- 
pes saxonnes,  Frédéric-Auguste  ayant 
juré  les  chartes  et  abjuré  le  protes- 
tantisme, obtint  d'être  sacré.  Le  prince 
de  Conti  n'avait  donc  plus  qu'à  remet- 
tre à  la  voile,  et  c'est  ce  qu'il  fit. 

TRAITÉ    DE    CARLOWITZ. 

1699.  L'avénementdu  nouveau  sou- 
verain fut  signalé  par  un  fait  heureux, 
car  ayant  résolu  de  reconquérir  Kamié- 
nieç  ,  Frédéric-Auguste  obtint  d'une 
simple  expédition  contre  les  Turcs  des 
avantages  tels,  que  la  victoire  la  plus 
brillante  ne  les  eût  peut-être  pas  don- 
nés. La  Turquie  s'obligea,  par  le  traité 
de  Carlowitz,  à  restituer  à  la  Pologne 
non-seulement  Kamiénieç,  mais  en- 
core toutes  ses  conquêtes' précédentes 
en  Podolie  et  en  Ukraine.  Elle  aban- 
donna également  toute  domination  sur 
les  Rosaks  ,  promit  d'apporter  un 
terme  aux  invasions  tatares,  et  renonça 
au  tribut  que  la  Pologne  acquittait 
envers  le  Sultan. 

GUERRE    AVEC    LA    SUEDE. 

ïlOl.  Ce  début  si  remarquable  fut 


malheureusement  suivi  d'une  mesure 
inhabile  et  dont  le  pays  se  ressentit 
cruellement.  C'était  l'époque  de  la 
grande  coalition  du  Nord  contre  le 
héros  suédois,  Charles  XII;  et  dans  un 
voyage  qu'Auguste  fit  à  Léopol ,  lors 
du  traité  de  Carlowitz,  il  rencontra 
le  tzar  Pierre  le  Grand,  qui  revenait 
précipitamment  apaiser  l'esprit  mutin 
des  strélitz,  et  se  lia  avec  lui  d'une 
amitié  qui  devait  être  funeste.  Sans 
consulter  les  États  et  sous  prétexte  de 
regagner  les  provinces  que  la  Pologne 
avait  perdues  à  l'époque  des  Wasa , 
Frédéric-Auguste  accéda  complètement 
à  la  ligue  formée. 

Il  battit  d'abord  en  Livonie  le  gé- 
néral suédois  Welling  et  remporta  di- 
vers autres  avantages  ;  mais  la  présence 
de  Charles  XII  changea  bientôt  la  face 
des  choses.  Le  jeune  monarque,  après 
avoir  défait  les  Moskovites  à  Narwa , 
passa  la  Dzwina,  vainquit  Auguste  et 
envahit  la  Kourlande  et  la  Livonie. 
Il  répondit  aux  États  polonais  qui,  lui 
présentant  cette  guerre  comme  étant 
tout  à  fait  personnelle  à  Auguste  en 
sa  qualité  d'électeur  et  non  de  roi ,  le 
suppliaient  d'évacuer  la  Pologne,  qu'il 
ne  déposerait  le  glaive  qu'après  avoir 
renversé  ce  dernier.  Il  ne  restait  donc 
plus  au  roi  qu'à  opposer  une  résis- 
tance désespérée  aux  prétentions  du 
triomphateur,  et  c'est  ce  qu'il  fit  en 
rassemblant  à  la  hâte  une  nouvelle  ar- 
mée aux  environs  de  Krakovie.  Une 
fois  maître  de  Warsovie,  Charles  XII 
atteignit  son  adversaire  à  Kliszow;  et 
là ,  la  fortune  le  favorisa  encore.  Au- 
guste ,  quoique  supérieur  en  forces , 
fut  battu  à  la  suite  d'un  combat  san- 
glant. Krakovie  ouvrit  ses  portes  au 
vainqueur  ,  qui ,  poursuivant  vigou- 
reusement le  vaincu ,  défit  à  Pultusk 
un  corps  saxon ,  prit  Tborn ,  rançonna 
Dantzig ,  et  poussa  vivement  à  la  dé- 
chéance de  Frédéric-Auguste. 

F.LECTIOrf    DE    STANISLAS    LESZCZYNSKI 

1704.  Jugeant  les  circonstances  fa- 
vorables ,  le  parti  qui  avait  été  con- 
traire à  l'élection  d'Auguste  releva  la 
tête  ;  et  le  remuant  primat  Radzie- 
jowski ,  qui  espérait  placer  son  pro- 
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tégé  Lubomirski  sur  le  trône,  saisit 
l'occasion  de  la  défaite  des  Saxons  pour 
déclarer  la  couronne  vacante.  Mais  ses 
calculs  furent  déjoués,  car,  à  la  place 
de  Frédéric -Auguste,  le  monarque 
suédois  fit  élire  Stanislas  Leszczyn- 
ski  (*).  Et  comme  le  primat  cherchait 
à  lui  inspirer  une  autre  résolution  , 
Charles  XII  répondit  à  ce  dignitaire  : 
Qu'avez-vous  donc  à  alléguer  contre 
Leszczynski? — Sire,  il  est  trop  jeune, 
se  hasarda  à  dire  le  primat.  —  Mais  il 
est  à  peu  prés  de  mon  âge!  et  Char- 
les XII  tourna  le  dos  à  Topposant  (**). 

Mais  à  peine  le  conquérant  s'était-il 
rendu  dans  lesterresrussiennes,  qu'Au- 
guste rentrait  en  Pologne  et  contrai- 
gnait Stanislas  à  chercher  un  refuge 
auprès  de  son  protecteur.  Prompt 
comme  l'éclair ,  Charles  XII  accourut 
à  Posen  et  força  à  la  retraite  le  fameux 
général  saxon  Schulembourg,  qui,  dé- 
ployant en  cette  circonstance  tous  ses 
talents  militaires,  sauva  son  armée  et 
fit  dire  publiquement  au  jeune  héros 
suédois  :  «  Schulembourg  nous  a  vain- 
cus aujourd'hui  !  » 

Pientré  à  Warsovie,  Stanislas  Lesz- 
czynski  y  fut  couronné. 

ULTIMATUM    d'aLT-RANSTADT. 

1706.  La  tournure  des  affaires  ame- 
na Charles  XII  au  cœur  de  la  Saxe;  et 
Auguste,  voyant  ses  États  héréditaires 
en  danger,  recourut  de  nouveau  aux 
armes,  mais  toujours  en  vain.  Le  géné- 
ral suédois  Reinshild  battit  Schulem- 
bourg, qui  dut  principalement  sa  décon- 
fiture à  ses  troupes  auxiliaires  :  sept 
mille  Moskovites  lâchèrent  pied  dans 
l'action  et  entraînèrent  les  Saxons;  en 
outre,  un  régiment  français,  compo- 
sant l'artillerie ,  passa  du  côté  des 
vainqueurs. 

Trahi  sans  cesse  par  le  sort,  force 
fut  à  Auguste  de  demander  la  paix;  et 
malgré  la  dureté  des  conditions  impo- 

C)  Plus  tard  beaii-père  de  Louis  XV  et 
duc  de  Lorraiue.  Cette  province  garde  en- 
core de  nos  jours  la  souvenir  de  Slaiiislas 
le  Bienfaisant. 

{*')  "Voltaire,  Histoire  de  Charles  XII. 


sées,  comme  il  ne  restait  pas  d'autre 
moyen  de  salut,  il  fallut  les  accepter. 
Par  suite  du  traité  qui  intervint,  Fré- 
déric-Auguste, renonçant  au  trône 
de  Pologne,  remit  à  Charles  XII  le 
diplôme  de  son  élection,  rompit  l'al- 
liance avec  la  Moskovie,  écrivit  à  son 
successeur  Leszczynski  une  lettre  de 
félicitations  officielles,  et,  à  sa  honte, 
livra  l'infortuné  Patkul  (*). 

BATAILLE    DE    POLTAVA. 

1709.  Jusque-là  l'étoile  victorieuse 
du  héros  suédois  avait  constamment 
brillé  de  l'éclat  le  plus  vif,  mais  le 
moment  approchait  où  elle  devait  pâ- 
lir. Enivré  par  ses  succès ,  Charles  XII 
résolut  de  détrôner  Pierre  le  Grand  ; 
et,  dans  ce  but,  il  pénétra  en  Moskovie 
à  la  tête  de  trente-cinq  mille  hommes 
seulement.  Ses  premiers  pas  furent 
encore  marqués  par  un  triomphe  :  il 
battit  le  tzar  à  Hollozyn;  mais  au  lieu 
de  se  diriger  vivement  sur  Moskou 
consternée,  il  se  laissa  prendre  aux 
promesses  séduisantes  de  l'ataman  ko- 
sak  Mazeppa,  et  entra  en  Ukraine  afin 
d'y  attendre  les  renforts  que  lui  ame- 
nait le  général  Lôvenhaupt. 

Dès  lors  la  chance  tourna  complè- 
tement :  Lôvenhaupt  fut  défait  par  le 
tzar;  Menzykoff  s'empara  de  villes 
qu'avait  occupées  Mazeppa,  et  les  ri- 
gueurs de  l'hiver  décimèrent  l'armée 
suédoise.  Mais  rien  ne  pouvait  abattre 
l'âme  de  fer  de  Charles  XII,  qui  pui- 
sait ,  dans  l'excès  même  des  revers , 
une  énergie  nouvelle.  Charles  se  jeta 
donc  sur  Poltava,  qu'il  assiégea  ;  et  le 
tzar  s'empressa  de  voler  au  secours 
de  cette  place  avec  soixante-dix  mille 
hommes  de  troupes.  Malgré  l'inégalité 
du  nombre,  Charles,  qui  n'avait  en- 

(*)  Patkul,  noble  livonien,  avait  déjà, 
avant  l'avénenient  de  Charles  XII,  indis- 
posé contre  lui  la  cour  de  Suède  par  la 
violence  de  sou  opposition.  Condamné  plus 
tard  à  mort ,  il  se  réfugia  chez  le  tzar,  gagna 
sa  confiance  et  deviut  son  ambassadeur  au- 
j)rès  d'Auguste.  Tombé ,  à  la  suite  du  traité 
d'All-Kanstadt,  en  la  puissance  de  Char- 
les XII,  il  fut  ccartelé  vif  à  Kaziniierz,  ea 
Pologne. 
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viron  que  le  tiers  des  forces  ennemies, 
accepta  le  combat,  au  début  duquel  il 
fut  grièvement  blessé.  Il  fallut  le  por- 
ter sur  un  brancard.  L'issue  et  les 
conséquences  de  cette  journée  sont  con- 
nues :  elles  renversèrent  à  jamais  la 
puissance  suédoiseet  consolidèrent  celle 
de  la  IMoskovie.  Cbaries  XII  manqua 
lui-même  de  tomber  entre  les  mains 
de  l'ennemi,  et  ne  dut  son  salut  qu'à 
la  présence  d'esprit  de  Poniatowski. 
«  Cet  officier,  colonel  de  la  garde  de 
Stanislas  Leszczynski,  quoiqu'il  n'eut 
point  de  commandement  dans  l'armée 
suédoise,  devenu  en  cette  occasion 
général,  rallia  cinq  cents  cavaliers  au- 
près de  la  personne  du  roi,  qu'il  fit  de 
force  mettre  à  cheval.  Cette  troupe , 
rassemblée  et  ranimée  par  le  malheur 
de  son  prince,  se  fit  jour  à  travers 
dix  régiments  moskovites  et  conduisit 
Charles,  au  milieu  des  ennemis,  l'es- 
pace d'une  lieue,  jusqu'aux  bagages 
de  l'armée  suédoise  (*).  » 

Cette  journée  néfaste  arriva  le  8  juil- 
let 1709,  et  les  Russes  la  célèbrent 
encore  comme  une  fête  nationale. 

RETOUR    d'auguste    II. 

1709.  La  bataille  de  Poltava  chan- 
gea également  la  position  des  choses 
en  Pologne.  Auguste  protesta  contre 
le  traité  d'Alt-Ranstadt,  et  se  mit  en 
mesure  de  ressaisir  un  sceptre  que  la 
chance  des  combats  lui  avait  arraché. 
Leszczynski  n'étant  pas  assez  fort  pour 
lui  tenir  tête,  se  retira  en  Poméranie, 
puis  rejoignit  Charles  XII,  dont  il 
partagea  la  captivité  chez  les  Turcs. 

Une  entrevue  eut  lieu  entre  Au- 
guste II  et  le  tzar,  où  l'on  renouvela 
la  coalition  contre  la  Suède;  coalition 
dans  laquelle  ces  deux  souverains  firent 
entrer,  outre  le  Danemark,  l'électeur 
de  Brandebourg,  qui  était  déjà  devenu 
roi  de  Prusse.  Mais  Ch.iries  XII  ayant 
recouvré  plus  tard  sa  liberté,  résolut, 
une  fois  de  retour  dans  ses  États , 
d'entreprendre  une  nouvelle  expédition 
afin  de  renverser  Auguste,  quand  la 
mort  mystérieuse  du  monarque  sué- 

(*)  Voltaire ,  Histoire  de  Charles  XII. 
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dois  vint  annuler  tous  les  projets  for 
mes  par  lui. 


La  sreur  de  Charles  XII,  Ulrique 
Éléonore,  reconnut,  en  1720,  Auguste 
connue  roi  légitime,  et  renonça  à  tou- 
tes les  prétentions  antérieures.  Ce 
traité,  converti  i)ar  la  suite  (  1732)  en 
paix  générale ,  mit  fin  aux  discussions 
avec  la  Suède 

SUITES  DE  l'influence  ternicieuse  de  la 

MOSK.0VIE. 

Si ,  d'une  part ,  les  événements  qui 
précèdent  affranchirent  la  Pologne  de 
rinnuencc  suédoise,  de  l'autre,  une 
domination  plus  fatale  encore ,  celle 
de  la  Russie,  vint  peser  sur  le  pays. 
Usant  de  ruse  à  son  origine ,  elle  se 
borna  d'abord  au  rôle  de  médiatrice, 
et  s'interposa  adroitement  dans  les 
querelles  sanglantes  survenues  entre 
les  troupes  polonaises  et  les  troupes 
saxonnes ,  dont  le  roi  épousait  la  cause 
contre  ses  sujets  polonais.  Le  tzar  réus- 
sit, en  effet,  à  apaiser  ces  dissensions; 
mais  il  sut  faire  naître  en  même  temps 
une  loi  stipulant  que  l'effectif  de  l'ar- 
mée régulière  ne  dépasserait  jamais 
vingt-quatre  mille  hommes. 

La  diète  qui  vota  une  mesure  aussi 
impolitique  mérita  le  surnom  de  diète 
muette,  attendu  qu'elle  ne  dura  que 
sept  heures,  et  sans  que,  dans  son 
sein,  aucune  opposition  s'élevfit.  Les 
nonces,  imbus  de  ces  principes  aristo- 
cratiques qui  tendaient  uniquement  à 
l'affaiblissement  de  la  puissance  su- 
prême, alin  de  pouvoir  empiéter  sur 
les  droits  de  la  couronne,  ne  songeaient 
pas,  dans  leur  aveuglement ,  aux  dan- 
gers bien  plus  funestes  qui  provien- 
draient un  jour  de  l'extérieur.  Les 
insensés,  qui,  n'ayant  jamais  visé  à 
l'agrandissement  par  la  conquête,  se 
crovaient  pour  toujours  eux-mêmes  à 
l'abri  de  cette  dernière  ! 

L'alliance  moskovite  commençant  à 
porter  ses  fruits,  bientôt  le  tzar  con- 
voita la  succession  de  IaKourlande,  et 
le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  s'im- 
misça ostensiblement  dans  toutes  les 
affaiVes  de  la  Pologne. 
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MORT    V  AVGUSTE    II. 

1733.  La  mort  vint  frapper  ce  mo- 
narque au  moment  même  où  il  se  ren- 
dait à  la  diète  de  Warsovie.  Auguste  II 
a  sa  place  marquée  parmi  les  souve- 
rains les  plus  distingués,  et  il  avait 
déjà  fait  ses  preuves  de  grand  capi- 
taine avant  son  élévation  à  la  couronne 
de  Pologne.  Si  ses  lumières  et  sa  cour- 
toisie lui  méritèrent  l'adoration  de  ses 
sujets  saxons,  elles  lui  valurent  égale- 
ment l'estime  des  Polonais,  qui  se 
plaisaient  encore  à  reconnaître  en  lui 
un  courage  au-dessus  des  revers  et 
une  grandeur  d'ànie  admirée  même 
des  ennemis.  Charles  XII  partageait 
surtout  cette  opinion,  et  le  prouva 
bien,  quand,  après Thumiliant  ultima- 
tum  d'Alt-Ranstadt,  il  renouvela  près 
d'Auguste  la  fameuse  visite  de  Louis  XI 
à  Péronne.  Il  ne  manqua  pas  de  cour- 
tisans pour  exciter  à  la  vengeance  le 
souverain  détrôné,  et  qui  lui  conseillè- 
rent de  profiter  d'une  démarclie  aussi 
imprudente;  mais  Auguste,  non  moins 
généreux  que  François  V^  envers  Çliar- 
les-Quint,  repoussa  toute  insinuation 
perfide. 

STANISLAS    LESZCZYNSRr. 
1733. 

La  diète  d'élection  qui  fut  convo- 
quée revint  sur  la  loi  décrétée  lors  de 
la  mort  de  Sobieski ,  et  qui  excluait 
tous  les  indigènes  de  la  candidature 
au  trdne.  Mais  l'élection  n'en  fut  que 
plus  orageuse,  et  la  Russie  saisit  avec 
empressement  l'occasion  d'étendre  le 
réseau  de  son  influence.  Le  général 
Lascy  s'approcha  des  frontières ,  à  la 
tète  d'un  corps  moskovite,  et  en  pro- 
clamant qu'il  venait  assurer  le  main- 
tien des  franchises  polonaises.  Ce  fut 
désormais  le  prétexte  qu'adoptèrent  les 
spoliateurs,  toutes  les  fois  que  leurs 
troupes  envahirent  le  territoire  na- 
tional- 
Stanislas  Leszczynski,  parvenu  sous 
un  déguisement  à  Warsovie,  y  fut  élu 
roi.  Mais  la  nomination  du  beau-père 
de  Louis  XV  ne  pouvait  convenir  aux 
cabinets  de  Saint-Pétersbourg  et  de 


Vienne.  Dans  la  quinzaine  qui  suivit 
cette  élection  ,  l'armée  russe,  répon- 
dant à  l'appel  des  opposants ,  occupa 
Praga,  faubourg  de  la  capitale.  En  vain 
l'armée  polonaise,  composée  à  peine 
de  huit  mille  combattants,  défendit 
vaillamment  ce  point  :  elle  fut  obligée 
de  se  retirer  devant  le  nombre.  Ap- 
puyée de  vingt  mille  baïonnettes  étran- 
gères ,  la  faction  russe ,  qui  comptait 
une  quinzaine  de  sénateurs,  fit  pré- 
valoir alors  sa  volonté  sur  celle  de  la 
nation  presque  entière. 

Auguste  III,  fils  du  feu  roi,  fut 
proclamé  souverain. 

SECOURS    ENVOYÉS    PAR    LA     FRANCE. 

De  son  côté,  la  France  fit  i)romettre 
des  secours  à  Leszczynski,  réfugié  à 
Dantzig  ;  et  c'est  ainsi  que  les  puis- 
sances étrangères  réglaient,  chacune 
à  leur  guise,  les  destinées  d'une  nation 
qui  s'était  plu  jusque-là  à  se  dire  la 
plus  libre  en  Europe. 

Mais  à  peine  une  chétive  escadre, 
portant  environ  deux  mille  hommes 
de  troupes,  fut  elle  envoyée  par  le  ca- 
binet de  Versailles  à  Dantzig.  Lascy, 
renforcé  par  le  célèbre  feld-maréclial 
Munich,  assiégea  cette  ville  et  y  jeta 
sans  relâche  des  bombes.  Les  Français 
qui,  pour  la  première  fois,  se  trou- 
vaient aux  prises  avec  les  Mpskovites, 
combattirent  courageusement  et  y 
perdirent  leur  chef,  le  comte  dePlélo. 
Une  flotte  russe,  forte  de  vingt  et  une 
voiles,  vint  précipiter  le  dénoùment 
et  contraindre  Dantzig  à  se  rendre, 
après  un  siège  de  plusieurs  mois.  La 
ville  fut  d'autant  plus  impitoyablement 
rançonnée,  que  l'orgueilleux  IMunich, 
qui  se  flattait  de  l'espoir  de  capturer 
Stanislas,  se  vit  déçu  dans  son  atten- 
te. Ce  dernier  était  parvenu,  à  travers 
mille  périls,  à  se  mettre  en  lieu  de 
sûreté;  mais  le  comte  de  IMonti,  mi- 
nistre français  auprès  de  la  cour  de 
Pologne ,  et  tous  ses  compatriotes  , 
furent  traînés  dans  les  prisons  de 
Cronstadt. 

La  France ,  nous  regrettons  de  le 
dire,  dévora  cet  outrage  en  silence. 
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Aux  discordes  intestines,  aux  cala- 
mités de  la  guerre,  succéda  enfin  un 
long  repos.  Dantziij,  conquise,  prêta 
lioinniage  au  nouveau  souverain;  et  la 
lutte  armée  venant  à  cesser  entre  la 
France  et  l'Autriche ,  une  paix  géné- 
rale s'ensuivit,  d'après  laquelle  Sta- 
nislas, nommé  duc  de  Bar  et  de  Lor- 
raine, renonça  au  trône  polonais. 

Mais  un  calme  si  nécessaire  était 
celui  de  l'inertie,  qui,  en  énervant 
l'esprit  public,  devait  finir  par  décon- 
sidérer le  pays  aux  yeux  de  l'étranger. 
Épuisée  par  tant  de  déchirements  et 
lie  pouvant  plus,  quand  besoin  en 
était ,  imposer  silence  à  l'animosité 
des  partis,  pour  résister  à  l'ennemi 
commun,  la  Pologne  paraissait  désor- 
mais une  proie  presque  assurée.  Cette 
idée  fat-ale  prit  lentement  racine,  mais 
d'une  manière  irrévocable,  dans  la  pen- 
sée des  nations  limitrophes,  et  devint 
l'aiguille  aimantée  des  calculs  politi- 
ques de  leurs  cabinets.  Le  long  et  dé- 
plorable règne  d'Auguste  III  donna 
encore  naissance  à  cet  axiome  que  la 
Pologne  subsistait  par  l'anarchie , 
axiome  mis  trop  fidèlement  à  l'avenir 
en  pratique,  car,  à  l'exception  d'une 
seule,  aucune  des  diètes  suivantes  n'ar- 
riva à  terme, 

ACCArAREMENT     DE    I.A    KOTTRLANDE     PAR    LA 

RUSSIE. 

La  succession  de  la  principauté  de 
Kourlande  tira  momentanément  les 
^  esprits  de  leur  engourdissement.  Selon 
^^le  pacte  confirmé  par  Sigismond-Au- 
'' guste  (1561),  la  Kourlande  devait 
rentrer  sous  la  domination  polonaise 
au  cas  où  le  duc  Kettler  mourrait  sans 
laisser  de  descendant  maie.  Ce  cas  s'é- 
tant  présenté,  la  tzarine  Anne  recom- 
manda aux  électeurs  son  favori ,  le 
grand-chambellan  Biron ,  et  fit  mar- 
cher des  troupes  à  l'appui  de  cette  can- 
didature. La  noblesse  kourlandaiseeut 
la  faiblesse  de  souscrire  à  de  pareilles 
injonctions;  et  tout  ce  que  put  faire 
la  Pologne,  après  avoir  vainement  pro- 


testé ,  ce  fut  de  sauver  les  apparences 
en  acceptant  l'hommage  fictif  de  Bi- 
ron. Déjà  ce  beau  fief  échappait  à  la 
puissance  polonaise,  vacillante  sur  ses 
bases. 

Biron ,  réclamé  bientôt  par  de  plus 
hautes  destinées  encore,  gouverna  des- 
potiquement  la  Moskovie,  en  qualité 
de  régent  du  tzar  Ivan  III.  Mais  soit 
que  sa  protectrice,  Anne  de  Mecklem- 
bourg,  eût  d'anciens  griefs  à  lui  re- ' 
procher,  soit  qu'elle  fût  jalouse  de 
cette  autorité  nouvelle,  elle  réussit, 
comme  mère  du  tzar  et  grâce  à  l'une 
de  ces  commotions  si  fréquentes  en 
Russie,  à  ravir  la  régence  à  Biron,  qui 
se  vit  envoyé  en  Sibérie.  Une  seconde 
élection  devenant  nécessaire,  il  fut  in- 
timé aux  Etats  de  Kourlande  de  choi- 
sir, ainsi  que  la  premièi'e  fois,  le 
candidat  russe ,  c'est-à-dire,  Louis  de 
Brunswick ,  frère  de  la  régente. 

Une  nouvelle  révolution  de  palais 
éclata  à  Saint-Pétersbourg ,  et ,  par 
suite,  Elisabeth  monta  sur  le  trône. 
La  régente  Anne,  son  mari,  et  le  fe!d- 
maréclial  Munich,  rival  de  l'ancien  fa- 
vori ,  le  remplacèrent  en  Sibérie.  Mais 
les  États  koiirlandais ,  soutenus  for- 
tement par  Auguste  III ,  obtinrent 
cette  fois  que  le  siège  ducal  devînt 
l'apanage  du  fils  d'Auguste,  le  prince 
Charles.  Malheureusement ,  la  puis- 
sance de  ce  dernier  prit  fin  à  la  mort 
d'Elisabeth;  car  Pierre  III,  rappelant 
les  droits  presque  oubliés  de  Biron , 
prononça  le  séquestre  des  domaines. 
Charles'opposa  bien  quelque  résistan- 
ce; son  père  négocJa,  gagna  du  temps; 
mais  l'avènement  de  Catherine  n'ayant 
produit  aucun  changement  à  cet  égard 
dans  la  politique  moskovite,  il  fallut 
céder.  La  Russie  occupa  bientôt  mili- 
tairement toute  la  Kourlande. 

EMriÉTEMENTS  DES  PCISSAITCES  ÉTRAKCÈRES. 

Quoique  la  Pologne  ne  prît  aucune 
part  directe  aux  trois  guerres  qui  s'al- 
lumèrent successivement  autour  d'elle, 
elle  eut  à  en  subir  les  conséquences. 
Dans  la  première,  celle  entre  la  Russie 
et  la  Porte,  le  territoire  fut  violé  par 
le  feid-maréchal  Munich ,  qui  traversa 
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l'Ukraine.  Malgré  un  simulacre  de  ré- 
paration qu'offrit  le  cabinet  russe,  à 
la  suite  de  longues  plaintes ,  ce  scan- 
dale se  renouvela  lors  de  la  guerre  de 
succession ,  durant  laquelle  un  corps 
russe  de  trente-cinq  mille  hommes  tra- 
versa encore  le  royaume  ,  pour  aller 
au  secours  de  Marie-Thérèse,  et  re- 
prit, après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
la  même  route.  Le  prestige  attaché  aux 
barrières  du  pays  était  détruit,  et ,  dès 
ce  moment ,  le  sol  polonais  fut  comme 
un  vaste  champ  exposé  de  toutes  parts 
aux  attaques  et  aux  outrages. 

La  guerre  de  sept  ans  embrasant, 
à  peu  d'exceptions  près,  l'Europe  en- 
tière, la  sépora  en  deux  camps  :  dans 
l'un  se  trouvaient  l'Autriche,  la  Fran- 
ce, la  Saxe,  la  Suède,  puis  la  Russie 
et  l'Espagne;  dans  l'autre,  Frédéric  II, 
roi  de  Prusse ,  soutenu  seulement  par 
l'Angleterre.  De  nouvelles  humilia- 
tions vinrent  se  joindre  pour  la  Po- 
logne aux  violations  incessantes  du 
territoire.  Frédéric,  vainqueur  d'Au- 
guste, qui  prit  part  à  la  lutte  comme 
électeur  de  Saxe,  et  maître  de  Dresde, 
recruta  son  armée  en  Pologne  et  pres- 
que dans  Warsovie  même.  Il  pilla  aussi 
les  provinces  frontières,  les  inonda  de 
fausse  monnaie  et  en  exporta  le  nu- 
méraire national,  afin  d'en  tirer,  par 
la  refonte,  le  centuple  de  sa  valeur  in- 
trinsèque :  les  malheureux  habitants 
se  virent  ruinés  par  cette  honteuse 
opération. 

Si  l'avènement  du  tzar  Pierre  III 
mit  fin  momentanément  aux  passages 
de  troupes,  le  concert  occulte  qui  prit 
naissance  alors  entre  les  cabinets  russe 
et  prussien  ,  et  que  cimenta  plus  tard 
Catherine  II,  fut  encore  plus  fatal  au 
pays  que  des  empiétements  matériels. 
Ils  étaient  du  moins  temporaires,  tan- 
dis que  les  luenées  secrètes  devaient 
durer  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  pro- 
duit leurs  funestes  fruits. 

Humilié  et  souffrant,  Auguste  alla 
passer  quelque  temps  en  Saxe,  après 
la  paix  (le  Hubertsbourg.  En  Pologne, 
la  décadence  marchait  à  grands  pas  :  la 
dissolution  fréquente  des  diètes  entra- 
vait de  plus  en  plus  le  jeu  des  rouages 
de  l'État ,  et  on  vit  même  une  chose 


inouïe  jusque-là,  la  rupture  des  gran- 
des assises  de  Piotrkow.  L'acharne- 
ment des  partis  était  porté  au  comble; 
et  alors,  sous  le  prétexte  hypocrite 
d'assurer  le  cours  de  la  justice,  Cathe- 
rine introduisit  une  armée  dans  le 
pays,  et,  tout  en  se  donnant  comme 
la  protectrice  des  libertés  nationales, 
eut  l'impudence  de  sommer  le  roi  de 
rendre  compte  de  ses  actes.  La  Lithua- 
nie  fut  occupée  militairement  par  les 
troupes  de  l'impératrice;  et  la  Prusse, 
suivant  cet  exemple  arbitraire  et  soi- 
disant  afin  de  réclamer  les  déserteurs 
de  la  guerre  de  sept  ans,  envahit  la 
Grande-Pologne,  dont  les  habitants  su- 
birent toute  espèce  d'exactions. 

Puisant  dans  ces  calamités  un  nou- 
veau degré  d'animosité,  les  factions 
allaient  en  venir  aux  prises,  lorsque  le 
décès  subit  du  souverain  donna  une 
autre  direction  aux  esprits  agités. 

PORTRAIT    d'auguste    III. 

1763.  Auguste  III  mourut  d'une  at- 
taque d'apoplexie  foudroyante,  à  Dres- 
de, le  ,5  octobre  1763.  Il  était  doux 
par  indolence,  prodigue  par  vanité, 
magnifique  par  habitude;  soumis  à  son 
confesseur,  quoique  sans  religion ,  et 
à  sa  femme ,  sans  amour  pour  elle  ; 
actif  seulement  à  la  chasse;  très-beau 
de  corps,  mais  dépourvu  de  toute  ex- 
pression dans  les  traits  (*). 

OPINIONS  MONARCHIQUES  INTRODUITES 
EN  POLOGNE. 

Beaucoup  de  Polonais  avaient  ac- 
compagné Stanislas  Leszczynski  en 
France;  d'autres  allèrent  le  visiter  en 
Lorraine,  où,  par  ses  soins,  plusieurs 
compatriotes  recevaient  une  éducation 
distinguée.  Tous,  en  revenant  de  leur 
excursion ,  rapportaient  dans  le  pays 
des  idées  et  des  opinions  différentes  de 
celles  y  existant.  En  France  comme  en 
Pologne ,  ils  avaient  vu  un  roi  ;  mais 
en  Pologne  la  souveraineté  était  via- 
gère et  agissant  dans  un  cercle  fort  li- 
mité ,  tandis  qu'en  France  elle  était 

(*)  M.  de  Ra'.imer,  Chiile  de  la  Pologne, 
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héréditaire  et  absolue.  Il  n'y  avait  pas 
là  de  diètes  malveillantes,  eUoutes  les 
dignités  partaient  de  !a  cour.  Le  mo- 
narque français  était  entouré  de  minis- 
tres, de  pairs,  de  maréchaux,  tous  dis- 
posés à  se  dévouer  pour  son  service, 
dans  l'espoir  d'être  récompensés  de 
leur  zèle  par  des  titres ,  des  décora- 
tions et  autres  dignités.  Il  s'en  fallait 
bien  qu'il  en  fût' ainsi  en  Pologne, 
quoique  Auguste  II,  inquiété  par 
Charles  XII ,  eût  réiiistitué  l'ordre  de 
l'Aigle-Blanc,  qui  se  maintint  depuis 
sans  opposition.  Les  opinions  fran- 
çaises se  propagèrent  donc  peu  à  peu 
et  librement  parmi  les  nationaux,  car 
la  noblesse,  paralysée  en  partie  par  l'in- 
fluence de  la  civilisation,  n'y  apporta 
aucun  obstacle  :  elle  semblait  ne  plus 
connaître  la  république  ni  ses  vérita- 
bles besoins  (*). 

PARTAGES   DB   LA   POLOGNE. 

1773-1793-1795. 

Nous  arrivons  à  l'époque  la  plus  im- 
portante de  l'histoire  polonaise,  au 
règne  de  Stanislas- Auguste  Ponia- 
towski,  sous  le(}uel  s'accomplit  le  tri- 
ple désastre  du  pays.  Plus  libre  dans 
ses  allures  que  nous,  un  de  nos  coré- 
dacteurs,  dont  le  travail  a  précédé  le 
nôtre  dans  cette  publication,  a  déjà 
présenté  fort  au  long,  à  l'article  Rus- 
sie, le  tableau  d'une  catastrophe  à  la- 
quelle cette  puissance  prit  l;ï  plus 
grande  part.  Ainsi  donc,  et  afin  d'évi- 
ter toute  répétition,  tout  en  n'omet- 
tant aucun  des  faits  précieux,  puisés 
par  nous  à  des  sources  qu'im  étranger 
ne  saurait  aussi  bien  choisir  et  appré- 
cier qu'un  Polonais,  nous  suivrons  dans 
notre  cadre  restreint  les  indications 
d'un  ouvrage  que  l'on  peut  considérer 
comme  un  véritable  chef-d'œuvre,  sous 
le  rapport  de  l'impartialité  et  de  la 
concision  (**). 

(*)  M.  J.  Lelevvel,  Annales  de  la  Pologne. 

(**)  La  Chute  de  la  Pologne  (  Poleiis 
Untergang) ,  par  M.  de  Rauint-r,  professeur 
d'I/iMoire  à^  la  faculté  de  Berlin.  Leipzig, 
l83a. 
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Au  moment  où  le  sort  de  la  Pologne 
allait  encore  une  fois  se  décider,  par 
l'élection  d'un  nouveau  roi,  la  fatalité 
qui  pesait  sur  les  destinées  du  pays 
voulut  que  les  Polonais  se  divisassent 
dans  cette  crise  en  deux  grands  par- 
tis. 

Le  premier,  qui  s'intitulait  de  pré- 
dilection yjar//  républicain ,  comptait 
parmi  ses  notabilités  plusieurs  Po- 
tocki,  le  vieil  hetman  Branicki,  et  le 
prince  Charles  Stanislas  Radziwill,  pa- 
latin de  Wilna.  Ce  dernier  chef,  posses- 
seur d'une  fortune  immense  et  doué 
de  courage  et  d'ardeur,  était  totale- 
ment dépourvu  d'éducation  élevée,  et 
rappelait  sans  cesse,  par  les  bizarreries 
sauvages  de  sa  vie,  le  temps  où  la  force 
corporelle  l'emportait  sur  tout.  Le 
parti  républicain  exigeait  \e  stotu  quo 
dans  les  institutions  de  l'Etat  et  re- 
poussait toute  intervention  étrangère. 

Le  deuxième  était  dirigé  par  les 
Czartoryski  et  Poniatoxjski.  Le  maré- 
chal Auguste  Czartoryski,  devenu  im- 
mensément riche  par  son  mariage, 
conservait  en  tout  de  la  dignité  et  de 
la  modération  ;  peu  avare  de  con- 
seils ,  il  ne  tenait  pas  à  ce  qn^ls 
fussent  exécutés ,  et  semblait  avoir  ou- 
blié, en  apparence  du  moins,  tout 
projet  ambitieux.  Toutefois  le  vérita- 
ble chef  de  ce  deuxième  parti  était  le 
frère  d'Auguste,  Michel  Czartoryski, 
grand-chancelier  de  Lithuanie.  Aussi 
adroit  qu'actif,  il  connaissait  les  noms 
et  les  relations  de  la  plupart  des  mem- 
bres de  la  noblesse  et  possédait  ce 
coup  d'œil  précieux  qui  sait  employer 
chacun  dans  sa  sphère  ;  mais,  comme 
l'observe  judicieusement  Rulhière  , 
cette  même  expérience  des  hommes 
avait  rendu  le  prince  INIicbel  blessant 
pour  les  personnes,  par  ses  sarcasmes, 
et  il  faisait  ainsi  du  tort  aux  plans  les 
mieux  combinés  (*).  Ce  parti,  tout  à 
l'inverse  du  parti  républicain,  enten- 
dait se  servir  de  l'influence  étrangère 


(*)  Rulhière ,   Histoire  de  l'anarchie  en 
Pologne. 
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pour  introduire  les  changemehts   et 
améliorations  jugés  nécessaires. 

Telles  étaient  les  deux  grandes  fac- 
tions prêtes  à  s'entre-choquer  en  pré- 
sence des  ennemis,  qui  attendaient 
avec  impatience  le  signal  de  la  lutte 
afin  d'en  profiter.  Toutes  les  deux 
avaient  tort  :  la  première,  en  présen- 
tant comme  base  indispensable  de  la 
constitution  le  maintien  de  choses  er- 
ronées ;  la  seconde ,  en  espérant  des 
résultats  salutaires  de  l'intervention  de 
l'étranger.  Le  but  de  l'une  était  aussi 
blâmable  que  les  moyens  d'exécution 
de  l'autre. 

«  Plus  que  jamais  se  fit  sentir  à  cette 
époque  (pendant  le  règne  d'Auguste  III, 
et  lorsde  l'avènement  de  Poniatowski) 
la  défectuosité  de  l'édifice  social  po- 
lonais et  la  fausseté  de  sa  base.  Si,  au 
lieu  de  quelques  milliers  d'individus 
influant  exclusivement  sur  les  desti- 
nées du  pays,  plusieurs  millions  d'hom- 
mes ,  toute  la  nation,  en  un  mot ,  eus- 
sent joui  de  droits  égaux,  si  le  peuple 
eut  été  libre  e^t  eût  su  conséquemment 
sentir  et  penser,  n'aurait-il  pas,  en  cas 
d'indolence  ou  de  perversité  d'une  par- 
tie des  citoyens,  donné  signe  de  vie  et 
sauvé  la  cause  nationale  au  bord  du 
précipice?  Mais,  plongé  dans  les  ténè- 
bres de  l'ignorance,  il  n'avait  ni  liberté, 
ni  faculté  de  réfléchir.  Jamais,  jamais 
la  réforme  sociale  n'avait  été  plus  né- 
cessaire qu'en  ce  moment;  mais  il  n'y 
a  point  de  sauts  subits  dans  l'existence 
des  sociétés.  Tout  dans  les  commo- 
tions des  nations  a,  comme  dans  la  na- 
ture entière,  ses  lointains  et  puissants 
motifs.  Ainsi  que  les  autres,  la  société 
polonaise  se  formait  par  degrés,  en 
adoptant  la  physionomie  des  siècles. 
Notre  république  nobiliaire  comptait 
de  brillants  jours  de  puissance,  et  pen- 
dant longtemps  sonexistence  fut  forte, 
solennelle  et  retentissante.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'arrivée  même 
au  dernier  période  de  décadence,  un 
seul  instant  n'ait  pu  suffire  à  raser 
d'une  manière  complète  des  bases  en- 
racinées profondément  ;  surtout  lors- 
qu'un des  éléments  du  corps  de  la  na- 
tion (les  non-nobles),  limité  et  paralysé, 
n'était  pas  encore  en  état  d'agir  par 


lui-même  et  de  contribuer  à  l'enfante- 
ment d'un  nouvel  édifice  social  (*). 

INVASION    DES    RUSSES. 

1764.  Tandis  qu'à  l'aide  d'un  lan- 
gage mielleux  et  perfide,  la  diplomatie 
étrangère  cherchait  à  leurrer  le  pays , 
en  lui  promettant  d'assurer  la  liberté 
de  l'élection,  un  traité  secret  conclu 
entre  la  Russie  et  la  Prusse  (mars  1 764) 
stipulait  quePoniatowski  serait  roi  (**). 
Et  quand  le  baron  de  Breteuil  pro- 
posa a  Catherine  II  de  s'entendre  avec 
la  France  à  l'égard  de  la  prochaine 
élection  polonaise,  la  tzarine  répondit 
nettement  :  «  L'avenir  vous  appren- 
«  dra  s'il  appartient  à  quelque  autre 
«  que  moi  de  donner  un  roi  aux  Po- 
«  lonais  (***).  » 

Catherine  ne  s'en  tint  point  aux  paro- 
les, et  quarante  mille  Russes  ne  tar- 
dèrent pas  à  entrer  en  Pologne.  Ce  fut 
bien  en  v-ain  qu'on  cria  et  qu'on  gémit 
sur  l'atteinte  portée  à  rindépendance 
et  aux  libertés  nationales.  L'ambassa- 
deur de  Russie,  le  comte  de  Repnin, 
se  contenta  de  faire  valoir  dans  sa  ré- 
ponse que  les  soldats  étrangers,  vivant 
avec  leur  argent,  ne  tomberaient  pas 
à  la  charge  des  habitants  ;  puis,  quel- 
ques jours  après,  il  joignit  l'ironie  à 
l'injustice  et  dit  :  «  Comment  une  na- 
«  tion  aussi  grande  et  libre  peut-elle 
«  croire  qu'une  poignée  de  Russes 
«  puisse  léser  en  quelque  point  ses 
«  droits  (****)?  » 

DIÈTE    ÉLECTIVE. 

1764.  C'est  sous  de  pareils  auspices 
et  au  milieu  de  la  lutte  des  partis , 
lutte  que  signalaient  des  actes  de  vio- 
lence et  de  férocité,  que  les  dietines 
élurent  les  représentants  à  la  grande 
diète.  Bientôt  Warsovie  vit  abonder 

(•)  François  Grzyniala  ,  Sybilla ,  journal 
polonais.  Paris,  1834. 

(**)  Frédéric  II ,  OEuvres  poslliumes. 

(**•)  Rulhicie  ,  Histoire  de  l'anarchie  en 
Pologne. 

(****)  Notes  officielles  de  Repnin,  des  i6 
avril  et  4  mai  17O4. 
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dans  son  sein,  en  groupes  armés,  les 
Polonais,  les  Russes,  les  Prussiens, 
les  Hongrois,  les  Turcs  et  les  ïatars. 
Cette  réunion  de  membres  de  nations 
si  diverses,  tous  calmes  en  apparence, 
indiquait  bien  le  danger  auquel  la  ré- 
publique se  trouvait  exposée. 

La  Russie  prenait  de  plus  en  plus 
position  ;  et  une  fois  que  Repnin  eut 
été  adjoint  au  comte  Kayserling ,  on 
ne  garda  plus  aucune  retenue.  D'un 
caractère  ambitieux  et  sans  frein,  Rep- 
nin, élevé  dans  les  idées  de  son  oncle 
Panin ,  ministre  de  Catberine,  avait 
été  perverti  par  les  tergiversations  di- 
plomatiques. Il  ne  voyait  en  tout  que 
le  pouvoir  de  la  Russie  ;  et  quand  on 
lui  demanda  pourquoi  la  tzarine  s'in- 
téressait tant  aux  affaires  polonaises, 
il  répondit  avec  hauteur  :  «  J  ous  au- 
«  riez,  dû  le  demander  plutôt,  ma'm- 
«  tenant  il  est  trop  tard{*).  » 

La  diète  s'ouvrit  le  7  mai .  Des  troupes 
russes  étaient  postées,  mèches  allu- 
mées, chez  Kayserling,  Repnin  et  Po- 
niatowski,  et  de  nombreuses  patrouil- 
les de  Kosaks  parcouraient  les  rues  et 
gardaient  les  places.  L'insolence  de 
Repnin  alla  jusqu'à  introduire  des  sol- 
dats de  sa  nation  dans  le  sein  de  la 
salle  des  délibérations  et  de  les  y  faire 
asseoir  à  côté  des  députés.  Le  maré- 
chal de  la  diète,  Malachoviski,  refusa 
d'ouvrir  la  séance,  tant  que  ces  étran- 
gers n'auraient  pas  été  éloignés.  Les 
sabres  furent  alors  tirés,  et  la  mino- 
rité généreuse  qui  tenait  à  sauver 
l'honneur  du  pays,  allait  être  accablée, 
quand  le  nonce  Mokronowski  s'écria 
au  milieu  du  tumulte  :  «  Comment, 
«■  vous  êtes  les  représentants  de  la 
«  patrie  et  voîis  portez  la  livrée  d'une 
«^  famille  {**)!  Puis  il  remit  son  sabre 
dans  le  fourreau,  et,  se  plaçant  les  bras 
croisés  devant  ses  adversaires ,  il 
ajouta  avec  calme  :  S'il  vous  faut  une 
victime,  me  voici ^  moi,  du  moins,  je 
veux  mourir  libre ,  comme  j'ai  vécu. 

(*)  Ruihière,  Histoire  de  l'anarchie  en 
Pologne. 

(**)  Ruiliière,  Hisloire  de  l'anarchie  eu 
Pologne;  Joubert,  Hisloire  des  révolulions 
en  Pologne. 


Ces  paroles  imposèrent  aux  plus  achar- 
nés, et  les  partisans  de  la  Russie,  re- 
doutant les  suites  d'une  telle  scène, 
laissèrent  les  membres  de  ro|)position 
sortir  tranquillement  de  la  salle.  Les 
Czartoryski  craignirent  aussi  d'avoir 
été  trop  loin  et  s'empressèrent  de  dé- 
clarer qu'ils  n'étaient  pour  rien  dans 
cet  acte  de  violence. 

IMokronowski  se  rendit  à  Berlin,  et 
là,  proposa  à  Frédéric  II  de  porter  au 
trdne  polonais  le  prince  Henri;  mais 
les  traités  qui  existaient  entre  la  Prusse 
et  la  Russie  s'opposèrent  à  l'exécution 
de  ce  projet.  «  Comme  la  France  était 
alliée  a  l'Autriche,  ennemie  naturelle 
de  la  Prusse,  et  que  l'Angleterre  avait 
manqué  précédemment  de  foi,  Frédé- 
ric H  pensa  qu'il  était  de  son  intérêt 
de  maintenir  la  convention  avec  la 
Russie  et  qu'il  valait  mieux  que  Ca- 
therine donnât  un  roi  à  la  Pologne  que 
de  la  lui  voir  conquérir  (*).  » 

Les  Czartoryski,  demeurés  à  la  tête 
de  la  portion  victorieuse ,  qui  se  com- 
posait de  quatre-vingts  députés  sur 
trois  cents  réunis  d'abord ,  n'eurent 
rien  de  plus  pressé  que  de  réformer  la 
constitution;  et  on  les  laissa  y  intro- 
duire quelques  changements  de  peu 
d'importance,  quitte  à  les  arrêter  quand 
ils  en  viendraient  aux  bases  fondamen- 
tales. 

«  L'absence  du  vieux  Branicki,  qui 
comptait  en  vain  sur  l'appui  de  la 
France,  la  mort  du  nouvel  électeur  de 
Saxe ,  Frédéric  Chrétien  ,  survenue  le 
17  décembre  17G3,  et  l'inaction  de  tou- 
tes les  autres  puissances  de  l'Europe, 
laissèrent  le  champ  libre  à  la  Russie. 
Ce  fut  pourtant  au  milieu  d'un  con- 
cours de  circonstances  si  favorables 
que  Catherine  faillit  détruire  son  pro- 
pre ouvrage  :  elle  hésita  un  moment 
entre  Pcniatowski ,  le  prince  Adam 
Czartoryski,  et  le  comte  Oginski,  gen- 
dre de  ce  dernier  •(**).  »  Mais  elle  re- 
vint bientôt  à  son  premier  projet,  et 
Stanislas  Auguste  fut  élu  roi  de  Po- 
logne, par  les  députés  présents,  le 
7  septembre  1764.  ' 

(*)  M.  de  Raumer,  Chule  de  la  Pologne. 
(**)  Même  auteur. 


POLOGNE. 


130 


STANISLAS-AUGUSTE    PONIATOWSKI. 
I764-I795, 

Envoyé  d'abord  à  la  cour  de  Saint- 
Pétersbourg  en  qualité  d'ambassadeur 
de  la  république ,  S,tanislas  Ponia- 
towski  avait  été  chargé  en  outre 
de  suivre  auprès  du  cabinet  russe 
les  affaires  de  la  maison  Czartoryski. 
Le  jeune  émissaire  ,  doué  d'une  belle 
figure  et  de  nombreuses  qualités  phy- 
siques et  morales ,  ne  tarda  pas  à 
attirer  sur  lui  les  regards  de  la  luxu- 
rieuse tzarine.  La  chronique  secrète 
rapporte  qu'il  fut  pendant  assez  long- 
tenips  maître  du  cœur  et  de  la  per- 
sonne de  Catherine  :  ce  qui  favorisa 
J'accomplissement  de  l'horoscope  tiré 
parle  médecin  Fornica,  qui,  se  mê- 
lant aussi  d'astrologie,  avait  prédit, 
racQnte-l-on,  à  Poniatowski  dans  son 
enfance  qu'il  serait  un  jour  roi. 

Les  faveurs  de  l'impératrice,  venant 
après  un  grand  nombre  d'autres  con- 
quêtes, augmentèrent  encore  l'amour- 
propre  de  Poniatowski ,  qui  oublia 
promptement-les  intérêts  de  ses  oncles 
pour  ne  songer  qu'aux  siens.  Il  ne  se- 
conda que  trop  bien  par  là  les  plans 
de  Catherine  ;  et  lorsque  celle-ci  fut  fa- 
tiguée de  cette  nouvelle  liaison,  elle 
résolut  de  faire  de  l'amant  congédié 
un  l'oi  de  Pologne,  mais  roi  faible  et 
entièrement  soumis  à  ses  volontés. 

UNION    DES    DISSIDENTS. 

1766.  Peu  de  temps  après  l'élection 
de  Poniatowski ,  Catherine  envoya  à 
Warsovie  l'Allemand  Saldern,  homme 
perdu  de  réputation  et  aussi  rampant 
devant  ses  supérieurs  qu'impertinent 
et  hautain  envers  ses  inférieurs.  Il 
était  chargé  d'opérer  la  réconciliation 
des  deux  partis  dissidents,  d'examiner 
la  conduite  de  Repnin ,  et  d'arriver  à 
la  conclusion  d'un  traité  du  Nord  ; 
mais  son  rapport,  rempli  de  ménage- 
ments pour  Repnin  et  rédigé  dans  un 
esprit  hostile  aux  Polonais  ,  ne  calma 
rien  :  les  discordes  prirent  seulement 
une  nouvelle  direction 

Les  notes  des  ambassadeurs  de  Rus- 
sie et  de  Prusse  en  faveur  des  libertés 


religieuses  ,  en  fournirent  la  source. 
Les  demandes  précédentes  à  cet  égard, 
non  écoutées ,  furent  renouvelées  par 
les  deux  puissances  en  novembre  1766, 
collectivement  avec  la  Suède,  le  Dane- 
mark et  l'Angleterre.  Ce  fut  vaine- 
ment, car  les  catholiques  zélés,  qui 
avaient  à  leur  tête  l'évêque  de  Krako- 
vie,  Cajetan  Soltyk,  appuyé  du  légat 
Visconti ,  rejetèrent  de  nouveau  toute 
mesure  conciliatrice,  en  dépit  non-seu- 
lement des  principes  de  la  tolérance 
chrétienne,  mais  encore  contre  toutes 
les  règles  de  la  prévoyance  politique. 

La  Russie  profita  habilement  d'une 
faute  aussi  énorme  et  sut ,  sous  pré- 
texte d'un  généreux  appui  accordé  par 
elle  à  la  liberté  de  conscience,  détacher 
beaucoup  de  Polonais  de  la  cause  na- 
tionale. La  tzarine  promit  donc  sa 
protection  aux  dissidents,  et  Repnin 
lit  dévaster  ou  confisquer  les  biens  de 
Soltyk  et  des  évéques  qui  persistèrent 
dans  leur  refus. 

Gr^ce  à  ces  mesures ,  l'union  des 
dissidents  prit  chaque  jour  une  force 
nouvelle.  Les  villes  de  Dantzig  et  d'El- 
bing,  ainsi  que  toute  la  Kourlande,  y 
donnèrent  leur  adhésion.  Reaucoup  de 
catholiques  se  joignirent  également  <à 
elle ,  poussés  soit  par  l'influence  mos- 
kovite ,  soit  par  la  conviction  du  be- 
soin d'une  juste  tolérance. 

TERGIVERSATIONS    DE    CATHERINE    If. 

Malgré  la  gravité  des  circonstances, 
et  de  concert  avec  le  roi  et  les  évé- 
ques, les  Czartoryski  demandèrent  l'a- 
bolition du  liberum  veto ,  l'éloigne- 
ment  des  troupes  étrangères ,  et  la 
dissolution  de  la  confédération  qui  s'é- 
tait formée  contre  les  dissidents.  Ca- 
therine opéra  alors  un  changement 
brusque  et  complet  dans  sa  politique; 
faisant  occuper  les  domaines  de  la  cou- 
ronne par  ses  soldats,  elle  ordonna  une 
révision  des  nouvelles  lois,  défendit 
toute  augmentation  des  impôts  et  de 
l'armée  ,  et  protégea  ouvertement  le 
parti  républicain  ,  qu'elle  avait  persé- 
cuté jusque-la.  Les  Czartoryski  virent, 
jnais  trop  tard,  le  tort  qu'ils  avaient 
eu  de  compter  sur  l'appui  de  l'étrau- 
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ger  pour  régénérer  leur  patrie  :  les 
baïonnettes  russes  les  forcèrent  de 
détruire  à  la  diète,  et  de  leurs  pro- 
pres mains,  les  faibles  réformes  intro- 
duites déjà,  au  prix  d'efforts  soutenus 
et  de  ruses  iii.i^énieuses.  En  outre,  le 
liberum  veto  reçut  plus  d'extension 
que  jamais  (*). 

Les  républicains,  que  l'on  endormait 
par  une  assistance  perfide,  devaient 
également  s'apercevoir  bientôt  de  leur 
erreur.  Se  servant  d'eux  comme  d'ins- 
truments, Repnin  avait  l'art  de  les 
faire  concourir  à  la  réalisation  de  pro- 
jets conçus  depuis  longtemps  par  lui; 
il  dictait  même  leurs  votes,  et,  mon- 
trant une  liste  signée  de  soixante 
mille  confédérés,  il  osa  dire  à  Ponia- 
towski  :  «  f  ous  voyez  que  je  suis  le 
mailre,  et  que  votre  couronne  ne  dé- 
pend que  d'une  docilité  sans  bornes  !  » 
L'automate  élu  supporta  avec  liumi- 
lité  cet  insolent  langage  et  courba  son 
front  devant  l'autocratie  russe,  qui  en- 
joignit alors  aux  confédérés  d'obéir 
ausouverain,  résultat  sur  lequel  ils  ne 
devaient  guère  compter  d'après  tout 
ce  qui  s'était  passé  jusque-là. 

DÉPORTATIONS    EN    SIBÉRIE. 

1767.  Repnin  embrouillait  de  plus 
en  plus  les  affaires  du  pays ,  et  la  Po- 
logne fut  témoin  cette  année  d'un 
spectacle  encore  inouï  chez  elle.  L'en- 
vové  russe  avait  placé  à  la  tcte  de  la 
diète  un  ennemi  particulier  du  roi, 
Radziwill,  dont  le  premier  soin  fut  de 
proposer  la  nomination  d'une  com- 
mission de  législateurs,  qui  serait  char- 
gée de  confectionner  une  nouvelle 
constitution,  avec  plein  pouvoir  de  dé- 
cider sur  toute  chose  et  sans  être  te- 
nue de  rendre  aucun  compte  de  sa 
conduite,  ni  être  soumise  à  aucune 
responsabilité. 

L'opposition,  qui  voyait  parfaite- 
ment où  tendait  cjette  proposition, 
éleva  avec  force  la  voix  pour  repousser 
une  mesure  qui  menait  tout  droit  à  la 
tyrannie  décemvirale  et  plaçait  le 
royaume  sous  la  complète  dépendance 

(•)  Lind,  Leltprs. 


de  la  Russie.  Plusieurs  opposants,  no- 
tamment l'évêque  de  Kamiénieç,  Kra- 
sinski,  conseillèrent  de  temporiser  et 
d'attendre  un  mouvement  favorable  de 
la  Turquie;  mais  Soltyk  ,  persistant 
fermement  dans  sa  volonté,  s'écria  : 
Si  je  succombe^  votre  devoir  sera  de 
marcher  sur  les  traces  que  vous  m'in- 
diquez. 

Alors  Repnin  ût  arrêter,  sans  doute 
à  la  suite  d'ordres  supérieurs,  dans  la 
nuit(l;i  i:î  au  U  octobre,  les  évêques 
de  Krnkovieet  deKiiow,  ainsi  (|ue  les 
comtes  Rzewuski,  père  et  fils.  D'au- 
tres prélats,  sénateurs  et  députés,  tous 
ceux,  en  un  mot,  qui  refusèrent  de  dé- 
clarer leur  soumission  par  écrit,  se  vi- 
rent également  saisis  dans  leurs  per- 
sonnes et  transportés  en  Sibérie  (*). 

L'épouvante  que  ces  actes  de  vio- 
lence jetèrent  parmi  les  Polonais  fut 
grande,  mais  l'Europe  demeura  spec- 
tatrice muette  d'une  pareille  atteinte 
portée  au  droit  des  nations.  ]Nul  ne 
prit  en  main  la  défense  des  malheureux 
opprimes  ;  et  le  faible  roi,  dans  un  dis- 
cours empreint  d'un  style  (leuri  assez 
peu  de  saison,  invita  la  nation  à  l'u- 
nion et  à  la  patience.  De  son  coté,  et 
pour  toute  explication ,  Repnin  se 
borna  à  répondre  qu'il  n'avait  de 
compte  à  rendre  qu'à  son  impéra- 
trice. 

CONrÉDÉRATION     DE     BAR. 

1 7G8. Une  nouvelle  constitution,  con 
nue  sous  le  nom  de  Lois  cardinales 
et  Matières  d'État,  fut  enfantée  à 
l'aide  des  baïonnettes  russes.  Elle  don- 
nait force  de  loi  à  tous  les  abus  et 
perpétuait  .l'anarchie;  aussi  poussa- 
t-elle  à  bout  la  patience  des  patriotes. 
Déjà  et  alin  d'intéresser  les  autres 
États  en  faveur  de  la  cause  polonaise, 
l'évêque  de  Kamiénieç ,  Adam  Rra- 
sinski  ,  parcourait  depuis  quelque 
temps  diverses  cours  d'Europe;  mais 
fatiguées  des  longues  guerres  qu'elles 
avaient  soutenues,  les  puissances  étran- 
gères ue  prêtèrent  qu'une  oreille  dis- 

(*)  Jekel,  Staatsverdndentngen  in  Polen 
(  Réformes  poliliques  en    Pologne.) 
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traite  aux  accents  du  prélat.  La  France 
même,  en  alliance  intime  avec  l'Autri- 
che par  suite  des  derniers  traités ,  se 
renferma  dans  un  rôle  presque  passif; 
c'est  à  peine  si  elle  accorda  quelques 
secours  insignifiants  apportés  par  Du- 
mouriez,  et  encore  n'eurent-iis  aucun 
cachet  ofliciel.. 

Quanta  la  Turquie,  guerroyant  con- 
tre la  Russie  avec  des  résultats  mal- 
heureux, elle  ne  pouvait  guère  offrir 
d'espoir  aux  Polonais.  D'ailleurs  l'é- 
vêque  Krasinski  avait  écrit  à  Potocki  : 
«  Attirer  les  Turcs  pour  chasser  les 
Russes  ,c  est  tnettre  te  feu  à  la  mai- 
son pour  se  débarrasser  des  vers  {*).  » 
Et,  en  effet,  le  grand-vizir  Méhémet 
avait  eu  le  projet  de  dévaster  et  appau- 
vrir la  Pologne  ,  pour  la  plus  grande 
sdreté  de  l'empire  ottoman. 

Les  Polonais  durent  donc  ne  comp- 
ter que  sur  eux-mêmes,  et,  le  29  lé- 
vrier 17GS,  fut  proclamée  la  célèbre 
confédération  de  Bar  (petite  ville  de 
Podolie) ,  à  la  tête  de  laquelle  apparu- 
rent .Toseph  Pulawski  et  ses  fils,  Fran- 
çois Krasinski,  Paç,  et  autres  notabi- 
fités.  Le  but  de  cette  association  était 
de  secouer  le  joug  de  l'étranger;  mais, 
à  côté  de  ce  but  si  noble  et  sacré,  la 
funeste  influence  qui  présidait  aux  des- 
tins du  pays  fit  que  les  confédérés  pri- 
rent, en  outre,  la  persécution  des  pro- 
testants pour  bannière  religieuse  et  le 
liberum  veto  pour  étendard  politique , 
deux  fautes  capitales. 

A  cette  levée  de  boucliers,  Bepnin 
répondit  en  s'emparant  de  toutes  les 
munitions  de  guerre  ,  considérant  les 
.confédérés  comme  rebelles,  et  força 
le  sénat  de  supplier  Catherine  de  ne 
pas  retirer  ses  troupes  du  royaume. 

Un  choc  sanglant  devenait  dès  lors 
inévitable,  mais  aucune  guerre  mo- 
derne n'offrit  le  tableau  d'atrocités 
pareilles  à  celles  qui  signalèrent  la 
lutte  que  nous  constatons.  INous  nous 
content^'vons  d'en  rapporter  quelques 
exemples. 

Les  hordes  sauvages  des  Haidama- 
ques  et  des  Rosaks  zaporogues,  arra- 

(•)  RulliicTP,  Histoire  de  l'anarchie  en 
Poloirne. 


chées  par  la  Russie  à  leurs  steppes 
stériles  ou  à  leurs  marais  fangeux, 
portèrent  dans  toutes  les  parties  de  la 
Pologne  le  meurtre  et  l'incendie.  Un 
noble  ,  un  moine  ,  un  juif  et  un  chien 
étaient  pendus  ensemble  avec  cette 
sentence  ironique  :  Tout  est  égal  (*). 
Nombre  de  gens  furent  enterrés  vifs 
jusqu'au  cou ,  puis  on  leur  fracassait 
la  tête.  On  ouvrait  le  ventre  aux  fem- 
mes enceintes,  et  on  substituait  au 
fruit  ravi  à  leurs  entrailles  des  chats 
furieux.  Les  propres  généraux  russes 
se  plaisaient  à  donner  le  knout  aux 
officiers  polonais  captifs,  à  les  fusiller 
eux-mêmes  (**).  Le  colonel  Drewitz 
ne  renvoyait  ses  prisonniers  qu'après 
leur  avoir  fait  écorcher  la  peau  des 
épaules,  en  guise  d'habillement  polo- 
nais dit  konfusz.  Des  mutilations  plus 
horribles  encore  s'exercèrent. 

Les  chances  de  la  lutte  furent  long- 
temps balancées.  Malgré  la  perte  de 
son  père  et  de  ses  frères,  Kasimir  Pu- 
lawski continuait  de  faire  la  plus  vi- 
goureuse résistance,  mais  il  se  vit  for- 
cé, à  la  longue,  de  s'enfermer  dans  le 
couvent  fortifié  de  Czenstochowa.  Ce 
qui  affaiblit  surtout  le  parti  des  con- 
fédérés, ce  fut  la  non-réussite  du  pro- 
jet d'enlèvement  du  roi. 

ENLÈVEMENT    DU    ROf. 

177L  Cette  tentative  eut  lieu  le  3 
novembre  1771,  à  Warsovie.  Pulawski 
donna  son  assentiment  au  projet  des 
confédérés  de  Bar,  mais  sous  la  clause 
expresse  qu'il  ne  serait  porté  aucune 
atteinte  à  l'existence  du  prisonnier  ; 
et  Strawinski,  honnne  d'une  imagina- 
tion ardente  et  d'un  caractère  impé- 
tueux, se  chargea  de  l'exécution,  après 
avoir  prêté  serment  d'amener  le  roi 
vivant  à  Czenstochowa.  Il  saisit,  en 
conséquence,  le  moment  où  Ponia- 
towski  se  rendait  le  soir  chez  son  on- 
cle, le  grand-chancelier  Michel  Czar- 
toryski,  pour  attaquer  le  faible  cortège 

(*)  Kulhièrc,  Histoire  de  l'anarchie  en 
Pologne. 

(**)  Meisner ,  Lchcn  Brciikenliofs  (Vie 
de  Brenkenhof  ). 
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qui  l'accompagnait.  Deux  hayduks  sont 
tués,  mais  dans  la  bagarre  les  conju- 
rés prennent  l'aide  de  camp  du  roi 
fiour  ce  dernier,  qui  parvient  à  gagner 
a  porte  du  palais  de  son  oncle;  mal- 
heureusement ses  coups  précipités  le 
trahissent  :  on  accourt,  il  est  saisi  et 
entraîné.  Au  sortir  de  Warsovie  les 
conjurés,  que  les  ténèbres  servent  mal, 
s'égarent  et  se  dispersent.  Des  pa- 
trouilles de  Kosaks parcouraient  la  fo- 
rêt de  Biélany,  lieu  du  rendez-vous 
général  ;  Strawinski  et  Lukaski  sont 
obligés  de  leur  tenir  tête,  et,  pendant 
ce  temps,  Kuzma  Kosinski,  demeuré 
seul  auprès  du  roi ,  tombe  à  ses  ge- 
noux en  implorant  son  pardon.  Ils  at- 
teignent tous  deux  le  moulin  de  Ma- 
riemont,  oij,  après  quelques  heures  de 
cruelle  incertitude,  les  gardes  de  Po- 
niatowski,  avertis  par  son  ordre,  vien- 
nent le  délivrer  d'un  danger  toujours 
imminent. 

Quand  l'alarme  se  répandit  dans  la 
ville,  le  grand-chancelier,  loin  de  voler 
au  secours  de  son  neveu,  se  mit  tran- 
quillement à  souper,  et  Saldern,  au 
récit  de  l'événement ,  répondit  sèche- 
ment qu'une  autre  affaire  l'occupait. 
Une  fois  le  roi  délivré,  on  déclara  que 
cette  tentative  d'enlèvement  cachait 
des  projets  de  régicide  ;  et  Ponia- 
towsiu  lui-même  entretint  les  esprits 
dans  cette  idée,  quoiqu'il  eût  la  par- 
faite conviction  du  contraire. 

POLITIQUE    ÉTRANGÈRE. 

Chaque  jour  voyait  s'accroître  l'in- 
fluence des  Russes  en  Pologne  et  s'é- 
tendre leurs  progrès  en  Turquie  ;  et 
un  tel  état  de  choses  eût  nécessaire- 
ment dii  éveiller  les  alarmes  des  autres 
puissances,  si  chacune  d'elles  n'eut  eu 
a  s'occuper  de  sa  propre  situation. 
L'Angleterre,  toujours  dévouée  avant 
tout  à  ses  intérêts  particuliers,  ten- 
tait de  faire  rentrer  dans  le  devoir  le 
nord  de  l'Amérique;  la  France  n'avait 
plus  pour  présider  à  ses  conseils  la 
main  habile  du  duc  de  Choiseul ,  et 
une  faiblesse  de  plus  en  plus  pronon- 
cée dictait  ses  décisions;  l'Autriche 
et  la  Prusse  pouvaient  donc  seules  ap- 


porter un  terme  aux  envahissements 
de  la  Russie,  mais  les  passions  rivales 
qui  les  animaient  depuis  longtemps 
l'une  contre  l'autre,  les  trompèrent 
encore  cette  fois  sur  leurs  véritables 
intérêts.  Aussi,  bien  loin  d'amener  la 
résurrection  de  la  malheureuse  Polo- 
gne, celte  politique  indécise  ou  en- 
vieuse ne  devait  pas  tarder  à  enfanter 
un  tissu  d'injustices  et  de  crimes. 

Catherine,  qui  croyait  être  bien  mo- 
dérée en  demandant  seulement,  connue 
indemnité  des  frais  de  la  guerFC  avec 
la  Turquie,  la  cession  des  deux  Ka- 
barda  et  d'Azow,  l'occupation  d'une 
île  de  la  Grèce,  la  libre  navigation  de 
la  mer  Noire,  l'indépendance  des  Ta- 
tars,  et,  enfin,  la  création  d'un  duché 
indépendant  de  la  Moldavie  et  de  la 
Valachie,  rencontrant  toutefois  quel- 
que opposition  de  la  part  de  Frédéric  II 
et  de  l'empereur  d'Autriche,  reporta, 
pour  couper  court  à  toute  résistance 
sérieuse ,  les  vues  des  cabinets  sur  la 
Pologne. 

La  première  idée  de  partage  prit 
naissance  à  Saint-Pétersbourg,  lors 
du  séjour  que  fit  dans  cette  capitale  le 
prince  Henri  de  Prusse.  Afin  de  son- 
der les  intentions  de  la  tzarine,  ce 
prince  lui  toucha  quelques  mots  rela- 
tivement au  projet  de  détacher  de  la 
Pologne,  et  au  profit  de  la  Prusse , 
les  provinces  dites  Prusse-Royale;  il 
trouva  Catherine  tout  à  fait  disposée 
en  faveur  d'une  pareille  violation  du 
droit  et  de  l'honneur,  en  tant  que  cela 
ne  troublerait  pas  la  balance  de  l'Eu- 
rope. INIais  par  un  traité  avec  la  Porte, 
Signé  le  6  juillet  1771,  la  cour  de 
Vienne  s'était  portée  garante  de  l'in- 
dépendance et  de  l'intégrité  du  terri- 
toire polonais.  D'un  autre  côté,  Fré- 
déric II,  effrayé  des  conséquences  que 
pouvait  entraîner  la  mesure  projetée , 
hésitait  à  donner  son  adliésion,  et  pour 
ranimer  son  ardeur  chancelante,  il  fal- 
lut que  Catherine  déclarât  prendre 
sur  elle  tous  les  reproches  qu'on 
2)ourrctit  faire  (*). 

En  attendant  une  occasion  favora- 

(*)  Ferrand,  Histoire  desdcmembremeuls 
de  la  Pologne. 
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l)le,  tout  se  trama  donc  dans  le  plus 
grand  mystère.  Il  transpira  cependant 
quelque  chose  des  desseins  spoliateurs, 
et  alors  on  mentit  d'une  façon  impu- 
dente à  la  France,  à  l'Angleterre  et  à 
la  Pologne,  en  disant  positivement 
que  personne  ne  pensait  à  cela! 

Le  premier  ministre  Kaunitz ,  qui 
louvoyait  à  Vienne  entre  I\larie-Thé- 
rèse,  désireuse  de  maintenir  la  paix  et 
le  respect  de  la  foi  jurée,  et  Joseph  II, 
animé  par  le  désir  des  conquêtes  et  de 
la  gloire,  jugea  prudent,  malgré  le 
traité  de  1771,  de  mettre  en  avant 
des  prétentions  exagérées,  soit  afin  de 
faire  échouer,  par  cette  conduite,  le 
pian  de  partage  ou  bien  d'obtenir  un 
large  lot  dans  la  proie  commune.  Ainsi, 
tout  en  gardant  le  secret  envers  l'am- 
bassadeur de  la  France,  alors  l'ailiéede 
sa  cour,  Kaunitz  s'entendait  parfaite- 
ment à  cet  égard  avec  l'ambassadeur 
de  Russie. 

Comme  moyen  préparatoire,  il  pa- 
rut dans  le  courant  de  l'année  1771  un 
manifeste  de  Catherine  II,  lequel  énon- 
çait :  qu'en  Pologne  le  gouvernement 
était  sans  action  et  la  loi  sans  force  ; 
que  tout  y  était  sacrifié  à  l'ambition  et 
à  la  cupidité;  que  l'anarchie  y  levait 
la  tête  de  l'abîme  des  calamités  publi- 
ques et  y  marquait  son  règne  par  le 
meurtre  et  le  pillage.  Toutes  choses 
malheureusement  trop  vraies,  mais 
qui  étaient  l'œuvre  de  la  tzarine.  Puis, 
on  vit  paraître,  le  18  septembre  1772, 
une  déclaration  des  cabinets  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  de  Vienne  et  de  Berlin 
réunis.  Elle  annonçait  que  ces  trois 
puissances  étaient  décidées  à  prendre 
les  mesures  les  plus  justes  et  les  plus 
efficaces,  pour  rétablir  en  Pologne  l'or- 
dre et  la  tranquillité,  et  asseoir  sur 
des  bases  plus  solides  la  constitution 
et  les  libertés  de  la  nation.  On  y  en- 
gageait les  Polonais  à  renoncer  à  de 
vaines  illusions  et  à  coopérer  à  cette 
œuvre  de  prospérité,  c'est-à-dire,  en 
dernière  analyse,  à  céder  trois  mille 
milles  carrés  de  terrain  aux  États  con- 
jurés pour  le  partage  de  leur  patrie! 
ÏA  sans  attendre  ni  réponse  ni  acte  de 
cession,  les  souverains  alliés  prirent 
possession  des  provinces  polonaises. 


GRAVES    ABUS    DE    LA    RUSSIE. 


-1773.  Cédant  à  l'ordre  des  résidents 
étrangers,  Poniatowski  convoqua  une 
nouvelle  diète,  qui  s'ouvrit  à  Warsovie 
le  19  avril.  Il  s'agissait  d'y  arracher  à  la 
nation,  grâce  à  la  trahison  des  membres 
achetés  par  l'or  des  trois  puissances , 
la  sanction  désirée  pour  consommer 
la  ruine  du  pays.  INIais  comme  on  ne 
put  réunir  l'unanimité  des  suffrages, 
on  résolut  de  former  la  diète  en  con- 
fédération ;  et  tous  les  efforts  des  mem- 
bres restés  fidèles  à  leurs  devoirs,  fu- 
rent employés  à  l'empêchement  d'une 
pareille  mesure.  Adam  Poninski  , 
vendu  à  la  Russie  et  porté  seulement 
par  quelques  voix  isolées  à  la  prési- 
dence de  la  diète,  rencontra  donc  une 
forte  opposition,  dirigée  par  les  nonces 
Reyten,  Korsak  et  plusieurs  autres. 
En  vain  les  ambassadeurs  étrangers 
répandirent  de  nouvelles  largesses,  en 
vain  un  décret  déclara  Reyten  infâme, 
on  ne  put  rien  conclure  ;  alors,  et  au 
mépris  de  toutes  les  règles ,  Poninski 
fit  dresser  dans  son  hôtel  l'acte  de  con- 
fédération. 

Le  21  avril,  au  moment  où  les  non- 
ces s'assemblaient  comme  de  coutume, 
Reyten ,  ne  se  décourageant  pas,  pro- 
posa pour  la  seconde  fois  d'élire  un 
nouveau  président  ;  et,  quoique  absent 
du  lieu  de  réunion,  Poninski  tenta, 
par  ses  affidés,  de  faire  lever  la  séance. 
Mais  les  spectateurs  crièrent  aux  non- 
ces :  Ne  sortez  pas,  au  nom  clu  ciel, 
ne  sortez  pas  !  Ne  perdez- pas  la  gloire 
îiationale  !  ne  nous  livrez  pas  aux 
ti/rans  !  Et  Reyten,  se  jetant  au-devant 
des  membres  qui  s'en  allaient,  fit  de 
son  corps  une  barrière  et  s'écria  d'une 
voix  altérée  par  le  désespoir  :  -liiez, 
confirmez  votre  ruine  à  jamais  ;  mais 
vous  ne  passerez  qu'en  foulant  de 
vos  pieds  ce  cœur  qui  ne  bat  que  pour 
l'honneur  et  la  liberté!  Malgré  ces  re- 
présentations, six  nonces,  sur  les  quinze 
qui  restaient  encore,  persistant  dans 
leur  résolution  de  se  retirer,  Korsak, 
debout  derrière  Reyten,  cria  au  public, 
que  les  factionnaires  russes  et  prus- 
siens retenaient  à  la  porte  d'entrée  : 
Écoutez  :  je  proteste  devant  Dieu  et 
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en  face  du  monde  entier  qu'une  vio- 
lence sans  exemple  a  été  commise  sur 
wie  nation  libre.  Je  proteste  contre 
les  actes  d'une  chambre  entourée  de 
soldats  étrangers  ;  je  proteste  contre 
la  levée  illégale  des  séances.  I>o- 
ninski  ne  pouvait  de  son  chef  se  norn- 
mer  président,  et  nous  sommes  venus 
pour  former  une  diète  libre  et  non 
une  confédération.  Nous  ne  quitte- 
rons jya  s  la  Chambre,  et,  dussions- 
nous  mourir  de  faim,  nous  périrons 
en  gardaid  notre  conscience  pure  en- 
vers Dieu  et  envers  notre  patrie. 
Restez  donc  avec  nous,  citoyens,  et 
soyez  témoins  qu'il  est  encore  des 
Polonais  que  la  menace  ne  saurait 
faire  plier. 

Les  neuf  autres  nonces  demeurèrent 
donc  à  leurs  places,  et,  ayant  été  in- 
vités par  rambassadeur  Stackelberg  à 
se  rendre  chez  lui,  ce  fut  le  soir  seu- 
lement que  quatre  d'entre  eux  s'y  ren- 
dirent. Mais  promesses,  offres,  mena- 
ces de  confiscation  et  de  prison ,  rien 
ne  put  ébranler  le  courage  de  ces  der- 
niers défenseurs  de  l'honneur  national  ; 
et  quand  le  IMoskovite,  irrité  de  tant 
de  persévérance,  redoubla  de  fureur 
dans  ses  paroles,  Korsak  se  leva  et, 
lui  remettant  un  état  exact  de  tous 
ses  biens,  terres,  capitaux  et  mobilier, 
répondit  avec  calme  :  Je  n'ai  que  cela 
à  sacrifier  à  l'avidité  des  eymemis  de 
la  Pologne  ;  ils  peuvent  m'ôter  la  vie, 
mais  il  n'y  a  point  au  monde  de  des- 
pote assez  riche  pour  me  corrompre 
ou  assez  puissant  pour  m'intimider. 
Ces  quatre  patriotes  retournèrent  en- 
suite au  lieu  de  la  diète,  mais  les  por- 
tes en  étaient  fermées  :  Reyten  défen- 
dait le  sanctuaire  au  dedans,  eux 
passèrent  la  nuit  en  dehors. 

Le  lendemain,  les  trois  ambassa- 
deurs étrangers  se  rendirent  chez  le 
roi,  qui  balançait  encore  pour  doimer 
son  assentiment  à  la  confédération,  et 
Stackelberg  lui  déclara,  au  nom  des 
puissances  coalisées,  que  s'il  hésitait 
ÎjIus  longtemps,  50,000  hommes  avaient 
ordre  de  marcher  sur  AVarsovie,  de 
réduire  la  capitale  en  cendres,  et  de 
passer  toute  âme  vivante  au  fil  de  l'é- 
pée.  Sous  le  coup  de  pareilles  mena- 


ces et  afin  d'éviter  de  plus  grands  mal- 
heurs, Poniatowski  dut  céder  :  il  signa 
son  adhésion  en  pleurant.  Les  Cham- 
bres se  réunirent  alors,  à  coté  de  la 
salle  où  Reyten  se  trouvait  encore; 
épuisé  de  fatigue  et  de  besoin ,  il  y 
était  étendu  sans  connaissance  depuis 
trente -six  heures,  et  il  ne  retourna 
chez  lui  que  lorsque  la  confédération 
fut  complètement  installée,  après  avoir 
ainsi  défendu  jusqu'au  bout  les  libertés 
et  l'honneur  de  la  nation  (*j. 

PREMIER    PARTAGE. 

1773.  Le  traité  de  partage  s'accom- 
plit sous  la  protection  des  baïonnettes 
étrangères.  Un  Conseil  Permanent, 
recevant  ses  instructions  de  l'ambas- 
sadeur russe,  fut  institué  conune  con- 
tre-poids du  pouvoir  royal  ;  et  le  traî- 
tre Poniiiski  reçut  le  titre  de  |)rince, 
en  échange  de  ses  honteux  services. 

Par  ce  premier  partage,  Frédéric  II 
s'appropria  la  Prusse-Royale,  moins 
Dantzig  et  Thorn  ,  et  une  portion  de 
la  Grande-Pologne  jusqu'au  Notetz,  en 
tout  six  cent  trente  milles  carrés  et 
416,000  habitants;  l'empereur  d'Au- 
triche prit  le  comté  de  Spiz  (Zips)  et 
une  partie  des  palatinats  de  Krakovie, 
Sandomir,  Belz,  ainsi  que  de  la  Rus- 
sie-Rouge et  de  la  Podolie,  douze 
cent  quatre-vingts  milles  carrés  et 
2,700,000  habitants  ;  enfin  la  tzarine 
s'empara  de  Poloçk,  Witepsk  etlMscis- 
law,  jus(]u'à  la  Dzwina  et  le  Dnieper, 
environ  dix-neuf  cent  soixante-fjuinze 
milles  carrés  avec  1,800,000  ha- 
bitants (**).  Par  ce  même  acte,  les  puis- 

(*)  Plus  tard  ,  lors((ue  le  partage  fut  con- 
sommé, ce  grand  citoyen  perdit  la  raison 
de  désespoir,  et  ayant,  clans  un  accès  d'éga- 
rement,  brisé  un  verre  entre  ses  lèvres,  il 
e.\j)ira  le  8  aoûl  1780. 

(**)  f*eu  de  temiis  après  l'ambassadeur 
prussien  à  Warsovie  disait  :  «  Les  eaux  ap- 
<■  pai'liennenl  à  mon  roi  lorscjuc  le  ISotetz 
«déhorde,  et,  par  conséquent ,  les  terres 
«  inondées  lorstpi'il  rentre  dans  son  lit.  » 
El,  au  moyen  de  ce  raisonnement  captieux, 
011  établit  que  le  fleuve  pouvait  déborder  à 
une  distance  de  douze  milles ,  par-dessus 
même  les  montagnes.     {Jelel ,    Réformes 
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sances  copartageantes  renonçaient  for- 
mellement, pour  l'avenir /à  toutes 
f)rétentions  passées  ou  présentes  sur 
a  Pologne  (*). 

En  examinant  ce  partage,  aussi  in- 
fâme que  monstrueux,  on  cherche  vai- 
nement cet  équilibre  dont  parlaient  les 
spoliateurs  dans  leur  déclaration,  et 
l'on  s'aperçoit ,  au  contraire ,  que  ce 
vol,  consonnne  à  main  armée,  don- 
nait plus  au  plus  puissant  et  moins  au 
plus  faible. 

«  L'Europe,  dit  éloquemment  ftl.de 
Raumer,  était  plongée  dans  une  apa- 
thie si  grande,  dans  un  égoïsme  si  pro- 
noncé, qu'elle  assista  à  la  ruine  de  la 
Pologne  sans  nullement  s'en  émou- 
voir. Personne  n'eut  même  cet  es- 
prit de  prévoyance  qui  nous  apprend 
que,  lorsque  les  souverains  foulent 
ainsi  aux  pieds  les  bases  fondamenta- 
les du  droit  éternel,  ils  précipitent  le 
corps  social  dans  un  abîme  de  dépra- 
vation ,  et  que,  bientôt  après,  les  mas- 
ses se  ruent  avec  une  rage  révolution- 
naire sur  l'autorité  avilie  (**).  » 

TRAITÉ    d'alliance    AVEC    LA    PRUSSE. 

1791.  La  crise  à  laquelle  donna  lieu 
ce  premier  partage  fut  donc  violente, 
et  le  royaume,  ainsi  mutilé  brutale- 
ment, fut  longtemps  à  se  remettre  de 
la  secousse  terrible  qui  l'avait  ébranlé 
jusque  dans  ses  bases  nationales.  Mais 
à  peine  le  pays,  qui  croyait  pouvoir 
compter  à  bon  droit  sur  son  indépen- 
dance future,  d'après  la  garantie  des 
trois  puissances,  commençait-il  à  re- 
prendre un  peu  de  calme 'et  de  sécu- 
rité, que  la  même  iidluence  qui  avait 
juré  naguère  sa  perte  s'agita  de  nou- 
veau. 

Infatigable  dans  ses  efforts,  Cathe- 
rine II  se  chargea  du  soin  d'entrete- 
nir à  jamais  en  Pologne  le  trouble  et 

politiques).  En  outre  de  ce  nouvel  avantage, 
le  roi  dePrussse  réiuiit  insensiblement  à  son 
royaume  encore  46,000  âmes,  puis,  l'année 
suivante,  1 8,000  habitants  avec  plusieurs 
villes  et  villages.  (Meisner,  Vie  de  Rren- 
kenliof.) 

(*)  Herzberg,  Recueil;  Fiédcric  II,  OIùi- 
vres  posthimies. 

(**)  Chute  de  la  Pologne. 

10*  Livraison.  (Pologne.) 


l'asservissement.  Dans  ce  but ,  elle  fit 
adopter,  sans  demander  l'assentiment 
de  la  diète  ni  celui  de  la  Prusse  et  de 
l'Autriche,  un  simulacre  de  constitu- 
tion maintenant  la  royauté  élective, 
le  libenan  veto,  l'impuissance  mili- 
taire, le  désordre  des  finances,  le  ser- 
vage des  paysans ,  et  le  peu  d'impor- 
tance politique  des  villes.  Tout  le 
pouvoir  se  trouvait  concentré  dans  les 
mains  du  conseil  dit  Permanent)  et 
composé  de  trente -six  membres  (*). 
Quand  l'intérêt  de  la  Russie  était  mis 
en  jeu  ,  ce  conseil  savait  parfaitement 
trancher  la  question  ;  mais  lorsqu'il 
s'agissait  de  quelque  réforme  salutaire 
pour  le  pays  ,  on  exigeait  l'unanimité 
des  votes  du  sénat  et  de  la  noblesse, 
unanimité  que  le  liberum  veto  rendait 
impossible. 

Les  dissidences  qui  s'élevaient  alors 
au  sein  des  a^^semblées  étaient  telle- 
ment graves  ,  que  le  favori  de  Cathe- 
rine ,  Potemkin ,  aurait  procédé  sans 
désemparer  à  un  partage  complet  du 
royaume  ,  si  l'opposition  peu  prévue  de 
Frédéric-Guillaume  ne  fut  venue  met- 
tre obstacle  à  l'exécution  d'un  projet 
aussi  violent.  Toutefois,  ce  tendre  inté- 
rêtdu  nouveau  souverain  prussien  pour 
la  Pologne  n'était  que  la  suite  de  calculs 
politiques.  En  1788,  la  tzarine  s'étant 
alliée  à  Joseph  II  contre  la  Turquie, 
Frédéric  conclut,  de  son  côté,  un  traité 
avec  l'Angleterre,  puis  fit  aux  Polo- 
nais quelques  ouvertures  d'un  pacte 
d'alliance.  Ce  fut  autour  de  Catherine 
à  montrer  une  chaleureuse  sollicitude 
pour  les  intérêts  de  la  Pologne;  mais, 
à  toutes  ses  protestations,  Frédéric  se 
borna  à  faire  répondre,  par  l'entre- 
mise de  son  ambassadeur  à  Warsovie, 
Luchessini,  «  qu'il  avait  en  vue  de 
«  rendre  à  la  république  son  ancienne 
«  splendeur,  sa  puissance  et  ses  liber- 
«  tés,  afin  de  défendre  l'Europe  contre 
«  les  barbares  du  Nord  ;  que,  par  suite 
«  de  l'alliance  avec  la  Prusse,  que  lui, 
«  Frédéric,  |)roposait,  il  s'engageait  à 
«  garantir  l'inviolabilité  du  territoire 
«  polonais  (**).  » 

(*)  Mémoires  trouvés  à  Berlin. 
(**)Oginski,  Mémoires;  Herzberg,  Recueil. 
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Pour  leur  part,  les  vrais  amis  du 

Î)ays,  éclairés  par  les  siv^es  conseils  de 
^ôilontay  et  Ignace  Potocki,  répondi- 
rent aux  avances  de  celle  des  trois 
puissances  qui  leur  semblait  la  moins 
dangereuse,  et  bientôt  la  diète  prit  un 
engagement  analogue.  Alors  Cathe- 
rine II,  outrée  de  l'éclat  donné  à  des 
négociations  secrètes  jusque-la,  déclara 
qu'elle  regarderait  tout  changement 
apporté  aux  dispositions  de  1775 
couune  une  violation  des  traités.  Mais 
la  Prusse  tint  bon,  et,  par  sa  note  du 
19  novembre  1788,  elle  engagea  les 
Polonais  à  ne  pas  se  laisser  effrayer 
par  des  menaces,  le  roi  Frédéric  étant 
toujours  décidé  à  remplir  ses  propres 
engagements  et  à  assurer  à  la  républi- 
que son  indépendance,  sans  s'immiscer 
en  quoi  que  ce  soit  dans  les  affaires 
intérieures  du  pays.  Enfin,  la  propo- 
sition formelle  de  Frédéric-Guillaume, 
du  8  décembre  1789  ,  se  terminait  par 
ces  mots  que  l'histoire  doit  enregistrer  : 
«  Si  la  Pologne  porte  son  armée  jus- 
«  qu'à  soixante  mille  hommes ,  et  si 
«  elle  se  donne  tme  nouvelle  constltu- 
«  tion,  je  signerai  une  alliance  dura- 
it, ble  avec  elle.  Mais  quand  même  une 
«  alliance  ne  serait  pas  contractée  , 
«  la  république  peut  compter  que  je 
«  ne  l'abandonnerai  pas.  Elle  peut 
«  se  fier  à  mon  caractère,  à  ma  ma- 
«  niére  de  penser^  et  enfin  à  la  cons- 
«  cience  que  j'ai  de  mes  véritables  in- 
«■  ter  et  s  (*).  » 

Encouragés  par  de  telles  paroles , 
les  Polonais  sentirent  leur  espoir  et 
leur  courage  se  ranimer.  Le  moment 
était  en  outre  favorable,  car  la  Russie, 
engagée  dans  des  hostilités  avec  la 
Turquie  et  la  Suède,  laissait  le  chaïup 
libre  aux  mesures  de  la  diète,  qui 
profita  de  ces  collisions  pour  abolir  un 
grand  nombre  d'institutions  introdui- 
tes dans  l'Etat  par  les  Russes  et  à  leur 
profit.  Poniatowski  se  déclara  lui- 
même  en  faveur  du  parti  réformateur; 
mais  ce  ne  fut  toutefois  que  lors(]ue 
Luchessini  eut  dit  confidentiellement 
que  Catherine  avait  offert  h  son  maî- 
tre la  Grande  Pologne,  s'il  voulait  de- 

(*)  Scholl,  Histoire  des  traités. 


meurer  neutre  durant  la  guerre  avec 
la  Turquie,  que  les  délibérations  se 
poiu'suivirent  avec  énergie,  et  que  les 
défenseurs  de  l'alliance  prussienne  pri- 
rent tout  à  fait  le  dessus. 

Par  ce  traité  d'alliance,  conclu  le 
29  mars  1791,  les  deux  parties  contrac- 
tantes se  garantissaient  l'intégrité  de 
leur  territoire  (la  Prusse  ayant  pris 
possession  de  Daiitzig  et  de  Thorn , 
en  échange  des  avantages  offerts) ,  et 
se  promettaient  un  appui  réciproque 
en  termes  e\|)rès,  par  les  négociations 
ou  par  les  armes,  dans  le  cas  où  une 
puissance  quelconque,  dans  un  temps 
quelconque,  et  d'une  manière  quel- 
conque, voudrait  se  mêler  des  affaires 
de  l'une  d'elles  (*). 

CONSTITUTION    nu     3    MAI. 

1791.  La  conclusion  decette  alliance 
sembla  annoncer  la  venue  d'une  nou- 
velle ère  de  gloire  et  de  bonheur;  tous 
les  bons  citoyens  se  mirent  avec  zèle 
à  l'œuvre  de  la  résurrection ,  et  l'u- 
nion de  la  nation,  vraiment  admira- 
ble en  ce  moment,  concourut  à  faci- 
liter l'accomplissement  d'un  but  aussi 
sacré.  Les  articles  de  la  nouvelle  cons- 
titution projetée  furent  longuement  et 
scrupuleusement  discutés,  et,  après 
que  l'ensemble  en  eut  été  lu,  le  soir  du 
2  mai  1791,  au  palais  de  Radziwill, 
aux  cris  d'approbation  d'un  grand 
nombre  de  députés  et  de  citoyens,  la 
constitution  fut  soumise,  le  lende- 
main 3  mai ,  à  l'assentiment  de  la 
diète,  le  roi  étant  présent.  Des  accla- 
mations accueillirent  l'entrée  de  Po- 
niatowski ;  mais  quand  on  en  arriva  à 
la  grave  question  politique  de  la  ré- 
forme, un  traître  vendu  à  la  Russie, 
le  nonce  de  Kalisz  Suchorzewski ,  se 
déchaîna  avec  fureur  contre  ce  chan- 
gement salutaire,  menaçant,  dans  le 
cas  où  l'on  rejetterait  son'avis,  de  mas- 
sacrer aux  yeux  de  rassemblée  son 
propre  lils,  âgé  de  six  ans,  que  le  for- 
cené avait  amené  avec  hù  et  dont  les 
gémissements  étaient  bien  faits  pour 
attendrir. 

(*)  Zajonczek  ,  Histoire  de  la  révoliitioa 
de  Pologne  de  1794- 


POLOGNE. 


147 


Néanmoins,  on  passa  outre,  et  le 
projet,  lu  à  la  demande  du  roi,  reçut  la 
sanction  des  mand;itaires  du  pays,  dont 
le  nombre  était  double  de  celui  de 
Tannée  1790.  L'opposition  ne  compta 
en  tout  qu'une  douzaine  de  voix.  Le 
souverain  et  la  diète  prêtèrent  donc 
serment  à  la  charte  nouvelle,  et  l'on 
se  rendit  ensuite  à  la  cathédrale,  afin 
de  remercier  la  Providence  de  l'heu- 
reux résultat  obtenu ,  qui  promettait 
au  royaume  le  retour  d'une  prospérité 
si  ardemment  désirée. 

De  toutes  les  constitutions  établies 
depuis  un  demi-siècle,  celle-ci  est  la 
plus  ancienne,  à  l'exception  toutefois 
de  celle  de  l'Amérique  du  Nord  (*). 
Chacune  de  ses  clauses  est  un  bienfait 
réel  et  nn  progrès  incontestable  :  la 
tolérance  religieuse,  l'affranchissement 
des  villes,  le  règlement  des  charges 
qui  pesaient  snr  la  classe  des  labou- 
reurs, une  meilleure  organisation  de 
la  diète,  l'accroissement  de  l'auto- 
rité du  sénat,  la  réforme  électorale, 
l'abolition  si  nécessaire  des  confédé- 
rations et  du  libentm  veto,  la  fonda- 
tion d'une  royauté  héréditaire,  après 
la  mort  de  Poniatowski,  dans  la  per- 
sonne de  Frédéric-Auguste,  électeur 
de  Saxe  et  fils  du  précédent  roi  de 
Pologne,  etc.,  etc.,  que  de  germes  d'a- 
méliorations qui  auraient  porté  leurs 
fruits  dans  l'avenir,  si  une  haine  im- 
placable ne  fût  pas  venue  bientôt  tout 
entraver,  tout  détruire! 

Votée  le  3  mai  par  acclamations,  cette 
constitution  fut  soumise  de  nouveau 
le  5  aux  suffrages  de  la  diète  ;  et,  neuf 
mois  après,  chaque  diétine  ou  collège 
électoral  l'accepta  séparément  et  jura 
de  la  défendre.  En  agissant  ainsi,  on 
voulut  couper  court  à  toute  récrimi- 
nation de  la  part  de  l'opposition  ,  et 
éviter  tout  reproche  de  surprise  ou  de 
précipitation.  Aussi  l'Europe  entière, 
frappée  de  la  sagesse  contenue  dans 
chacun  des  articles  de  la  charte  nou- 
velle et  de  l'impartialité  qui  avait  pré- 
sidé aux  débats,  donna-t-elle  sa  pleine 
approbation  à  l'œuvre  de  la  diète  (**). 

(")  Voyez  Introduction,  p.  l.',. 

(**)  Pilt  et  Burke,  les  anla[,'on'istcs  les  plus 


Ce  fut  à  Pilnitz  que  la  Prusse  et 
l'Autriche  reconnurent  formellement 
pour  leur  part  l'existence  de  la  cons- 
titution du  3  mai ,  ainsi  que  l'indépen- 
dance et  l'indivisibilité  de  la  Pologne. 
Catherine  elle-même,  forcée  par  lescir- 
const;inces,  fit  déclarer  au  congres  de 
Yassy  qu'elle  n'appuierait  en  rien  les 
adversaires  du  nouvel  ordre  de  choses, 
pour  le  maintien  duquel  le  roi  Ponia- 
towski jura  de  répandre  tout  son 
sang.  Brillantes  promesses,  dont  les 
événements  ne  devaient  pas  tarder  à 
montrer  l'hypocrisie  ou  le  néant  ! 

COMPI.OT    DE    TARGOWIÇA. 

1792.  Déjà  le  pays  commençait  à 
respirer  et  à  recueillir  d'heureux  ré- 
sultats des  mesures  adoptées,  quand 
la  paix  conclue  à  Yassy,  en  janvier  1792, 
entre  la  Russie  et  la  Porte,  vint  per- 
mettre à  la  tzarine  de  reprendre  en 
toute  liberté,  vis-à-vis  de  la  Pologne, 
son  ancienne  attitude  de  malveillance 
sourde  et  de  corruption.  Catherine  II 
connaissait  bien  le  côté  faible  du  ca- 
ractère polonais,  l'ambition  et  la  va- 
nité, et  l'exploita  cette  fois  avec  en- 
core plus  d'adresse  que  par  le  passé, 
afin  d'amener  ses  plans  vers  leur  réa- 
lisation complète. 

Commetoujours,  le  motd'ordre  par- 
tit de  Saint-Pétersbourg,  et  ceux  qui 
se  chargèrent  d'aller  l'y  recevoir  furent 
Branicki ,  allié  à  la  famille  Potemkin 
et  qui  avait  servi  précédemment  l'in- 
trigue de  la  tzarine  avec  Poniatowski, 
Séverin  Rzewuski,  gagné,  après  une 
captivité  de  cinq  années  en  Sibérie,  à 
la  cause  de  ses  persécuteurs,  et  Fé- 
lix Potocki,  se  flattant,  dans  son  fol 
espoir,  de  parvenir  un  jour  à  la  cou- 
rotme.  A  leur  retour  de  Russie,  ces 
agents  de  discorde  s'engagèrent ,  à 
Targowiça  en  Ukraine,  par  un  acte  de 
confédération,  à  renverser  la  constitu- 

déclarés  de  tout  mouvement  révolutionnaire, 
approuvèrent  hautement  les  réformes  opé- 
rées en  Pologne.  Burke  dit  même  à  ce  sujet  : 
C'est  une  transition  de  l'anarchie  à  l'ordre 
et  non  de  F  ordre  à  l'anarchie.  (  Burke , 
OEiivres.) 

10. 


148 


L'UNIVERS. 


tion  (lu  3  mai;  mais,  malgré  les  se- 
cours promis,  cet  acte  ne  fut  d'abord 
revêtu  que  de  neuf  signatures ,  tant 
l'infamie  du  but  auquel  il  tendait  ef- 
frayait même  les  traîtres  et  les  ambi- 
tieux. 

Bientôt  Catherine  appuya  le  mani- 
feste de  la  confédération  par  une  dé- 
claration de  guerre,  dans  laquelle  elle 
disait  que  les  Polonais  avaient  calom- 
nié ses  desseins  ;  que  la  protection  ac- 
cordée par  elle  aux  anciennes  institu- 
tions de  la  république  garantissait  les 
vieilles  libertés,  menacées  de  destruc- 
tion par  les  novateurs  du  3'  mai  ;  que, 
malgré  tous  ses  griefs,  sa  magnanimité 
et  sa  prudence  la  décidaient  à  proté- 
ger les  droits  et  les  privilèges  de  la 
nation  :  en  conséquence,  ses  soldats 
s'avançaient  à  titre  d'amis;  qu'elle 
espérait  que  tout  Polonais  joindrait  ses 
efibrts  aux  siens,  pour  renverser  une 
œuvre  de  destruction  ravissant  à  la 
république  ses  libertés,  sa  sécurité  et 
son  indépendance;  qu'enOn,  si  la  cha- 
rité chrétienne  lui  commandait  d'ou- 
blier l'olfense  qui  lui  avait  été  faite 
personnellement  par  cette  même  ré- 
forme, l'amour  du  prochain  lui  ordon- 
nait impérieusement  de  protéger  ceux 
d'entre  les  Polonais  qui  lui  avaient 
confié  le  soin  de  leurs  destinées  (*). 

MANIFESTE    DE    LA    DIETE. 

1792.  A  ce  monument  écrit  de  l'hy- 
pocrisie la  plus  raffinée  et  la  plus  ré- 
voltante, la  diète  publia  en  réponse,  le 
29  mai,  un  manifeste  aux  Polonais  où 
Ton  remarque  les  passages  suivants  : 

«  La  Russie  nous  annonce  une  diète 
illégale  et  nouvelle  que  ses  troupes 
doivent  appuyer;  elle  appelle  les  peu- 
ples à  la  rébellion  contre  l'autorité 
légitime;  elle  les  appelle  à  la  guerre 
civile;  elle  sème  des  mensonges  au- 
dacieux pour  grossir  des  griefs  sans 
fondement;  se  faisant  un  jeu  de  l'hon- 
neur et  de  la  bonne  foi ,  elle  menace 
tout  homme  libre  de  la  mort  et  de  la 

(*)  Zajonczek,  Histoire  de  la  révolulion 
de  Pologne  de  1794;  Oginski,  Histoire  de 
la  conslitiilion. 


persécution ,   et  déjà   elle   procède  à 
l'exécution  de  ses  menaces. 

«  ^'ous  savez  ce  que  vous  coiite  déjà 
la  protection  de  Catherine  :  vos  séna- 
teurs, vos  ministres  enlevés  et  conduits 
en  Sibérie,  votre  noblesse  indignement 
traitée,  vos  concitoyens  traînés  sur  le 
sol  étranger,  la  Pologne  morcelée  !  Et 
maintenant  encore  nos  ennemis  souf- 
flent le  feu  de  nouvelles  dissensions, 
afin  d'arriver  à  un  second  [lartage  et 
à  l'anéantissement  du  nom  polonais, 
dernier  terme  de  leurs  barbares  com- 
plots. Connue  tous  les  nobles  défen- 
seurs d'une  cause  sainte ,  votre  roi 
brûle  du  désir  de  verser  son  sang  pour 
la  patrie,  et  ne  craint  pas  d'exposer 
son  front  blanchi  par  les  années  aux 
dangers  de  la  guerre.  Suivez  ses  dra- 
peaux, ils  sont  ceux  de  l'honneur  !  » 

GUERRE    CONTRE    I.A     RUSSIE. 

1792.  Au  moment  où  une  lutte  san- 
glante et  décisive  allait  encore  une  fois 
s'engager  entre  la  Pologne  et  sa  vieille 
ennemie,  la  Moskovie,  on  songea  à  in- 
voquer l'appui  des  puissances  alliées, 
sur  lequel  on  croyait  devoir  compter  a 
bon  droit,  car  Joseph  II  avait  déclaré 
qu'il  ne  souffrirait  pas  que  l'on  dtàt  un 
seul  arbre  de  ce  qui  restait  de  la  Polo- 
gne, et  Frédéric-Guillaume  ,  lié  par  le 
traité  de  1791,  ne  pouvait  pas  reculer 
à  cette  heure  solennelle.  Dans  cette 
confiance,  Ignace  PotocUi  fut  donc  en- 
voyé à  Berlin,  afin  de  réclamer  du  sou- 
verain prussien  l'exécution  du  casi/s 
fœdeiis,  et  l'envoi  des  troupes  promi- 
ses par  les  traités.  INIais  honteux  et 
embarrassé,  Frédéric  ne  sut  que  ré- 
pondre; et  il  fallut  que  le  ministre 
Schulemberg  vînt  en  aide  à  la  dé- 
loyauté de  son  maître,  en  disant  : 
«  Sa  IMajesté  a  pris  d'autres  engage- 
ments vis-à-vis  de  l'impératrice  de 
Russie,  posteriora  Ugant !  En  vain 
l'ambassadeur  polonais  rappela  la  fi- 
délité due  au  traité  signé  et  motivé  de 
la  main  du  roi  de  Prusse  :  à  toutes  ses 
instances  chaleureuses  Schulemberg  se 
contenta  d'opposer  le  même  argu- 
ment (*). 

(")  Frédéric-Guillaume,  qui  avaitpoussc  les 
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Le  prince  Czartoryski,  dépêché  à 
Vienne,  y  fut  accueilli  avec  plus  de 
faveur;  mais  Joseph  II,  tout  en  plai- 
gnant les  Polonais,  objecta  qu'étant  en- 
gagé dans  une  guerre  avec  la  France 
et  contraint  de  lutter  contre  l'enva- 
hissement des  doctrines  subversives 
dont  ses  Etats,  comme  l'Europe  en- 
tière, étaient  menaces,  il  ne  pouvait, 
à  son  grand  regret,  voler  au  secours 
de  la  Pologne  (*). 

Abandonnés  ainsi  à  eux-mêmes,  les 
Polonais  ne  perdirent  pas  courage.  Au 
contraire,  l'enthousiasme  redoubla  au 
moment  de  la  crise,  et  de  toutes  parts 
arrivaient  des  citoyens  qui  offraient  le 
sacrifice  de  leurs  fortunes  et  de  leurs 
personnes  pour  la  défense  de  la  pa- 
trie. Le  roi  Stanislas-Auguste,  emporté 
par  le  mouvement  général ,  promit  de 
se  mettre  à  la  tête  des  troupes ,  et  fit 
serment,  sur  la  constitution,  de  tout 
employer  pour  assurer  le  salut  du  pays. 
Alors  la  diète  constituante,  sentant 
l'importance  du  moment,  se  sépara, 
après  avoir  remis  entre  les  mains  du 
souverain  des  pouvoirs  illimités;  mais 
on  commit  la  faute  impardonnable  de 
laisser  résider  à  AVarsovie  l'ambassa- 
deur russe,  qui  fut  libre  dès  lors  de 
donner  pleine  carrière  à  ses  intrigues. 

Deux  grandes  batailles  furent  livrées 
aux  Moskovites  :  l'une  à  Ziélincé,  sous 
les  ordres  du  prince  .Toseph  Ponia- 
towski,  neveu  du  roi;  et  l'autre  à 
Dubienka,  sous  ceux  du  général  Kos- 
ciuszko.  Dans  les  deux ,  les  Russes 
eurent  beaucoup  à  souffrir. 

I.ACUETÉ    DE     STAKISLAS-AUCJUSTE. 

1791'.  Pendant  ce  temps,  l'am- 
bassadeur russe  ne  demeurait  pas  oi- 

Polouais  aux  réformes  et  qui  s'ctail  lié  à  eux 
par  un  Irailé  ])iéci.s,  répondit  un  peu  plus 
tard,  par  l'entremise  de  son  ambassadeur 
à  Warsovie  ,  Luchessini ,  <|ue  n'ayant  pris 
aucune  part  à  la  constilulion  du  3  mai,  il 
lie  se  croyait  pas  obligé  de  venir  à  son  aille. 
En  présence  du  casiajœderis  prévu  par  le 
traité  ,  rien  ne  peut  excuser  cet  acte  de  dé- 
loyauté. 

(*)  M.  J.  U.  Niemcevvicz ,  Notice  sur  le 
général  Kosciuszko. 


sif  à  Warsovie.  Connaissant  la  flexi- 
bilité du  roi  et  sa  faiblesse  envers  ses 
anciennes  maîtresses ,  il  sut  rappeler 
adroitement  les  précédentes  relations 
de  la  tzarine  avec  Poniatowski;  et  ce 
dernier,  indigne  de  la  noble  mission 
de  libérateur  de  son  pays  ,  que  la  Pro- 
vidence l'avait  appelé  à  remplir,  osa 
solliciter  par  écrit  la  clémence  de  Ca- 
therine. Elle  la  lui  promit,  mais  sous 
la  condition  qu'il  accéderait  entière- 
ment à  la  confédération  de  Targowi- 
ça  ;  et  voici  le  projet  de  déclaration  qui 
fut  soumis  au  roi,  le  2.5  août  :  «  Des 
«  novateurs  insensés ,  attachés  aux 
«  principes  destructeurs  de  la  sécurité 
«  des  États,  ont  osé  renverser  les  lois 
<t  fondamentales  de  la  république,  con- 
«  sacrées  par  tout  de  siècles,  et  lui 
«  donner  une  constitution  monarchi- 
«  co-démocratique.  .l'accède  à  la  coiifé- 
«  dération  de  Targowiça;  je  m'attache 
«  sincèrement  à  elle,  et  je  promets, 
«  d'accord  avec  elle,  d'agir  d'autant 
«  plus  volontiers  pour  le  bien  de  l'É- 
«  tat,  que  je  reconnais  pour  bonnes  et 
«  utiles  les  choses  qu'on  veut  obtenir, 
«  et  que  l'appui  magnamnie  et  désinté- 
«  resséde  S.  M.  l'impératrice  de  toutes 
«  les  Russies  nous  promet  une  glorieuse 
«  issue  et  garantit  une  complète  sécu- 
«  rite  à  la  république.  » 

La  trahison  triomphait.  Foulant  aux 
pieds  les  serments  prêtés  et  la  gloire 
nouvellement  acquise,  méprisant  le  ju- 
gement de  ses  contemporains  et  cçlui 
de  la  postérité,  Stanislas-Auguste  si- 
gna l'écrit  dicté  par  la  tzarine.  Il  vou- 
lait à  tout  prix  sauver  son  trône;  mais 
ce  trône ,  acquis  précédemment  par 
lui  d'une  façon  honteuse,  devait  bien- 
tôt, malgré  tous  ses  sacrifices,  lui  être 
enlevé  non  moins  honteusement. 

Le  brave  prince  Joseph  Poniatowski 
reçut  l'ordre  de  cesser  les  hostilités  et 
de  se  replier  sur  AVarsovie ,  ce  qui 
réduisit  l'armée  au  désespoir.  Puis, 
en  exécution  des  mesures  arrêtées,  les 
inunitions  de  guerre  furent  livrées  aux 
Russes ,  et  les  soldats  renvoyés  sans 
aucmie  espèce  de  solde,  comme  des 
mendiants.  Tout  ce  qui  marquait  dans 
l'armée,  dans  la  diète  ou  dans  le  gou- 
vernement ,  se  vit  forcé  de  fuir  à  l'é- 
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tranger  devant  la  vensieance  mosko- 
vite.  La  Russie  dominait  de  nouveau 
et  pleinement  en  Pologne. 

INVASION    DES    PRUSSIENS. 

1793.  Ce  spectacle  était  bien  fait  pour 
tenter  la  cupidité  de  la  Prusse  ;  aussi , 
joignant  une  déloyauté  à  toutes  les  |)ré- 
cédentes ,  cette  puissance  lança,  le  16 
janvier  1793,  une  nouvelle  déclaration, 
dont  voici  la  substance  :  «  L'espoir  que 
«  le  roi  conservait  de  voir  les  choses 
«  prendre  en  Poloiine  une  tournure  fa- 
«  vorable  n"a  pas  été  réalisé.  Au  lieu  de 
«  comprendre  les  vues  salutaires  de  la 
«Russie,  le  parti  qui  se  nomme  pa- 
«  triote  a  eu  la  témérité  d'agir  liostile- 
«  ment  envers  le  pouvoir  de  la  tzarine; 
«  et,  bien  que  sa  faiblesse  l'ait  bientôt 
«  forcé  de  renoncer  à  son  fol  projet  de 
«  guerroyer  ouvertement ,  il  ne  cesse 
«  de  continuer  clandestinement  ses  in- 
«trigues,  qui  ont  pour  but  de  miner 
«  l'ordre  et  la  tranquillité  publique. 
«  Une  sage  politique  ne  saurait  per- 
«  mettre  a  cette  faction  ,  qui  professe 
«  les  principes  pernicieux  du  jacobi- 
«  nisme  français,  de  s'étendre  et  de 
«  devenir  dangereuse.  Ainsi  donc,  pour 
«  soumettre  les  turbulents  ,  consolider 
«  l'ordre  et  la  sécurité  publique  ,  et 
«  faire  jouir  les  bons  citoyens  d'une 
«  protection  efficace ,  le  roi  de  Prusse 
«  se  voit  obligé  de  faire  occuper  par 
«  ses  troupes  les  provinces  polonaises 
«  limitrophes  de  la  Prusse  (*).  » 

RÉVOLUTION     FRANÇAISE. 

Les  progrés  de  plus  en  ]>Ius  pronon- 
cés de  la  civilisation,  et  qui  avaient, 
pendant  de  longues  années,  travaillé 
sourdement  la  société,  se  firent  spon- 
tanément jour  par  la  révolution  fran- 
çaise, saluée  de  tous  les  peu|)les  de 
l'Europe  comme  l'aurore  d'une  réforme 
universelle,  indispensable  et  glorieuse. 
Mais  cette  conunotion  ,  qui  renversait 
violemment  toutes  les  bases  vermou- 
lues de  l'antique  édifice  social ,  s'atta.- 

{*)  Zajonczek,  Histoire  de  la  révolulion 
(Je  Pologne  de  1794. 


quant  aux  fausses  idées  consacrées  et 
annulant  les  privilèges  des  classes  déjà 
les  plus  favorisées  par  leurs  richesses, 
devait  nécessairement  avoir  un  enfan- 
tement difficile.  Dans  ce  débordement 
de  tous  les  ressentiments ,  de  toutes 
les  passions ,  il  n'est  pas  surprenant 
qu'une  [)artie  assez  notable  des  nova- 
teurs, guidée  par  l'intérêt  personnel 
ou  un  orgueil  mal  placé ,  ait  considéré 
la  destruction  connue  un  moyen  d'amé- 
lioration. La  violence  de  la  lutte  fut 
attisée  par  la  résistance,  non  moins 
extrême ,  des  opposants  à  toute  me- 
sure nouvelle;  et  le  résultat  fut  d'ef- 
frayer le  restant  de  la  société  euro- 
péenne ,  et  de  lui  faire  rejeter  en  niasse 
tous  mouvements  progressifs. 

Quand  la  Russie  et  la  Prusse  réso- 
lurent d'opérer  un  second  partage  de 
la  Pologne,  la  démagogie  française 
était  loin  d'avoir  atteint  ce  degré  de 
frénésie  auquel  elle  arriva  par  la  suite; 
mais ,  dans  tous  les  cas ,  les  principes 
sur  lescpiels  elle  s'ap|)uyait  différaient 
d'une  manière  sensible  de  ceux  qui 
servirent  de  guides  aux  fondateurs  de 
la  constitution  du  3  mai  1791.  En  effet, 
si ,  en  France  ,  les  changements  se  pro- 
duisaient à  la  voix  du  peuple ,  en  Po- 
logne ils  provenaient  de  la  noblesse; 
le  mouvement  regénérateur  français 
suivait  une  pente  des  plus  démocra- 
tiques, tandis  qu'une  teinte  aristocra- 
tique dominait  l'élan  polonais  ;  enfin  , 
d'un  côté  on  abolit  les  privilèges  des 
classes  élevées  et  la  royauté  ,  de  l'au- 
tre ,  on  consacra  de  nouveau  les  dé- 
marcations sociales,  et  on  entoura  le 
pouvoir  souverain  de  plus  de  latitude 
et  de  vigueur  qu'il  n'en  avait  ja- 
mais eu. 

«On  se  battait  contre  la  France, 
parce  que  la  puissance  royale  y  avait 
été  ravalée ,  et  contre  la  Pologne ,  parce 
qu'elle  y  avait  été  relevée ,  fortifiée. 
INIais  comment  oser  soutenir  de  bonne 
foi  que  les  jacobins,  ennemis  jurés  des 
rois  ,  étaient  auteurs  de  cette  dernière 
réforme.?  Tandis  qu'à  l'Occident  la  li- 
cence, sous  le  manteau  de  l'humanité 
et  d'une  fausse  philosophie,  poussait 
d'ambitieux  novateurs  au  renverse- 
ment de  tous  les  gouvernements ,  ici 
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des  rois,  aveuglés  sur  leurs  intérêts 
les  plus  cliers,  semblaient  se  liguer 
avec  leurs  adversaires  et  s'efforcer  de 
les  surpasser  encore  dans  la  pratique, 
afin  de  détruire  chez  les  peuples  tout 
respect  pour  les  droits,  l'État,  le  ser- 
ment et  les  devoirs  des  sujets  (*).  « 

Nous  devons  toutefois  avouer,  mal- 
gré ce  qu'il  nous  en  coûte ,  que  les 
Polonais ,  par  leur  apathie  et  leurs  dis- 
cordes ,  furent  en  partie  la  cause  du 
premier  partage;  mais,  depuis  cette 
funeste  époque  de  1772,  tout  avait 
marché  progressivement  chez  eux  vers 
une  n forme  bienfaisante,  et  l'organi- 
sation politique  de  la  république  était 
de  beaucoup  supérieure  à  celle  des 
puissances  voisines,  qui  prétendaient 
néanmoins  savoir  mieux  qu'elle  ce  qui 
importait  à  son  bonheur.  En  1772,  et 
le  mot  de  liberté  sur  les  lèvres,  Ca- 
therine alimenta  en  Pologne  le  feu  de 
l'anarchie  ;  en  1791  elle  se  (it  gloire  d'y 
avoir  arrêté,  grâceaucomplotdeïargo- 
wiça  ,  des  innovations  idtr a  -  monar- 
chiques ;  puis,  quelques  mois  plus 
tard  ,  le  croirait-on  ?  ces  mêmes  inno- 
vations étaient  devenues  pour  elle  du 
jacobinisme. 

«  Le  sort  des  Polonais,  dit  M.  de 
Raumer,  a  été  cent  fois  plus  malheu- 
reux que  celui  des  peuples  vaincus  sur 
le  champ  de  bataille.  On  recherchait 
leur  alliance  pour  les  calomnier  ;  on 
se  faisait  un  plaisir  de  rompre  des  trai- 
tés solennellement  conclus;  on  les  pous- 
sait à  des  actes  que  l'on  condanmait 
plus  tard;  on  leur  prêtait  des  senti- 
ments qu'ils  n'avaient  jamais  eus.  Il 
n'y  a  qu'une  prévention  aveugle  ,  une 
ignorance  affectée  ou  une  infernale  ca- 
lomnie qui  puisse  encore  accuser  les 
fondateurs  de  la  constitution  du  3  mai 
1791  d'avoir  été  des  révolutionnaires 
forcenés.  « 

NOUVELLES    DÉCLARATIONS  DE  LA    PRUSSE  ET 
DE    LA    RUSSIE. 

1793.  Le  9  avril,  les  ambassadeurs 
de  ces  deux  puissances  publièrent  des 
notes  diplomatiques,  conçues  à  peu 

(•)  M.  de  Raumer,  Chule  de  la  Pologne. 


près  dans  les  mêmes  termes.  L'une 
d'elles  déclarait:  qu'une  nation,  na- 
guère encore  si  florissante,  avait  été 
déshonorée  par  un  parti  criminel  et 
conduite  au  bord  de  l'abîme;  que  les 
projets  de  la  Russie  avaient  été  ca- 
lomniés à  l'intérieur  et  à  l'étranger, 
et  que  la  générosité  de  cette  puissance 
devait  être  payée  par  un  massacre  de 
ses  soldats,  a  l'instar  des  Vêpres  Si- 
ciliennes. Puis  toutes  deux  tiraient 
pour  conclusion  du  tableau  de  la  situa- 
tion :  que ,  pour  prévenir  les  horreurs 
du  jacobinisme  qui  se  propageait  en 
Pologne,  ainsi  que  pour  donner  une 
nouvelle  et  salutaire  direction  aux  es- 
prits ,  on  ne  pouvait  rien  faire  de  mieux 
que  de  renfermer  la  république  dans 
un  cercle  plus  étroit,  et  de  lui  assigner 
le  rang  et  la  position  d'un  État  de  se- 
cond ordre.  De  cette  manière ,  il  serait 
possible  de  lui  donner,  sans  porter  at- 
teinte aux  anciennes  libertés ,  une 
constitution  sage  et  complète,  pouvant 
seule  prévenir  efficacement  les  désor- 
dres qui  troublaient  si  souvent  la  tran- 
quillité de  la  Pologne  et  de  ses  voi- 
sins (*). 

VIOLENCES    EXERCÉES    SUR    LA    DIETE   ET  LE 
ROI. 

1793.Toutesdisposéesqu'elles  fussent 
à  employer  la  violence  pour  exécuter 
leurs  projets,  la  Russie  et  la  Prusse, 
afin  de  conserver  aussi  longtemps  que 
possible  la  couleur  hypocrite  imprimée 
au  rôle  odieux  qu'elles  jouaient,  vou- 
lurent que  la  Pologne  elle-même  mît 
le  sceau  à  son  nouveau  désastre  par 
l'organe  de  ses  représentants  et  de  son 
roi.  En  conséquence,  elles  firent  or- 
donner qu'une  diète  serait  convoquée 
sans  retard,  pour  s'entendre  à  l'amia- 
ble sur  les  cessions  qui  devaient  for- 
mer l'objet  du  second  partage.  Il  fut 
également  spécifié  que  le  droit  de  faire 
partie  de  cette  diète  serait  interdit  : 
1"  aux  députés  des  contrées  déjà  oc- 
cupées par  les  troupes  étrangères  ;  2°  à 
tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  la 
constitution  du  3  mai ,  ou  qui  s'étaient 

(*)  Zujonczek,  Histoire  de  la  révolutioii 
de  Pologne  de  1794. 
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déclarés  en  sa  faveur,  ou  qui  n'avaient 
pas  approuvé  les  ordonnances  des  Tar- 
gowicipns.  En  revanche,  Taccés  de  la 
diète  fut  ouvert  à  tous  ceux  même 
contre  lesquels  les  tribunaux  avaient 
rendu  des  arrêts  flétrissants,  et  cela 
dans  le  but  de  faciliter  le  choix  d'hom- 
mes vertueux  et  capables. 

En  dépit  de  toutes  ces  mesures  hon- 
teuses prises  à  l'instigation  de  l'am- 
bassadeur russe  Sièvers,  malgré  les 
menaces  et  tout  l'or  prodigué,  il  se 
trouvait  encore  chez  les  représentants 
de  la  nation  assez  d'énergie  pour  faire 
craindre  uni,  opposition  forte  et  écla- 
tante,  quand  Sièvers  mit,  le  16  juil- 
let, le  séquestre  sur  les  biens  des  bons 
citoyens,  ainsi  que  sur  ceux  du  roi; 
il  s'empara,  en  outre,  des  caisses  pu- 
bliques et  arrêta  tous  payements. 

Couvert  du  mépris  de  la  nation  et 
tourmenté  par  ses  remords,  Stanis- 
las-Auguste voulut  un  moment  abdi- 
quer la  couronne  et  s'adressa  dans  ce 
but  à  la  tzarine;  mais  Catherine,  qui 
avait  besoin  de  cet  automate  pour  ache- 
ver son  œuvre,  lui  fit  répondre  par 
Sièvers  qu'il  n'était  pas  encore  temps 
pour  cela  et  qu'il  devait  attendre  ses 
ordres,  sans  quoi  elle  ne  lui  accorde- 
rait pas  de  retraite  sûre.! 

La  diète  ordonnée  fut  donc  convo- 
quée à  Grodno  et  devint  le  théâtre  de 
seènes  encore  inouïes  dans  l'histoire 
parlementaire.  Les  ministres  de  Rus- 
sie et  de  Prusse  y  présentèrent  des  no- 
tes annonçant  que  la  première  de  ces 
puissances  occuperait,  conune  lui  ap- 
partenant, toutes  les  provinces  méri- 
dionales de  la  Pologne ,  et  que  la  Prusse 
se  mettrait  en  possession  de  la  Grande 
Pologne  et  des  villes  de  Dantzig  et  de 
ïhorn.  De  pareilles  déclarations  exci- 
tèrent au  plus  haut  point  l'indignation 
de  la  diète,  et  d'énergiques  protesta- 
tions se  firent  entendre  de  toutes  parts. 
IMais  était-elle  bien  libre  l'assemblée 
que  l'on  appelait  à  délibérer  sur  la  ques- 
tion la  plus  importante  qui  eut  jamais 
été  soumise  à  l'exauîen  des  mandatai- 
res d'un  pays.'  Le  lieu  où  se  tenait  la 
diète  était  entouré  de  troupes  russes, 
et  les  canons  de  ces  dernières  étaient 
braqués  sur  la  salle  des  séances! 


Après  que  la  note  de  l'ambassadeur 
russe  eut  été  lue,  tous  les  membres 
gardèrent  le  plus  profond  silence.  Vint 
ensuite  le  projet  du  nouveau  démem- 
brement, et,  par  trois  fois  différen- 
tes, le  président  demanda  à  la  diète  si 
elle  y  donnait  son  assentiment.  JNulle 
réponse;  un  calme  de  mort  semblait 
régner  dans  les  rangs  de  l'assemblée. 
Hors  de  lui,  le  général  russe  Rauten- 
feld,  se  levant  du  siège  qu'il  occupait 
près  du  trùne,  somma  le  roi  de  mettre 
lin  à  cet  incident  sans  exemple;  mais 
Stanislas-Auguste  ayant  répondu  qu'il 
ne  pouvait  forcer  les  députés  à  parler, 
Rautenfeld  courut  chez  l'ambassadeur 
russe,  d'où  il  revint  bientôt  en  an- 
nonçant que  les  membres  de  la  diète 
resteraient  à  leur  poste  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  donné  leur  consentement  ex- 
plicite, ajoutant  que,  si  cela  ne  suffi- 
sait pas,  //  était  autorisé  à  prendre 
toutes  les  mesures  de  violence  qu'il  ju- 
gerait convenables  {*).  Plusieurs  dé- 
putés se  levèrent  alors  et  protestèrent 
vivement  contre  le  projet  de  loi,  mais 
ils  furent  aussitôt  enlevés  de  la  salle 
par  des  soldats  russes  et  déportés  en 
Sibérie. 

Deux  jours  s'écoulèrent  ainsi ,  les 
Russes  ayant  résolu  de  triompher  par 
la  famine  de  la  résistance  qu'on  leur 
opposait;  dans  ce  but,  nul  ne  put  sor- 
tir (le  la  salle  des  séances,  et  on  dé- 
fendit d"y  apporter  aucune  nourriture. 
Le  troisième  jour ,  Stanislas-Auguste 
et  plusieurs  sénateurs  et  députés  tom- 
bèrent en  défaillance  (**).. -//ors  7{fl?</e?i- 
Jeld.,  assis  toujours  à  côté  du  trône, 
prit  la  main  du  vieux  monarque ,  y 
mit  un  crayon  ,  et  signa  l'acte  de 
partage.  On  ouvrit  ensuite  les  portes 
de  la  salle  et  on  fit  sortir  tous  les 
membres  de  la  diète.  Le  noble  silence 

(*)  Au  niL'ine  instant  Sièvers  écrivait  au 
graiid-niarcclial  de  Litiuianie  :  «Le  roi  Iiii- 
«  mémo  doit  demeurer  fixé  sur  son  trône 
«jusqu'à  ce  qu'il  ait  cédé.  Je  fer^ù  coucher 
«  les  sénateurs  sur  de  la  jiaillc,  dans  la  salle 
<•  dts  conféi-ences  ,  tant  que  ma  volonté  ne 
«  sera  pas  exécutée.»  (Oginski ,  Mémoires.) 

(**)  M.  J.  U.  Nienicewiiz ,  Notice  sur  le 
général  Kosciuszko. 
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des  mandataires  du  pays  fut  interprété 
comme  un  assentiment  (*). 

DEUXIÈME    PARTAGE.   . 

1 793.  — Par  ce  second  morcellement, 
la  Prusse  s'empara  d'environ  mille 
milles  avec  onze  cent  mille  habitants, 
et  la  Russie  de  plus  de  quatre  mille 
milles  avec  trois  millions  d'habitants. 
Le  restant  du  pays,  quatre  mille  quatre 
cents  milles  avec  trois  millions  quatre 
cent  mille  habitants ,  fut  encore  appelé 
la  république  de  Pologne;  mais,  en  lui 
garantissant,  comme  précédemment, 
son  existence  et  son  indépendance  , 
Catherine  sembla  lui  annoncer  un 
troisième  partage. 

«  Ce  traité,  dit  M.  de  Raumer,  qui 
plaçait  la  Pologne  sous  un  joug  avilis- 
sant et  Texcluait  du  rang  des  Etats  in- 
dépendants, fut  conclu  dans  un  Jour 
que  la  justice  divine  marqua  d'un  doigt 
sanglant  sur  le  livre  des  crimes  des 
grands  de  la  terre,  jour  qui  plus  tard 
aura  son  châtiment,  le  14  octobre  1703.» 

INSURRECTION     NATIONALE. 

1794.  La  Pologne  ainsi  morcelée  une 
seconde  fois,  il  Vagissait  de  contenir 
les  parties  du  pays  non  encore  ravies, 
et  la  Russie  et  la  Prusse  convinrent 
des  mesures  à  employer  à  cet  effet. 
En  conséquence,  Igelstrom,  ministre 
de  Catherine,  fut  nommé  commandant 
général  des  troupes  moskovites  répar- 
ties en  Pologne,  lesquelles  se  compo- 
saient de  vingt  bataillons  d'infanterie 

(*)  Dans  les  explicalioiis  rédigées  par  la 
diète,  il  est,  au  contraire,  dit  expressément  : 
«  Nous  sonunes  entourés  j)ar  des  soldats 
«  russes  et  menacés  par  ceux  de  la  Prusse , 
<i  dépourvus  de  tout  secours  extérieur,  sans 
•■  troupes  ni  argent ,  et  sans  moyens  quel- 
«  con(|ues  de  faire  face  aux  maux  quiiioiis 
«  aecal)lent.  On  jette  en  prison  nos  familles  ; 
c<  on  nous  enferme  jour  et  nuit ,  jusqu'à  ce 
«  que  nous  et  notre  vieux  roi  ayons  épuisé 
«  nos  forces.  Dans  une  position  aussi  cruel- 
«  !(!,  nous  prenons  Dieu  à  témoin  de  la  pu- 
•■  reté  de  nos  intentions  et  nous  formons  le 
«  vœu  que  nos  descendants,  plus  heureux 
«  que  nous ,  puissent  trouver  les  moyens  dont 
«  nous  manquons  pour  sauver  la  patrie.  » 


et  de  treize  régiments  de  cavalerie, 
avec  cinquante  canons.  On  entoura 
Warsovie  de  trois  lignes  de  surveil- 
lance armées;  une  grande  partie  de 
l'ancienne  armée  nationale  se  vit  in- 
corporée dans  les  rangs  russes ,  et  on 
décida  que  le  restant  de  trente  mille 
hommes  serait  réduit  à  dix-huit  mille. 

Tant  d'outrages  nouveaux  joints  au 
souvenir  amer  du  passé  excitaient  de 
plus  en  plus  la  fermentation  dans  les 
esprits,  et  tout  faisait  présager  une 
explosion  pour  le  15  mars  1794,  jour 
indiqué  pour  le  désarmement  complet 
des  Polonais,  déjà  effectué  en  partie. 
Ce  fut  le  commandant  d'une  brigade  de 
cavalerie,  Madalinski,  qui  donna  le 
premier  le  signal  de  l'insurrection,  le 
12  mars,  à  Ostrolenka,  devançant 
même  l'époque  fixée.  On  lui  avait  trans- 
mis l'ordre  de  désarmer  son  corps, 
ordre  accompagné  de  promesses  flat- 
teuses; mais  Madalinski ,  rejetant  tout 
avec  mépris,  se  mit  à  la  tête  de  ses 
sept  cents  cavaliers,  et,  longeant  la 
nouvelle  frontière  prussienne,  culbuta 
plusieurs  petits  corps  ennemis  à 
Szrensk,  à  Wyszogrod,  à  Inowlodz, 
et  arriva  bientôt  aux  portes  de  Kra- 
kovie. 

L'impulsion  était  donnée,  il  ne  s'a- 
gissait plus  que  de  la  suivre;  mais ,  dans 
des  circonstances  aussi  solennelles,  il 
fallait  à  l'insurrection  armée  un  chef 
qui,  du  premier  abord,  réunît  à  lui 
tous  les  suffrages.  Heureusement  que 
depuis  longtemps  l'attention  du  pays 
s'était  portée  sur  l'un  de  ses  plus  no- 
bles enfants,  sur  Kosciuszko.  Retiré  à 
Dresde,  il  fut  appelé  d'une  commune 
voix  au  commandement  suprême,  et, 
partant  aussitôt,  dès  le  23  mars  il 
était  à  Krakovie.  Le  lendemain  ,24,  la 
confédération  le  nommait  généralis- 
sime de  l'insurrection  nationale. 

Un  tel  nom  portait  avec  lui  la  ga- 
rantie du  succès;  aussi  chaque  jour 
voyait  s'accroître  les  forces  insurgées, 
mais  en  même  temps  le  moment  du 
dangerapprochait.  Les  généraux  russes 
Denisoff ,  Rathmanoff  et  Tormansoff 
s'avançaient  avec  des  troupes  nom- 
breuses sur  Krakovie ,  et  ils  tentaient 
en  chemin  de  séduire,  par  des  offres 
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brillantes,  les  chefs  des  corps  polonais 
disséminés.  Leur  but  en  agissant  ainsi 
était,  tout  en  neutralisant  des  forces 
qu'ils  redoutaient,  de  donner  à  cette 
guerre,  aux  yeux  de  l'Europe,  le  ca- 
ractère d'une  simple  émeute  (*).  Leurs 
calculs  odieux  furent  déjoués.  Déjà 
Madalinski  et  le  brigadier  IManget  s'é- 
taient réunis  à  Kosciuszko,  qui  ne 
tarda  pas  à  se  porter  à  la  rencontre  de 
Tormansoff.  Le  premier  combat  eut 
lieu  à  Raclawicé,  le  4  avril,  et  tourna 
à  la  confusion  des  Russes,  qui  perdi- 
rent six  cents  hommes  tués  et  douze 
canons.  Zajonczek,  IManget  et  Mada- 
linski firent  des  prodiges  de  valeur 
dans  cette  journée  dont  l'effet  moral 
fut  immense,  car  ce  premier  triomphe 
sanctionna  en  quelque  sorte  la  légiti- 
mité de  l'insurrection  et  assura  son 
développement.  Le  général  Denisoff, 
réuni  à  Tormansoff,  ne  songea  plus 
pour  le  moment  à  combattre  le  vain- 
queur de  Raclawicé,  mais  bien  à  con- 
server Warsovie  jusqu'à  l'arrivée  des 
renforts  russes  et  prussiens. 

Malgré  des  précautions  inouïes,  la 
nouvelle  du  succès  obtenu  parvint  dans 
la  capitale  le  12  avril,  et  y  fut  suivie 
aussitôt  de  symptômes  d'agitation. 
Alors  Igelstrom,  redoublant  de  vio- 
lence, força  Stanislas-Auguste  de  se" 
déclarer  contre  les  insurgés  et  somma 
le  conseil  permanent  de  lui  livrer  vingt- 
six  personnes  suspectes;  il  eut,  en 
outre,  la  pensée  de  désarmer  la  gar- 
nison, de  s'emparer  de  toutes  les  mu- 
nitions de  guerre,  d'enlever  le  roi,  et 
même,  si  l'on  en  doit  croire  divers 
documents,  d'incendier  plusieurs  quar- 
tiers de  la  ville,  afm  de  diviser  l'atten- 
tion des  habitants  et  rendre  ainsi  leur 
énergie  impuissante (**). 

Warsovie  ne  pouvait  ployer  plus 
longtemps  sous  le  joug  des  op|)resseurs 
étrangers,  et  le  17  avril,  à  la  [)ointe 
du  jour,  le  régiment  des  dragons  de 
Mir  commença  le  mouvement  insur- 
rectionnel   par    l'attaque    d'une    pa- 

(*)  M.  Théodore  Morawski ,  Insurrection 
de  Kosciuszko. 

(**)  Zajonczek ,  Histoire  de  la  révolution 
de  Pologne  de  1794. 


trouille  russe.  Trois  heures  après,  la 
ville  entière  était  soulevée.  Le  peuple, 
conduit  par  le  cordonnier  Kilinski  et 
le  bouclier  Siérakowski ,  attaquait  a\ee 
fureur  le  palais  d'Igelstrom;  et  le  vail- 
lant régiment  Dzialynski,  commandé 
par  le  colonel  Haumaim,  luttait,  près 
de  l'église  de  Sainte-Croix,  contre  les 
brigades  russes  réunies  de  Milasze- 
witch  et  de  Gagaryn.  La  lutte  la  plus 
acharnée  dura  dans  les  rues  pendant 
trente-six  heures  et  puisa  dans  les  té- 
nèbres même  un  nouveau  degré  de 
furie. 

»  Cette  nuit,  dit  Seume,  dans  ses 
Lettres  ,  laissera  longtemps ,  tou- 
jours peut-être,  une  trace  dans  mon 
anie.  Elle  était  grande  et  terrible.  Le 
bruit  tour  à  tour  proche  et  lointain 
des  coups  de  fusil,  qui  sillonnaient 
d'un  écho  pénétrant  les  rues,  le  cli- 
quetis aigu  de  l'arme  blanche ,  la  sourde 
et  monotone  voix  des  tambours,  le  son 
lugubre  des  cloches,  le  sifflement  des 
balles,  les  hurlements  des  animaux, 
les  cris  des  insurgés,  les  gémissements 
des  blessés  et  le  râle  des  mourants, 
tout  formait  un  spectacle  à  fendre  le 
cœur. 

«  Les  troupes  d'Igelstrom  luttaient 
avec  une  ténacité  et  un  désespoir  égalés 
seulement  par  le  danger  qui  les  entou- 
rait. Habituées  aux  combats  et  étran- 
gères à  la  fuite,  elles  s'opposaient  pas 
à  pas  aux  Polonais  qui  les  attaquaient 
et  qui  étaient  décidés  à  vaincre  ou  à 
mourir.  ]Ne  pouvant  toutefois  leur 
tenir  tête  plus  longtemps  dans  les  rues , 
les  Russes  envahissent  les  maisons, 
et,  dans  leur  rage,  mettent  à  mort 
toutes  les  personnes  qui  s'y  trouvent. 
Rientùt  battus  sur  tous  les  points  et 
vivement  refoulés,  ils  se  dirigent  vers 
le  palais  d'Igelstrom  et  là  se  barrica- 
dent comme  dans  un  fort.  C'était  le 
vendredi  saint.  En  ce  jour,  les  Polo- 
nais visitent  d'babitiide  pieusement 
dans  les  églises  le  sépulcre  du  Seigneur, 
et  un  morne  silence  règne  dans  la  ville 
entière.  Mais  cette  fois  c'est  la  voix  du 
pays  qui  appelle  les  habitants  au 
dehors,  et  de  même  que  la  foi  catho- 
lique remplissait  jusque-là  tous  les  ins- 
tants d'une  journée  aussi  solennelle, 
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plus  sacré  peut-être  est  encore  pour 
eux  le  devoir  de  défendre  contre  l'en- 
nemi les  femmes,  les  enfants,  le  foyer 
domestitiue  et  la  patrie.  En  ce  jour, 
leur  reiiijion  est  la  liberté  (*}  !  » 

Il  fallut  enfln  que  les  Russes  son- 
geassent à  la  retraite,  mais  ce  ne  fut 
qu'avec  peine  qu'ils  parvinrent  à  quit- 
ter la  ville  et  à  gagner  la  frontière 
prussienne.  Les  généraux  Apraxin, 
Zouboff  et  Pistor  accc^npagnaient 
Igelstrom.  Gagaryn  avait  été  tué  et 
]\tilaszewitch  pris.  Dans  cette  lutte 
terrible,  les  Russes  perdirent  deux 
mille  deux  cents  hommes  tués,  quatre 
mille  cinq  cents  prisonniers  et  qua- 
rante-deux pièces  de  canon.  Ce  triom- 
phe fut  obtenu  par  douze  cents  soldats 
polonais  et  à  peu  près  autant  de  gens 
du  peuple  (**). 

Warsovie,  délivrée  de  ses  oppres- 
seurs, nomma  immédiatement  prési- 
dent de  la  ville  et  commandant  deux 
citoyens  connus  par  leur  patriotisme, 
Ignace  Zakrzewski  et  Mokronowski; 
puis,  le  19  avril ,  elle  accéda  à  la  con- 
fédération de  Rrakovie,  à  laquelle  ar- 
rivèrent bientôt  en  foule  de  pareilles 
adhésions  de  la  Litbuanie.  Le  roi 
Stanislas-Auguste  changea  lui-même  de 
langage;  il  assura  qu'il  ne  désirait  que 
le  bien  de  la  patrie  et  jura  de  vivre  ou 
de  mourir  avec  le  peuple.  La  nouvelle 
de  la  prise  de  Wilna,  où  le  général  Ja- 
sinski  désarma  les  Russes  et  fit  pri- 
sonnier leur  général  Arsenieff,  con- 
tribua encore  à  exciter  l'allégresse 
publique.  Malheureusement  ce  dernier 
triomphe  national  fut  accompagné  de 
quelques  excès;  les  habitants  de  Wilna 
ayant  fait  justice  d'un  traître,  l'hetman 
Kossakowski ,  que  l'on  pendit  en  uni- 

(*)  M.  Charles  Falkensteiii ,  Kosciuszko 
dans  sa  vie  politique  et  intime. 

(**)  «Malgré  l'emportement  d'une  haine  si 
légitime,  peu  de  cruautés  furent  commises 
dans  cette  lutte  du  droit  contre  l'oppres- 
sion,  et  le  désintéressement  fut  tellement 
soutenu  par  l'enthousiasme,  que  l'argent 
trouvé  dans  le  palais  dTgelstrom,  livré  aux 
flammes  ,  fut  rapporté  aux  autorités  po- 
lonaises. »  (M.  de  Raumer,  Chute  de  la  Po- 
logne.) 


forme  russe,  cet  exemple  réagit  d'une 
manière  fâcheuse  sur  le  peuple  de  War- 
sovie. Il  fallut ,  à  sa  demande ,  ordonner 
le  supplice  de  plusieurs  personnes  ac- 
cusées de  trahison;  parmi  elles  péri- 
rent l'hetman  Ozarowski,  septuagé- 
naire, le  vice-hetman  Zabiello,  l'évêque 
de  Livonie  Joseph  Kossakowski  et  l'é- 
vêque prince  Massalski.  Mais  Kos- 
ciuszko fut  loin  d'approuver  de  telles 
mesures  de  vengeance  populaire,  et 
lorsqu'il  rentra  à  Warsovie,  après  la 
bataille  de  Szczekociny,  il  fit  punir  de 
mort  cinq  des  principaux  moteurs  de 
cette  exécution,  en  disant  qu'une  pa- 
reille journée  de  sang  faisait  plus  de 
tort  à  la  cause  de  la  patrie  que  deux 
batailles  perdues. 

L'orage  grondait  au  loin  et  ne  de- 
vait pas  tarder  à  fondre  de  nouveau 
sur  le  pays,  qui  déjà  rêvait  le  retour 
de  son  indépendance.  Surprises  un 
moment  par  la  rapidité  de  l'insurrec- 
tion, la  Russie  et  la  Prusse  commen- 
çaient à  se  remettre  et  se  disposaient 
àagirà  leur  tour  avec  vigueur.  Frédéric- 
Guillaume  résolut  de  diriger  lui-même 
les  opérations  de  la  guerre,  et  le  corps 
prussien,  commande  par  le  général 
Fawrat,  ayant  joint  le  corps  russe  de 
Denisoff ,  une  bataille  eut  lieu  à  Szcze- 
kociny. Les  forces  respectives  étaient 
à  peu  près  égales;  mais  l'armée  de 
Kosciuszko  fraîchement  recrutée  et 
composée  en  grande  partie  de  gens  ar- 
més de  faux,  offrait  par  là  une  dispro- 
portion fâcheuse.  Aussi,  après  une 
mêlée  sanglante,  où  les  généraux  Wod- 
zicki  et  Grodzicki  périrent  aux  côtés 
du  généralissime,  Kosciuszko  fut  obligé 
de  céder  et  de  se  retirer  sur  Warsovie. 

D'autres  échecs  suivirent  celui-ci. 
Le  général  Zajonczek,  défait  au  com- 
bat de  Chelm  par  les  généraux  ennemis 
Derfelden  et  Zagrayski,  dut  battre  en 
retraite;  et  bientôt  Krakovie  se  vit 
livrée  aux  Prussiens,  sans  coup  férir, 
par  Winiawski.  Ce  dernier  événement 
arriva  le  15  juin. 

Déjà  on  pouvait  présumer  un  troi- 
sième partage;  et  l'Autriche,  inactive 
jusque-là,  commença  à  se  mouvoir, 
afin  de  profiter  des  éventualités  de  la 
lutte.  Quinze  mille  Autrichiens  se  pré- 
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sentèrent  sur  la  frontière  comme  corps 
d'observation,  mais  ils  ne  prirent 
toutefois  aucune  part  directe  aux  hos- 
tilités. 

Enhardis  par  leurs  succès  précé- 
dents, les  ennemis  s'approcliaient  de 
plus  en  plus  de  la  capitale.  Le  roi  de 
Prusse  campa  le  9  juillet  à  iS'adarzyn, 
à  quatre  milles  seulement  de  Warsovie , 
dont  le  siège  commença  le  14.  Les 
forces  aux  ordres  de  Kosciuszko  se 
montaient  à  dix-sept  mille  fantassins 
et  cinq  mille  cavaliers ,  mais  il  n'y  avait 
dans  ce  nombre  que  neuf  mille  hommes 
de  troupes  régulières,  avec  environ 
deux  cents  pièces  d'artillerie.  De  plus, 
le  général  Cichowski  observait  avec 
trois  mille  hommes  les  Prussiens,  le 
long  de  la  Isarew,  et  le  général  Siera- 
kowski  les  Russes,  sur  ie  Boug,  avec 
quatre  mille  honmies. 

L'ennemi  comptait,  selon  Treskow, 
cinquante  bataillons  d'infanterie  et 
quatre-vingt-cinq  escadrons  de  cava- 
lerie, tous  composés  de  vieux  soldats, 
et  trois  régiments  de  Kosaks.  Le  roi 
de  Prusse  avait  son  quartier  général 
au  village  de  Wlochy,  et  le  général 
russe  Fersen  à  Sluzewieç. 

Quatre  camps  retranchés  qui  commu- 
niquaient défendaient  les  approches  de 
la  ville;  celui  de  IMokotow  était  com- 
mandé par  Kosciuszko,  ceux  de  AVola 
par  Za  jonczek  et  Uombrov»  ski ,  et  celui 
de^lariemont  par  IMokronowski.  jNéan- 
moins,  malgré  l'habileté  des  mesures 
prises,  Warsovie,  attaquée  par  des 
forces  aussi  supérieures,  devait  suc- 
comber promptement,  si  le  manque 
d'accord  entre  les  Russes  et  les  Prus- 
siens, ainsi  que  les  hésitations  de  Fré- 
déric-Guillaume, qui  désirait  s'emparer 
de  Warsovie  par  capitulation  et  garder 
sauve  pour  lui  cette  belle  capitale,  ne 
fussent  venus,  en  bornant  pendant 
longtemps  les  ojjérations  à  de  simples 
escarmouches  sans  importance  réelle, 
retarder  le  moment  de  la  crise  et 
donner  le  temps  au  génie  de  la  liberté 
de  tenter  encore  un  effort  en  faveur  de 
la  malheureuse  nation  que  l'on  s'aj)pré- 
tait  à  décimer. 

Pressé  par  son  allié,  le  roi  de  Prusse 
avait  enfin  fixé  pour  le  1*'  septembre 


le  jour  de  l'assaut.  Mais ,  le  25  août , 
les  habitants  de  la  Grande-Pologne 
proclamèrent  à  leur  tour  l'acte  de  con- 
fédération à  Kosciany,  et  opérèrent 
par  là  une  puissante  diversion.  Bientôt 
TsiémojoNvski  parut  à  Gnèzne  à  la  tête 
de  treize  cents  cavaliers ,  et  le  castellan 
IMniewski,  avec  trente  nobles  seule- 
ment, désarma  la  garnison  prussienne 
de  Wroclawek,  et  porta  rapidement 
son  corps  à  neuf  cents  faucheurs  et 
quatre  cents  cavaliers  (*). 

Cette  nouvelle  insurrection  du  côté 
de  la  Prusse  et  les  mouvements  des 
confédérés  lithuaniens  forcèrent  Fré- 
déric de  lever  le  siège  de  Warsovie  le 
6  septembre.  Il  retourna  h  Berlin,  et 
Fersen  se  retira  le  long  de  la  AVistule, 
afin  de  joindre  les  armées  russes  en 
Lithuanie.  Poninski  suivit  la  retraite 
de  ce  dernier  chef  avec  un  corps  d'ob- 
servation de  quatre  mille  hommes. 

Deux  autres  mille  hommes  furent 
envoyés  par  Kosciuszko  pour  soutenir 
le  mouvement  de  la  Grande-Pologne, 
et  ils  avaient  à  leur  tête  Dombrowski, 
qui,  de  concert  avec  Madalinski,  prit 
le  30  septembre  Bromberg,  où  périt  le 
cruel  Sekuli ,  commandant  des  troupes 
prussiennes.  Mais  la  nouvelle  du  dan 
ger  que  courait  AVarsovie,  menacée  d} 
nouveau  par  les  Russes,  rappela  chacuL. 
au  secours  de  la  capitale. 

Cette  ibis,  c'était  le  farouche  Sou- 
varoff,  qui,  après  avoir  battu  en  Li- 
thuanie le  général  Siérakowski ,  s'avan- 

(*)  Dans  ses  manifestes,  T'rédéric-GuiJIau- 
nie  traita  cet  le  insurrection  de  guerre  civile  et 
les  confcdéiés  de  rebelles  ;  mais  les  habitants 
de  cette  province,  ravie  à  la  l'olognc  lors  du 
premier  partage  ,  étaient-ils  doncl'inssiens? 
>i  La  Plusse  méridionale  (Grande -Pologne) 
réduite  suljitenieiil  à  l'état  de  petite  pi'o- 
vince  ,  ai)andonnée  au  caprice  de  fonction- 
naires sans  mérite  et  [loiir.suivis  du  mépris 
public,  placée  sans  transition  au  milieu  d'un 
jieuple  qui  avait  d'autns  munu's ,  d'autres 
coutumes  ,  d'autres  lois,  obligée  de  renoncer 
à  son  idiome  national,  assujettie  au  service 
militaire  pour  des  intérêts  éUangers,  devait 
nécessairement  délester  les  Piussiens  et  un 
roi  dont  le  parjure  avait  produit  tant  de 
malheurs.»  (M.  de  Raunier,  Chute  de  la  Po- 
logne.) 
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çait  à  marches  forcées.  Kosciuszko  se 
porta  à  sa  rencontre;  malheureuse- 
meiit  on  ne  comptait,  de  ce  côté,  sons 
les  drapeaux  polonais  que  sept  mille 
hommes  et  vinsrt-deux  pièces  d'artil- 
lerie. Un  mouvement  de  Fersen,  le 
passage  de  la  Wistule,  afin  d'opérer 
une  jonction  avec  le  corps  de  Souva- 
roff ,  qui  était  aux  environs  de  Brzesc- 
Litewski,  vint  encore  diviser  les  for- 
ces dont  Kosciuszko  pouvait  disposer. 
Laissant  donc  trois  mille  hommes  et 
dix  canons  à  Poninski  avec  mission 
d'observer  Souvaroff,  il  vola  lui-même 
au-devant  de  Fersen,  qui  commandait 
à  dix-sept  mille  hommes  et  quatre- 
vingt-dix  pièces  d'artillerie.  Kosciuszko 
reconnut  le  péril  de  sa  position  et  ex- 
pédia à  Poninski  l'ordre  de  venir  le 
rejoindre,  mais  il  était  trop  tard. 

Le  10  octobre,  à  ^lacieiowicé,  Fer- 
sen commença  l'attaque  au  jour  nais- 
sant. Les  Polonais  occupaient  une 
hauteur  et  de  là  dominaient  le  camp 
russe.  Siérakowski  commandait  le  cen- 
tre, Kaminski  l'aile  droite  et  Kniazié- 
Avicz  l'aile  gauche;  quant  à  Kos- 
ciuszko, il  était  partout,  répandant 
parmi  les  siens  le  désir  de  vaincre  et 
le  mépris  de  la  mort.  Deux  fois  les 
Russes  s'élancèrent  à  la  prise  de  la 
redoute,  au  cri  terrible  des  hourras, 
et,  deux  fois  repoussés,  ils  laissèrent 
dans  leur  retraite  des  monceaux  de 
cadavres  sur  leurs  pas.  Il  fallut  que 
Fersen  les  ramenât  lui-même  à  l'atta- 
que en  colonnes  serrées.  Le  combat 
s'engage  alors  à  la  baïonnette;  on  lutte 
corps  à  corps,  chaque  pouce  de  terrain 
est  pris  et  repris;  mais,  malgré  les 
masses  qui  les  écrasent,  les  Polonais 
ne  désespèrent  pas  de  la  victoire  tant 
que  le  regard  de  Kosciuszko  planera 
au-dessus  d'eux.  Un  coup  de  lance  fait 
jaillir  son  sang;  déjà  un  cri  de  détresse 
s'élève  des  rangs  des  siens,  lorsque  le 
chef  des  braves  s'élance  avec  impé- 
tuosité vers  la  cavalerie  qui  fléchissait 
et  rallie  les  escadrons  déroutés.  La  fu- 
reur des  combattants  redouble  de 
chaque  coté;  les  Russes  massacrent 
tout  ce  qui  est  soldat  et  parviennent 
enfin  à  l'emporter.  IMais  ce  triomphe 
sanglant  ne  fut  obtenu  toutefois  qu'à 


la  prise  du  généralissime ,  dont  le  che- 
val se  cabra  et  le  jeta  à  terre  :  atteint 
d'un  coup  de  sabre  à  la  tête  et  entouré 
de  Kosaks ,  Kosciuszko ,  privé  de  con- 
naissance, tomba  entre  les  mains  de 
l'ennemi 


THAUEE    KOSCIUSZKO. 


Par  l'influence  qu'il  exerça  sur  les 
destinées  de  la  Pologne,  dont  il  ré- 
suma, pour  ainsi  dire,  dans  sa  per- 
sonne la  gloire  et  les  malheurs,  Kos- 
ciuszko a  droit  de  notre  part  à  une 
mention  particulière. 

Issu  d'une  ancienne  famille  de  Li- 
thuanie,  mais  ^peu  fortunée,  Kos- 
ciuszko naquit  à  Mereczowszczyzna, 
le  16  février  1746,  dans  le  palatinat  de 
Nowogrodek,  où  l'on  conserve  avec 
respect  la  demeure  qui  lui  donna  le 
jour.  Après  des  études  commencées  à 
\Varsovie,  au  corps  noble  des  cadets, 
et  terminées  à  Paris,  il  entra  au  ser- 
vice comme  officier  du  génie;  mais 
bientôt  des  peines  de  cœur  le  forcèrent 
de  quitter  une  seconde  fois  sa  patrie  et 
de  retourner  en  France ,  vers  l'époque 
où  éclatait  la  guerre  de  l'indépendance. 
Plein  d'enthousiasme, Kosciuszko  s'em- 
barqua pour  Philadelphie,  et,  à  peine 
arrivé,  il  prit  part  à  la  lutte  en  qualité 
de  volontaire  :  il  se  fit  remarquer  no- 
tamment aux  batailles  de  Saratoga  et 
deJello^vs^)ring.^Vashington  le  nomma 
brigadier,  puis  gouverneur  de  la  forte- 
resse de  "Westpoint,  sur  la  rivière 
Hudson. 

En  1783,  la  paix  entre  les  États- 
Unis  et  la  Grande-Bretagne  étant  con- 
clue, Kosciuszko  revit  la  Pologne,  qui 
n'avait  pas  cessé  un  seul  instant  d'oc- 
cuper sa  pensée.  Il  y  mena  d'abord  une 
vie  assez  retirée,  jusqu'au  moment  où 
la  conclusion  d'une  alliance  avec  la 
Prusse  fit  croire  au  pays  qu'il  allait 
enfin  recouvrer  son  ancienne  indépen- 
dance. Kosciuszko  fut  nommé  alors 
général  de  brigade,  et,  quand  les 
traîtres  de  ïargowiça  eurent  facilité  de 
nouveau  aux  Russes  l'envahissemçnt 
du  royaume,  il  se  couvrit  de  gloire  à 
Ziélencé  et  à  Dubienka.  La  pusillani- 
mité de  Stanislas-Auguste  vint  arrêter 
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lin  élan  national  qui  promî'ttait  le  plus 
brillant  avenir,  et  tout  ce  qui  avait 
marqué  dans  la  lutte  dut  s'exiler  aCn 
d'échapper  à  la  vengeance  nioskovite. 
KosciuszUo  quitta  donc  la  Pologne  au 
mois  d'août  1792,  et  plus  de  cinq  cents 
oKiciers,  Télite  de  l'armée,  suivirent 
son  exemple. 

Le  respect  et  l'estime  publique  en- 
tourèrent partout  à  l'étranger  le  héros 
polonais;  et,  lorsqu'il  parut  sur  le  sol 
hospitalier  de  la  France,  V.lssemblée 
nalionale  lui  accorda,  dans  sa  séance 
iiu  26  août  1792,  la  qualité  de  citoyen 
français. 

Leipzig  et  Dresde  furent  choisis 
tour  à  tour  par  lui  comme  lieu  de  ré- 
sidence, puis  il  parcourut  en  1793 
l'Allemagne  ainsi  que  l'Italie.  Le  pre- 
mier appel  de  la  patrie  le  trouva  fidèle 
à  ses  convictions  eu  mars  1794. 

Tombé  au  pouvoir  des  Russes  à  la 
suite  du  désastre  de  i\Iaciéio\vicé,  Kos- 
oius/ko  languit  ca[)tif  pendant  deux 
années  dans  les  cachots  de  Saint-Pé- 
tersbourg, et  ne  dut  sa  liberté  qu'à 
l'avènement  de  Paul  F''.  Le  nouveau 
souverain  vint  lui  annoncer  lui-même 
sa  délivrance  et  le  renvoi  de  dix-neuf 
mille  prisonniers  en  Pologne.  Il  offrit, 
en  outre,  au  héros  une  torte  pension 
et  une  des  premières  dignités  militaires 
de  l'empire •,  maisKosciuszko,quoi(jue 
ému  jusqu'au  fond  de  l'àme  de  tant  d'é- 
gards, refusa  tout. 

Après  environ  dix-huit  mois  de  sé- 
jour aux  État-Unis,  Kosciuszko  visita 
encore  une  fois  la  France,  guidé  par 
fespérance  de  voir  le  Directoire  contri- 
buer à  la  restauration  de  la  malheureuse 
Pologne.  Mais  si  les  chefs  du  gouverne- 
ment d'alors  demeurèrent  sourds  à 
toutes  ses  tentatives  patriotiques,  la 
nation  se  plut,  en  revanche,  à  le  com- 
bler de  prévenances  et  d'hommages. 
Les  hommes  les  plus  éminents  par  leur 
savoir  et  leurs  vertus  recherchèrent  son 
amitié;  le  conseil  des  Cinq-Cents  salua 
publiquement,  dans  une  de  ses  séan- 
ces, le  défenseur  de  l'indépendance 
sarmate;  et  enfin,  dans  un  banquet  au- 
quel assistaient  cinq  cents  personnes, 
Bonneville ,  le  président  de  l'assemblée , 
s'écria,  en  lui  portant  un  toast:  La 


liberté  est  sauvée,  —  Kosciuszko  est 
en  Europe! 

ISapoleon  vint,  et  Kosciuszko  re- 
nouvela avec  tout  aussi  peu  de  succès 
ses  efforts  précédents.  Alors ,  dégoûté 
des  hommes  et  des  choses,  il  se  retira 
jirès  de  Fontainebleau,  chez  un  de  ses 
amis,  !\I.  Zeltner,  ancien  ministre  plé- 
nipotentiaire de  Suisse,  et  là,  au  sein 
d'une  solitude  profonde,  passa  plu- 
sieurs années  de  sa  vie.  1814  l'arracha 
de  sa  retraite,  et  le  revit,  toujours 
aussi  ardent  et  aussi  chaleureux,  plai- 
der auprès  de  l'empereur  Alexandre  la 
cause  de  la  nationalité  polonaise. 
Alexandre  ,  qui  sur  le  trône  savait  con- 
server des  sentiments  humains  et  qui 
voulait  tirer  la  Pologne  de  sa  tombe, 
le  reçut  avec  une  bienveillance  toute 
particulière:  mais  quand  Kosciuszko 
lui  eut  indiqué,  connue  les  véritables 
limites  du  pays,  la  Dzwina  et  le  Borys- 
thène,  les  courtisans,  qui  avaient  vu 
froncer  le  sourcil  du  maître,  traitè- 
rent le  patriote  polonais  de  vieillard 
tombé  en  enfance. 

Plus  que  jamais  désespéré,  le  grand 
citoyen  quitta  la  France  et  se  rendit  en 
Suisse,  à  Soleure,  chez  le  frère  de 
celui  qui  lui  avait  offert  en  France 
pendant  longtemps  une  si  généreuse 
hospitalité;  c'est  là  qu'une  maladie  su- 
bite vint  terminer  ses  peines  et  ses 
souffrances.  Cet  événement  arriva  le 
15  octobre  1817. 

Les  dépouilles  mortelles  de  Kos- 
ciuszko, transportées  à  Krakovie,  y 
re|)osent  à  côté  des  tombes  royales. 

Kosciuszko  était  d'une  taille  au- 
dessus  de  la  moyenne,  d'une  constitu- 
tion sèche,  et  pâle  de  visage.  Possédant 
une  profonde  intelligence  et  des  con- 
naissances étendues,  rien  n'égalait  la 
modestie  et  la  douceur  de  son  carac- 
tère; niais  si,  dans  le  commerce  ordi- 
naire de  la  vie,  on  rencontrait  en  lui 
un  homme  d'une  simplicité  aimable, 
quand  venait  l'heure  du  péril ,  on  re- 
connaissait à  son  coup  d'œil  rapide  et 
sûr,  à  la  sagesse  de  ses  combinaisons 
et  a  son  courage  im|)assible,  le  chef 
fait  pour  commander  aux  masses.  Ces 
qualités,  il  les  puisait  dans  l'amour  de 
la  liberté,  qui  était  chez  lui  une  véri- 
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table  passion.  Enfln,  pour  tout  dire, 
Franklin  lui  donna  quelques-unesde  ses 
précieuses  leçons,  Wasliington  devint 
son  modèle,  et  la  Fayette  fut  son  ami. 
Le  nom  de  Kosciuszko  est  immor- 
tel ,  car  il  appartient  à  l'humanité 
entière. 


MASSACRES    DE    PRAGA. 


1794.  La  nouvelle  de  la  captivité  du 
généralissime  plongea  Warsovie  dans 
la  stupeur,  et  bientôt  on  apprit  que  les 
divers  corps  ennemis,  après  avoir 
opéré  leur  jonction,  s'avançaient  au 
nombre  de  quarante  mille  honnnes  sur 
la  capitale.  Souvaroff  la  cerna  du  côté 
du  Bouc,  le  général  prussien  Fawrat 
du  côté  de  la  Narew,  et  Szweryn  du 
côté  de  la  Bzoura  ;  ce  qui  obligea  de  dis- 
séminer les  forces  polonaises  sur  plu- 
sieurs points. 

Ces  forces,  commandées  par  Za- 
jonczek,  en  remplacement  provisoire 
de  Thomas  Wawrzecki,  nommé  géné- 
ralissime, se  montaient  à  trente-trois 
mille  hommes,  mais  elles  étaient  com- 
posées en  partie  de  faucheurs  et  de 
cavalerie,  deux  corps  de  peu  d'utilité 
pour  la  guerre  de  siège. 

Le  2  novembre  au  soir,  Souvaroff 
fit  un  premier  mouvement  vers  Praga , 
que  l'on  avait  fortifié  à  la  hâte,  et  oii 
Zajonczek  se  trouvait  avec  huit  mille 
hommes.  Ce  ne  fut  néanmoins  que  le  4  , 
à  l'aube  du  jour,  que  l'attaque  régu- 
lière commença.  La  troupe  polonaise, 
sentant  de  quelle  importance  était  ce 
boulevard  de  la  cité,  opposa  la  plus 
vigoureuse  résistance;  mais  plusieurs 
retranchements  ayant  été  pris  succes- 
sivement par  l'ennemi,  Zajonczek, 
blessé  lui-même,  ordonna  la  retraite 
à  Warsovie,  et  fit  incendier  en  se  re- 
tirant le  pont  sur  la  Wistule.  A  peine 
quelques  bataillons  polonais  avaient  pu 
traverser  le  fleuve,  et  le  reste  des 
troupes,  réuni  aux  habitants,  com- 
battit avec  désespoir.  Là  succombèrent 
les  braves  généraux  Jasinski,  Gra- 
bowski  et  Korsak. 

«  L'aurore  suivante  éclaira  le  spec- 
tacle d'un  horrible  martyre.  Les  mal- 


heureux habitants  de  Praga,  courant 
tout  éperdus  dans  les  rues  et  implorant 
miséricorde,  étaient  massacrés  sans 
pitié  par  les  baïonnettes  russes.  Sou- 
varoff, loin  d'arrêter  le  carnage ,  criait 
aux  siens  :  Pohulaijtie  rabiata  (amu- 
sez-vous, mes  enfants)!  et  se  faisait 
tranquillement  préparer  un  bain  froid. 
Des  montagnes  de  cadavr-es  s'amonce- 
lèrent; et  quand  la  grosse  artillerie  fut 
dirigée  vers  le  pont,  afin  de  menacer 
de  là  Warsovie,  les  os  des  victimes 
égorgées  craquèrent  de  toutes  parts 
sur  son  passage. 

«  Les  fennnes,  pour  échapper  à  l'en- 
nemi, se  jetaient  dans  la  Wistule,  en 
élevant  au-dessus  de  leurs  têtes  leurs 
pauvres  enfants;  mais  bientôt  la  lance 
des  Kosaks  vint  rougir  de  leur  sang 
les  eaux  du  fleuve  et  les  engloutir  au 
fond  des  vagues.  Un  grand  nombre  de 
vieillards  et  de  faibles  créatures  s'était 
réfugié  dans  l'église  des  Bernardins, 
comme  dans  un  asile  sacré,  et  les  prê- 
tres se  mirent  sur  le  seuil  du  temple, 
la  croix  sainte  à  la  main  et  en  enton- 
nant le  chant  de  la  miséricorde;  mais 
à  peine  leur  chef  avait-il  pu  crier  aux 
Russes  qui  s'apprêtaient  à  violer  le 
sanctuaire  :  Arrêtez,  chrétiens,  de- 
vant le  signe  du  Sauveur!  que  déjà  le 
fer  des  barbares  l'avait  ren  versé  mort. . . 
Les  autels  furent  inondés  de  san<:  in- 
nocent... les  femmes  et  les  jeimes  filles 
durent  souffrir,  avant  de  mourir,  l'in- 
famie... enfin  le  massacre  ne  cessa  que 
lorsque  tous  les  habitants  de  Praga 
eurent  péri.  —  Vingt  mille  personnes 
tombèrent  victimes  du  terrible  Souva- 
roff (*)  !  » 

Warsovie  capitula,  et  l'ennemi  y  fit 
son  entrée  le  9  novembre.  Les  débris 
de  l'armée  polonaise,  conduits  par 
Wawrzecki  dans  le  palatinat  de  San- 
domir,  furent  désarmés  le  18;  et  les 
citoyens  qui  s'étaient  distingués  par 
leur  patriotisme  ne  tardèrent  pas  à 
aller  peupler  la  Sibérie  ,  ainsi  que 
les  prisons  de  la  Prusse  et  de  l'Au- 
triche. 

(*)  M.  Slowaczynski ,  Praga,  esquisse 
historique. 
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TROISIEME    PARTAGE. 

ABDICATION    DE    SÏAXISLAS-AUGUSTK. 

79.5.  La  Pologne  avait  bien  suc- 
combé, mais,  lorsqu'il  s'est  agi  d'opérer 
le  partage  du  butin ,  la  désunion  se  mit 
parmi  les  spoliateurs.  La  lutte  diplo- 
matique dura  une  année  entière,  et  ce 
fut  seulement  le  20  octobre  1 7i)ô  que 
Ton  parvint  à  une  solution  des  difll- 
cultés  survenues.  Ce  nouvel  acte  de 
violence  inique  avait  été  précédé,  le 
3  janvier,  de  la  déclaration  suivante 
des  trois  puissances  :  «  Convaincus  par 
<<  l'expérience  de  l'incapacité  absolue 
«  des  Polonais  à  se  donner  une  consti- 
«  tution  régulière  et  à  vivre  paisibles 
«  et  indépendants  sous  l'autorité  des 
«  lois,  les  souverains  ont  résolu  dans 
<•  leur  sagesse,  par  amour  pour  la  paix 
«et  pour  le  bien  de  leurs  sujets,  de 
«  partager  entièrement  la  républi- 
«  que(*).  » 

D'après  ce  troisième  et  dernier  mor- 
cellement de  la  Pologne,  la  Prusse 
obtint  les  pays  situés  sur  la  rive  gaucbe 
de  la  Wistule  et  une  partie  des  pala- 
tinats  de  Mazovie,  de  Podiachie  et  de 
Krakovie;  l'Autricbe  eut  les  pays  entre 
le  Boug  et  la  'Wistule  ,  et  une  portion 
des  palatinats  de  Krakovie  et  de  San- 
domir;  le  restant  écbut  à  la  Russie. 

Le  roi  Stanislas -Auguste  Pouia- 
towski  fut  invité  à  se  rendre  à  Grodno, 
et  là  le  |;rince  Piepnin  lui  présenta  un 
acte  d'abdication ,  qu'il  dut  signer  le  25 
novembre  179.5,  jour  anniversaire  de 
son  couronnement,  et  (|ue  le  prince 
cboisit  exprès  par  un  raffinement  d'iro- 
nie. L'œuvre  de  destruction  se  trouvait 
donc  consommée,  et  la  Pologne  ravée 
de  la  liste  des  Etats  européens.  Pouia- 
towski,  qui  devait  s'attribuer  une 
bonne  partie  des  maux  du  pays,  alla 

(')  Scholl,  Histoire  dus  Irailés. 


jouir  à  Saint-Pétersbourg  de  la  pen- 
sion avec  laquelle  la  tzarine  paya  ses 
honteux  services.  Il  y  mourut  le  12  fé- 
vrier 1798. 


La  catastrophe  que  nous  venons  de 
retracer  rapidement  a  un  caractère 
tout  i)articulier  et  (pii  domine  encore 
l'époque  actuelle.  Tant  de  nations  ont 
péri,  que  la  chute  d'un  grand  l'\tat  est 
dans  les  i)robabilités  de  son  avenir. 
I\Iais  pourquoi  la  chute  de  la  Pologne, 
que  suivirent  les  secousses  terribles 
données  à  sa  pierre  funéraire  en  1794, 
180G,  1814  et  1830,  a-t-elle  toujours 
du  retentissement?  C'est  que  le  troi- 
sième démembrement  (1795)  arriva  au 
moment  même  où  la  nation,  réveillée 
enfin  par  une  première  spoliation  de 
son  assoupissement  funeste,  sentit 
qu'il  fallait  guérir  le  mal  dans  ses  ra- 
cines, c'est-à-dire,  dans  l'élection,  le 
llherumvefo,  la  mauvaise  gestion  des 
linances  et  l'absence  d'une  année  per- 
manente. Cette  régénération ,  politique 
autant  que  morale,  s'accomplit  dans 
l'intervalle  qui  sépara  le  premier  par- 
tage (1773)  du  second  (1793),  et  reçut 
par  là  un  nouveau  degré  de  force. 
Certes,  si  le  coup  fatal  avait  été  porté 
sous  Auguste  III,  il  en  serait  advenu 
de  la  Pologne  ce  qui,  peu  d'années 
après,  advint  de  Venise.  Une  parole 
de  Napoléon  alla  frapper  cet  anti- 
que édifice  qui  comptait  huit  siècles 
d'existence,  et  tout  aussitôt  le  cada- 
vre tomba  en  poussière  ,  parce  que 
tout  y  était  corruption  depuis  long- 
temps. I\lais  le  germe  de  la  vie  avait 
refleuri  en  Pologne;  et  si  cette  renais- 
sance, toute  spontanée,  rendit  d'un 
côté  l'agonie  du  pays  plus  longue  et 
plus  cruelle,  elle  aida  de  l'autre  au 
maintien  du  principe  vital  que  la 
Providence  conserva  miraculeusement 
pour  l'accomplissement  de  ses  vues 
futures. 
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MOEURS   ET  COUTUMES. 


Ilien  de  positil'  ne  se  révèle  dans 
riiistoire  avant  le  cinquième  siècle  sur 
les  moeurs  et  les  liabitiules  des  Slaves. 
Les  écrivains  du  moyen  âge  sont  les 
premiers  à  en  parler^  et  ils  nous  les 
dépeignent  comme  vivant  dans  l'état 
de  nature,  se  couvrant  des  peaux  des 
l)étes  sauvages  qu'ils  avaient  tuées,  et 
se  faisant  remarquer  déjà  par  leur  bon 
sens  et  leurs  goûts  liosi)itali(!rs.  Ils 
subsistaient  du  produit  de  la  chasse  et 
de  la  pèche  ou  des  productions  du  sol, 
qu'ils  mettaient  en  commun. 

Procope,  contemporain  de  l'empe- 
reur Justinien,  trace,  vers  l'an  502, 
le  tableau  qui  suit  des  mœurs  primi- 
tives des  Slaves  :  «  Les  Slaves  et  les 
Antoves  (Enetœ,  Venedrc,  Venetce) 
n'ont  point  de  maître  et  vivent  dans  la 
démocratie.  Ils  mènent  une  vie  no- 
made et  adorent  le  dieu  de  la  foudre, 
auquel  ils  sacrifient  des  bœufs  et  au- 
tres animaux  ;  ils  honorent  également 
les  fleuves  et  les  nymphes.  En  allant 
au  combat,  ils  ne  sont  armes  que  d'une 
pique  et  d'un  bouclier;  ils  n'ont  ni  che- 
mises, ni  manteaux,  mais  ils  poitent 
des  vêtements  inférieurs.  Ils  parient 
une  langue  barbare;  leur  structure  est 
grande  et  forte,  leur  teint  brun,  leurs 
cheveux  châtains.  Ils  ne  sont  ni  mé- 
chants ni  perlides,  et,  dans  beaucoup 
de  choses,  ils  rappellent  les  mœurs 
des  Huns  dans  toute  leur  simplicité.  » 

Le  caractère  des  anciens  Slaves  était 
doux  et  gai,  et  ce  que  les  trois  joueurs 
de  chalumeau  dirent  d'eux  et  de  leurs 
compatriotes  à  l'empereur  de  lîyzance 
se  trouve  confirmé  par  tous  les  témoi- 
gnages historiques.  «  Inhabiles  à  ma- 
«  nier  des  armes,  disaient-ils,  nous  ne 
«  savons  que  jouer  du  luth.  Le  fer  est 
«  inconnu  dans  notre  pays;  ignorants 
«  de  l'art  de  la  guerre  et  passionnés 
«  pour  la  nuisique,  nous  menons  une 
«  vie  joyeuse  et  tranquille  (*).  » 

Selon  le  chroniqueur  national  Dlu- 
go?z,qui  vécut  sous  Wladislas.Iagellon 
et  Kasimir  IV,  les  Lechites  n'avaient 

(*)  Xarainzine,  Histoire  cIo  Russie. 
11*  Livraison.  (Polog^sE.}. 


aucune  relation  avec  les  nations  étran- 
gères ni  par  terre  ni  par  mer.  Leurs 
vétemciits  consistaient  dans  un  habil- 
lement très-simple,  confectionné  par 
ch.icun  d'eux;  leur  nourriture  se  com- 
posait de  viande,  de  poisson  et  de  lai- 
tage. Pauvresetpeu  désireuxd'acquérir 
des  richesses,  ils  se  trouvaient  à  l'abri 
de  la  jalousie  de  leurs  voisins.  Ils  don- 
naient en  tribut  à  leurs  souverains  des 
pelisses  faites  avec  la  peau  des  animaux 
sauvages ,  dont  les  forets  abondaient 
alors,  du  blé,  du  bétail  et  du  poisson. 
Les"  ordres  du  chef  étaient  suivis 
comme  une  loi.  Leurs  habitations 
étaient  couvertes  de  chaume.  Paisibles 
et  n'enviant  point  le  bien  d'autrui,  ils 
n'avaient  ni  guerre  ni  traités  avec 
leurs  voisins.  «  C'était,  ajoute  Dlu- 
gosz.  Page  d'or  de  la  vation.  » 

L'incorporation  delà Clirobatie Blan- 
che à  la  Pologne,  opérée  par  Ziémo- 
Avit,  commença  à  donner  aux  habitudes 
du  pays  une  couleur  plus  européenne 
et  qui  se  ressentait  déjà  de  finiluence 
du  christianisme.  La  foi  chrétienne, 
en  renversant  les  idoles  et  le  culte 
snnglant  qu'on  leur  rendait,  vint  ache- 
ver d'éclairer  les  esprits  et  d'adoucir 
l'apreté  des  mœurs  polonaises.  Boles- 
las  le  Grand  doit  être  regardé  comme 
le  véritable  introducteur  de  ce  culte 
et  le  pro|)agateur  des  premières  idées 
de  justice  et  de  civilisation  au  sein  de 
la  nation.  Il  fut  puissamment  secondé 
dans  cette  tâi^he  par  les  bénédictins 
qu'il  appela  de  l'étranger,  et  qui  se 
mirent  a  la  tète  du  mouvement  régé- 
nérateur. 

Pour  prouver  qu'ils  étaient  prêts  à 
défendre  la  nouvelle  religion  qu'ils  ve- 
naient d'embrasser,  les  Polonais  ti- 
raient à  demi  leur  sabre  pendant  la 
uîcsse,  au  moment  où  le  prêtre  lit  Pé- 
vangile,  et  ne  le  remettaient  dans  le 
fourreau  qu'après  la  lecture  terminée. 
Cet  usage,  qui  prit  naissance  so.us  le 
règne  de  Miéczylas  P"',  se  conserva  jus- 
qu'en 1795,  et  ne  disparut  qu'avec  la 
chute  complète  de  l'ancictuie  Pologne. 

L'expédition  deKiiow,  entreprise: 
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avec  succès,  en  1076,  par  Boleslas  II  le 
Hardi,  eut  un  funeste  retentissement 
en  Pologne.  Cette  ville,  do  tout  temps 
une  des  |)lus  voluptueuses  de  rKiirope, 
fut  pour  les  phalanizes  polonaises  ce 
que  Capoue  avait  jadis  été  pour  les  co- 
iiortes  romaines.  Le  monaKjue  s'aban- 
donna le  premier  à  tous  les  genres 
trexccs,  et  les  troupes  ne  suivirent 
que  trop  fidèlement  son  exemple.  Leur 
absence  de  la  Po'ogne  se  prolongea 
pendant  près  de  huit  années;  et  la  plu- 
part des  fenmies,  se  croyant  (iubliies, 
contractèrent  d'autres  unions.  Quand 
cette  nouvelle,  parvint  au  camp,  offi- 
ciers et  soldiits,  tous,  transportes  de 
rage,  sollicitèrent  du  roi  l'autorisa- 
tion de  retourner  dans  leurs  f  yers, 
afin  d'y  punir  les  coupables.  Vaine- 
ment Boleslas  tenta  de  calmer  la  fureur 
de  ses  guerriers  :  ses  ordres  furent 
mé|;risés,  ses  châtiments  bravé»;  cha- 
cun partit  de  son  chef,  et,  en  peu  de 
temps,  l'armée  devint  à  rien.  Bientôt 
le  roi  dut  songer  à  quitter  lui-même 
les  terres  russie'nnes,  trop  tard,  hélas! 
ponr  sa  gloire. 

Une  inëlee  sanglante  suivit  le  re- 
tour des  guerriers  en  Pologne,  où  cha- 
cun d'eux  eut  à  entreprendre  le  siège 
de  sa  propre  demeure,  que  défendaient 
à  main  armée  ceux  qui  les  avaient  déjà 
dépossédés  des  afieet  ons  de  leurs  com- 
pagnes. D'effroyables   massacres   eu- 
rent lieu  ,  auxquels  succédèrent  des 
pardons  partiels.  IMais  le  souverain  se 
montra  moins  généi-eux  que  les  époux. 
Furieux  d'avoir  vu  méconnaître  sa  vo- 
lonté, BoIcnIbs  punit  d'une  mort  infa- 
mante les  principaux  chefs,  confisqua 
les  biens  des  plus  riches,  et  plongea 
les  autres  révoltés  dans  d'affreux  ca- 
chots ,  où  ils  périrent  tous  de  misère. 
Les  femmes ,  unique  cause  de  la  ré- 
bellion, ne  furent  pas  épargnées  non 
plus.  D'après  l'ordre  de  Boleslas ,  on 
leur  anacha  leurs  enfants  de  la  ma- 
melle ,  puis  on  les  condannia  à  allaiter 
des  chiens.  Elles  ne  pouvaient  paraître 
nulle  part  sans  avoir  un  de  ces  animaux 
pendu  à  leur  sein  ,  Bolesl.is  voulant 
leur  prouver  par  là  qu'il  les  méprisait 
autant  qu'eux. 
Ces  mesures,  odieuses  ou  sanguinai- 


res, replongèrent  pour  quelque  temps 
la  Pologne  dans  cet  état  arriéré  dont 
elle  sortait  à  peine. 

Une  noble  fierlé  et  un  parfait  désin- 
téressement ont  df  tout  temps  carac- 
térisé la  nation  polonaise.  Qua;.d  les 
armées  de  l'Allemagne,  sous  le  com- 
mandement de  l'empereur  Henri  V, 
inondèrent  toute  la  partiede  la  Pologne 
situeeentrel'ElbeetrOder,  Holesf'uIII, 
malgré  les  avantages  déjà  remportes 
sur  les  agresseurs  ,  transmit  des  pro- 
positions de  paix  à  leur  chef.  L'em- 
pen  ur,  croyant  que  la  vue  de  ses  im- 
menses trésors  serait  ca;ial)le  d'imi'.oser 
aux  envovés,  les  lit  apporter  devant 
eux,  ets'eciia  :  «Voilà  les  armes  (jui 
«  me  donneront  les  moyens  et  la  force 
«  néces'-aires  pour  vous  combattre!  » 
IMais  Skarbeli,  chef  de  l'ambassade  po- 
lonaise, retirant  un  anneau  précieux 
de  S';n  doigt  et  le  jetant  sur  ce  mon- 
ceau de  richesses,  se  confenta  de  dire 
avec  calme  :  «  Que  ror  aille  se  réunir 
«  à  ror  !  »  Henri  ,  aussi  confus  que 
stupéfait,  ne  trouva  que  ces  paroles 
pour  répondre  :  «  IJab'  dank ,  je  te 
«  remercie.  » 

Dlugosz  fait  la  peinture  suivante 
des  mœurs  à  son  époque  :  «  La  noblesse 
polonaise,  avide  de  gloire,  méprise 
les  dangers  et  la  mort.  Elle  est  p-rodi- 
gue,  même  au-dessus  de  ses  revenus. 
Fidèle  au  souverain,  elle  aime  à  s'oc- 
cuper de  la  culture  des  champs  et  des 
troupeaux.  Humaine  ponr  les  étran- 
gers, elle  surpas'-e  toutes  les  autres 
nations  en  hospitalité,  prévenar;ce  et 
bienfaisance  (*J;  mais  elle  est  dure  pour 
ses  paysans. 

(*)  Ce  penclianl  prononrc  à  la  bienfai- 
sance ne  s'est  j)ns  du  tout  affaibli  ciiez  les 
Polonais  d'aiijoiird"lini,  et  nons  cileroiis  un 
fait  à  l'appui.  Il  est  d'aulant  plus  précieux, 
qu'il  concerne  un  de  ces  honiincs  dont  on 
aime  toujours  à  entendre  parler,  Kosciuszko. 
On  sait  (pie  lors  de  son  séjour«en  Suisse, 
il  habita  pendant  quelque  Icnips  Soleure; 
et  là,  couime  partout  ailleuis,  la  noblesse 
de  son  caractère  lui  valut  de  rapides  et 
notubreuses  amitiés.  Il  voulut  un  jour  faire 
présent  à  un  ecclésiastique  des  environs  de 
quelques  bouteilles  d'un  excellent  vin  ;  mais 
comme  il  désirait  éviter  les  remercîments 
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«  Le  penpie  des  campagnes  est  porté 
à  l'usage  immodéré  des  boisï^oas  et  aux 
queielies  ;  mais  il  est  zélé  au  travail 
]v  plus  pénible,  et  patient  à  supporter 
la  faim,  le  froid,  ou  toute  autre  in- 
commodité. Crédule  pour  les  récits  fa- 
buleux ,  il  aime  les  contes.  Il  est  hardi 
jusqu'à  l'audace,  et  possède  un  esprit 
naturel.  Ses  habitations  sont  mal  te- 
nues, etc.  » 

Ce  mélange  de  bonnes  et  de  mau- 
vaises qualités  s'est  assez  fidèlement 
perpétué  jusqu'à  nos  jours,  comme  on 
le  verra  par  la  suite. 

La  haine  pour  le  mensonge  était 
aussi  un  des  traits  du  caractère  na- 
tional ,  et  des  châtiments  sévères  attei- 
gnaient les  cdomniateurs.  Quelquefois 
ils  n'étaient  que  plaisants ,  comme  dans 
le  cas  que  nous  allons  citer  et  que  rap- 
porte Dlugosz.  .Jaloux  et  passionné  à 
l'excès,  Wladislas-Jagellon,  Tépoux  de 
la  belle  Hédvige,  outragea  parfois  la 
reine  de  ses  soupçons  et  de  ses  repro- 
ches. Un  courtisan  nommé  Gniewosz 
avait  tellement  fasciné  le  prince  par  ses 
calomnies,  qu'un  jour,  lasse  d'imputa- 
tions odieuses,  Iléilvige  demanda  à  se 
Justifier  devant  un  tribunal  public. 
L'affaire  fut,  en  effet,  soumise  aux 
juges  de  Wisliça.  D'une  part,  était  l'ac- 
cusateur Gniewosz;  de  l'autre,  lasko 
de  Tenczyn,  champion  de  la  reine.  Ce 
dernier  ouvrit  l'audience  en  se  portant 
fort  pour   l'honneur  d'Hédvige;   et, 

d'usage,  ilcliargeade  la  commission  lefdsde 
sonlioieet  ami,  M.  Zi.-lUier,  auquel  il  ronfia 
jiour  cela  le  cheval  qu'il  moulait  d'haljitude. 
Au  retour  de  l'excuisioii ,  le  messager  se 
rendit  chez  Kosciuszko. 

—  "Une  autre  fois,  lui  dit-il,  ne  me 
donnez  pas  votre  cheval,  si  vous  ne  voulez 
pas  également  me  prcler  votre  bourse. 

—  «  Pour(|uoi  donc?  demanda  KosriuszKo. 

—  «Chaque  fois,  reprit  le  jeune  homme, 
que  sur  la  route  un  pauvie  lire  son  chapeau 
et  demande  raumôue,  l'animal  s'.uièle 
courl.  Inqiossildc  de  le  faire  avancer,  jusqu'à 
ce  (pie  le  malheureux  ait  reçu  quelque 
chose.  Or,  moi  (pd  n'avais  pas  un  sou  vail- 
lant, j(!  n'ai  trouvé  d'autre  mo}en  que  celui 
de  taire  le  geste  d'un  homme  qui  donne 
ramnone;  alors  seulement  votre  cheval  con- 
sentait à  reprendre  le  pas.  » 


après  lui,  douze  chevaliers  parurent 
dans  la  salle,  armés  de  pied  en  cap, 
déclarant  qu'ils  soutiendraient  égale- 
ment de  leurs  épécs  la  vertu  de  !a 
ju'incesse.  Quand  ils  eurent  jeté  leurs 
gants,  les  juges  se  tournèrent  vers 
l'accusateur  et  lui  dirent  de  répondi-e; 
mais,  interdit,  confus,  Gniewosz  garda 
le  silence;  sommé  de  s'expliquer  enfin, 
il  demanda  non  pas  justice,  mais  par- 
don. Le  tribunal  le  condamna  à  révo- 
quer publiquement  ses  calonniies;  et, 
pour  avilir  plus  encore  ce  lâche  impos- 
teur, la  sentence  porta  qu'à  l'instant 
même  il  se  coucheiait  sous  un  banc,  et 
aboierait  par  trois  fois  comme  un  chien 
(si/b  scainno  judicialller  latrare  ut 
canis).  L'arrêt  fut  exécuté,  et  dès  lors 
rien  ne  troubla  plus  l'harmonie  entre 
Ilédvige  et  sou  époux. 

La  fondation  de  l'université  deKra- 
Ivovie,  en  13J7,  exerça  une  inilueiice 
extraordinaire  sur  la  civilisation.  IMais 
le  luxe  qui  s'introduisit  dans  le  pays, 
en  146G,  avec  l'accroissement  de  la  pros- 
périté commerciale,  contre- balaiiça 
cet  heureux  effet  et  porta  une  atteinte 
grave  à  la  pureté  de  mœurs  des  Po- 
lonais. Sous  Jean  Albert  et  Alexandre, 
le  faste  de  la  table  et  des  vêtements 
fut  poussé  à  l'excès;  mais  ce  symptôme 
de  corruption  se  trouvait  compensé  et 
au  delà  par  la  diffusion  des  lumières. 

Les  mœurs  s'adoucissaient  donc  de 
jour  en  jour,  et  la  Pologne,  tolérante 
pour  toiis  les  cultes  ,  se  trouvait  heu- 
reuse. 

Les  Polonais  furent  le  seul  peuple 
tolérant  qu'il  y  eût  au  moyen  âge;  ils 
ouvrirent  leur  pays  à  tous  les  cultes: 
le  protestantisme  y  fit  sans  opposition 
les  plus  grandes  conquêtes;  les  jésuites 
même  y  furent  admis  :  ils  tentèrent 
pendant  quelque  temps  d'y  détruire  à 
la  fois  la  tolérance,  le  patriotisme,  les 
sciences  et  l'union  ;  mais  on  respecait 
en  eux  le  droit  et  la  liberté  de  ch.ique 
citoyen  et  de  sa  souveraineté  répu- 
blicaine. 

Hans  von  Schweinichen,  éctiyer  du 
duc  de  Leigintz  Henri ,  nous  a  con- 
servé dans  son  ouvrage  un  trait  qui 
vient  à  l'appui  de  la  vieille  prcdjité  po- 
lonaise. Le  duc  de  Leignitz  étant  pré- 
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tendant  an  trône  de  Pologne,  s'y  ren- 
dit en  1576,  aecompngnéde  sonfidèle 
écnver.  Une  l'ois  parvenu  ùKrakovie, 
il  fût  invité  par  le  palatin  Z!)oro\vski 
à  nn  festin,  où,  selon  l'expression  du 
narrateur,  les  libations  polonaises  éelip- 
sèrent  complètement  la  magnifique 
ivrognerie  allemande.  Tous  les  convi- 
ves brisèrent  sur  leur  occiput  ,  en 
riionneur  du  futur  roi,  leurs  grandes 
coupes  de  cristal,  remplies  de  vin  de 
Tokai.  Le  duc  ivre ,  comme  on  le  pense 
bien,  après  un  tel  repas,  essaya  néan- 
moins de  figurer  dans  un  quadrille  ; 
mais  sa  bourse  qui  contenait  mille  flo- 
rins et  sa  cbaîoe  d'or,  d'une  valeur  de 
dix-sept  cents  rixthalers,  le  gênant  dans 
ses  mouvements ,  il  confia  ces  deux 
objets  au  premier  valet  qu'il  rencon- 
tra. Ils  passèrent  bientôt  de  main  en 
main  parmi  les  assistants,  et  le  duc, 
qu'on  fut  obligéd'emporter  chez  lui  dans 
un  état  peu  décent,  eut  garde  de  redc- 
niandercequi  lui  appartenait.  Le  lende- 
main, h  son  réveil,  il  avait  totalement 
oublié  le  nom  et  les  traits  du  déposi- 
taire; mais  dans  toute  cette  foule  si 
bruyante,  si  nombreuse,  nul  n'avait 
songé  à  s'approprier  les  objets  pré- 
cieux, et,  vers  le  milieu  de  la  mati- 
née, deux  Polonais  se  présentèrent, 
afin  de  remettre  entre  les  mains  de 
l'éeuyer  la  bourse  et  la  chaîne  d'or  du 
prince  (*). 

A  la  mort  de  la  reine  Anne,  épouse 
d'Etienne  lîatory,  disparurent,  selon 
l'historien  Piasecki ,  les  mœurs  graves 
et  somptueuses  de  la  cour;  et  le  ger- 
manisme, coiumençont  à  prendre  ra- 
cine sur  le  sol  polonais ,  lit  de  grands 
progrès  dans  toutes  les  classes  sous  le 
règne  de  Sigismoiid  III  ^Vasa. 

Les  nobles  étendirent  aussi  de  plus 
en  plus  leur  domination  durant  ce  rè- 
gne, et,  pour  juger  de  leur  audace,  il 
suffit  de  rappeler  le  trait  suivant.  Le 
palatin  de  Krakovie,  Zebrzydowski  , 
s'érigeant  en  défenseur  de  la  cause  pu- 
blique à  la  place  du  célèbre  JeanZamoy- 
ski,  décédé,  aposti'opha  violemment 
Sigismond  III,  dont  la  conduite  poli- 

(*)  Amours,  plaisirs  et  vie  Jts  Ccruiaiiis 
au  «eizicme  siècle. 


tique,  il  faut  le  reconnaître,  n'était 
pas  toujours  exempte  de  reproches.  Le 
souverain  ,  blessé  ,  ordonna  à  Zebrzy- 
dowski de  (juitter  l'hôtel  qu'il  occupait 
en  sa  (|ualité  de  palatin,  et  il  fallut 
obéira  l'ordre  émané  du  trône;  tou- 
tefois l'orgueilleux  dignitaire  ne  le  fit 
qu'en  s'écriant  :  «  Je  soriirai  de  l'hô- 
tel, mais  le  roi  sorlira  du  roijaumel  » 
Kn  effet,  Zebrzydowski  s'occupa  im- 
médiatement de  conspirer,  et  ce  ne 
fut  qu'après  les  journées  d'Ianowieç. 
(  octobre  1G06)  et  de  Gnzow  (juillet 
1607  )  qu'il  s'humilia  devant  le  mo- 
narque. 

Avec  Jean  Kasinur  et  Louise-JIarie 
de  Gonzague,  les  mœurs  françaises 
essayèrent  de  s'acclimater  en  Pologne, 
où  elles  reparurent  encore  sous  Jean 
Sobieski.  Tout  ce  qui  était  étranger 
devint  alors  pour  la  noblesse,  vive  et 
mobile ,  un  objet  de  mode  et  d'engoue- 
ment. Vainement  le  castellan  de  Léo- 
pol,  iMaximilien  Fredro,  faisait  enten- 
dre une  voix  éloquente  en  faveur  des 
vieux  usages  polonais,  s'écriant  :  «  Que 
«  la  Pologne  ne  pouvait  se  maintein'r 
«  que  par  ses  lois  nationales;  que  les 
«  lois  nouvelles,  étrangères,  étant  peu 
«appropriées  au  pays,  au  climat  et" 
»  aux  hommes,  renversaient  les  bases 
«  de  l'édifice  politique  (*).  »  On  négli- 
geait des  avis  dictés  par  la  prudence 
et  le  patriotisme. 

«  La  noblesse  polonaise  ,  ajoutait 
Fredro,  ne  den.ieure  pas  dans  les  villes 
comme  celle  de  l'étranger,  mais  elle 
est  disséminée  dans  le  pays  entier. 
Chacun  a  choisi  son  domicile  dans  la 
l)osition  qui  lui  semblait  la  plus  agréa- 
ble. Cet  isolement  concourt  au  main- 
tien de  la  i)ureté  des  mœurs.  Éloignés 
de  la  perversité  dont  les  villes  popu- 
leuses offrent  à  cluiqu".  instant  le  spec- 
tacle ,  les  nobles  n;ènent  une  vie  in- 
dépendante et  paisible,  à  .l'abri  de 
l'envie  et  de  la  jalousie,  une  vie  appe- 
lée h  juste  titre  patriarcale.  C'est  là 
une  des  plus  puissantes  causes  du  main- 
tien héréditaire  chez  cette  nation  des 
anciennes  vertus  polonaises.  La  jeu- 

(*)  M.  l'redro,  Fragmcnla ,  seu  bclli  ef 
lojœ  noiationes. 
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nesse  croît  en  âge,  témoin  des  vertus 
de  SCS  parents  ;  elle  écoute  de  Ijonne 
heure  le  récit  des  faits  célèbres  ou  ce- 
lui des  malheurs  du  pays ,  et  ces  nar- 
rations allument  dans  son  cœur  le 
désir  de  la  gloire,  ou  bien  y  laissent 
de  la  haine  et  du  mépris  pour  les  au- 
teurs des  calamités  nationales.  Les 
impressions  fortes  ,  prises  dans  cette 
vie  tranquille,  ne  s'éteignent  pas  aussi 
facilement  que  celles  qui  effleurent 
l'âme  au  milieu  du  tourbillon  des  vil- 
les. Ce  n'est  que  là  qu'a  pu  et  peut 
encore  se  perpétuer  le  véritable  esprit 
national ,  l'esprit  de  nos  ancêtres,  que 
seul  nous  devons  conserver.  » 

Bernard  O'Connor,  Anglais  et  mé- 
decin de  Jean  Sobieski,  a  tracé  rapi- 
dement le  tableau  des  mœurs  et  des 
usages  de  son  temps  :  «  Les  Polonais 
sont  douûs  de  beaucoup  d'esprit  et  d'une 
forte  constitution.  Ennemis  de  la  mol- 
lesse, ils  bravent  toute  espèce  de  fa- 
tigues. Ils  s'exercent  à  la  chasse ,  se 
rasent  la  tête  et  [)ortent  des  mousta- 
ches ;  leur  maintien  est  noble.  La  canne 
en  main  et  le  sabre  au  côté,  ils  portent 
avec  cette  arme  un  petit  sac  brodé  en 
argent,  où  ils  l'enferment  un  couteau 
et  une  pierre  à  feu.  Ils  sont  sincères, 
honnêtes  et  très-hospitaliers  envers  les 
étrangers,  La  no!)lesse  s'instruit  dès 
la  plus  tendre  enfance.  Ils  comptent 
parmi  eux  des  savants  du  premier  or- 
dre en  n)athématiques,  en  histoire,  en 
éloquence,  en  philosophie,  en  poésie, 
et  particulièrement  dans  le  barreau. 
Les  Polonais  sont  tellement  endurcis 
à  toutes  les  intempéries  de  l'air,  qu'ils 
supportèrent,  malgré  une  neige  cons- 
tante, toute  la  campagne  de  1GG3  con- 
tre les  Moskovites.  Ils  font  construire 
des  châteaux  aussi  magnifiques  que 
ceux  d'Italie,  et  dont  l'ameublement 
est  en  riches  étoffes  brodées  d'or.  On 
trouve  des  bains  dans  presque  tous  les 
villages.  Les  dames  ne  sortent  ordi- 
nairement qu'accompagnées  de  fcinmes 
âgées,  espèces  de  surveillantes  qui  ne 
sont  là  que  pour  la  forme,  car  les 
Polonaises  sont  très -fidèles  à  leurs 
époux  (*).  » 

C)  B.  O'Connor ,  Description  de  la  Po- 
logne. Londres,  1(396. 


'  «  La  liberté  et  l'indépendance  de  cha- 
cun en  particulier  de  ces  milliers  de  pe- 
tits rois  (les  nobles)  les  remplissaient 
d'audace  et  de  fierté  ;  la  surveillance 
jalouse  de  l'égalité  de  tous  protégeait 
chaque  individu  de  toute  atteinte,  et 
donnait  à  chacun  ce  sentiment  de  sé- 
curité d'où  naissent  le  courage,  la  fran- 
chise et  l'absence  de  la  ruse ,  de  la  mé- 
chanceté et  de  l'intrigue,  seules  armes 
dont  se  sert  le  faible  contre  le  fort. 
L'impossibilité  d'accroitre  ses  posses- 
sions aux  dépens  d'autrui  éteignait  la 
cupidité,  et  faisait  que  ceux  qui  ten- 
daient à  s'élever,  dirigeaient  leurs  ef- 
forts vers  les  moyens  qui  seuls  peuvent 
élever  des  égauxles  uns  au-dessus  des 
autres,  vers  la  supériorité  de  l'esprit  et 
des  lumières;  elle  inspirait  l'énergie 
nécessaire  pour  acquérir  de  l'honneur 
et  de  la  gloire;  pour  rechercher  la  préé- 
minence dans  les  diètes ,  par  la  puis- 
sance de  la  parole,  à  la  guerre,  par  des 
actions  héroïques.  Personne  ne  prenait 
la  peine  d'augmenter  ses  richesses , 
puisque  chacun  était  assez  riche  pour 
pouvoir  s'abandonner  en  toute  liberté 
à  ses  rêves  d'honneur  et  de  gloire. 

«  C'est  ainsi  que  le  Polonais  devint 
libre  et  oisif,  et  par  suite  fantasque, 
chevaleresque  et  aventureux,  plein  de 
noblesse  et  de  franchise,  étranger  à  la 
crainte  et  facile  à  tromper;  mais  avec 
ces  qualités  il  devint  emporté,  colère, 
ambitieux,  jaloux  de  ses  voisins;  mais 
il  y  avait  tant  d'élévation  dans  ces 
sentiments  ,  il  était  si  soigneux  de  sa 
dignité  ,  en  respectant  celle  des  au- 
tres, qu'il  en  est  résulté  un  fait  unique 
dans  l'histoire,  savoir,  qu'aucune  vé- 
ritable guerre  civile,  aucun  massacre, 
aucun  assassinat  dans  lui  but  politique 
ou  religieux,  n'ont  souillé  l'histoire  de 
la  Pologne,  jusqu'à  l'époque  où  la  con- 
duite de  la  Russie  porta  le  désespoir 
dans  l'ame  des  patriotes,  en  leur  fai- 
sant craindre  de  trouverdans  leurs  pro- 
pres foyers  la  trahison  dont  ils  étaient 
victimes  par  les  intrigues  de  l'ennemi 
extérieur;  et  pourtant  il  n'y  a  eu,  dans 
les  quarante  dernières  années ,  que 
trois  journées  pendant  lesquelles  des 
Polonais  aient  combattu  des  Polonais, 
et  chacun  de  ces  trois  jours  compte  à 
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peine  trente  victimes,  pendant  que  chez 
Jes  peuples  les  plus  civilisés,  dans  de 
tel, es  circonstances,  on  les  compte  par 
milliers  (*)  !   » 

JM.  Falkenstein  a  tracé  le  tableau 
suivant  du  caractère  polonais  :  «  Un 
coiu-age  inné,  une  àme  douée  de  facul- 
tés élevées  et  énergiques,  une  vie  con- 
tinuellement agitée  par  les  orages 
politiques  provoqués  par  l'anticpie 
constitution,  ont  donné  au  Polonais  ce 
caractère  particulier  qui  le  distingue  de 
tout  autre  peuple,  et  qu'il  a  conservé 
pur  et  intact  à  travers  les  orages  du 
temps.  Souvent  réduit  à  des  moyens 
simples  et  bornés,  luttant  contre  les 
mauvaises  saisons  et  les  privations, 
isolé  presque  du  monde  entier  et  en- 
touré d'une  nature  monotone,  ses 
idées  tournent  dans  le  cercle  étroit  de 
sa  famille  et  de  ses  voisins;  de  là  vient 
cette  disposition  aventureuse,  ce  pro- 
fond attachement  au  sol  natal,  cet 
esprit  formé  pour  l'indépendance,  cette 
ra|)idité  de  résolution,  cette  excessive 
facilité  à  s'accommoder  à  toutes  les 
positions  et  à  en  tirer  parti.  On  a  donc 
raison  de  le  nommer  le  Français  du 
Nord.  Opiniâtre  par  esprit  et  vif  par 
tempérament,  le  Polonais  est  enthou- 
siaste dans  tout  ce  qu'il  entreprend ,  et 
fioursuit  avec  un  courage  infatigable  sa 
utte  pour  les  libertés  de  la  patrie  (**).» 

«  Les  Polonais,  dit  M.  Léo;i  Thies- 
sé,  ont  conservé  les  mœurs  pures  plus 
longtemps  qu'aucune  nation  de  l'Eu- 
rope. Il  ne  fallut  pas  moins  que  deux 
siècles  d'anarchie  et  le  long  séjour  de 
troupes  étrangères  dans  leurs  provin- 
ces, pour  altérer  cette  simplicité  d'ha- 
bitudes si  favorable  aux  vertus  qu'im- 
pose la  liberté  (***).  » 

Après  avoir  donné  ainsi  une  esquisse 
générale  de  l'état  des  mœurs  à  diverses 
époques  en  Pologne,  appuyée  des  avis 
de  plusieurs  écrivains  judicieux,  nous 
allons  entrer  dans  de  plus  longs  dé- 

(*)  Spazier,  Histoire  politique  et  militaire 
de  la  révolution  poloiuiise  du  iSJo. 

(**)  M.  Falkenstein,  Kosiiuszko  dans  sa 
vie  politique  et  intime. 

(***)  M.  Léon  Thiessé,  Résumé  de  l'his- 
toire de  Pologne. 


tails  sur  chaque  spécialité  des  usages 
polonais.  INous  décrirons  également 
quelques-unes  des  grandes  solennités 
nationales  ,  qui  jouaient  un  rôle  si  im- 
portant dans  l'existence  du  pays  et 
qui  influaient  si  puissamment  sur  les 
mœurs.  ^ 

ÉLECTIOK    DES    ROIS    (*). 

Au  premier  rang  de  ces  solennités 
brillait  l'élection  du  sotiverain ,  acte 
imposant  et  qui  n'avait  rien  d'analogue 
chez  les  autres  nations  européennes. 
En  cette  circonstance,  toutes  les  pas- 
sions, bonnes  ou  mauvaises,  de  la 
noblesse  se  réveillaient,  et  chacun  des 
membres  de  ce  grand  corps  politique 
puisait  dans  la  lutte  électorale  un  nou- 
veau degré  d'énergie  et  d'inlluence. 

Jusqucs  et  y  compris  la  nomination 
de  Henri  de  Valois,  le  lieu  d'élection 
était  au  delà  de  la  Wistule,  tout  le 
long  de  la  plaine  de  Praga.  Les  nobles 
s'y  trouvaient  répartis  suivant  leurs 
pàlatinnts  respectifs,  et  trois  lieues  de 
terrain  suffisaient  a  peine  pour  les  con- 
tenir. Par  la  suite,  le  choix  du  monar- 
que se  fit  à  AVola,  sur  l'autre  rive  du 
fleuve,  aux  portes  de  Warsuvie. 

Quand  venait  le  jour  de  l'ouverture  de 
la  diète  d'élection,  le  sénat  et  les  nonces 
assistaient  à  une  messe  solennelle  dans 
l'église  de  Saint-Jean  à  \Varsovie,  pour 
invoquer  l'assistance  du  Saint-Esprit, 
et  se  rendaient  ensuite  au  Kolo  (tente 
d'élection),  où,  après  l'élection  du 
maréchal  des  nonces,  on  formait  une 
confédération  par  lacjuelle  les  membres 
de  la  diète  promettaient  par  serment 
de  ne  point  se  séparer  sans  élire  un 
roi,  (le  n'en  reconnaître  aucun  s'il  n'é- 
tait élu  d'un  consentement  unanime, 
et  de  ne  lui  obéir  que  lorsqu'il  aurait 
juré  l'observation  âcs  pacfa  conventa 
et  des  autres  lois  du  royaimie.  Cette 
union  formée,  on  agitait  les  exorbi- 
tances.  Quoique  l'autorité  du  roi  ft'it 

(*)  DansTlnlrocluclion,  p.  3r, nous  avons 
donné  Jéjà  (|uel(|ues  délails  sur  ce  sujet; 
mais  son  imporlance  nous  engage  à  revenir 
di-ssus  et  à  entrer  dans  de  plus  longs  déve- 
loppements. 
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restreinte  dans  les  bornes  les  plus 
étroites,  et  que  la  nation,  jalouse  de 
son  indépendance,  examinât  avec  scru- 
pule la  conduite  de  son  prince,  cepen- 
dant il  se  trouvait  toujours  à  la  lin  de 
chaque  règne  quelques  sujets  de  plainte 
et  de  réforme.  L'mterrègne  était  un 
temps  favorable  où  l'on  corrigeait  ces 
abus.  On  remettait  les  lois  dans  leur 
viguei.'r;  on  en  faisait  de  nouvelles; 
on  abrogeait  les  usages  contraires  aux 
immunités  de  la  noblesse;  et  Ton  pres- 
crivait au  roi  futur  des  devoirs  qu'il 
était  obligé  de  remplir. 

L'admission  des  ambassadeurs  étran- 
gers se  pratiquait  suivant  l'ordre  de 
leur  arrivée.  Introduits  par  un  maître 
de  cérémonies  ,  ils  haranguaient  en 
latin.  Le  président  répondait  pour  le 
sénat;  le  maréchal  des  nonces,  pour 
la  noblesse.  Les  confédérés  juraient 
ordinaireuîent  de  ne  s'attacher  à  au- 
cune faction,  et  il  était  défendu  aux 
ambassadeurs  de  demeurer  à  Warso- 
vie,  a(!n  qu'ils  ne  pussent  rien  tenter 
contre  la  liberté  des  délibérations  ;  mais 
ces  règles  étaient  mal  observées,  sur- 
tout aux  dernières  élections.  Les  am- 
bassadeurs cabalaient  publiquement  ; 
les  ministres  des  candidats  répandaient 
l'or,  donnaient  des  repas  somptueux, 
dont  la  magnificence  dégéner.iit  sou- 
vent en  débauche.  Des  hommes  avides 
et  ambitieux  fai>aient  tourner  la  li- 
berté nati  nale  à  leur  avantage  per- 
sonnel; ils  vendaient  impunément  leurs 
suffrages,  recevaient  les  dons  des  étran- 
gers ,  et  mettaient  à  prix  le  trône  , 
après  avoir  enfreint  la  première  loi  de 
la  confédération.  Ces  hommes  merce- 
naires montraient  d'ordinaire  peu  de 
bonne  foi  à  l'égard  de  celui  auquel  ils 
s'étaient  engagés  :  s'ils  n'avaient  plus 
rien  à  recevoir,  ils  oubliaient  bientôt 
ce  qu'ils  avaient  reçu,  et  passaient  vo- 
lontiers dans  le  parti  d'im  autre  can- 
didat plusopulent,  sacrifiant  ainsi  leurs 
droits  aux  avantages  que  le  nouveau 
candidat  leur  offrait. 

«  C.hacjue  noble  avait  droit  de  suf- 
frage, aussi  bien  que  les  villes  deDant- 
zig,  do  KraUovie  et  de  AViIna.  Les 
voix  étant  recueillies,  l'archevêque  de 
Gnèzne  prononçait  un  discours,  et  s'é- 


criait à  la  fin  :  «  Je  nomme  roi  de 
«  Pologne  et  grand-duc  de  Lithuanie 

«N ,  et  prie  le  roi  céleste  qu'il 

«  veuille  aider ,  dans  une  si  pesante 
«  charge,  ce  roi  qu'il  nous  a  de  tout 
«  temps  dohné  par  sa  providence,  et 
«  qu'il  lui  plaise  que  son  élection  soit 
«  heureuse  à  la  république,  mais  salu- 
«  taire  principalement  pour  la  religion 
«  catholique.  »  Ensuite  il  commandait 
aux  maréchaux  de  publier  la  nomina- 
tion; ce  qui  étant  fait,  il  entonnait  une 
hymne  de  grâces  au  bruit  du  canon, 
des  trompettes  et  des  tambours  (*). 

Ces  règles  générales  posées,  on  lira 
avec  intérêt  la  peinture  d'une  des  élec- 
tions les  plus  orageuses  que  la  Pologne 
ait  vues,  celle  qui  eut  lieu  après  la 
mort  de  Sobieski.  La  gravité  des  cir- 
constances, le  nombre  des  concurrents, 
les  mille  intrigues  occultes  ou  déclarées 
qui  se  croisèrent  en  cette  occasion,  tout 
forme  un  tableau  vraiment  original  et 
cui'ieux. 

«  Parmi  ceux  qui  attendaient  leur 
avenir  de  cet  immense  tribunal  de  la 
souveraineté  nationale,  convoqué  pour 
le  15  mai  1697,  les  plus  impatients 
étaient  tous  ces  princes  étrangers  qu'à 
chaque  interrègne  les  lois  bizarres  de 
la  république  rangeaient  [)ar  nuées  sur 
les  gradins  de  son  trône  désert. 

"Tousces prétendants,  intinn'dés d'a- 
bord par  les  dioits  apparents  du  prince 
Jacques,  fils  du  roi  défunt,  s'étaient 
réveil  lés  à  mesure  que  l'antipathie  de 
la  reine  mère  pour  ce  prince,  l'auda- 
cieuse influence  de  l'ambassadeur  de 
France,  l'abbé  dePolignac,  et  l'indéci- 
sion des  Polonais  eux-mêmes,  s'étaient 
déclarées,  puis  nettement  traduitesdans 
le  trouble  des  confédérations.  Le  mieux 
représenté  de  tous  les  candidats  était 
le  neveu  du  Grand  Condé,  François- 
Louis  de  Bourbon,  prince  de  Conti,'  âgé 
alors  de  trente-trois  ans.  Ses  partisans 
vantaient  sa  bravoure,  sa  prudence  et 
sa  modestie  ;  ils  citaient  à  l'appui  de 
leur  opinion  la  guerre  de  Hongrie  et 
le  siège  de  Pliilipsbourg,  où  ce  prince 
s'était  distingué  par  de  grands  talents 

(*)  Le  Laljoureur,  Traité  du  royaume  de 
Pologne. 
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militaires,  éclos  d'ailleurs  sous  les  ai- 
les de  son  oncle.  L'ahbé  de  Polignac, 
que  son  esprit  ol)servateur  portait  a 
rcniar(|iier  combien  ce  genre  de  mérite 
(•tait  alors  commun  en  FAU'ope,  clier- 
clia  d'antres  titres  à  son  candidat.  Il 
les  trouva  dans  la  reconmiandalion 
expresse  de  Lonis  XIV;  dans  les  liens 
d'intérêt,  de  sympathie  et  d'avenir  qui 
unissaient  la  France  a  la  Poloi!;ne;  dans 
la  nécessité  de  former  (me  alliance  im- 
j)ortante  contre  l'ambition  de  l'Autri- 
che ;  enfin  dans  les  richesses  person- 
nelles du  prince,  auquel  l'étendue  et 
l'indépendance  de  sa  fortune  permet- 
taient de  satisfaire  à  toutes  les  exi- 
gences iks  pa  cl  a  conventa.,  sans  qu'il 
en  coûtât  rien  à  la  république. 

«  Ces  habiles  considérations,  appvivées 
des  libéralités,  de  i'éioquence,  de  l'ac- 
tivité, de  la  réputation  du  prélat,  au- 
quel quatre  années  de  séjour  à  "Warso vie 
avaient  révélé  les  faibles  de  la  répu- 
blique ,  l'emportèrent  sur  les  droits 
contestés  par  les  uns,  jalousés  par  les 
autres,  d'un  prince  qui,  quoique  cou- 
rageux et  bon  citoyen,  ne  se  recom- 
mandait ni  par  l'cclat  qui  séduit,  ni 
par  l'ambition  qui  effraye,  ni  par  la 
persévérance  qui  acquiert.  Lorsque  la 
reine  mère,  que  deux  ans  de  décep- 
tion avait  humanisée,  voulut  se  ré- 
coiicilier  avec  son  fils  et  se  rattacher 
à  sa  fortune  ,  il  n'en  était  plus  temps  : 
Conti  absent  avait  déjà  trois  fois  plus 
de  partisans  que  le  prince  Jacques 
présent.  Marie-Kasimire  pleura  son 
aveuglement,  dépensa  le  reste  de  ses 
trésors;  mais  larmes  ni  or  n'y  purent 
ri.Mi.  Les  prétentions  de  son  fils  avaient 
déjà  fait  place  à  celles  de  seize  autres 
prétendants. 

«  C'étaient  le  prince (leLorraine,  issu 
d'une  princesse  polonaise;  le  prince  de 
Bade,  le  héros  de  Salenkemen,  l'un  des 
plus  grands  capitaines  du  siècle  ;  le  prin- 
ce de  Neubourg,  beau-père  du  prince  Jac- 
ques; l'électeur  de  Bavière,  gendre  de 
Sobieski,  célèbre  par  ses  triomphes  en 
Hongrie  et  dans  les  Pays-Bas;  le  grand 
général  de  la  couronne  ;  le  grand  gé- 
néral de  Lithuanie  ;  le  staroste  Opa- 
linski;  le  prince  Alexandre  Sobieski; 
le  prii^.ce  Lubomiiski;  le  prince  don 


Livio  Odescalchi,  neveu  du  pape;  en- 
fin le  moins  bruyant,  mais  le  plus  ha- 
bile et  le  plus  voisin  des  princes  étran- 
gers ,  Frédéric-Auguste ,  électeur  de 
Saxe. 

«  La  jalouse  méfiance  de  la  noblesse 
décourageant  d'avance  les  prétentions 
des  candidats  nationaux,  les  princes 
étrangers  pouvaient  seuls  nourrir  de 
sérieuses  espérances. 

«  Dans  les  premiers  feux  de  leur  am- 
bition, aucun  de  ces  princes  ne  man- 
quait de  se  dévouer  corps  et  biens  aux 
volontés  des  Polonais.  Trésors,  allian- 
ces ,  armées,  apostasies,  serments, 
sacrifices  de  toute  espèce,  rien  ne  leur 
coûtait  :  c'était  un  déluge  d'hommages, 
de  flatteries,  de  proniesses,  à  éblouir 
toutes  les  couronnes  de  la  terre.  Celui- 
ci  entretenait  les  troupes,  reconqué- 
rait les  provinces  perdues,  couvrait  la 
Fialtirpie  de  flottes,  chassait  Turcs, 
Tatars  et  IMoskovites  en  Asie,  le  tout 
à  ses  risques  et  périls,  sans  qu'il  en 
coûtât  aux  Polonais  autre  chose  qu'un 
peu  de  gratitude;  celui-là  reniait  la 
religion  de  ses  ancêtres ,  ses  liaisons 
de  famille ,  l'intérêt  de  ses  États,  pour 
adopterceux  de  la  république. Le  prince 
de  Conti  allait  plus  loin  encore  :  il  ne 
voidait  mettre  le  pied  en  Pologne  qu'a- 
près y  avoir  dépensé  sa  fortune  au 
profit  de  son  futur  royaume:  ne  rece- 
voir la  couronne  qu'après  avoir  recon- 
quis Kamiénieç  sur  les  Turcs ,  et  il 
s'engageait  à  perdre  l'un  et  l'autre 
dans  le  cas  où  Dieu  ne  bénirait  point 
ses  armes. 

«  Il  n'y  avait  point  jusqu'à  maestro 
Odescalchi,  l'un  des  seigneurs  les  plus 
riches  et  les  plus  ridicules  de  ITtalie, 
qui  n'engageât  à  la  sérénissime  répu- 
blique ses  forteresses,  ses  maîtresses 
et  ses  tableaux,  en  échange  d'une  sim- 
ple candidature  à  la  couronne  des  Ba- 
tory  et  des  Sobieski. 

«  ftlais  pendant  que  ces  enchères  pu- 
bliques a.;itaient  toute  l'Europi-,  un 
gentilhomme  de  la  Prusse  polonaise 
portait  le  sceptre  à  un  candidat  dont 
le  nom  av^ait  été  à  peine  prononcé  dans 
les  dietines  préparatoires. 

«  Jean  Przebendowski,  castellan  de 
Cuhn ,  d'abord  attaché  au  parti  du 
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prince  Jacques,  ensuite  à  celui  de  Con- 
ti,  renonça  tout  à  coup  à  tous  les  deux 
en  faveur' de  l'électeur  de  Saxe,  et  par- 
tit dans  le  mois  de  février  1697  pour 
Dresde,  avec  les  instructions  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg  et  la  recomnîan- 
dation  du  colonel  des  gardes  saxonnes 
Fleming,  dont  ce  gentilhomme  avait 
épousé  la  cousine  germaine. 

«  Przebendowski ,  homme  rusé  et 
actif,  représenta  à  Frédéric-Auguste 
qu'il  lui  serait  facile  d'évincer  tous  ses 
rivaux  par  une  simple  apparition  à  la 
tête  de  son  armée. 

«  L'électeur  était  déjà  préparé  à  cette 
ouverture  p.ir  les  insinuations  de  l'é- 
lecteur de  Brandebourg.  Entreprenant, 
ambitieux ,  porté  par  esprit  et  par 
tempérament  aux  choses  extraordinai- 
res, ce  prince  accueillit  avec  empres- 
sement la  proposition  dePrzebendow- 
slii.  Il  se  mit  aussit()t  à  la  tête  de  son 
armée,  une  des  plus  brillantes  et  des 
mieux  disciplinées  de  l'Europe ,  et 
marcha  sur  ïorgau  sous  prétexte  d'en- 
trer, au  nom  de  l'empereur  d'Allema- 
gne, dans  les  affaires  alors  compliquées 
de  iMecklembonrg. 

«  Tout  en  plongeant  de  ce  poste  dans 
les  dissensions  de  la  république  ,  il 
amassa  des  sonnnes  énormes  en  ven- 
dant ses  droits  sur  les  duchés  de  Saxe- 
Lawembourg  et  la  iMisnie,  en  se  faisant 
payer  trois  années  de  subsides  par 
l'empereur,  et  en  se  faisant  avancer 
par  les  juifs  plusieurs  millions  sur  les 
revenus  de  ses  États. 

»  Après  avoir  pris  ces  mesures ,  il 
envoya  a  Rome  le  baron  de  llose,  avec 
la  mission  de  faire  part  au  pape  de  sa 
récente  conversion  a  la  religion  catho- 
lique, de  sa  soumission  S|)irituelle  au 
saint-siége,  et  de  sa  candidature  à  la 
couronne  de  Pologne. 

«  Le  pape,  d'autant  plus  charmé  de 
cette  conversion  que  la  Saxe  avait  été 
le  foyer  primitif  du  luthéranisme,  en- 
voya à  l'électeur  les  témoii!,nages  de  sa 
plus  vive  satisfaction  ,  et  donna  à  son 
légat  h  Warsovie  l'ordre  d'appuyer  de 
toute  son  influence  les  prétentions  de 
ce  piince  à  la  royauté.  Armé  ainsi  de  la 
quadruple  puissance  de  l'épée,  de  l'ar- 
gent, de  la  foi  et  du  voisinage,  Fré- 


déric-Auguste délégua  h  Warsovie 
Fleming  et  Przebendowski  pour  trai- 
ter avec  l'ambassadeur  de  France,  seul 
homme  qui  put  sérieusement  traverser 
encore  ses  projets. 

«  INlais  l'abbé  de  Polignac  refusa 
toute  transaction,  et  tint  ferine  en 
faveur  de  Conti.  Le  jour  du  15  mai 
arriva  sans  que  les  esprits  se  fussent 
décidés  entre  les  deux  con)pétiteurs. 

«  La  grande  diète  perdit  un  mois 
entier  en  vagues  délibérations  et  en 
dis|)utes  sur  le  choix  de  son  maréchal. 
Le  bâton  fut  enfui  décerné  à  Bielinski , 
grand  chambellan  de  la  com'onne.  Dix 
jours  se  passèrent  encore  en  discus- 
sions étrangères -à  la  question  électo- 
rale. On  batailla  avec  les  envoyés  de 
Rome,  de  France  et  d'Autriche. 

«  Enfin  l'aurore  du  25  juin  éclaira 
les  pointes  de  cent  mille  Jérs  dressés 
autour  de  trois  cents  étendards  ,  dans 
la  plaine  de  Wola.  Tout  ce  qui ,  dans 
la  république,  possédait  un  cheval  de 
bataille,  un  sabre  et  un  cccur  de  ci- 
toyen ,  était  là,  plus  fier  qu'un  congrès 
de  rois.  Quelques  milliers  de  gentils- 
hosnmes  campagnards,  à  pied  et  armés 
de  faux ,  étaient  venus  s'aligner  sur 
les  revers  de  ce  camp  souverain  ,  pour 
protester  de  l'égalité  de  pouvoir  que 
l'antique  constitution  de  la  Pologne 
accordait  à  tous  ses  enfants  nobles 
sans  distinction  de  fortune. 
-  «  Les  évéques  à  cheval ,  le  crucifix 
à  la  main,  parcoururent  les  escadrons 
en  bénissant  les  étendards  et  en  exhor- 
tant les  palatinats  à  la  concorde. 

«  Ceux  de  Plock ,  de  Siéradz ,  de 
Rawa  et  de  Prusse,  influences  par  le 
primat ,  le  palatin  de  Cubii ,  les  Sapiéha 
et  les  Radziwill ,  répondirent  à  la  ha- 
rangue de  l'évcque  de  l*lock  par  un 
cri  unanime  de  /  ive  Conli!  11  s'en  fal- 
lut de  peu  que  leur  enthousiasme  ne 
gagnât  aussitôt  le  camp  tout  entier, 
et  que  la  couronne  ne  fut  décernée  par 
acclamation  au  candidat  de  France. 
Mais  Przebendowski ,  charmé  de  cette 
précipitation,  s'écria,  au  milieu  des 
escadrons  de  Prusse ,  que  les  lois 
étaient  violées,  car  les  palatinats  ne 
pouvaient  opiner  qu'après  que  les  can- 
didats avaient  été  proposés  par  le  pri- 
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mat.  Il  vola  vers  les  étendards  de 
Mazovie ,  et  leur  persuada  que  la  cons- 
titution était  menacée  par  l'emporte- 
ment irrelléchi  deS'  conthtes.  Il  par- 
vint ainsi  à  uaijner  du  temps,  et  rien 
ne  se  résolut  ce  jour-là. 

«  Le  2G,  le  primat,  siégeant  au  mi- 
lieu du  sénat  et  des  ambassadeurs, 
dans  la  tente  élective  appelée  Szopa 
ou  Kola,  nomma  tous  les  candidats 
et  fit  l'eloiie  de  tous,  e\ce|)té  celui  de 
l'électeur  de  Saxe,  qu'il  cita  le  dernier 
comme  luthérien ,  et  par  conséquent 
non  éliiiible.  Beaucoup  en  effet  dou- 
taient de  sa  conversion,  ou  au  nioins 
de  la  sincérité  de  cet  acte.  Apres  avoir 
rempli  cette  formalité,  le  cnrdinni  mit 
un  genou  en  terre,  bénit  les  quatie 
régions  du  camp ,  et  resta  sous  la  tente 
avec  le  maréchal ,  pendant  que  les  évé- 
qnes ,  les  palatins  et  les  castellans 
montaient  à  cheval  pour  se  rendre  à 
la  tête  de  leurs  palatinats. 

«  Trois  escadrons  de  Krakovie  et 
un  dfPosnanie  crièrent  :  /  ire  le  prince 
Jficqiœs !  Trois  autres  de  Krakovie, 
cinq  dePosnanie,  tous  ceux  deWilna, 
et  cinq  autres  palatinats,  répondirent 
avec  fureur:  f'ire  Confi! 

«  Deux  escadrons  de  Samogitie, 
ceux  de  Mazovie  et  quelques-uns  de 
Prusse,  se  prononcèrent  en  faveur  de 
Saxe  ;  iV  abord  faiblement,  puis  avec 
des  clameurs  forcenées.  Le  camp, 
ébranlé  dans  son  immense  profondeur 
par  ces  trois  acclamations  différentes, 
se  mêla,  s'étreignit,  se  replia  sur  lui- 
même  connne  les  tourbillons  d'un  in- 
cendie. Les  pointes  des  sabres,  levées 
dabord  vers  le  ciel ,  s'inclinèrent  pour 
livrer  passage  aux  cris  des  cavaliers. 
La  poussière  soulevée  par  le  galop  de 
ces  snnvages  escadrons,  s'abattit  sur 
la  tente  sacrée,  comme  un  linceul  de 
mort  sur  l'autel  des  lois.  L'écume  des 
cavales  vint  souiller  la  pourpre  du  pri- 
mat, et  un  citoyen,  nomme  Papieski, 
tomba  mort  dans  l'enceinte  du  Aolo, 
frappé  par  un  contiste,  pour  avoir 
crié  '.  J  ivat  Jacohus! 

«  Au  milieu  de  cet  épouvantable 
chaos  apparut  Przebendowski ,  escorté 
d'une  nombreuse  cavalcade,  et  por- 
tant à  la  main  un  bref  signé  par  le 


nonce  du  pape ,  Davia ,  et  par  lequel 
le  saint -père,  reconnaissant  la  con- 
version de  l'électeur,  engageait  les  Po- 
lonais à  appeler  ce  prince  sur  leur 
trône;  mais  l'impossibilité  de  vérifier 
la  légalité  de  cet  acte  dans  un  pareil 
tumulte  permit  aux  conlistes  de  le  faire 
passer  pour  une  impostm-e,  et  Prze- 
bendowski faillit  être  massacré. 

«  Le  primat  et  le  maréchal  étant 
enfin  parvenus  à  calmer  l'orage,  il  fut 
convenu  que  les  partis  se  séparemient 
par  drapeau .  et  se  rangeraient  en  Jeux 
m.isses  à  droite  et  à  gauche  du  holo. 
Les  contisfes ,  représentés  par  deux 
cent  vingt  étendards,  s'alignèrent  aus- 
sitcU  à  droite ,  pendant  que  les  Saxons, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  même 
quelques  Aeubourg,  Bade  et  Lorraine, 
se  rangeaient  en  lace ,  au  nombre  de 
trente  à  quarante  escadrons  seule- 
ment. 

«  Cette  épreuve  décisive  atterra  les 
ennemis  de  Conti.  Przebendowski  seul 
ne  perdit  point  courage,  et  mit  tout 
en  œuvre  pour  gagner  encore  une  nuit, 
pendant  laquelle  il  espérait  effrayer, 
corrompre  ou  jouer  l'ambassadeur  de 
France.  Quatorze  escadrons  de  Mazo- 
vie et  de  Sandomir,  dans  lesquels  con- 
sistait toute  la  force  de  Saxe,  conster- 
nés de  leur  inquiissance,  envoyèrent 
des  députés  au  primat,  en  lui  pro- 
mettant de  passer,  à  la  faveur  de  la 
nuit,  dans  les  rangs  opposés.  C'en 
était  fait  en  apparence  du  parti  alle- 
mand, et  le  prince  Jacques,  entière- 
ment oublié  dans  la  dernière  réparti- 
tion des  suffrages ,  n'avait  plus  un 
seul  étend.ird  vers  la  fin  de  la  journée. 
Conti  triomphait  avec  un  éclat  presque 
sans  exemple  dans  l'histoire  des  élec- 
tions. L'ambassadeur,  enivré  de  ce 
succès  ^  expédia  le  jour  même  des 
courriers  à  sa  cour  et  aux  ann's  de 
France.  Le  nonce  du  pape,  persuadé 
de  sa  défaite,  se  résigna  et  envoya 
féliciter  h-s  vainqueurs.  Le  primat 
monta  à  cheval  et  bénit  leurs  esca- 
drons. Tout  semblait  décidé. 

<i  r\iais  les  n)agnats ,  que  plusieurs 
expériences  avaient  initiés  aux  étran- 
ges versatilités  de  la  irultitude,  dési- 
raient que  l'on  profitât  aussitôt  des 
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avantages  que  cette  journée  avait  don- 
nés à  leur  parti.  Ils  convinrent  avec 
l'ahbé  de  Polignac  de  supplier  le  car- 
dinal de  ne  pas  différer  sa  sanction  , 
et  de  décerner  le  soir  même  la  cou- 
ronne à  leur  candidat,  sans  permettre 
au  parti  opposé  de  se  reconnaître. 

«  Radzieiowski,  qui,  jusque-là,  avait 
paru  soutenir  le  parti  de  Conti  avec 
un  zèle  déclaré  ,  commença  à  hésiter. 
Il  devint  évident  que  son  but  unique, 
en  favorisant  un  prétendant  que  la  dis- 
tance rendait  moins  dangereux  ,  avait 
été  de  retarder  une  élection  qui  devait 
le  priver  de  cette  splendide  autorité  , 
dont  l'anarchie  des  interrègnes  revê- 
tait'les  chefs  de  rEg'ise  polonaise. 
Riais,  comme  c'était  un  homme  plein 
de  pénétration  d"e3|)rit  et  d'adresse,  il 
sut  couvrir  son  dépit  du  prétexte  de 
l'observance  des  lois,  et  sut  faire  ac- 
croire à  tous  les  partis  qu'en  ajour- 
nant une  élection  qu'il  avait  jusqu'alors 
aidée  de  tout  son  pouvoir,  il  voulait 
laisser  aux  opposants  le  loisir  d'avouer 
leur  impuissance  et  le  mérite  d'hono- 
rer la  royauté  future  d'un  suffrage 
universel.  Il  ordonna  que  les  deux  [)ar- 
tis  passeraient  la  nuit  à  cheval ,  chacun 
»à  son  poste,  et  la  passa  lui-même  en- 
dormi dans  son  carrosse. 

«  Przebendov^ski  court,  à  la  tombée 
des  ténèbres,  à  Warsovie,  chez  l'évê- 
que  de  Passau ,  ambassadeur  d'Au- 
triche, où  s'étaient  déjà  réunis  les  en- 
voyés de  Pvome  ,  de  Saxe  ,  de  Bavière, 
de  Rrandeboiug ,  de  JNeubourg ,  de 
Lorraine  et  de  Venise.  Il  les  décide 
tous  à  abandonner  leurs  prétentions 
en  faveur  de  l'électeur  de  Saxe.  Il  re- 
vient ensuite  au  camp ,  accompagné  de 
nombreux  émissaires  et  de  l'évêque  de 
Kuiavie,  connu  par  son  opposition 
au  primat ,  sa  vaste  ambition  et  une 
énergie  tracassière,  qui  lui  avaient 
valu  la  crainle  et  l'estime  de  toutes 
les  factions.  Le  prince  Sapiéha  ,  tour- 
menté par  sou  orgueil  et  par  sa  haine 
contre  toute  autorité  triomphante , 
accueillit  avec  empressement  cette  oc- 
casion de  faire  briller  son  influence.  Il 
entraîna  les  escadrons  de  Lithuanie, 
de  Wolhynie  et  de  Wiélun ,  et  vint  se 
l)lacer  avec  eux  entre  les  deu.\  troupes. 


La  plupart  des  palatinats ,  ébranlés  par 
ce  mouvement,  s'élancèrent  sur  ses 
traces,  puis  dépassèrent  sa  colonne 
neutre  pour  aller  se  mêler  au  parti  al- 
len)and.  Les  historiens  contùtes  ex- 
pliquent cette  tumultueuse  désertion, 
en  l'attribuant  aux  moyens  corrup- 
teurs de  Przebendowski ,  qui ,  disent- 
ils,  lit  voiturer  à  travers  le  camp  des 
chariots  d'argent ,  fournis  par  tous  les 
envoyés  allemands  conjurés  en  faveur 
de  Saxe.  Ceux  qui  ont  sérieusement 
étudié  les  mœurs  singulières  de  cette 
époque,  n'ont  point  besoin  de  recou- 
rir à  ce  honteux  commentaire,  pour 
comprendre  une  révolution  suffisam- 
ment autorisée  par  les  habitudes  du 
temps  et  par  une  légèreté  excusable 
chez  une  multitude  à  la  fois  impres- 
sionnable, irrésolue  et  ombrageuse , 
dont  aucun  argument  plausible  n'avait 
jusque-là  fixé  les  sympathies. 

«  Rien. ne  saurait  peindre  l'étonne- 
ment,  la  surprise,  l'effroi,  la  conster- 
nation de  l'ambassadeur  de  France  et 
des  magnats  attachés  à  son  parti ,  lors- 
que le  soleil  du  27  vint  jeter  sa  pourpre 
divine  sur  cette  immense  apostasie. 

«Les  deux  camps,  devenus  d'une 
force  à  peu  près  égale,  se  contemplè- 
rent longtemps  avec  une  haine  sinistre. 
Ils  se  menacèrent,  s'injurièrent,  ap- 
prêtèrent leurs  armes  |)Our  un  combat 
fratricide  ,  et  l'arène  des  lois  fût  deve- 
nue une  arène  de  carnage,  si  les  chefs 
les  plus  influents  dans  les  deux  partis 
n'eussent  été  Ips  premiers  effrayés  de 
leur  rôle,  et  n'eussent  senti  l'énorme 
responsai)ilité  qu'en  cette  conjoncture 
fatale  leur  léguait  la  Providence.  Les 
coiitisfes,  espérant  en  imposer  par  leur 
audace,  s'attroupèrent  autour  du  pri- 
mat en  le  suppliant  d'en  finir.  Rad- 
zieiowski ,  pressé  par  tous  ses  amis , 
se  trouva  enfin  obligé  de  hasarder,  ce 
jour,cequ'ii  aurait  pu  fégaliser\a\ei\\e. 
Vers  les  six  heures  du  soir,  il  proclama' 
François-Louis  de  Bourbon  roi  de  Po- 
logne', puis  il  se  rendit  à  l'église  de 
Saint- Jean,  s'en  lit  ouvrir  les  portes 
pnr  la  violence ,  et  y  entonna  le  Te 
Deum  dans  l'obscurité  et  sairs  aucune 
des  cérémonies  usitées  dans  les  élec- 
tions royales. 
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«  Quelques  lieures  plus  tard  le  parti 
de  Siixe,  ayant  en  tète  l'ëvêqne  de 
Kuiavie  ,  se  rendit  à  son  tour  à  l'église 
cathédrale,  où  le  prélat  opposant  pro- 
clama y\iiguste  II  roi  de  Pologne,  et 
chanta  l'hymne  de  louange,  à  laquelle 
répondirent  les  acclamations  de  la 
foule  et  soixante  et  dix  coups  de  ca- 
non. 

«  La  Pologne  avait  deux  rois  (*)  !  » 

Tant  que  le  principe  électif  exista, 
non-seulement  comme  un  droit,  mais 
comme  lui  fait,  comme  un  dehat  sou- 
vent renouvelé,  les  haines  de  famille  à 
famille,  de  parti  à  parti,  y  trouvèrent 
un  aliment  perpétuel;  et  le  champ  de 
Wola,  ou  se  nommaient  les  rois,  fut, 
comme  ou  a  pu  en  juger,  plutôt  une 
arène  qu'un  congrès  national.  Les  dis- 
sidences, exprimées  d'ahord  par  des 
discours  virulents,  se  terminèrent  plus 
d'une  fois  avec  l'argument  du  sabre. 
Si  le  patriotisme,  qui  est  une  vertu 
polonaise  innée,  ne  souffrait  pas  de 
ces  épreuves,  la  patrie  en  devait  périr 
geu  à  peu  :  elle  ne  pouvait  que  s'éner- 
ver au  nu' lieu  de  ces  querelles  orageuses, 
de  ces  intermittences  continuelles,  de 
ces  secousses  politiques  qui  laissaient 
le  pays  sans  force  d  unité. 

Le  droit  d'élection,  dans  ces  temps 
d'ahsolutisme  compacte,  et  le  droit 
fatal  du  Ubenim  veto  conduisaient  in- 
sensiblement la  Pologne  vers  le  dé- 
membrement. iMais  quelle  que  fût  son 
organisation  intérieure,  on  l'aurait 
respectée  si  on  l'eût  vue  puissante  et 
unie;  faible  et  divisée,  on  l'attaqua. 
Le  condit  électoral  était  d'ailleurs  une 
occasion  et  un  prétexte  des  plus  favo- 
rables pour  s'immiscer  dans  ses  affai- 
res. Chaque  prince  du  dehors,  préten- 
dant à  la  couronne  polonaise  quand 
une  vacance  survenait,  avait  son  parti , 
parti  national  défendant  un  étranger, 
et  sacriiiant  souvent  i'intért't  général  à 
des  sympathies  particulières.  Ce  fut  là 
un  germe  de  mort  pour  la  Pologne,  il 
faut  savoir  l'avouer  aujourd'hui. 

Mais,  si  le  manque  d'une  combi- 
naison politique  forte  et  durable  faisait 

(")  Pologne  pittoresque,  M.  Louis  Mié- 
roslawski. 


renaître  fréquemment  dans  l'ancienne 
Pologne  ces  périodes  d'anarchie  que 
l'on  ne  cesse  de  lui  reprocher  avec 
amertume,  quelle  gloire  n'est-ce  donc 
pas  pour  les  Polonais  d'avoir  su,  dans 
la  crise  même  la  plus  désespérée,  se 
donner  cette  mémorable  constitution 
du  3  mai,  dans  laquelle  les  véritables 
principes  de  la  raison  et  de  la  science 
politique  semblent  réalisés ,  et  devancer 
sous  ce  rapport  les  nations  les  plus  ci- 
vilisées de  l'Kurope  occidentale? 

La  constitution  du  3  mai  17!)1,  qui 
assura  la  tolérance  religieuse,  l'alfran- 
chissement  des  villes,  le  règlement  des 
charges  qui  pesaient  sur  les  paysans, 
la  nouvelle  organisation  de  la  diète, 
l'accroissement  de  l'autorité  du  sénat, 
la  réforme  des  élections ,  l'abolition  des 
confédérations  et  du  Uberum  veto,  la 
fondation  (Cune  roijauté  /térédltalre, 
est  une  ré])onse  suffisante  à  tous  re- 
proches, qui  auraient  dû  s'éteindre  le 
jour  même  où  cette  charte  fut  comme 
de  l'Kurope.  11  n'y  a  qu'une  infernale 
calomnie  qui ,  après  cet  acte  de  sagesse 
incontestable  et  de  |)rogrès,  ait  pu  en- 
core soutenir  «  que  les  Polonais  étaient 
»  incapables  de  se  donner  une  consti- 
«  tutiun  ferme  et  régulière,  et  de  vivre 
«  paisibles  et  indépendants  sous  l'auto- 
«  rite  des  lois.(*).  ^> 

SACRE    ET    COUROIÏNEMETÎT, 

Le  prince  élu  arrivait  à  Warsovie, 
où,  après  avoir  fait  sermentdans  la  ca- 
thédrale ,  à  genoorx,  d'observer  les  con- 
ditions que  les  ambassadeurs  avaient 
accordées  en  son  nom ,  le  primat  lui  re- 
mettait entre  les  mains  le  décret  de  son 
élection.  Les  généraux  publiaient  alors 
à  la  porte  de  l'église  que  le  roi  légiti- 
mement élu  avait  accepté  son  élection, 
et  l'archevêque  entonnait  le  Te  Deum. 
Le  sénat  délibérait  ensuite  avec  le 
primat  sur  le  jour  du  couronnement, 
que  l'on  envoyait  signifier  aux  particu- 
liers de  chaque  province;  et  le  roi  leur 
écrivait,  parce  qu'il  ne  pouvait  dépê- 
cher encore  ni  députés,  ni  amhassa- 

(*)  Déclaration  des  trois  puissances  copar- 
tageautes ,  du  3  janvier  i  795. 
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deurs.  Il  y  avait  encore  d'autres  dif- 
férences entre  un  roi  élu  et  un  roi 
couronné  :  les  niarécliaux  ne  tenaient 
pas  devant  le  roi  élu  leurs  bâtons  de 
cérémonie  levés,  mais  baissés  ;  il  ne 
pouvait  remplir  aucnne  fonction  royale 
avant  d'avoir  obtenu  les  insignes  ,  qui 
étaient  la  couronne  et  le  sceptre  ;  les 
chanceliers  ne  scellaient  rien  que  le 
roi  défunt  ne  fut  inhumé,  qu'ils  n'eus- 
sent rompu  leurs  sceaux  sur  sa  tom- 
be ,  et  qu'ils  n'en  eussent  obtenu  de 
nouveaux'. 

En  arrivant  <à  Krakovie  pour  son 
couronnement,  le  roi  élu  y  faisait 
une  entrée  royale.  Il  descendait  au 
château ,  et  se  rendait  ensuite  à  l'église 
de  Saint-Stanislas,  oii  le  chapitre  le 
recevait  avec  les  iionneurs  royaux.  Ou 
chantait  le  TeDeum,  et  quelques  jours 
après  on  faisait  la  cérémonie  du  sacre. 
Auparavant,  il  allait  dans  un  char  à  un 
lieu  de  dévotion  nommé  Skalka,  où 
saint  Stanislas,  évèque  de  Krako\ie, 
fut  martyrisé  p3Y  les  soldats  du  roi 
Boleslas  en  1079;  la  couronne  royale, 
dont  la  Pologne  avait  été  longtemps 
privée  pour  ce  meurtre,  ne  lui  ayant 
été  rendue  qu'à  cette  condition,  lie  là 
le  roi  allait  a  pied  a  l'église  cathédrale, 
et  le  lendemain  il  devait  y  retourner 
encore  pour  conuiiunier  devant  le  tom- 
beau de  ce  saint  martyr.  Le  jour  suivant 
était  celui  du  couronnement.  L'arche- 
vêque de  Gnezne,  dans  léglise  duquel 
la  cérémonie  se  faisait  autrefois,  fac- 
complissait,  comme  primat  du  royau- 
me, dans  la  cathédrale  de  Krakovie.  Il 
disait  la  messe  solennellement,  assisté 
des  principaux  évéques  ;  donnait  la 
connnunion  au  roi,  lui  mettait  sur  la 
tète, une  couronne  d'or,  lui  jilacait  le 
sceptre  en  la  main  droite,  et  en  là  gau- 
che une  pomme  d'or,  avec  une  ci'oix 
pareille  à  celle  de  l'empereur.  Le  roi 
montait  ensuite  sur  un  trdne  élevé,  et 
le  7e  Deion  était  chanté. 

Le  jour  suivant,  le  nouveau  roi  faisait 
une  cavalcade  parla  ville,  la  couronne 
sur  la  tête,  et  suivi  des  évé(iues  et  des 
sénateurs  qui  venaient  de  lui  prêter 
serment  de  fidélité.  Arrivé  sur  la  place 
Bracka,  il  montait  sur  un  troue  dressé 
sur  "un  échafaud  très-haut.  Le  sénat 


occupait  des  sièges  plus  bas;  et  on  pré- 
sentait de  nouveau  au  roi  le  sceptre , 
la  ponnne  d'or  et  l'épée.  Il  se  levait , 
tournait  cette  épée  vers  les  quatre  par- 
ties du  monde;  après  quoi  il  en  don- 
nait l'accolade  à  ceux  des  nobles  qui 
se  présentaient  à  genoux  devant  lui 
pour  la  recevoir,  et  qui  ensuite  pou- 
vaient se  qualifier  chevaliers  dorés, 
c'est-a-dire  de  V Éperon  d'or.  Les  ma- 
gistrats de  la  ville  prêtaient  serment 
à  leur  tour  ;  et  le  roi  retournait  an 
ciiàteau,  où,  pendant  plusieurs  jours,  il 
tenait  table  ouverte. 

La  reine  était  aussi  couronnée  à 
Krakovie.  Elle  recevait  des  présents 
de  la  noblesse  et  des  conununautés; 
mais  on  ne  lui  devait  ni  honunage 
ni  serinent  de  fidélité.  Son  douaire  était 
assigné  par  les  états  sur  le  revenu  de 
plusieurs  casteilanies.  Le  roi  avait  l'u- 
sage d 'accorder  les  charges  à  sa  priè- 
re, et  ceux  qui  en  étaient  pourvus  lui 
faisaient  présent  d'une  ou  deux  années 
de  revenu  (*). 

Cette  dernière  coutume,  qui  sem- 
blait avoir  pour  but,  en  apparence,  de 
TiG  point  augmenter  les  charges  du 
pays ,  n'avait  pour  résultat  rcel  que 
de  ravaler  la  dignité  de  la  souveraine 
eji  la  faisant  entrer  dans  de  vils  calculs 
avec  ses  sujets.  Elle  encourageait,  eu 
outre,  l'avidité  et  la  corruption,  qui 
ne  furent  jamais  poussées  aussi  loin 
que  sous  la  reine  lîona,  femme  de  Si- 
gismond  L'.  On  a  \u  précédenunent, 
dans  le  courant  de  l'histoire,  la  réponse 
virulente  et  méritée  qu'elle  s'attira  un 
jour  à  cet  égard  de  la  part  de  l'evéque 
Zebrzydovvski. 

Voi'c!  le  tiibleau  du  couronnement  de 
Henri  de  Valois,  qui  eut  lieu  à  Krako- 
vie en  1574,  et  que  nous  avons  puisé 
dans  les  œuvres  du  célèbre  président 
de  Thou  (**}. 

Le  19  février  1574,  le  sénat  et  toute 
la  noblesse  sortirent  de  Krakovie 
pour  se  rendre  au-devant  du  roi  qui 
av;ut  |)assé  la  nuit  à  Balice,  aux  envi- 
rons de  la  métropole.   L'archevêque 

(*)  Le  L;i])oureur,  Traité  du  royaume  de 
Polof^iie. 

(*')  J.-A.  de  Tliou  ,  llisloirt)  universelle. 
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de  Gnèzne,  devant  qui  l'on  porloit  la 
croix,  ouvrait  le  cortège  ;  les  cvèqiics 
de  Posnanie  et  de  Pioçk  étaieiit  dans 
le  carrosse  du  |)rélal;  ils  avaient  avec 
eux  deux  cents  piqueurs,  vêtus  à  la 
hongroise,  d'habits  de  velours  hroché 
d'or.  L'archevêque  de  Léopol  marchait 
ensuite  avec  les  évoques  de  Krakovie 
et  deKaniiéniec,  et  suivi  de  deux  cents 
chevaux  équipés  a  l'itidieinie.  Puis  ve- 
naient les  evêques  de  Kuiavic,  de 
Culni  et  le  palatin  de  Lenezyca  ,  avec 
une  suite  nombreuse.  Le  castellan  de 
Krakovie  avec  deux  cents  cavaliers,  à 
casaques  brochées  d'or  et  d'argent. 
Suivaient  tous  les  palatins  avec  des 
équipages  superbes  :  celui  (ie  Krakovie, 
accompagné  du  st:iroste  de  Handomir 
son  IVère,  menait  trois  cents  cavaliers, 
vêtus  les  uns  à  la  hongroise,  les  autres 
à  la  manière  des  Tatars  Le  palatin  de 
iSandomir,  avec  le  grand  "écuyer,  son 
frère,  en  avait  deux  cent  cinquante, 
équipés  de  même.  Le  palatin  de  Kalisz 
avait  une  troupe  toute  bi  illante  de  bi- 
joux (  t  de  perles,  et  vêtue  à  la  manière 
des  Iluiis.  Mais  celui  qui  purut  le  plus, 
l'ut  Albert  Laski,  palatin  de  Sieiadz, 
avec  cent  cavaliers  magnifiquement  vê- 
tus à  la  manière  des  Uoiigi'ois  et  des 
Tatars.  Il  était  suivi  du  palatin  de  Po- 
dolie,  qui  menait  cent  cinquante  cava- 
liers; ensuite  marchaient  (]uelques 
magistrats  de  Litliuanie ,  et,  innnédia- 
tement  après  eux,  JNicolas-Chrisiophe 
Radzivvill,  vêtu  à  I  ilalieiine,  et,  après 
lui,  les  officiers  de  la  cour,  puis  ie  duc 
et  palatin  de  Kiiow,  avec  ses  deux  lils 
et  trois  cents  cavaliers;  ensuite  le  [la- 
latin  de  Braslaw,  avec  deux  cents  hom- 
mes de  la  province  de  Wolhynie,  en 
habits  de  Tatars.  Puis  les  palatins  de 
Cidm,  de  lAlarienbourg  et  de  Poinéra- 
nie,  avec  leur  suite  liabillée  à  l'aile- 
niande.  Ils  étaient  accompagnés  de 
]3(dski  fie  Prusse,  qui  menait  trente- 
six  cuirassiers,  et  du  pai.itin  de  Lu- 
blin,  qui  en  avait  deux  cents  habillés  à 
la  hongroise,  mais  en  ditïére:ites  ma- 
nièies.  Us  étaient  suivis  du  comte  de 
Tenczyn  et  des  castellans  de  AVoynicé 
et  de  Belz,  qui  avaient  deux  cent  cin- 
quante cavaliers  avec  eux.  Ceux  qui 
marchaient  ensuite  étaient  Herbeiton, 


avec  une  troupe  de  deux  cents  hom- 
mes, les  castellans  de  Kaniiénieç  et 
de  Zawichost  avec  cent  cinquante, 
André  Wapowski  avec  cent,  les  cas- 
tellans de  Bieçk  et  de  Radom  avec 
quatre-vingts, 'puis  Stanislas,  comte 
de  'i'arnow,  avee  deux  cents  honnnes. 
Venaient  ensuite  le  chancelier  du  royau- 
me; puis  enfin  André  ()[)alinski,  maré- 
chal de  la  cour,  avec  soixante  et  quinze 
cavaliers  vêtus  à  l'italienne.  Cette 
marche  était  fermée  par  les  comnian- 
daiits  des  villes  et  par  les  chefs  des  of- 
llciers  du  roi,  chacun  avec  leur  troupe. 
Le  reste  des  seigneurs  marchait  sans 
ordre,  et  après  eux,  la  bourgeoisie  et 
le  petit  ()euple  armé  à  l'allemande,  au 
nombre  de  six  cent  vingt  cavaliers  et 
de  quatre  cents  honnnes  de  pied. 

Le  roi  vint  au  milieu  d'eux,  entouré 
de  sa  garde  composée  de  Gascons  et 
de  Suisses  et  d'une  foule  de  seigneurs 
français.  L'évéque  de  Pioçk  harangua 
le  nouveau  monaïqiie,  au  nom  duquel 
répondit  le  sieur  Cui  du  Faur  de  Pi- 
brac.  Sur  le  soir,  tout  le  cortège  se 
mit  lentement  en  marche  vers  la  ville 
qui  était  toute  illuminée.  Le  roi,  monté 
sur  un  cheval  très-richement  enliar- 
naché ,  entra  par  la  porte  de  Saint- 
Fiorian,  sous  un  dais  porté  par  les 
consuls  de  la  ville,  au  bruit  des  trom- 
pettes et  du  canon,  qui  tirait  sans  dis- 
continuer. Les  ducs  de  ^evei-i^  et  de 
j\la\enne  suivaient  immédiatement  le 
roi,  ensuite  le  marquis  d'Elbœuf  et  les 
autres  seigneurs  français ,  chacun  entre 
deux  palatins  qui  les  accompagnaient 
par  honneur;  puis  enfin  les  andjassa- 
deurs  étrangers.  Le  roi  marcha  ainsi 
jusqu'au  château,  par  des  arcs  de 
triomphe  élevés  d'espace  en  espace,  et 
au  milieu  d'une  foule  innombrable  de 
j)euple  qui,  non-seulement  lemplissait 
toutes  les  rues,  mais  qui  coiivrait  tous 
les  toits  fouv  voir  ce  spectacle.  A 
chaque  arc,  il  rencontrait  l'aigle  blanc, 
fait  si  art  ficiellement  qu'il  venait  vo- 
ler et  battre  des  ailes  autour  du  roi. 
On  alla  droit  a  la  cathédrale,  dédiée 
à  saint  Stanislas,  jjour  y  entendre  le 
Te  Deuin.  Ainsi  Unit  là  journée  de 
l'entrée. 

Le  lendemain  soir,  après  plusieurs 
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cérémonies  de  couv,  le  roi  alla  h  la 
grotte  (le  Kasimir,  qui  est  une  é2;lise 
dédiée  à  saint  Stanislas,  le  p.itron  de 
la  Pologne;  après  avoir  baisé  les  reli- 
ques, suivant  luie  coutume  très -an- 
cienne, il  lit  sa  prière.  C'est  une  céré- 
nîonie  que  les  rois  de  Pologne  ne 
manquaient  jamais  de  taire  avant  leur 
couronnement. 

Enlin  arriva  le  jour  du  sacre.  Le  sé- 
nat et  les  grands  étant  réunis,  le  pa- 
latin de  Krakovie  chercha  à  se  venger 
d'.ivoir  échoué  à  la  diète  d'élection.  Il 
avait  toujours  été  déclaré  contre  la 
Fiance,  et  ce  fut  par  son  conseil  qu'on 
amena  iMontluc,  avant  l'élection,  à  ac- 
cepter les  conditions  en  faveur  des 
protestants  polonais  et  français,  que 
l'ambassadeur  français  signa  le  4  mai 
1-373 ,  d'accord  avec  Gilles  de  JNoailles 
etSaint-Gelais.  Sa(  hantque  lexécution 
de  celles  qui  rf^gaidaieiit  les  protes- 
tants polonais  avait  été  différée  jusqu'à 
l'arrivée  du  roi,  le  palatin  saisit  cette 
occasion  pour  s'en  plaindre  hautement 
devant  son  parti;  il  observa  qu'il  fal- 
lait serrer  avec  d  s  liens  i)lus  forts  ce 
via/ois.  (  C'est  ainsi,  dit  de  Thou ,  qu'il 
appelait  le  roi).  Il  joignit  des  menaces 
aux  plaintes. 

La  messe  dite,  lorsque  le  roi  monta 
sur  un  échafaud  élevé  au  milieu  de 
l'église,  et  au  moment  oîi  Tarchevé- 
qiie  de  Gnèzne  allait  commencer  les 
prières  du  sacre,  le  palatin  de  Krako- 
vie se  leva  tout  d'un  coup  avec  un  vi- 
sage féroce,  et  jetant  les  yeux  sur  ceux 
de  sa  faction  :  «C'est  en  vain,  s'écria- 
«  t-ii,  que  vous  et  moi  nous  sommes 
«  libres,  si,  par  un  silence  infâme,  nous 
«  nous  condamnons  nous-mêmes  à  un 
«  esclavage  éternel.  A  quoi  servent 
"  tant  de  vœux  si  justes  formés  par 
n  la  noblesse  ,  et  les  demandes  si  équi- 
«  tables  qu'elle  a  faites,  si  le  roi  s'en 
«  moque  et  ne  les  exécute  pas?  Le  voilà 
«  venu,  on  lui  a  donné  presque  toutes 
«  les  marques  de  la  dignité  royale  et 
<'  tout  ce  qui  peut  l'y  affermir,  et  l'on 
«  ne  parle  point  d'exécuter  ce  qu'on  a 
«  promis  de  sa  part.  Je  ne  souffrirai 
«  jias  un  plus  long  délai.  Il  faut  ac- 
«  cepter  les  conditions  qu'il  a  accor- 
«  dées  et  en  jurer  l'observation,  ou 


«  je  déclare  que  je  m'oppose  à  son 
«  sacre  !  » 

Cette  sortie  véhémente  et  inatten- 
due donna  lieu  à  un  murmure  général 
dans  toute  l'église.  La  hardiesse  des 
factieux  augmentait,  et  déjà  on  en- 
tendiiit  des  paroles  menaçantes  et  qui 
sentaient  la  sédition,  quand  le  sieiir  de 
Pibrac,  sans  perdre  contenance,  ayant 
dit  un  mot  à  l'oreille  du  roi,  qui  voyait 
bien  que  sa  patience,  au  lieu  d'apaiser 
l'émeute,  ne  ferait  que  l'aigrir,  se 
toui'ua  vers  l'archevêque  et  lui  com- 
manda ,  de  la  part  du  roi ,  de  faire  la 
cérémonie  pour  laquelle  on  était  as- 
semblé, en  disant  que  le  prince  régle- 
rait le  reste,  de  l'avis  du  sénat.  L'ar- 
chevêque obéit  de  suite,  et  continua 
les  prières  du  sacre,  qui  fut  achevé  avec 
de  grands  applaudissements,  à  la  vue 
de  ceux  mêmes  qui  s'y  étaient  oppo- 
sés, et  qui  même  parurent  corL^ternés 
d'avoir  contribué  à  cetle  scène  irréflé- 
chie. Dès  que  le  roi  fut  sacré,  ou  lui 
mit  la  couronne  sur  la  tcle. 

Le  |)alatin  de  Krakovie  mourut  quel- 
que temps  après  :  on  ne  sait  si  ce  fut 
naturellement  ou  du  déplaisir  qu'il 
éprouva  de  voir  l'autorité  du  roi  si  bien 
affermie. 

UOMMVGtS    DE    VASSELAGE, 

Parmi  les  vassaux  et  tributaires  de 
la  couronne  polonaise  ligtu'aient  les 
ducs  de  Prusse,  les  grands  maîtres 
teutoniques,  les  ducs  de  Kouriande, 
et  les  liospodars  de  Valachie  et  de 
Moldavie.  De  tels  feudataires  attes- 
taient hautement  de  la  puissance  na- 
tionale, et  la  solennité  avec  laquelle  se 
prêtait  le  serment  d'honnnage  ajoutait 
encore  à  l'éclat  qui  entourait  le  nom 
polonais.  JNous  en  rapporterons  deux 
exemples  remarquables. 

Le  premier  eut  lieu,  en  1569,  h  la 
diète  de  Lublin,  où  le  roi  Sigismond- 
Auguste  reçut  en  grande  ponipe  l'iiom- 
mage  du  prince  Albert-Frédéric  de 
Prusse. 

Après  s'être  approché  lentement  du 
trône,  le  prince  embrassa  les  pieds  de 
son  suzerain  ,  qui  lui  mit  dans  la 
main  un  drapeau  blanc  orné  d'un  aigle 
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noir  portant  sur  sa  poitrine  les  initiales 
S.  A.,  ciiifrVe  de  Sigisniond,  et  lui  dit 
ces  paroles:  «INous,  Sigismond-Aii- 
nguste,  roi,  inclinant  aux  prières  de 
«  vous  et  de  vos  sujets,  donnons  en  fief 
«  ù  ta  personne  Illustre  (il  se  servit  des 
«  mots  illustritati  tuae),  connne  nous 
«  avions  tait  à  ton  père  Illustrissime, 
»  les  terres,  villes,  l)our;ia{les  et  l'or- 
«  teresses  de  la  Prusse  :  d'icelles  nous 
«  investissons  ton  Illustre  personne, 
«  par  la  remise  de  cette  enseigne,  et 
«  nous  t'instituons,  par  notre  grMce  et 
«  bénignité,  dont  nous  chérissons  ton 
«  Illustre  personne  ,  connne  noire 
«très-cher  neveu,  espérant  que  ta 
«  personne  Illustre  se  souviendra  de  ce 
«  bienfait  et  nous  sera  agréable  et 
«  iidèle.  »  A  la  suite  de  ce  discours  , 
le  prince,  ter.aut  la  queue  du  dra- 
peau, jura  ainsi  sur  les  Evangiles  : 
«/(?,  Jlbert-Frédéiic,  margrace  de 
«  Brandebourg,  duc  en  Prusse  et  de 
"^Steiln,  Pomtranie,  Slarie,  Cassu- 
«  bie,  prince  de  Ru  g  le ,  burgrace  de 
«  Nuremberg,  promets  et  jure  que  je 
«  seray  Jldei  et  obéf/ssant  au  sércnis- 
«  slme  prince  et  seigneur,  monsel- 
"  gneur  Slgls)nond-Auguste ,  roy  de 
«  Pologne  très-lnvalncu,  grand-duc 
"  de  Lifhuanle,  seigneur  et  hérlllrr 
«  de  Russie  et  de  toutes  les  terres  de 
«  Prusse,  comme  à  mon  naturel  et 
«  hén'dltalre  seigneur,  et  aux  héri- 
«  tiers  de  sa  sacrée  Majesté ,  à  ses 
«  successeurs  roys ,  au  royaume  de 
'<■  Pologne.  Je  procureray  le  bien  de 
»  .S'«  Majesté,  de  ses  héritiers,  et  de 
V  tout  le  royaume  ;je  les  garderay  de 
«  dommage  et  feray  tout  ce  qui  ap- 
«  partlent  à  nnjidel  vassal  etjéodal. 
«  .tlnsi  Dieu  m'ayde  et  ce  salnct 
n  Évangile {*).  »  Ce  serment  reçu,  le 
roi  saisit  le  glaive  à  deux  tranchants 
que  lui  présenta  le  porte-glaive  de  la 
couronne,  AndréZborowsUi,  eu  frappa 
trois  coups  sur  les  épaules  du  prince 
Frédéric  ,  et ,  relevant  celui-ci  ,  lui 
passa  au  cou  une  chaîne  d'or,  action 
qui  termina  la  cérériionie. 

Toujours  généreux  et  mù  par  des 

(*~)  Le  Laboureur,  Traité  du  royainnc  de 
Pologne. 


alTections  de  famille,  Sigismond-Au- 
guste  conlirma  en  cette  occasion  les 
privilèges  ac{"ordés  précédemmment  à 
la  Prusse;  il  fit  même  plus,  car  il  ac- 
corda à  celte  vassale  de  la  couronne  de 
nouveaux  avantages.  A  la  solennité 
que  nous  venons  de  retracer,  les  am- 
bassadeurs de  l'électeur  de  Brande- 
bourg et  du  marurave  d'Anspach  por- 
tèrent la  main  au  drapeau  remis  par  le 
roi  au  prince,  en  si;;ne  des  droiis  de 
leurs  souverains  à  l'héritage  du  licf  en 
cas  opportun. 

Le  second  exemple  eut  lieu  en  1641 , 
à  "Warsovie,  le  7  octobre.  Revêtu  de 
l'habit  du  couronnement,  et  entouré 
de  ses  ministres  et  île  toute  la  cour, 
^VIa!lislas  IV'  prit  place  sur  wn  trône 
élevé  devant  la  grande  porte  du  châ- 
teau royal.  Quatre  commissaires  de 
l'électeur  de  Brandebourg  s'apjjrochè- 
rent  du  trône  avec  respect,  et,  mettant 
le  genou  en  terre,  supplièrent  le  roi 
d'admettre  leur  maître  à  prêter  le  ser- 
ment de  foi  et  hommage  pour  le  duché 
de  Prusse.  A  laciuelle  requête  le  chan- 
celier (it  droit,  en  transmettant  aux 
commissaires  la  réponse  affirmative  de 
■\Vladislas.  Alors  le  jeune  électeur 
s'avança  <à  cheval  vers  le  château,  et 
suivi  d'un  nombreux  cortège  de  cheva- 
liers prussiens  et  polonais.  Deux 
grands  marétvliaux  de  la  couronne  se 
portèrent  à  sa  rencontre.  Descendu  de 
cheval  et  amené  de\ant  le  roi,  qu'il 
salua  à  deux  reprises  différentes ,  l'élec- 
teur exposa  lui-même,  à  genoux,  sa 
prière  en  langue  latine.  Le  chancelier 
y  fit  une  courte  réponse  au  nom  de 
\\  ladislas,  puis  lut  la  teneur  du  ser- 
ment, que  l'électeur  répéta  après  lui, 
la  main  posée  sur  les  saints  Evangiles. 
l;e  prince  reçut  ensuite  du  roi  le  di- 
plôme du  iierde  la  Prusse,  offrant  ses 
vifs  remercîments  à  son  suzerain  du 
bieni'ait  accordé.  AV ladislas  ne  tarda 
|/as  à  le  relever  et  à  lui  faire  prendre 
place  à  ses  côtés. 

l'^n  cette  occasion  connue  à  la  précé- 
dente, deux  ambassadeurs  des  princes 
de  la  maison  de  Brandebourg  furent 
admis  a  toucher  au  drapeau  léudataire; 
plusieurs  seigneurs  se  virent  aussi  ar- 
mes chevaliers  par  le  roi. 
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t'n  splendide  festin  termina  cette 
journée  mémorable,  et,  le  lendemain, 
l'électeur  traita  a  son  tour  avec  magni- 
ficence le  roi ,  la  reine  et  toute  la  cour. 

De  nombreux  présents  étaient  éga- 
lement offerts  par  le  feudataire  à  son 
suzerain  dansées  sortes  de  solennités. 
Parmi  ceux  dont  les  cbevaliers  teuto- 
niques  tirent  bommage  à  Kasimir  le 
Grand,  se  trouvaient  dix-buit  faucons 
et  vingt-quatre cbiens de cbasse  appelés 
wal/uj. 

PRKSENTS    ne    SAINT-SIF.r.E. 

Les  papes  avaient  autrefois  l'babi- 
tude  d'envoyer  aux  rois,  aux  princes  et 
aux  (befs  d'armées  qui  se  distinguaient 
par  des  \ictoires  sur  les  bérétiques  ou 
par  leur  piété,  des  présents.  Ils  se  com- 
posaient ordinairement  d'un  glaive  et 
d'un  bonnet  bénits,  ou  d'une  épée  et 
d'un  cbapeau  ,  ou  enfin  d'une  rose  d'or. 
Les  armes  avaient  la  gai  de  en  or;  le 
bonnet  était  de  velours  cramoisi ,  dou- 
blé d'hermine,  entoure  d'un  cordon 
d'or,  et  orné  au  milieu  d'un  pigeon  éga- 
lement d'or,  représentant  le  Saint- 
l^sprit. 

Le  premier  exemple  de  ces  libérali- 
tés remonte  à  l'année  1385;  et  c'était 
aux  grandes  fêtes ,  |)rincipalement  à 
Noël ,  que  le  pape  bénissait  les  objets 
destiiiés  à  être  envoyés  en  présent. 

La  rose  s'offrait  aux  princesses,  quoi- 
que anciennement  on  l'eut  aussi  don- 
née aux  rois  :  c'est  ainsi  qu'en  1448, 
le  légat  du  pape  apporta  une  rose  d'or 
à  Kasimir  IV. 

Sigismond-Auguste  fut  gratifié  d'un 
glaive  et  d'un  bonnet  bénits  ;  Henri  de 
Valois,,  au  contraire ,  n'eut  qu'une 
rose.  Etienne  Balory  obtint  de  Rome, 
en  I.5S0,  un  glaive  et  un  bonnet. 

RnbinUowslu  nous  a  laissé  (juelques 
détails  sur  les  cérémonies  qui  accom- 
pagnèrent la  remise  des  dons  envoyés 
par  le  pa|,e  Innocent  XI  à  Jean  So- 
bieski.  après  la  délivrance  de  Vienne. 

Le  20  juillet  1(584 ,  le  roi  arriva  avec 
sa  femme  et  soji  fils  à  "Warsovie,  où  il 
trouva  le  nonce  du  pape  et  l'ambassa- 
deur de  Venise  Angéio  Worosini.  Le 
cortège  se  mit  bientôt  en  marcbe  pour 
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l'église.  Le  nonce,  entouréJ'une  nom- 
breuse cavalcade ,  se  tenait  dans  un 
magnifique  carrosse.  On  portait  devant 
lui ,  sur  des  coussins  de  velours,  un 
riche  casque,  un  glaive  et  une  rose 
d'or.  Le  roi  et  la  renie,  suivis  de  toute 
la  cour  en  grand  costume,  venaient 
ensuite.  Après  la  messe,  le  nonce,  as- 
sisté de  quatre  évêques ,  remit  à  So- 
bieski  ses  lettres  de  créance  ,  tint  un 
discours  à  l'éloge  du  souverain,  et,  don- 
nant la  bénédiction  au  roi,  lui  soubaita 
tout  le  bonheur  désirable.  Sobie^ki  se 
leva  alors  du  trdne  et  s'avança  vers 
l'autel,  où  le  nonce  lui  mit  sur'la  tête 
un  casque  de  velours  écarlate ,  à  bar- 
res d'or  incrustées  de  riclies  pierre- 
ries; il  lui  ceignit  ensuite  le  glaive  à 
garde  et  fourreau  d'or,  la  garde  or- 
née de  diamants  et  le  fourreau  long 
de  deux  aums  et  demie  (une  aune  un 
quart  de  France).  Après  quoi,  le  nonce 
offrit  à  la  reine,  de  la  part  du  saint- 
père,  une  rose  d'or,  garnie  de  pierres 
précieuses ,  estimée  une  valeur  de 
quinze  cents  ducats.  Cette  partie  de 
la  cérémonie  terminée  ,  le  roi  se  remit 
sur  son  trdne,  donna  l'accolade  avec 
le  glaive  à  l'ambassadeur  de  Venise , 
qui  se  tenait  à  genoux  devant  lui,  et  le 
nomma  chevalier. 

On  s'en  fut  ensuite  visiter  les  tentes 
prises  au  grand  vizir  devant  Vienne, 
lesquelles,  par  leur  étendue,  pouvaient 
bien  représenter  une  ville  entière. 

Un  banquet  splendide  termina  cette 
journée  solennelle. 


OFFR*îfP£S    DE     PAIN. 


Vn  usage  qui  remontait  aux  temps 
les  plus  recules  de  la  Pologne,  et  qui 
se  maintint  jusqu'à  la  iin  du  règne  de 
Stanislas- Auguste,  était  celui  d'offrir 
au  souverain  le  premier  pain  prove- 
nant de  la  moisson  nouvelle.  Cette 
coutume  peignait  bien  la  simplicité 
patriarcale  et  la  reconnaissance  du 
peuple.  Quel  bommage  plus  modeste 
et  plus  llatteur  à  la  fois  !  Comme  il 
rendait  fidèement  les  sentiments  et  les 
vfeux  de  ceux  qui  l'offraient  ! 

Chaque  année  ,  vers  la  Saint- Jean  , 
aussitôt  que  le  blé  du  terrain  le  plus 
12 
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exposé  ai!x  rayons  du  soleil  paraissait 
jiiûr  et  |iro  re  à  édc  converti  en  fa- 
rine, on  le  coupait  et  on  en  faisait  ini 
hean  pain.  Puis,  le  maire  de  Krakovie, 
à  la  tetf  (les  conseil. ers  et  de  la  coni- 
iiuine  entière,  le  portail  à  la  cour,  sur 
un  pLit  d'argent. 

J^his  tard  même,  quand  la  résidence 
royale  eut  été  transférée  de  Krakovie 
à  \Varsovie,  le  man'e  de  Tantique  nic- 
Iropole  se  rer.dit  à  la  demeure  nou- 
velle ,  afin  de  poi-ter  liionnnage  du 
peuple  au  roi,  qui  le  recevait  toujours 
avec  bienveillaïu-e,  et  lui  exprimait 
toute  son  alfection  pour  la  vieille  cité 
nationale. 

ALI.IAHCES    ROYALES. 

'  C'est  peut-ètic  dans  les  nllinnces  dos 
souverains  |)()!onais  que  le  cachet  na- 
tional s'aflaiblit  le  plus  rapidement. 
Les  unions  qu'ils  contractaient  avec 
des  princ:'sses  étrangères  contribuè- 
rent sans  doute  beaiicoiq)  à  faire  adop- 
ter les  usages  reçus  dans  (Pautres  pays, 
afm  de  ne  pas  effrayer  la  iiancée  p.ir 
des  cérémonies  qui  lui  étaient  tout  h 
fait  inconnues.  Mais  ce  qui  demeura 
comme  des  parlicularités  caractéris- 
tiques de  ces  sortes  de  solennités,  ce 
fut  la  magnilceuce  des  ambassades 
envoyées  à  la  future  du  monarque,  le 
luxe  qui  accompagnait  son  entrée  dans 
le  pays,  la  prodigalité  des  présents 
faits  à  cette  occasion,  une  hospitalité 
généreuse  enveis  les  convives  invités, 
lin  esprit  chevaleresque  dans  les  fêtes 
et  plaisirs,  l'invitation  à  ces  fêtes  de 
noinb  eux  souverains  étrangers,  et 
e.din  la  franche  e\|)ansion  de  .'■enti- 
iiients  (jxii  se  manifestait  en  celte  cir- 
constance entre  le  trône  et  la  nation. 
Selon  Naruszesvicz ,  la  semaine  qui 
précéda  le  mariage  d&Iîdeslas  III,  et 
celle  qui  le  sinvit ,  furent  employées  à 
faire  des  présents,  en  cadeaux  et  en 
don  lions.  lit  riiislorien  i\iartin  Galliis 
s'exprime  airisi  au  sujet  de  ce  monar- 
que :  »  Boleslaus  mimera  dore  non 
quievit,  aliis  sc'dket  renoues  et  pel- 
les paliis  cooperias,  aurlJ'risUs  deli- 
hiitas  pr.inc/pibus  pallix ,  rasa  au- 
rca  et  argrntea,  afiis  civUates  et 
custe'da,  aliis  vdlas  et  prœdia.  » 


Lorsque  la  princesse  de  Mantoue, 
dit  rhisiorien  (iornicki,  eut  étéacor- 
dee  à  Sigismond-Auguste  ,  l'amiiassa- 
deur  de  ce  moriarqne,  le  palatin  de 
^Vilna,  se  rendit;  à  la  cour  du  roi  de 
Hongrie  et  de  Bi)hême ,  pour  l'exécu- 
tion de  la  cérémonie  des  liançailles. 
x\piès  que  le  prêtre  eut  uni  les  mains 
de  l'ambdssadeui-,  qui  représentait  son 
inaiùre,  à  celles  de  la  princesse,  on 
fit  honneur  au  souper,  puis  au  bal. 
L'heure  voulue  par  le  céremornal  son- 
née ,  le  père,  c'est-à-dire  le  roi  Ferdi- 
nand, enjoignit  à  l'ambassadeur  de  se 
coucher  :  l'usage  existant  dans  sa  mai- 
son souveraine  devant  être  accom[)li. 
Le  pabitin  s'étendit  donc  dans  le  lit, 
toulhabillécomme  il  était;  mais  tpiand 
le  roi  ordonna  a  sa  (ille  d'en  faire  au- 
tant, celle-ci  rougit,  hésita,  et  Ihiit 
par  refuser  d'obéir  à  la  volonté  pater- 
nelle. Alors  le  père  la  jjrit  par  la  tête, 
sans  |)lus  de  façons ,  et  dit  a  son  lils  : 
lUa.rim'dien ,  aide -moi!  Le  prince 
Silaximiiien  prit  sa  sœur  par  les  |)ieds  , 
et,  de  celte  manière,  ils  parvinrent  à 
la  coucher  à  coté  du  palatin ,  qui  ne  sa- 
vait trop  que  penser  durant  cette  sin- 
gulière scène,  bientôt  les  deux  lianees 
se  levèrent ,  heureux  chacun  d'en  être 
quitte. 

Quatre  mille  ncddes  à  cheval,  étin- 
celanls  sur  leurs  l?abits  d'or  et  de  pier- 
reries .  se  portèrent  a  la  rencontie  de 
la  [irincesse  Anne,  Iiancée. de  Sigis- 
mond  III. 

La  princesse  Louise-Marie  de  Ne- 
vers,  fiancée  à  Wladislas  IV,  fit  une  en- 
trée des  plus  solennelles  dans  Dantzig, 
après  y  être  débarquée.  Nous  trouvons 
à  ce  sujet  les  détails  suivants  dans 
lilusieurs  ouvrages  sur  cette  époque. 

Il  y  avait  (|uarante-huit  phalanges, 
chacunede cent  vi;;^t  hommes,  auxeou- 
leurs  diverses;  deux  cent  trente  cara- 
biniers ,  en  costume  français  ecarlate; 
soixante  vcu'lets  a  cheval  ;  (juatre  cents 
cavaliers  de  Dantzig,  en  costume  alle- 
mand de  drap  noir,  gilet  noir  de  ve- 
lours, chapeau  d;;  rastor  relevé  d'un 
cote  et  surmonté  de  plumes  noires  et 
blaiiclies,  porteurs  de  chaînes  d'or, 
auxf|uelles  |)('n(laient,  des  clefs  et  des 
pistolets;  trois cenis  dragons  de  Wejhei" 
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sur  des  chevaux  rieheinent  caparaçon- 
nes ,  dont  cent  armés  de  lances ,  le 
reste  de  ftisiis;  trois  cents  honinies  de 
l'évêque  de  Warniie ,  cent  cavaliers, 
cent  dragons  et  cent  hayduks  hongrois; 
cent  cinquante  hayduUs  et  dragons  du 
vice-chancelier  et  evéqiie  Kanuéniecki. 
La  garde  du  prince  Charles  comptait 
deux  cents  Kos.iks  et  trois  cents  hay- 
duks,  aux  couleurs  d'azur.  Puis  ve- 
naient deux  cents  hayduks  et  diagons 
en  cosunne  rouge  du  prince  Albert 
Radziwiil.  Deux  cents  nobles  suivaient 
en  grand  costume  de  velours  et  de  sa- 
tin, richement  brode  d'or  et  d'argent, 
bordé  de  riches  lourrures  ;  les  agrafes 
en  diamants  qui  ornaient  leurs  bonnets 
de  zibeline  et  soutenaient  les  panaches 
coûtaient  dix  ,  vingt ,  et  jusqu'à  trente 
mille  thalers  ;  hurs  chevaux  portaient 
de  longues  cape^  de  veloin-s,  brodées 
d'or  et  d'argent  et  de  pierres  précieu- 
ses, et  des  panaches  noirs  évalués  à 
mille  tlialers. 

Le  carrosse  de  la  princesse  était  pré- 
cédé de  six  troniiettes  du  roi,  et  des 
hallebardiersde  la  garde  l'entouraient. 
Les  voitures  de  la  cour  le  suivaient, 
puis  le  reste  de  l;i  garde ,  trois  cents 
hayduks,  deux  cents  Hongrois,  trois 
cents  Kosaks ,  et  les  tantassins  alle- 
mands. 

Deux  arcs  de  triomphe  avaient  été 
élevés.  Sur  l'un  ,  entre  autres  statues, 
il  y  en  avait  deux  qui  représentaient 
les  nations  française  et  polonaise,  en 
signe  d'alliance  éternelle.  A  l'entrée 
du  palais  destiné  à  servir  de  |)ied-à- 
terre  a  la  princesse,  elle  trouva  en- 
core un  arc  de  triomphe,  soutenu  par 
Apollon  et  Diane,  et  surmonte  d'un 
aigle  blanc. 

La  re(;eption  de  la  princesse  à  War- 
sovie  se  fit  encore  avec  plus  de  pompe. 
A  la  tête  du  cortège  |)araissaient  d'a- 
bord cinquante  Kosaks  à  cheval,  du 
prince  Janus  Radziwiil ,  vêtus  en  satin 
vert,  cuu'assés  et  armés  de  haches; 
cent  Kosaks  aux  couleurs  écarlates, 
vêtus  de  même  ;  cent  vingt  nobles  en 
habits  de  satin,  aux  couleurs  de  ce 
prince.  Puis  cent  Kosaks  de  Lancko- 
ronski ,  aux  couleurs  ponceau  et  bleu 
céleste,  armés  de  fusils;  cent  Kosaks 


d'Albert  Radziwiil,  chancelier  de  Li- 
thuanie,  au  drapeau  rouge,  orné  de 
son  blason  ;  cent  Ko  aks  du  maréchal 
Opalinski ,  en  casques  et  cuirasses,  por- 
t.nt  de  larges  manteaux  ;  trois  cents 
gardes  royaux,  en  uniforme  rouge, 
doublé  de  jaime.  Le  reste  de  la  cava- 
lerie entourait  de  loin  les  fantassins, 
qui  se  composaient  de  huit  cents  gard  s 
royaux  allemands ,  mousquetaires  et 
hallebardiers  ,  aux  uniformes  blancs, 
et  de  huit  cent  trente  hayduks,  aux 
couleurs  de  leurs  maîtres.  Venait  en- 
suite une  compagnie  de  hussards,  aux 
cuirasses  luisantes,  les  épaules  cou- 
vertes de  peaux  de  léopards  et  de 
tigres  ,  armés  de  lances.  Le  chef  de 
chaque  phalange  marchait  en  tête, 
ayant  derrière  les  épaules  deux  grandes 
ailes  d'autruche  que  le  vent  faisait 
mouvoir. 

On  comptait  cinquante  drapeaux  du 
roi ,  et  soixante-trois  du  podkomorzy 
(grand  chambellan)  de  Lithuanie  Ra- 
dziwiil. 

A  un  quart  de  mille  de  Warsovie 
on  éleva  trois  tentes ,  drapées  avec  les 
plus  riches  tapis  de  Perse.  La  prin- 
cesse entra  dans  la  tente  la  plus  spa- 
cieuse,  où  l'évêque  de  Luçk  Genibicki 
la  complimenta  au  nom  des  états; 
l'évêque  d'Orange  répondit  pour  la 
princesse.  Soixante  coups  de  canon 
annoncèrent  la  remise  en  marche  du 
cortège  ;  et  la  nouvelle  souveraine 
monta  dans  un  carrosse  tout  couvert 
à  l'extérieur  de  drap  d'azur,  et  en  de- 
dans d'une  étoffe  argentée  :  six  che- 
vaux blancs  le  traînaient. 

Quand  le  cortège  entra  dans  "War- 
sovie, cinquante  deux  jeunes  filles, 
choisies  par  la  ville  et  vêtues  en  satin 
bleu  aux  lisérés  d'or,  vinrent  au-devant 
de  lui.  Pendant  ce  temps  ,  le  roi  se  fai- 
sait conduire  a  l'éslise  cathédrale  de 
Saint-Jean.  Il  portait  un  costume  fran- 
çais d'une  étoffe  d'argent,  et  un  cha- 
peau de  castor,  entouré  d'un  gros 
cordon  en  diamants  et  d'une  riche 
agrafe  soutenant  des  plumes. 

En  entrant  dans  l'église,  la  princesse 
se  jeta  aux  pieds  du  roi;  puis  elle  en- 
tendit debout  le  discours  du  chance- 
lier et  la  réplique  de  Tévéque  d'Oran- 
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f;e.  Le  roi ,  tourmenté  par  la  goutte , 
fut  porté  à  l'autel  ;  et  la  reine  le  suivit , 
acconipagnéedeniiulaniedeGuehiiaiit. 
Le  légal  du  pape  doiuia  la  hénédietion 
à  cette  alliance  ;  après  quoi  i'ut  eliauté  le 
Te  Deiim ,  et  l'on  déchargea  les  mous- 
quets et  les  canons. 

A  la  salle  de  réception  ,  ce  fut  ma- 
dame de  Guébriant  qui .  en  sa  qualité 
d'ambassadrice  extraordinaire ,  pré- 
senta la  nouvelle  reine,  et  lit  le  (om- 
pliment  dusage  de  la  part  des  souve- 
rains de  France. 

Le  souper,  qui  eut  lieu  dans  les 
appartements  de  la  reine,  fut  servi  par 
des  dames. 

Pendant  les  trois  jours  qui  suivi- 
rent, la  nouvelle  souveraine  fut  occu- 
pée à  recevoir  les  présents  que  chacun 
venait  lui  offrir  cà  l'occasion  de  son 
mariage.  Le  roi  lui  donna  une  bague 
d'une  immense  valeur;  l'ambassadeur 
de  France ,  de  la  part  de  son  monarque , 
six  boucles  d'oreilles  en  diamants  ;  le 
prince  Charles  un  diamant  d'une  va- 
leur de  dix  mille  thalers.  Puis  vinrent 
les  offrandes  des  sénateurs  et  des  nonces, 
en  vaisselle,  coupes,  plateaux  d'or 
et  d'argent,  incrustés  de  riches  pier- 
reries, tapis  de  Perse  brodés  d'or, 
chaînes  d"or  et  médailles  frappées  à 
l'occasion  de  cette  fête.  La  valeur  des 
dons  offerts  à  la  reine  en  cette  cir- 
constance s'éleva  à  quatre  cent  mille 
thalers. 

FUNÉBAILLE»    ROYALES. 

Païenne  jusqu'au  règne  de  INIiéczys- 
las  \"  (965) ,  la  Pologne  observa  long- 
temps, dans  les  funérailles  de  ses 
princes,  les  coutumes  des  Germains. 
A  l'exemple  de  ces  belliqueux  voisins, 
les  Slaves  jetaient  sur  le  bûcher  du 
chef  défunt  son  glaive,  son  armure, 
et  le  serviteur  le  plus  fidèle,  comme 
expression  de  leur  croyance  à  une  se- 
conde vie.  Puis ,  le  corps  consumé ,  on 
en  rassemblait  les  cendres  dans  une 
urne  que  l'on  ensevelissait  sous  un 
mausolée  gigantesque  élevé  par  l'atta- 
chement des  sujets  C'est  ainsi  que, 
de  nos  jours  encore ,  on  rencontre 
dans  les  environs  de  Krakovie  deux 


tertres  tumulaires,  aux  immenses  pro- 
jioi'tions,  contre  lesquels  se  sont  nri- 
sés  les  efforts  du  tem[)s.  S'il  faut  s'en 
rapporter  à  la  tradition  [lopulaire,  ils 
contiendraient  les  dépouilles  mortelles 
de  W  anda  et  de  Krakus,  deux  des  pre- 
miers chei's  de  la  nation. 

Quand,  avec  ^liéczyslas  P"",  le  chris- 
tianisme prit  naissance  en  Pologne, 
un  grand  ch;ingement  s'opéra  dans  les 
mœurs;  et  les  cérémonies  enipruntées 
du  paganisme  firent  place  aux  usages 
de  la  religion  chrétienne.  Les  funé- 
railles offrirent  i\^■f•  lors  un  tout  autre 
aspe(;t. 

Les  souverains,  par  leur  conduite 
édifiante  à  leur  lit  de  mort,  contri- 
buèrent beaucoup  à  ramener  le  peuple 
de  ses  anciens  errements,  et  l\  graver 
dans  son  esprit  la  saine  morale  de 
l'Évangile.  A  l'heure  suprême,  ils  re- 
cevaient avec  humilité,  en  présence 
de  tous,  les  saints  sacrements,  adres- 
saient de  sages  conseils  à  leur  succes- 
seur, et  faisaient  à  leurs  sujets  les 
adieux  les  plus  décliirants. 

Les  pi  eniieres  tombes  royales  furent 
placées  à  Posen;  mais  connue  d'autres 
lieux  ne  tardèrent  pas  a  en  renfermer, 
Boleslas  FV  (.1  (73)  con(;ut  l'idée  de  ras- 
sembler à  Krakovie  les  mausolées 
épars  ;  et,  à  compter  de  ce  moment, 
presque  tous  les  souverains  polonais 
V  eurent  leur  sépulture  sous  les  voûtes 
imposantes  de  la  basilique  do  Saint- 
Stanislas ,  dans  l'enceinte  du  château 
royal.  Le  tombeau  de  .Mieczyslas  I^'' 
demeura  pourtant  à  Posen ,  dans  la 
cathédrale,  qui  contient  également 
ceux  des  successeurs  de  ce  roi  jusqu'à 
Wladislas-Hermann.  Ce  dernier  et  son 
fils  I>oleslas  III  se  firent  ensevelir  a 
Plock  ,  où  l'on  retrouva  ,  en  1824,  des 
débris  de  lein-s  tombes.  Un  nouveau 
mausolée  leur  fu t  élevé alorspar  les  soins 
de  la  société  des  amis  des  sciences  de 
Warsovie.  Les  cendres  de  Roleslas  II, 
forcé  de  fuir  sa  patrie,  reposent  a 
l'étranger  ;  et  celles  de  ÎMiéczyslas  III, 
occupe  durant  toute  sa  vie  a  s'affer- 
mir sur  le  trône  ,  se  trouvaient  à  Ka- 
lisz ,  dans  une  église  fondée  par  lui  et 
qui  n'existe  plus. 

Objets ,  en  général ,  de  l'affection  de 
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leurs  sujets ,  les  rois  de  Pologne  eurent 
pour  la  plupart  des  funérailles  inagni- 
ikjues  ou  éclatait  la  douleur  publique. 
A  la  mort  de  Jîoleslas  le  Grand  (102.5) , 
le  deuil  de  la  nation  dura  une  année 
entière. 

L'historien  INaruszewicz  nous  a  laissé 
la  description  des  obsèques  de  Kasimir 
le  Grand. 

Quatre  chars  funèbres,  attelés  cha- 
cun de  quatre  chevaux  caparaçonnés 
de  drap  noir,  ouvraient  le  cortège,  et 
étaient  suivis  de  quarante  chevaliers  , 
armés  de  pied  en  cap  et  vêtus  de  longs 
manteaux  de  pourpre.  Onze  de  ces  che- 
valiers portaient  les  drapeaux  des  onze 
principautés;  un  douzième,  celui  de 
la  Pologne.  Paraissait  ensuite  ,  sur  un 
coursier  magnifique ,  un  cavalier  au 
costume  royal  et  qui  représentait  la 
personne  du  monarque  défunt.  Six 
cents  hommes  le  suivaient  avec  des 
cierges  allimiés.  On  voyait  venir  après 
eux  des  brancards  supportant  des  cor- 
beilles remplies  d'étoffes  et  d'objets 
précieux ,  destinés  en  présents  aux 
églises.  Le  nouveau  souverain  en  deuil , 
rarchevéfjue,  les  princes  et  les  grands 
terminaient  le  convoi. 

Il  lit  trois  stations  aux  églises  de 
Saint -François,  de  la  Trinité  et  de 
Sainte-]Mariè.  A  chacune  d'elles  furent 
distribuées  des  pièces  d'écarlate  et  des 
coussins  tissus  d'or,  ainsi  que  des 
pièces  de  drap  de  Bruxelles,  aux  riches 
couleurs.  Pendant  la  messe  ,  outre  d'a- 
bondantes aumônes,  deux  hommes, 
porteurs  d'immenses  vases  en  argent , 
s'avancèrent  vers  l'autel  et  y  déposè- 
rent le  contenu  de  ces  vases ,  lequel 
consistait  en  gros  de  Pi'ague  (monnaie 
de  l'époque).  On  mit  également  sur  le 
maître-autel,  comme  témoignage  de 
la  mimificence  du  défunt,  <  t  pour  l'en- 
tretien de  l'église  ,  deux  pièces  d'étoffe 
de  soie  rouge,  brochées  d'or,  et  deux 
pièces  de  drap  fin.  Vint  ensuite  le  tour 
des  grands  officiers  de  la  couronne. 
Le  maître  des  cérémonies  et  le  tréso- 
rier offrirent  deux  vases  d'argent,  avec 
une  nappe  et  une  serviette;  le  maître 
d'hôtel ,  quatre  grands  |)lats  d'argent; 
l'échanson  et  le  sotis-échanson ,  des 
urnes  et  des  gobelets  de  même  métal  ; 


le  maréchal ,  le  meilleur  cheval  de  trait; 
et ,  enfin  ,  le  grand  écuyer  fit  don  du 
cheval  favori  du  monarque  décédé. 

Lorsque,  selon  l'antique  usage,  ou 
brisa  les  drapeaux  ,  il  s'éleva  parmi  les 
assistants  de  tels  pleurs  et  gémisse- 
ments, que  Ton  eût  dit  qu'avec  Kasi- 
mir le  Grand  descendaient  au  tombeau 
la  patrie  et  le  nom  polonais  ! 

Jusqu'à  Sigismond-Auguste,  les  fu- 
nérailles royales  subirent  des  variantes, 
suivant  les  particularités  qui  accom- 
pagnaient le  décès  de  chaque  souverain. 
Le  premier  de  tous,  Sigismond-Au- 
guste régla  le  cérémonial  à  observer 
en  pareille  circonstance;  et  ses  ins- 
tructions furent  fidèlement  suivies  par 
la  suite,  à  quelques  légers  change- 
ments près  ,  jusqu'au  moment  où  l'in- 
fluence d'avides  et  perfides  voisins  vint 
jeter  le  trouble  parmi  l'État. 

Ce  monarque  mourut  à  Knyszyn , 
en  Lithuanie;  et  voici ,  d'après  Orzel- 
ski ,  quelles  furent  les  formalités  qui 
précédèrent  la  translation  de  ses  restes 
à  Krakovie. 

Aussitôt  qu'il  eut  rendu  le  dernier 
soupir,  le  corps  fut  lavé  et  embaumé 
avec  les  parfums  les  plus  précieux.  Ou 
lui  passa  la  chemise  mortuaire ,  puis 
on  lui  mit  des  bottes  éperonnées ,  une 
dalmatique  blanche,  un  collier,  des 
gants  de  soie ,  et ,  par  -  dessus  ,  des 
gantelets  d'acier  ,  un  anneau  au  doigt, 
et  au  cou  une  croix  d'or  suspendue 
par  une  chaîne  de  même  métal.  La 
couronne  fut  placée  sur  sa  lête,  le 
sceptre  dans  sa  main  droite,  et  la 
sphère  d'or,  représentant  le  monde, 
dans  sa  main  gauche;  à  ses  côtés  re- 
posait son  glaive.  Dans  ce  costume, 
Sigismond  fut  exposé  aux  regards  du 
public,  ensuite  placé  dans  un  riche 
cercueil  où  les  dames  de  la  cour  dé- 
posèrent deux  médailles  à  son  effigie. 
Jusqu'au  moment  du  départ,  les  offi- 
ciers de  la  cour  gardèrent  le  corps 
nuit  et  jour,  et  des  prêtres  célébraient 
alternativement  des  messes.  Le  lit, 
tout  recouvert  de  velours  noir,  était 
celui  où  Sigismond  avait  rendu  le  der- 
m'er  soupir;  des  lamj)es  et  des  (lani- 
beaux  éclairaient  ce  lugubre  tableau. 

Vint  le  moment  de  se  mettre  en 
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marche  pour  Rriikovic,  Les  députés 
des  provJDces,  ;iu  nombre  de  trente, 
précédaient  le  ciiar  funèhre  avec  leurs 
bannières;  après  eux  venaient  les  grands 
ofllciers.  La  sphère,  le  glaive,  le  sceptre 
et  la  couronne  étaient  portés  |)ar  des 
sénateurs,  a  qn\  ce  droit  appartenait. 
Le  char  funèbre,  attelé  de  huit  che- 
vaux ,  était  suivi  de  trente-deux  bran- 
cards aux  armes  du  roi ,  contenant  les 
présents  destinés  aux  églises,  et  de 
trente  clievaux  richement  caparaçon- 
nés. La  princesse  Anne,  sœur  du  ino- 
narque  défunt ,  paraissait  ensuite , 
ayant  le  légat  du  pape  à  sa  droite  et 
l'ambassadeur  de  Venise  à  sa  gauche. 
Derrière  elle  se  trouvaient  le  sénat  et 
la  noblesse;  enfin,  une  longue  lile  de 
gens  du  peuple,  au  nombre  d'environ 
quatre  nulle,  tous  en  hal)its  de  deuil 
et  portant  des  cierges  allumes ,  termi- 
nait le  convoi. 

On  alla  dans  cet  ordi-e  au  château, 
et  on  dit  la  messe  dans  l'cglise  ca- 
thédrale ,  illuminée  extraordinaire- 
ment  (*). 

Le  troisième  jour  des  funérailles, 
les  enseignes  à  cheval  se  rangèrent  de- 
vant l'égise,  et  trente  chevaux  ,  cou- 
verts de  draps  mortuaires,  avec  dés 
boucliers   de   deuil ,    turent  conduits 
dans  le  temple.  Le  sarcophage,  élevé 
devant  le  maître-autel,  eta  t  recouvert 
de   velours   noir  et  surmonté   de   la 
couromie  et  des  autres  insignes  royaux. 
Apres  le  sermon,  le  palatin  de  lialisz 
prit  le  casque,  le  castellan  de  Lenczyca 
le  glaive,  et  le  chancelier  le  bouclier; 
puis  ils   s'avancèrent  tous  trois  vers 
l'autel ,  et  remirent  ces  objets  aux  am- 
bassadeurs étrangers , savoir: le  casque 
à   l'ambassadeur  d'Autriche,  le  bou- 
clier à  celui  de  France,  et  le  glaive  à 
celui  de  Hongrie.  Les  and)assadeurs 
les  déposèrent,  à   leur  tour,  au  pied 
du  maître-autel.  Alors,  Alniszek,  armé 
de  pied  en  cap, et  monté  sur  un  cheval 
noir,  caparaçonné  de  deuil,  entra  dans 
l'église  au  galop, etselaissatomheravec 
fracas  devant  le  sarcophage.  Le  [lalatin 
de  Krakovie,  en  sa  qualité  de  maré- 
chal, brisa,  après  un  court  discours, 

(*)  De  Thou,  Histoire  universelle. 


son  bâton  ,  et  le  chancelier  rompit  les 
sceaux,  martjuant  par  là  (pie  leurs  di- 
gnités cessaient  avec  l'existence  du 
monarque.  Le  corps  de  Sigismond  lut 
descen(lu  ensuite  dans  ieciveau  royal, 
et  les  cérémonies  étaient  Unies. 

Les  funérailles  des  reines  n'étaient 
pas  moins  imposantes.  Les  mémoires 
deOaëlani  dorment  la  relation  de  celles 
d'Anna  .lagellonne,  épouse  d'i'.tienne 
Palory  (159()).  On  y  voit  que  le  corps 
de  la  souveraine  fut  acconijiagné  par 
les  officiers  de  la  couronne,  les  évé- 
ques  des  religions  grecipie  et  latine, 
et  par  les  dames  de  la  cour,  conduites 
chacune  par  un  cavalier.  Ltienne  Ba- 
tory  suivit  le  convoi  jusqu'à  Kra- 
kovie. ' 


CHEVALERtE. 


L'ancienne  clievalerie,  qui  joua  un 
rôle  si  important  dans  les  cours  euro- 
péennes et  ch°z  les  Maures  d'Espagne, 
eut  aussi  son  temps  de  vogue  en  Po- 
logne. 

L'historien  Dytmar  raconte  que  l'em- 
pereur d'Allemagne  Henri,  voidant, 
en  1013,  se  lier  de  relations  amicales 
avec  Boleslas  I"',  invita  son  Dis  iMié- 
czyslas  à  venir  à  iMagdebourg,  où  il  le 
reçut  avec  la  plus  grande  distinction, 
et  lui  donna  l'accolade  de  chevalier. 

Boleslas  III  fut  nommé  chevalier 
par  sou  père  llerniann,  selon  les  his- 
toriens polonais,  et  par  le  roi  de 
Bohême  Bretyslaf,  s'il  faut  adopter 
la  version  des  auteurs  bohèmes. 

Les  exercices  chevalerescpies  trou- 
vèrent dans  la  jeunesse  polonaise  d'en- 
thousiastes et  habiles  partisans.  Nulle 
part  les  tournois  ne  furent  plus  cou- 
rus et  plus  somptueux  que  dans  ces 
contrées.  Gornicki  parle  de  ceux  qui 
eurent  lieu  à  Krakovie  en  1.553,  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  Siijismond  -  Au- 
guste avec  (Catherine  d'Autriche,  veuve 
du  duc  de  Mantoue. 

«  Danscestom-nois,  dit-il  ,  le  porte- 
glaive  \\o\-  ki  combattit  Kiezgal ,  noble 
lithuanien.  La  rencontre  se  lit  à  l'arme 
blanche,  et  les  deirx  champions  s'en 
filèrent  avec  honneur.  Kosmowski 
croisa  le  fer  avec  l'ecuyer  d'honneur 
du  duc  de  Prusse.  Dans  un  tournoi  à 


POLOGNE. 


183 


chfival,  les  combattants  se  trouvèrent 
viiitjt-qiiatre  contre  vin^t-quatre  ,  avec 
des  boucliers  et  des  lances.  Après  ces 
luttes  du  cliàteau  ,  d'autres  eurent  lieu 
en  ville,  sur  le  marcbe  public,  en  ar- 
mure clouée;  luttes  (ians  lesquelles 
chacun  pouvait,  en  se  conformant  aux 
règles  affichées  sur  la  porte  du  châ- 
teau, se  mesurer  avec  quiconque  se 
présentait  sur  la  place  ;  de  sorte  qu'il 
se  trouvait  obligé  d'affronter  deux  ou 
trois  chamjjions  avant  de  toucher  la 
barrière.  Et  comme  ils  combattaient 
visière  basse,  chacun  d'eux  avait  tme 
marcpie  sur  son  casque.  Le  roi  et  la 
reine,  entourés  de  toute  la  cour,  étaient 
placés  sur  ime  estrade  construite  à  cet 
effet,  et  où  se  trouvaient  déposés  de 
riches  prix  pour  les  vainqueurs.  Parmi 
les  ciimbaltants,  celui  f|ui  se  distingua 
le  plus,  ce  fut  l'écuyer  du  duc  de 
Prusse,  déjà  cité  plus  haut,  et  qui 
portait  sur  son  casf|ue  une  chaussure 
de  femme.  Le  second  prix  fut  adjugé 
au  gentilhomme  Kosmowski ,  brave 
cbampion,  vainqueur  de  l'écuyer,  à 
l'arme  blanche,  dans  les  courses  du 
château.  D'autres  chevaliers  polonais, 
allemands  et  prussiens,  turent  aussi 
des  prix  ,  consistant  en  couronnes  et 
bagues  ,  (pie  distribuait  le  roi ,  princi- 
pal juge  de  la  lulte.  » 

De  semblables  tournois  marquèrent 
l'entrée  de  Henri  de  Valois,  le  l'na- 
riage  de  J  ean  Zamoyski  avec  Griselda , 
nièce  d'Étiemie  Batory,  et  l'union  de 
Sigismond  III  avec  Constaisce  d'Au- 
triche. 

Parmi  les  héros  de  ces  joutes,  nul 
ne  jouit  de  |)lusde  renom  que  Zawisza  , 
dit  le  i\olr,  à  cause  de  la  couleur  de 
ses  armes.  Ln  besoin  impérieux  de 
périls  et  de  combats,  une  soif  de  gloire 
et  de  célebrilé,  l'avaient  conduit  ado- 
lescent a  la  cour  de  l'empereur  Sigis- 
mond. Sous  le  règne  de  ce  souverain  , 
rien  ne  se  lit  d'important  sans  les  con- 
seils du  Polonais;  au  point  (lu'im  dic- 
ton :  Fiez  cous  à  lui  comme  a  Zawisza , 
prit  naissance  de  la(*).  Gracieux  et 
spi  itiiel ,  toujours  le  plus  riche  en  che- 
vaux et  en  armures,  Zawisza  était,  par- 
dessus tout  cela,  un   guerrier  intré- 

(*)  Orzechowski ,  Vie  de  Jeaii  Tuniowski. 


pide.  Il  périt  d'une  manière  glorieuse 
h  la  bataille  de  Golub;  loin  de  fuir 
comme  les  autres,  Zawisza,  suiu  de 
deux  cavalieis  seulement,  se  jeta  au 
milieu  des  escadrons  ottomans,  et, 
quand  il  fut  las  de  frapper,  succomba 
sous  les  vataghans  turcs. 


CONRAD    WALLES^UOU. 


L'ordre  Teutonique  occupe  une  trop 
grande  place  dans  les  annales  polonai- 
ses, pour  que  nous  n'entrions  pas  dans 
quelques  détails  à  sori  égard.  A  chaque 
pas  de  l'histoire  nationale,  on  aper- 
çoit des  traces  de  l'influence  funeste 
qu'exercèrent  sur  les  événements  les 
grands  maîtres  de  cette  institution  re- 
doutable. 

Ln  de  ceux  dont  l'existence  abonda 
le  plus  en  péripéties  dramatiques,  ce  fut 
Conrad  Wallenrod.  Sa  naissance  même 
n'a  jamais  été  bien  définie.  Quoiqu'il 
passât  pour  un  des  membres  de  la  cé- 
lèbre fainille  allemande  Wallenrod  ,  il 
n'en  était  pas  issu  en  ligne  directe;  la 
Chronique  de  Rœnigsberg  le  dit  fils 
d'un  prêtre,  et,  par  conséquent,  en- 
fant na'urel.  D'autres  écrivains  suppo- 
sent qu'il  était  Lithuanien,  et  qu'il 
n'entra  dans  l'Ordre  que  pour  venger 
plus  sûrement  son  pays  des  persécu- 
tions essuyées. 

La  même  contradiction  existe  au 
sujet  du  caractère  de  Conrad.  D'un 
côté,  on  le  représente  comme  un 
honnne  orgueilleux,  cruel,  adonné  à 
l'ivrognerie,  plein  de  dureté  pour  ses 
subordonnés,  montrant  peu  de  zèle 
|)our  la  foi ,  et  même  de  la  haine  en- 
vers les  ecclésiastiques.  De  l'autre,  des 
auteurs  contemporains  lui  donnent  en 
partage  la  grandeur  d'âme,  la  valeur, 
la  noblesse  et  la  force  de  caractère. 
JNous  sommes  assez  de  l'avis  de  ces 
derniers;  car  il  est  évident  que,  sans 
de  grandes  et  nobles  qualités,  Conrad 
n'aura't  pas  pu  conserver  aussi  long- 
tenqjs  le  pouvoir,  au  milieu  de  l'aver- 
sion générale,  provoquée  par  les  cala- 
mités qu'il  avait  préparées  à  l'Ordre, 
naguère  encore  des  plus  florissants. 

Lorsque  Conrad  Wallenrod  fut  élu 
grand  maître,  après  la  mort  de  Conrad 
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Zollner  (1390),  il  se  présentait  pour 
lui  une  belle  occasion  de  d(M)utcr  avec 
éclat ,  c'était  de  déclarer  la  j^iierre  à  la 
Litluianie.  'Witold  ,  dont  on  a  vu  dans 
l'histoire  le  caractère  tin'bnlcnt,  ])ro- 
niettait  de  conduire  Ini-niènie  les  che- 
valiers a  Wilna,  et  de  bien  payer  leur 
alliance.  Conrad  diftera  pnuftant  les 
hostilités,  et  alla  jusqu'à  otïcnser  sen- 
siblement Witold,  en  (|ui  il  mit  en- 
suite une  conîiance  si  int|)rudente , 
qu'elle  valut  de  s''''"i<'s  desastres  à 
l'ordre.  "VYitoîd,  rcco;icilié  secrète- 
ment avec  Jagellon  ,  abandonna  non- 
seulement  Conrad,  mais,  profilant  de 
ses  précédentes  relations  avec  lui ,  en- 
tra comme  ami  dans  les  cliàteaux  a|)- 
partenant  aux  chevaliers,  et  en  massa- 
cra les  garnisons. 

Ces  événements  excitèrent  de  toutes 
parts  de  violents  murmures;  et  Con- 
rad sentit  que  ,  pour  les  apaiser,  il  fal- 
lait prendre  une  foi'te  détermination. 
Il  annonça  donc  une  croisade  en  Li- 
thuanie;  mais,  en  cette  circonstance 
comme  precédennnent ,  sa  conduite 
offrit  des  contradictions  frapp;uites.  Il 
dissipa  en  lonjis  préparatifs  les  trésors 
de  l'Ordre,  cinf|  m  liions  de  marcs,  on 
environ  un  million  de  ilorins  de  Hon- 
grie, somme  énorme  pour  Tcpotiue; 
s'amusa  en  route  a  donner  des  fêtes 
et  à  attendre  des  secours  qui  ne  pa- 
rurent jias.  A  leur  place,  la  mauvaise 
saison  ,  l'automne,  arriva  ;  et  (À)nrad, 
abandonnant  le  camp  teutonicpie  sans 
vivres,  se  retira  pi'écipitannnent  en 
Prusse,  portant  ainsi  un  dernier  coup 
<à  la  puissance  de  l'Ordre.  .\ul  chroni- 
queur ou  historien  n'a  pu  e\pli(|uer 
d'une  façon  plausible  les  motifs  de 
cette  espèce  de  fuite;  et  l'on  doit  en 
revenir  à  la  première  supposition, 
c'est-à-dire,  (]ue  Conrad  ÀValienrod 
était  Lithuanien,  et  s'était  étudié  de 
longue  main  ;i  venger,  sur  les  ennemis 
acharnés  de  son  |)ays  natal,  les  mal- 
heurs dont  il  avait  été  témoin  pres- 
qu'en  naissant. 

Conrad  mourut  subitement  en  1394, 
en  démence ,  saris  recevoir  les  sacre- 
ments ;  et ,  s'il  faut  en  croire  les  chro- 
niqueurs d'alors ,  son  trépas  fut  accom- 
pagnéde  circonstances  extraordinaires. 


Peu  de  temps  avant  sa  mort ,  il  y  eut 
des  orages  et  des  débordements  de 
fleuves;  la  ^Vistule  et  le  ^ogat  rom- 
pirent leurs  digues,  et  se  creusèrent 
im  nouveau  lit  a  l'endroit  où  se  trouve 
aujourd'hui  Pilawa, 

L'inséparable  compagnon  de  Con- 
rad ,  Halban  ,  autrement  dit  le  docteur 
Leaiider  von  Albanus,  ))assait,  (|uoi- 
que  moine  et  affectant  les  dehors  de 
la  piété,  pour  païen  et  sorcier.  On 
ignore  où  et  connnent  il  mourut.  Les 
vieux  chroniqueurs  ne  s'accordent  pas 
à  cet  égard;  les  uns  disent  qu'il  se 
noya ,  les  autres  que  le  diable  l'em- 
porta (*). 

l'n  des  poètes  polonais  modernes 
les  plus  distingués  ,  Adam  Mickicwicz, 
a  retracé  les  principales  circonstances 
de  la  vie  de  Conrad  Wallenrod,  dont 
il  a  ennobli  la  lin.  JNons  extrayons  de 
cette  ceuvie,  remarquable  par  la  ri- 
chesse des  images  et  l'éclat  du  coloris, 
les  passages  suivants,  qui  ont  trait  a 
quel(|ues-uues  des  cérénionies  de  l'or- 
dre Teutonique,  et  rentrent,  par  con- 
séquent ,  parfaitement  dans  notre 
cadre. 

i"Q:lci:lion. 

An  (liàlciiii  de  Malhorg  les  cIocIil's  liii- 
leiit,  le  canon  tonne,  le  tambour  but; 
un  jour  solennel  dans  l'ordre  Tenlonicpie  ! 
J)c  toutes  ]);irls  les  konilours  (**)  ai  rivent 
daits  la  caj)itale,  on,  ras'^enil>lés  en  riiapi- 
tre,  ils  vont  invo(iner  le  Saint-l:isiui(,  et  dé- 
libérer sur  quel  sein  ils"  vont  pliicer  la  i^rand'- 
eroix,  dans  (pielles  mains  iis  rcnielliont  le 
f;lai\e.  In  jour,  puis  un  aiiU»!  s'écoulent 
en  clélibéralions;  beauroiqi  deelievalicissonl 
sur  les  rant;s ,  tous  d'inie  haute  naissance, 
toiis  avant  bien  mérité  de  l'Onlie;  eejien- 
danl  jus(|u'ici  les  frères  réunissent  leurs  sul- 
l'rai;es  sur  un  seul,  supérieur  à  lous,  Wal- 
leuiod. 

Au  château  de  Malborg  les  cloches  tin- 
tent ;  de  la  salle  du  conseil  nuirchent  à 
la  ehapille  le  premier  komioiir,  les  i^'iands 
dignitaires,  les  prêtres,  les  IVcucs  el  une 
troupe  de  guerriers.  Le  cliapilre  écnuU:  les 
véiires  et  chaule  une  hjmue  au  SaintEs- 
prit. 

(')  Kolzebue ,  Histoire  de  l'i'usse. 
(**)  Nom  des  dignitaires  (le  l'Ordre. 
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Ayant  prié,  ils  sortirent.  —  L'arcliikom- 
toiir  ordonna  tin'aprcs  qnelqnes  instants  de 
repos  on  rentrât  au  chœnr,  et  que  de  nou- 
veau on  priât  Dieu  d'éclairer  les  frères,  les 
prêtres  el  les  électeurs. 

C'est  dit,  s'écrièrent-ils,  c'est  dit.  —  Et 
ils  partirent  eu  poussant  des  cris.  Long- 
temps, dans  la  vallée,  l'écho  du  triomphe  et 
de  la  joie  répéta  :  • —  Yive  Coiu'ad  !  vive 
l'Ordre  !  vive  notre  grand  maître  !  —  mort 
au  paganisme! 

Quand  le  grand  maître  eut  haisé  le  livre 
des  lois  sacrées ,  (pi'il  eut  fini  la  prière  et 
reçu  du  komtour  le  glaive  et  la  graud'- 
crois  ,  insignes  du  pouvoir,  il  releva  fière- 
ment la  tète;  cepiudant  un  nuage  de  soucis 
pesait  sur  son  iront.  Il  lança  sur  l'as- 
semhlée  un  regard  où  se  peignait  en  traits 
de  flammes  un  mélange  de  joie  et  de  co- 
lère. 

Ce  feu  du  grand  maiire,  cet  air  de  me- 
nace remplissent  les  cœurs  de  courage  et 
d'esj)oir;  ils  prévoient  des  hatailles  el  des 
coiupiéles,  et  voient  en  idée  des  flots  de 
sang  païen  !  Qui  résisterait  à  un  tel  guer- 
rier? (|ui  ne  redouterait  son  glaive,  son 
regard  ?  Tremhlez  ,  Lithuaniens  ,  voici  le 
moment  oii  la  croix  va  briller  aux  mu- 
railles de  Wilna. 

Vaines  espérances  !  —  Des  jours,  des  se- 
maines s'écoulent ,  une  longue  année  se 
passe  tout  entière  dans  la  paix. 

C'est  la  fête  du  patron ,  jour  solennel  !  — 
Les  komiours  et  les  frères  arrivent  à  la 
capitale;  des  drapeaux  blancs  se  balaureiit 
dans  les  airs  :  Conrad  va  faire  à  ses  guer- 
riers les  honneurs  d'un  repas. 

Cent  manteaux  blancs  flottent  autour  de 
la  table;  sur  chaque  manteau  s'étend  une 
croix  noire ,  ce  sont  les  frères ,  et  derrière 
eux  sont  debout  en  cercle,  les  novices  prêts 
à  les  servir. 

Conrad  est  à  la  place  d'honneur;  à  sa 
gauclie  est  Witold  avec  lus  chefs  de  l'ar- 
mée ;  jadis  ennemi,  maintenant  hôte  de  l'Or- 
dre ,  il  s'est  lié  par  traité  conire  la  Litliua- 
nie. 

Le  grand  maître  se  lève  el  tlonne  le  si- 
gnal du  festin  ;  «  Réjouissons-nons  en  Dieu  !  » 
et  soudain  les  coupes  bi'ilhnt  :  «  Réjouis- 
sons-nous en  Dieu  !  »  répètent  mille  voix  ; 


l'argent  résonne,  le  vin  coule  à  flots,  et  les 
propos  joyeux  commencent. 

«  C'étaient  d'autres  mœurs  de  mon  temps, 
s'écrie  Walleurod  ,  quand  sur  un  champ  de 
bataille  jonché  de  morts,  au  milieu  des  mon- 
tagnes de  Castille  ou  de!>  forêts  de  Finlande, 
nous  buvions  autour  des  feux  du  camp. 

"  On  chantait  la  :  —  et  vous  ,  n'avez-vous 
donc  ni  barde  ni  ménestrel.^  Le  vin  réjouit 
le  cœur  de  l'homme,  mais  le  chant  est  le 
vin  de  la  pensée.  >■ 

Aussitôt  plusieurs  chanteurs  de  se  lever. 
D'abord  un  gros  Italien,  à  la  voix  de  rossi- 
gnol, loue  le  courage  et  la  piété  de  Conrad; 
puis  un  troubadour  des  bords  de  la  Garonne 
chante  les  amouis  des  bergers,  des  dames 
enchantées  et  des  chevaliers  errants. 

A\'allenrod  l'interrompt. 

"  Ici  les  roses  se  fanent.  Il  me  faut  un 
autre  barde;  un  frère  guerrier  veut  une  au- 
tre chanson,  qui  soit  sauvage  el  rude  comme 
le  son  des  cors  et  le  bruit  des  armes,  som- 
bre comme  les  murs  d'un  cloître,  furieuse 
comme  un  solitaire  enivré. 

«  Telle  est  notre  vie ,  tel  doit  être  notre 
chant  :  qui  le  chantera,  qui.^ 

—  Moi  !"  répond  un  vieillard  vénérable, 
assis  près  de  la  porte  entre  les  varlets  et 
les  pages.  —  Prussienou  Lithuanien.''  —  Son 
costume  l'indicpie  :  sa  barbe  épaisse  est 
blanchie  par  l'âge,  sa  tète  est  couveite  d'un 
reste  de  cheveux  gris,  sou  front  et  ses  yeux 
sont  voilés,  son  visage  porte  l'empreinte 
d'une  longue  vie  de  souffrance;  sa  main 
droite  tient  un  vieux  lutli,  il  étend  la  gau- 
che vers  la  table  pour  demander  audience. 
Tout  le  monde  s'est  tu. 

«  Je  chante  ,  s'écrie-l-il  ;  jadis  j'ai  chanté 
aux  Prussiens  et  aux  Lithuaniens;  mainle- 
nant  les  uns  sont  morts  ])onr  la  patrie,  les 
autres  ne  veulent  pas  survivre  à  sa  perte,  et 
l)réfèrent  mourir  auprès  de  son  cadavre , 
comme  ces  serviteurs  fidèles  qui,  heur  ou 
malheur,  périssent  sur  le  bûcher  de  leur 
maître.  D'autres  se  cachent  honteusement 
dans  les  forêts,  d'antres  enfin,  comme  Wi- 
told, vi\eut  au  milieu  de  vous. 

<f  O  enfants!  quelle  honte  pour  la  Lithua- 
nie!  Aucun  de  \ons  n'a  pri,  ma  défense, 
(Itiand,  vieux  waïdelole,  j'ai  été  traîné  de 
l'autel  dans  les  h  rs  d.s  Allemands.  Solitaire, 
j'ai  vieilli  sur  une  terre  étrangère;  chanteur, 
hélas  !  je  n'ai  plus  à  qui  chanter  :  j'ai  re- 
gardé la  Lithuauie,  et  j'ai  perdu  les  yeux 
à  force  de  pleurer. 

«Allemands,  arrachez-moi  mes  souvenirs  ! 
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«  iDspiré  par  un  dernier  désir,  je  veux 
eiirore  prendre  mon  liitli.  Que  le  dernier 
waïdelole  lilliuanien  vous  clinnle  donc  une 
dernière  clhTiison  litlncinienne!  » 

Il  (lit  et  attend  la  réponse  du  grand  maî- 
tre. Tout  le  monde  demeure  dans  un  pro- 
l'ond  silenre;  Conrad  épie  d'un  œd  railleur 
et  pereaut  le  visage  et  les  gestes  de  \Xi- 
told. 

Tous  ont  remarqué  (|ue ,  (piand  le  waï- 
deiote  a  parlé  de  traînes,  Wilold  a  clianj^é 
de  couleur.  Il  s'est  ému  de  courroux  et  de 
honle. 

Les  Allemands  se  disaient  tout  has  : 
"Pourquoi  admettre  ce  vieux  mendiant  a  nos 
l)anquel>?  qui  écoule  sa  chanson  .'  (pii  la 
comprend  ?  «  Et  les  pages  sllflaient  dans  des 
noyaux,  en  criant  :  «  Voilà  l'air  de  la  chan- 
son lithuanienne.  » 

Conrad  se  lève  :  «  Braves  guerriers,  au- 
jourd'hui, d'après  une  ancienne  coutume, 
l'Ordre  recuit  les  présents  des  villes  et  des 
princes.  C'est  comme  trilnit  d'un  pays  con- 
quis, que  ce  mendiant  olfre  sa  chanson.  Ne  re- 
jetons pas  le  tribut  du\ieillard;  agréons  sa 
chanson,  ce  sera  le  denier  de  la  veuve.  >> 


sonne  ne  le  sait,  —il  s'est  perdu  dans  la 
foule. 

Le  lendemain  la  guerre  était  déclarée. 

£a  (Sufrrc. 
La  guerre  ! 

La  huile  part  ;  par  terie  et  par  mer  ar- 
rivent de  Ions  cotés  de  nondjrenses  tioupes 
de  guerriers;  de  puissants  princes,  entourés 
de  vassaux,  d(' curent  leur  armure  de  la  croix 
rouge,  et  chacun  juie  sur  si  vie  de  conver- 
tir les  païens  ou  de  les  exterminer. 

Ils  se  .sont  dirigés  ^ers  la  Lilhuanie;  qu'y 
ont-ils  fait.' 

Tout  a  péri ,  Conrad  a  tout  perdu ,  lui 
qui  s'était  acquis  tant  de  gloire  par  les  ar- 
mes, lui  qui  s'enorgueillissait  de  sa  pru- 
dence. —  Dans  celte  dernière  campagne, 
timide,  insouciant,  il  n'a  point  reconnu  les 
traces  de  Witold  ;  trompé,  aveuglé  par  le 
désir  delà  vengeance,  il  a  conduit  Tarn  ée 
dans  les  steppes  de  Lilhuanie,  et  Iniiué 
devant  Wilna  un  siège  long  et  sans  éner- 
gie. 


Mais  à  peine  le  vieillard  avait-il  fini  .son 
chant  mystérieux,  qu'une  grande  rumeur  de 
mécontentement  s'éleva  dans  la  salie.  Le 
grand  maiire  .seul,  au  milieu  de  celte  foule 
d'hommes  i\res,  dem.  ure  en  silence,  la  lète 
penchée  ;  dans  une  vive  agitation,  il  se  verse 
à  chaque  instant  des  ra.sades  et  les  vide 
d'un  trait.  —  Sa  physionomie  a  changé; 
mille  sentiments,  conmie  de  rapides  éclairs, 
se  croisent  sur  se*  lèvres  enflammées.  Son 
front  devient  de  plus  en  plus  menaçant; 
ses  yeux  égarés  circulent  comme  des  hiron- 
delles au  moment  de  la  tempête.  —  Enfin  , 
il  Ole  son  manteau  et  s'élance  au  milieu  de 
ra>send)lée  :  c.  Quelle  est  la  fin  de  la  chan- 
son .^  Chaule  la  fin  sur-le-chduip,  ou  donne 
le  luth;  pour(|uoi  ti-eml)les-tu.^  Donne  le 
luih,  verse  du  vin,  et  je  chanterai  la  fin,  si 
tu  as  peur. 

«  Je  vous  connais.  Toute  chanson  de  waï- 
delote  présage  le  malheur;  elle  verse  dans 
le  cœur  de  teirihies  j)oisons,  et  souvent  ap- 
paraît au  sein  des  hanf|uets,  i)our  mêler  du 
sang  aux  coupes  de  la  joie.  —  C'.'U  est  fait. 
—  Je  te  connais,  vieil  ennemi,  tu  l'enijinrles  ! 
la  guerre....  Yictoire  au  poêle;  donne  du 
vin ,  tes  |)rojets  seront  accomplis...  Viens 
donc,  vieillard  ;  car,  par  tous  les  dieux  alle- 
mands et  prussiens...  « 

Mais  qu'était  deveuu  le  waï Jelote  .^ — per- 


Le  grand  maître  a  quitté  le  premier  le 
champ  de  l)alaille;au  lieu  de  lauriers  et 
de  trophées,  il  a  rapporté  la  nouvelle  des 
victoires  de  la  Lilhuanie. 

l"n  éclair  de  fuieur  et  de  joie  donnait  à 
ses  regards  un  éclat  inlernal. 

Le  peuple  fiéniit  et  murmure;  mais  Con- 
rad n'en  prend  nul  souci. 

Ci  îLvibunal  secret   C^). 

Arrête,  orgueilleirx  ])0lentat  !  il  est  des 
juges  pour  loi;  je  coiniais  à  Malhorg  un 
cachot  souterrain;  là,  quand  la  ville  est 
ensevelie  dans  les  ténèbres,  s'a.sseml>le  un 
secret  trllnmal.  —  Là,  une  seule  lampe 
brûle.  —  Douze  fauteuils  entourent  le  trône. 


(")  .\u  moyen  j^e ,  lorsque  l'autorité  des  trlbu- 
iiaiix  ordiiiairrii  ne  surfisait  pas  pour  contenir  les 
cxi-ès  onxquels  les  grands  se  livraient  iinpnnénient, 
prit  naissance  une  socictédont  tes  membres,  inconnus 
entre  eux,  s'eng.igèrent  par  un  sermejit  terrible  et 
solennel  à  punir  tous  coupables,  sans  cpar-jner 
leurs  propres  parents  ou  aniis.  Dès  que  tes  juges 
avaient  rendu  un  arrêt  de  mort,  on  le  signifiait  au 
corjdamrjé  en  ciianl  par  trois  fois  sous  ses  fenêtres 
et  en  sa  jjrésence  :  .l/a'7(ir«r.' Quiconque  eiilendait 
ce  cri  lugubre  n'avait  jilus  qu'à  se  préparer  à  la 
mort,  qui  dès  lors  planait  sur  lui  et  devait,  au 
premier  inmnent,  l'atteindre  d'une  manière  impré- 
vue. On  ne  saurait  dire  positivement  l'époque  <\e~ 
la  formaliou  de  cette  juridiction  inystéiieuse  et  saus 
appel. 
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—  Riii"  le  trône  est  le  livre  des  lois  secièies. 

—  Douze  juges,  chacun  sons  une  armure 
noii'e,  et  le  \is;ij;e  couvert  d'un  niasiiue.  — 
Le  sou'errain  les  cache  à  la  fouie,  et  leurs 
masques  les  cachent  les  uns  aux  autres.  — 
Tous  ont  jiné  voloiiiaireint'ut  et  uii^uime- 
nieut  de  pun  r  les  délits  de  leurs  puissants 
chefs,  leursdéliisscandaleux  ou  secrets  pom* 
le  monde.  Quand  leur  arrêt  est  prononcé , 
ils  ne  par<ioiniei.t  pas  même  à  leur  prupi'e 
frère.  Chacun  doit,  par  la  force  ou  la  ruse, 
exécner  la  sentence  sm-  le  coiip.ible.  Ils  oui 
le  poignard  à  la  niain  et  le  glaive  au  «ôlé. 

Un  des  lionnnes  masqués  s'est  ap[)roclié 
du  trône,  et  debout,  le  glaive  nn  devant 
le  livie  de  VOrdre ,  a  dit  ;  "  Jiig(  s  inexora- 
bles, notre  soupçon  est  confirmé  par  d.'s 
preuves;  l'homme  qui  s'appelle  Conrad 
W.dieurod  ne  l'est  pas  !  Ce  qu'il  est ,  on 
l'ignore  ;  il  y  a  douze  ans,  il  est  venu  ,  on 
ne  sait  d'où,  an  p;ivs  cpii  borde  le  Rhin. 
Quand  le  comte  Widlenrod  partit  pour  la 
Palestine,  il  le  snivil  comme  écuyer.  Rien- 
tôt  le  ch'  Vidier  Walleurod  péiit,  on  ne  sait 
oîi  ni  comment;  l'écuver.  s()U|içonné  de 
l'avoir  assassiné,  quitta  secrèlement  la  Pa- 
lesUne  et  vinj  en  Espagne,  où,  dans  la  guerre 
contre  les  Maures,  il  donna  mille  preuves 
de  bravoure,  mérita  les  prix  des  tournois, 
et  se  rendit  célèbre  sous  le  nom  de  Walleii.- 
rod.  Enlin,  il  devint  mend)re  de  l'Ordre  et 
fut  élu  grand  mailie  pour  noire  perte.  — 
Ses  actes  sont  connus.  Cet  hiver,  quand 
nous  avions  à  condjatire  et  le  froid  ,  et  la 
faim,  et  la  Lithuanie,  Conrad  visiiait  seul 
les  forêts,  les  prairies...  d y  avait  des  entre- 
vues avec  Witold  ! . . . 

«  J'accuse  notre  graiift  maître  d'hérésie, 
d'assossiitat  et  de  tra/iisoii.  » 

L'aernsateur  s'agenouilla  devant  le  livre 
de  l'Ordre  et,  la  main  levée  sur  le  crncilix, 
il  jura  la  vérité  des  faits  sm-  Dieu  el  sur  la 
passion  de  notre  Sauveur.  —  Il  s'est  tu. 

Les  juges  examinent  la  cause;  personne 
ne  parle;  un  profond  silence  règne  dans 
l'assemljlée.  A  peine  un  coup  d'œil  et  nn 
signe  de  tèle  mauil'eslenl  quelques  pensées 
piofondes  el  menaçanles;  chaciui,  à  son 
tour,  s'approcha  du  iiôue,  feuilleta  le  livie 
des  lois  avec  son  poignard  ,  el  li.t  à  voix 
basse.  Chaque  jnge  souda  l'opinion  de  sa 
conscience,  mit  la  main  sur  son  eaur,  et 
tous  s'éci'iérenl  :  k  Malheur  !  » 

Trois  fois  les  nuns  répétèrent  :  «  3Ial- 
heur!  » 

Dans  ce  mol ,  ce  seul  mol,  tout  l'arrèl  est 
compris.  —  Les  juges  s'entendirent ,  élevè- 


rent leurs  douze  glaives,  tous  dirigés  contré 
le  cœur  de  Conrad,  puis  se  sépaièrenl  eu 
silence. 

Et  les  voûtes  répélèreut  encore  une  fois  ; 
«  31alheur  !  » 

'<  Qui  est  là.-*  »  deniande  trois  fois  le 
garde.  «  Mallieur  !  »  répondent  des  voix  fa- 
rouches. Les  gardes  n'ont  pu  résister,  la 
porle  de  la  tourelle  n'a  point  soutenu  le 
choc  violent  des  coups.  Déjà  le  cortège 
paicouri  les  corridors  d'en  bas  ;  déjà,  diins 
l'escalier  de  fer  qui  conduit  à  la  demeure 
de  Walleurod,  le  bruit  des  pieds  armés  ré- 
sonne ;  déjà  les  veirous  crient  sons  l'acier  ; 
on  enire,  on  aj)pelle  Conrad  par  son  nom. 

«  Traître,  la  tète  va  tomber  sous  le  glaive; 
fais  pénitence  ,  prépare-toi  à  la  morl.  »  Il 
les  attendait  l'épée  à  la  main;  mais  soudaia 
il  pâlit,  faiblit,  chancelle  sous  les  étreintes 
du  poison  ,  arrache  son  manteau  ,  jette  à 
terre  les  insignes  de  grand  maître,  et  les 
foule  aïKX  pieds  avec  un  sourire  de  mépris. 

'<  Voilà  les  pèehés  de  ma  vie,  je  suis  prêt 
à  mourir:  que  voulez-vous  de  plus  .■^  Compte 
de  mes  actions  ?..  Regardez  lant  de  milliers 
d'hommes  perdus,  vos  villes  en  cendres,  vos 
terres  en  feu;  entendez  vous  les  vents.''  ils 
poussent  des  nuages  de  neige;  là  meurent 
de  froid  les  débris  de  vos  armées  ;  entendez- 
vous  les  hurlements  des  chiens  affamés.^  ils  dé- 
vorent l'I  seilisputent  les  restes  de  ce  repas. 

"  C'est  moi  (jui  l'ai  fait!  Oh!  que  je  suis 
grand  et  fier!  Tant  de  tètes  de  l'hydre  cou- 
pées à  l\  foi^!  comme  Samson ,  qui,  d'un 
Seul  ébraidemenl  de  colonne,  fit  écrouler 
tout   l'édifire,  el  périt  sons  ses  ruines!.  .  » 

l!  dii ,  jette  ini  regard  à  travers  les  bar- 
reaux ,  et  tombe  inanimé  (*)! 

L'époque  la  plus  brillante  de  l'ofclre 
Teutonique  eut  lieu  vers  l'année  1407, 
à  l'avéneinent  du  grand  maître  Uiric 
de  .hmi^iii^en,  qui  périt  plus  tard  à 
la  bataille (JeGruiiwald (10 juillet  1410), 
oîi  Wladislas  .lagellon  remporta  une 
victoire  signalée. 

L'Ordre  était  alors  composé  d'un 
grand  maître  ,  un  liomtour  général 
ou  grand  maréclial,  quatie  évéques, 
vingt  -  buit  komtours  supérieurs  ré- 
gissant les  terres,  quarante  six  kom- 
tours inférieurs,  cbefs  des  cbàteaux, 
quatre-vingt-un  commandeurs  de  l'Or- 
dre, trente-neuf  cbefs  de  la  pécbe,qua- 

(•)  Adam  Mjckiéwicz ,  Conrad  Wallenrod. 
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tre- vingt- treize  chefs  des  moulins, 
trente-sept  receveurs,  trois  mille  cent 
soixante-deux  frères  inscrits,  et  six 
mille  deux  cents  soldats  à  solde  régu- 
lière, formant  la  garnison  du  château 
de  iMalborg. 

Les  chevaliers  possédaient  cin(|iiante- 
cinq  villes  bien  fortifiées,  quarante- 
huit  châteaux,  dix-huit  mille  trois  cent 
soixante  -  huit  villages  ,  six  cent  qua- 
rante paroisses  et  deux  mille  domaines. 
Leurs  revenus  amuipls  ordinaires  se 
montaient  a  huit  cent  mille  ducats, 
qui,  poiu-  Tepoque,  formaient  une 
somme  énorme. 

Eu  temp.s  de  guerre,  les  forces  des 
chevaliers  s'éleva:ent  rapidement  à  un 
chiffre  considérable,  par  suite  des  le- 
vées qu'ils  faisaient  de  tous  cotés. 
C'est  ainsi  qu'à  la  bataille  de  Grun- 
wald  ,  citée  ci -dessus,  ils  comptaient 
sous  leurs  bannières  cent  cinquante 
mille  combattants. 

IMalgré  les  défaites  sanglantes  de 
Grunwald  et  de  Koronowô,  l'ordre 
ïeiitoni(iue  se  maintint  dans  un  état 
prospère  jusqu'au  traité  de  Thorn 
(1466),  qui,  d'après  ce  que  l'on  a  vu 
dans  lliistoire  (page  87),  renferma  sa 
puissance  et  ses  richesses  dans  des  li- 
mites plus  étroites. 

r.îTTHÉl'.S    TRIOMl'UALtS. 

Ainsi  que  l'antique  métropoledu  mon- 
de, Rome,  recevait  en  grande  pompe  et 
magnificence  ses  phalanges  victorieu- 
ses, la  république  de  Pologne  réservait 
à  ses  généraux,  après d'écla'antes jour- 
nées ,  une  réce|)tion  brillante. 

Telles  furent  les  entrées  triomphales 
du  duc  Constantin  d'Ostrog  à  \Vilna 
et  à  Ivrakovie,  après  la  victoire  rem- 
portée par  ce  héros  sur  les  lAIoskovites 
près  d'Orsza  (  1.514  ),  et  de  Jean  Tar- 
nowski  à  Krakovie,  après  la  glorieuse 
journée  d'Obertyn  (  1.531  ). 

Mais  de  toutes  les  entrées  triompha- 
les ,  la  f)lus  importante  et  la  plus  so- 
lennelle fut  sans  contredit  celle  que  le 
connétable  /olkiewski  (it  à  Warsovie, 
le  29  octobre  1611.  Le  vainqueur  de 
Kluzyn,  après  avoir  pris  et  brûlé  lAIos- 
kou ,  amenait   à  sa  suite   les   tzars 


Szuysky  prisonniers.  Le  temps  que  le 
cortège  mit  à  défder  dura  quatre  hr^u- 
res.  Les  colonels  et  capitaines  des  trou- 
pes victorieuses  ouvraient  la  marche, 
tous  en  grande  tenue  et  couverts  d'or; 
les  nobles  polonais  et  lithuaniens  les 
suivaient,  avec  une  dcputation  du  sénat, 
remplissant  environ  soixante  carros- 
ses. Venait  ensuite  la  voiture  ouverte 
et  fort  élevée  du  connétable,  entourée 
d'une  escorte  de  l'ordre  écpiestre  et 
traînée  par  six  chevaux  blancs  turcs. 
Elle  précédait  le  carrosse  du  roi,  dans 
lequel  étaient  assis,  au  fond,  le  tzar 
cajjt'f  AVassili  Szuysky,  et  ses  deux  frè- 
res Dynn'try  et  Ivan  sin- le  devant  ;  un 
capitaine  des  gardes  royales  se  tenait 
comme  gardien  sur  uw,  |)lace  au  milieu 
et  moins  élevée.  Le  tzar  portait  un 
costume  blanc,  brodé  d'or,  et  un  bon- 
net de  fourrure  précieuse. 

La  foule  se  pressait  en  tous  lieux  pour 
admirer  ce  spectacle  majestueux  et  im- 
posant. Le  tzar  saluait  d'un  air  triste, 
mais  affable,  le  peu])le.  Quand  on  fut 
arrivé  dans  la  cour  du  ci.àVeau  royal 
par  la  rue  principale,  dite  Faubourg  de 
Krakovie ,  Sigismond  111  ayant  pris 
place  sur  le  trône,  au  milieu  du  sénat, 
le  connétable  doima  la  main  au  tzar  et 
entra  avec  lui,  suivi  de  ses  deux  frè- 
res, dans  la  salle  du  sénat.  A  cette 
vue,  un  cri  de  joie  et  de  bonheur  re- 
tentit dans  tout  le  château.  Lorsque 
ce  premier  élan  d'orgueil  national  fut 
passé,  le  connétable  s'approcha  du  trô- 
ne ,  présenta  le  tzar  et  ses  frères  au 
roi,  auquel  il  adressa  un  discours  dans 
lequel,  en  attribuant  un  succès  si  bril- 
lant à  la  Providence  divine  et  faisant 
remarquer  quelle  gloire  en  rejaillirait 
sur  le  règne  de  Sigismond,  il  deman- 
dait à  ce  dernier  d'être  modéré  dans  le 
triomphe  et  d'avoir  de  la  pitié  et  des 
égards  pour  les  captifs.  Zolkiewski 
omettait  complètement  de  parler  de 
lui.  Ce  discours  terminé,  le  tzar,  in- 
clinant humblement  la  tête  devant  le 
roi,  toucha  la  terre  de  sa  main  droite 
et  la  baisa  ;  son  frère  Dymitry  Szuys- 
ky, grand  généra!  moskowite,  frappa 
une  fois  la  terre  de  son  front  ;  et  le 
cadet,  Ivan  Szuysky,  la  frappa  égale- 
ment trois  fois  et  pleura.  Puis,  le  con- 
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nétable  répéta  sa  prière,  et  les  captifs 
renouvelèrent  leurs  saints. 

Sigismond  III ,  mù  par  la  généro- 
sité, écarta  en  ce  moment  de  i?on  sou- 
venir tous  les  anciens  griefs  et  crimes 
à  la  charge  du  tzar,  et  résolut  d'agir 
avec  indulgence  vis-à-v.is  d'un  enneiiii 
vaincu;  en  conséquence,  il  lui  fit  grâce 
de  la  vie. 

Reconduits  avec  égard  liors  de  l'en- 
ceinte du  château  royal,  les  trois  prin- 
ces furent  enfermés  un  peu  plus  tard 
au  château  de  Gostyn ,  ou  ils  mouru- 
rent quelques  années  après.  Les  cor()s 
du  izar  et  de  Dymilry  furent  amenés 
alors  à  \Varso\  ie  et  ensevelis  dans  une 
chapelle  du  cloître  des  Dominicains, 
bâti  à  côtéde  Téglisede  Sainte-Croix  (*}. 
Wladislas  IV  les  renvoya  à  Aloskou ,  au 
tzar  Michel  Fiédorovitch  ,  a  la  suite 
d'un  traité. 


ABIBASSADES 


Les  rapports  du  gouvernement  de 
Tancieime  Pologne  avec  les  autres 
cours  n'étaient  pas  suivis.  Loin  donc 
de  ressemljjer  à  ces  relalions  exté- 
rieures qui  eiitrent  dans  l'organisation 
des  cabinets  modernes,  les  ambas- 
sades polonaises  n'avaient  lieu  que 
dans  des  circonstances  extraordinaires 
et  se  rapportaient  à  une  démarche  tout 
à  fait  spéciale. 

Pendant  longtemps,  les  rapports  les 
plus  fréquents  furent  avec  Rome,  et 
chaque  fois  qu'ils  se  renouvelaient,  les 
Polonais  déployaient  ce  peucliant  au 
faste  et  à  la  magnificence  qui  formait 
une  des  bases  principales  de  leur  ca- 
ractère. L'entrée  brillante  que  lit,  en 
1G33,  dans  la  métropole  du  monde 
chrétien  l'ambassadeur  de  la  républi- 
que, Ossolinslu,  est  surtout  citée 
comme  une  des  plus  splendides  et  des 

(*)  Cette  église,  (|ui  lappelait  à  la  Russie 
son  luiiiiiliaiion  ,  fut  déinolio  sous  le  régime 
russe  (i  lii5-tS3o),  et  à  sa  phire  s'éleva  la 
belle  maison  de  la  sociélé  pliiiouialique  de 
Warsoxie.  Fermée  après  i83r,  comme 
tous  les  autres  instituts  scientilu|ues  italio- 
iiaiix ,  elle  est  occupée  aujoui'd  hui  par  la 
dircclion  de  la  loterie.  Ce  teri'ain,  connne 
on  le  voit ,  a  passé  par  d'étranges  destinées. 


plus  célèbres  que  les  fastes  des  cours 
aiint  jamais  enregistrées. 

Lesauibassades  deZbarazki  à  Cons- 
tantiiiople,  en  IG22,  et  de  Zawadzki 
en  Angleterre,  en  163G,  ['l'induisirent 
également  beaucoup  d'effet  sous  le 
rapport  de  la  pompe  et  du  luxe. 

i^a  France  fut  ansSi,  a  plusieurs  re- 
prises, témoin  de  pareilles  solennités. 
Celles  qui  marquèrerit  le  plus  furent 
d'abord  l'ambassade  qui  \int  offrir  la 
couronne  polonaise  à  flenii  de  Valois, 
et  ensuite  l'entrée  des  envoyés  chargés 
par  "\^  ladi.slas  l\  d'épouser  en  son  nom 
la  princesse Louise-iMaiie  de  Gonzague 
et  de  l'emmener  en  Pologne. 

Nous  entrerons  dans  quelques  dé- 
tails à  l'égard  de  ces  deux  dernières 
missions  diplomatiques,  comme  étant 
celles  qui  peuvent  intéresser  davantage 
nos  lecteurs. 

Ce  fut  le  19  août  1573  que  les  am- 
bassadeurs polonais  cliaigés  d'offrir  un 
trdne  au  freie  de  Charles  JX  atteigni- 
rent Paris.  Ils  étaient  au  i.ombre  de 
douze,  et  on  comptait  dans  leur  suite 
plus  de  deux  cent  cinquante  jeunes 
gentilshonuiies  des  premier('>  fanulies. 
Les  magistrats  de  la  cité  allèrent  au- 
devant  d'eux  jusque  hors  des  portes 
pour  les  complimenter;  et  parnu'  les 
princes  et  seigneurs  que  le  roi  en\oya, 
de  son  côté,  à  leur  rencontre,  onVe- 
niarquail  François  de  Bourbon,  fds 
aîné  du  duc  de  Montpensier,  les  ducs 
de  Guise,  de  Mayenne  et  d'Aumale,  et 
les  niarqirls  du  Maine  et  d'Elbeuf.  Paul 
de  Foix,  membie  du  coused  privé, 
porta  la  parole  en  lem-  nom  et  compli- 
menta les  ambassadeurs. 

Leur  entrée  se  lit  par  la  porte  Sainf- 
Maitin,  et  ils  rempiiss.iient  avec  fur 
suit-J  cinquante  carrosses,  les  uns  à 
quatre  chevaux,  les  autres  ta  six. 
Grande  était  l'afflucnce  sur  leur  pas- 
sage; le  pavé,  les  fenêtres,  les  toits 
même,  rtgorgeaieut  de  sj;e(tateurs, 
qui  regardaient  avec  admiration  ces 
bomiiit  s  d'une  taille  avantageuse,  à  la 
contenance  noble  et  fiere.  i,eurs  lon- 
gues baibes  reluisantes,  leurs  bonnets 
garnis  de  fourrnres  précieu.-es,  leurs 
cimeterres  ornés  de  pierreries,  leurs 
bottes  garnies  de  fer,  leurs  arcs,  leurs 
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carquois,  la  somptuosité  dos  équipa- 
ges, I  s  riches  liiinais  des  chev;uix, 
tout  concourait  a  former  un  coup  dVeil 
étrnnt'e  et  éblouissant. 

Dès  les  prcm  ers  entretiens  avec  les 
ambassadeurs,  on  fut  fiappé  de  leur 
facilité  à  s'énoncer,  j)0!ir  la  [ilupait, 
en  latin,  en  français,  en  allemand  et 
eu  italien;  quelques-uns  même  par- 
laient avec  tant  de  facilité  la  langue 
française,  qu'on  les  eût  plutôt  pr  s 
pour  des  iiabitants  des  bords  de  la 
Seuie  ou  de  la  Loire,  que  pour  des 
bomm  s  nés  dans  les  (  outrées  qu'ar- 
rosenl  la  VVislule  et  le  Dnieper.  La 
noblesse  de  Cliarles  IX  eut  à  rougir 
de  son  ignorance,  car  il  ne  se  trouva 
à  la  cour  que  deux  de  ses  membres,  le 
ba  on  de  Millau  et  le  marquis  de  C;iS- 
tellanau-Mauvissière,  qui  lussent  capa- 
bles de  leur  repondre  en  bitin,  et  en- 
core y  avaienl-ds  été  mandés  ex])res 
pour  so  tenir  riiunneur  du  corps.  L»  s 
autres  nobles,  quand  les  nouveaux 
venus  II  s  interrogeaient,  ne  leur  ré- 
pondaient que  par  signes  ou  en  bali)u- 
tiant. 

Deux  jours  après  leur  entrée,  le 
vendredi,  les  ambassadeurs  eurent 
audience  de  Charles  IX.  A|)rès  le  baise- 
main,  l'évequ^'  de  Posnanie  piononca 
au  nom  de  tous  un  di-coiirs,  auquel  le 
j'oi  répondit  qu'il  se  sou\iendrait  toute 
sa  vie  du  présent  magniliquc  que  les 
Polonais  avaient  fait,  à  sa  recomman- 
dation, à  un  frère  qu'il  aimait  lendie- 
meiit,  ajoutant  qu'il  i.e  perdrait  aiicune 
occasion  de  leur  en  témoigiK  r  s:i  re- 
connai>sance,  aOn  de  faiie  connaître 
non  seulement  a  la  Pologne,  mais  à 
tout  I  univers  et  à  tous  les  siècles,  que 
jamais  prince  n\i  eu  plus  (Camilié 
pou?-  aucune  nation  qu'ilen  aura  tou- 
jours pour  les  Polonais. 

Au  sortir  de  celte  audience,  les 
ambassadeurs  rendirent  également  vi- 
site à  la  reine  mère,  Catherine  de  Mé- 
dicis,  et  a  la  reine  LIisabetb.  Ils  re- 
mirent au  lendemain  à  aller  chez  leur 
nouveau  souverain  ,  voulant  le  voir  un 
jour  à  part  pour  lui  faire  plus  d'hon- 
neur, comme  ils  le  devaient.  Le  sa- 
medi 22,  dans  Taprès-dîncr,  ils  mon- 
tèrent donc  tous  à  cheval ,  et  vêtus  de 


longues  robes  tissues  d'or.  Ce  cos- 
tume, joint  à  la  gravité  convenable  à 
(les  amb.  ssadeurs,  rappelait  la  majesté 
des  membres  'le  l'ancien  sénat  romain. 
Le  cortège  de  chaque  envoyé  marchait 
d  vaut  lui ,  et  se  composa  t  de  jeunes 
genliMionunes  ,  tous  en  robes  de  soie, 
et  précédés  d'olficiers  porteurs  de 
masses  de  fer  de  deux  coudées  de 
haut. 

Les  seigneurs  de  la  cour  de  France 
les  I  ondui>ir>'nt  en  cet  équipage  vers 
Henri  de  Va  ois ,  qui  les  reçut  dans 
la  grande  sali.-  du  Louvre.  Après  la 
le(turedeslettres(lecréa!  ce, l'évêqiiede 
Posuanie ,  Ronarski ,  har.ingua  Henri , 
et  finit  en  ces  t 'rmes  :  «  Que  le  roi  ne 
«  devait  qu'à  son  mérite  la  couronne 
«  qu'ils  venaient  lui  offrir;  et  qu'ils  ne 
'<  cloutaient  pas  qu'il  n'ajoutât  à  ses 
«  premières  vertus  toutes  celles  que 
«  l'hcn  leur  et  le  devoir  allaient  bi.n- 
«  tôt  lui  rendre  nécessaires.  Quant  au 
«  décret  d'élection  ,  ils  ne  pouvaient 
«  s'en  de?sai>ir,  que  le  roi  son  frère  et 
«  lui  n'eussent  confirmé,  par  leurs  ser- 
«  meiits  ,  tous  les  arii<'les  dont  les  am- 
('  bassadeurs  de  France  étaient  conve- 
«  nus  avec  le  sénat  et  la  réjiiiblique.  » 
Henri  repondit  en  latin  ,  avec  force 
remercîments  du  choix  fait  en  sa'per- 
sonne ,  et  donna  sa  main  <à  baiser  aux 
ambassadeurs ,  qui  prirent  ensuite 
congé  de  lui. 

De  longs  débats  s'élevèrent  bientôt 
sur  les  promesses  faites  et  signées 
avant  l'élection  par  les  diplomates 
français  ;  debat-i  qui  commencèrent  à 
déuoiiier  Henri  de  sa  couronne  étian- 
g  re,  en  voyant  avec  quelle  énergie 
les  ambassadeurs  défendaient  les  con- 
ventions arrêtées,  à  tel  point  que  l'un 
d't  ux ,  Zborowski,  interpelle  par  Henri 
relativement  a  l'article  qui  assurait  la 
liberté  de  conscience,  s'écria:  »  .le 
"  dis,  sire,  (pie  si  votre  ambassadeur 
«  ne  s'était  engagé  à  vous  faire  agréer 
n  cet  article  ,  vous  n'auriez  |  as  été  élu 
»  roi  de  Pologne;  je  dis  même  plus  :  si 
«  vous  ne  l'acceptez  pas  comme  tous 
"  les  autres  ,  vous  ne  le  serez  jamais  !  » 
Déjà  des  murmures  éclataient  parmi 
les  courtisans  français;  mais,  d'un 
geste,  Henri  s'empressa  de  les  apaiser, 
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et  il  sut  caclier,  sous  un  gracieux  sou- 
rire, le  dépit  qui  agitait  S(in  âme. 

Les  divers  points  débattus  et  arrê- 
tés ,  un  grand  banquet  fut  donné  par 
lui;  et  on  fixa  pour  le  lendemain,  10 
septembre  ,  le  Jour  de  la  prestation  du 
serment.  Cette  cérémonie  se  fit  en 
grande  pompe  à  Noire-Dame.  La  messe 
dite,  les  deux  rois  de  France  et  de  Po- 
logne s'approcbèrent  du  maitre-autel , 
se. mirent  à  genoux,  et,  la  main  sur 
l'Évangile,  prêtèrent  serment  :  Henri 
de  Valois ,  comme  souverain  de  Po- 
logne, et  Charles  IX,  comme  garant 
des  promesses  faites  en  son  nom  par 
ses  envoyés  Montluc,  de  Noailles  et 
Saint-Geljn's. 

Trois  jours  après  eut  lieu  ,  dans  la 
grande  salle  du  Palais  de.lustice,  la 
lecture  publique  du  décret  d'élection. 
Toute  la  cour  et  les  grands  corps  de 
rÉtat  y  assistèrent;  on  évalue  a  dix 
mile  le  nombre  des  spectateiu-s  pré- 
sents. Les  ambassadeurs  n'arrivèrent 
qu'une  demi-heure  ajirès  Charles  IX  , 
et  ils  tirèrent  avec  beaucoup  de  gravité 
le  décret  d'élection  du  coffre  en  ar- 
gent doré  où  il  était  renfermé;  une 
gaine  de  velours  vert  contenait  elle- 
même  le  coffre,  et  un  drap  d'or  frisé 
recouvrait  le  tout.  Le  castellan  lut  len- 
tement chacun  des  articles,  tandis  que 
les  castellans  Tomicki  et  Gorka  te- 
naient les  deux  bouts  du  décret,  scellé 
de  vingt-six  sceaux.  Konarski  et  Ra- 
dziwill  parlèrent  ensuite;  et,  les  ré- 
ponses des  chanceliers  prononcées,  on 
chanta  un  7'e  Deiim  en  musi(|ue  ;  puis 
les  cloches  furent  mises  en  mouve- 
ment ,  et  fartilleriie  retentit  de  toutes 
parts. 

Le  lendemain,  par  les  ordres  de 
Charles  IX,  le  nouveau  souverain  fit 
une  entrée  solennelle  dans  Paiis. 
Armé  de  toutes  pièces  et  précédé  du 
duc  de  Guise,  qui  portait  le  scejttre , 
Henri  de  Valois,  a  cheval,  marcha 
sous  un  dais  de|)uis  la  |)orte  Saint-An- 
toine, où  on  lui  présenta  les  clefs  de  la 
ville,  jusqu'au  palais.  Le  roi  de  Na- 
varre et  le  duc  d'Alencou  se  tenaient  à 
ses  côtés;  et  on  lemarquait  dans  le 
cortège  les  autres  piinces  du  sang,  les 
ambassadeurs  de  la  république  avec 


toute  leur  suite,  le  parlement  en  robes 
rouges,  les  prenu'ers  officiers  de  la 
couronne,  et  les  r»inistres  étrangers. 
Tout  le  long  de  sa  route,  ce  brillant 
cortège  fut  accueilli  par  les  acclama- 
tions d'un  peu[)le  inuuense,  qui  criait  : 
f  ire  le  roi  de  Pologiiel  De  distance 
en  distance,  les  magistrats  de  la  ville 
avaient  fait  élever  des  arcs  de  triom- 
))he ,  ornes  de  statues ,  de  tableaux  et 
d'inscriptions,  les  unes  à  la  gloire  du 
nom  polonais ,  les  autres  relatives  à 
l'union  des  deux  frères  et  cà  l'amour  de 
leurs  sujets. 

Le  soir  decette  journée  remarquable, 
la  reine  de  France  donna  un  grand 
souper  aux  ambassadeurs  polonais, 
dans  son  palais  des  Tuileries,  sur  le 
rempart  auprès  du  Louvre.  Quand  les 
tables  furent  desservies  et  enlevées  ,  il 
surgit  tout  à  coup  un  rocher  fort  élevé  , 
qui  tourna  de  lui-même  autour  de  la 
sal.e.  Sur  son  sonunet,*on  voyait  seize, 
filles  de  la  maison  de  la  reine ,  dégui- 
sées en  nyinplics ,  et  représentant  les 
seize  provinres  de  France.  Après 
qu'elles  eurent  fait  admirer  la  fraî- 
cheur et  le  charme  de  leur  voix  ,  elles 
récitèrent  des  vers  composes  par  Ron- 
sard et  Dorât,  en  l'honneur  de  la 
France  et  du  roi  de  Pologn-;  puis  elles 
descendirent  du  rocher  afin  d'offrir 
des  présents  à  ce  piince.  Des  danses 
dessinées  pour  la  circonstance,  et  exé- 
cutées par  elles,  l^ur  fournirent  en- 
core, avant  de  se  retirer,  l'occasion 
de  déployer  leurs  grâces  et  leur  lé- 
gèreté. 

Le  jour  suivant ,  .Tean  Zborowski 
partit,  pour  rendre  coiupte  au  sénat 
de  ce  qui  avait  été  fait,  et  lui  annon- 
cer la  proc  laine  arrivée  dans  le  pays 
du  souverain. 

Dans  un  discours  adressé  à  Za- 
moyski,  et  publie,  le  célèbre  juris- 
consulte français  Raudouin  parle  de 
cette  ambassade  comme  de  la  plus  écla- 
tante qui  ait  jamais  eié  faite  jiar  au- 
cune nation. 

FI  e  fut  pourtant  encore  surpassée 
en  pompe  et  en  magnificence  par  celle 
envoyée  à  Marie-Louise  deGonzague, 
et  qui  vint  en  France  en  KHG.  Tous 
les  écrivains  du  temps  sont  unanimes 
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à  cet  égard;  et  quelques -uns  même, 
tels  que  Thco|ilirasle  Renaiiclot ,  ne 
trouveiit  pas  d'expressions  suflisaiites 
pour  pouvoir  rendre  compte  de  leurs 
sensations  à  l'aspect  d'un  spectacle 
aussi  pompeux. 

AVIadislas  IV,  veuf  en  premières 
noces  de  Cécile  d  Autriche,  tomba 
épcrdument  amoureux  de  Marie-Louise 
de  Gonzaiïue,  princesse  de  Mantone, 
à  la  vu»^  d'un  simple  portrait  d'elle; 
et,  presque  aussitôt,  il  dé|)écha  des 
envoyés  à  Pans  pour  demander  sa 
main.  Cette  ouverture  ayant  été  ac- 
cueillie, une  seconde  amha.ssade,  beau- 
coup plus  nombreuse  que  la  première, 
se  forma ,  à  la  tête  de  hKiuelle  étaient 
l'évéque  de  ^^  armie ,  Wencesias  Lesz- 
czynski ,  et  le  palatin  de  Posnanie, 
Christophe  Opalinski. 

La  cour,  qiu  habitait  de|)uis  quelque 
temps  Fontainebleau  ,  s'empressa  de 
revenir,  dès  qif'cile  apprit  que  les  am- 
bassadeurs étaient  arrivés  aux  poites 
de  la  capitale.  Lu  attendant  le  jour  de 
leur  entrée  solennelle,  (jui  tut  iixé  au 
dimanche  29  octobre  l()4ô,  ils  se  tin- 
rent à  Reuilly,  dans  une  maison  de 
plaisance  appartenant  à  M.  de  Ram- 
bouillet. 

Au  jour  dit,  jM.  de  lîerlize,  intro- 
ducteur des  an'bassadeurs ,  s'en  fut 
prendre  à  leur  hôtel  le  duc  d'Klheuf 
et  son  fils,  le  comte  d'Harcourt ,  choi- 
sis par  le  roi  et  ia  reine  régente  pour 
accompauner  les  envoyés  polonais. 
Quantité  de  noblesse  se  joignit  a  eux  ; 
mais  des  différends  touchant  l'éti- 
quette, et  qu'il  fallut  régler,  vinrent 
nuire  à  l'effet  de  la  fête,  car  ils  furent 
cause  (pie  le  jour  était  sur  son  déclin 
quand  les  ambassadeurs  firent  leur  ap- 
parition  par  la   porte  Saint-Antoine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  l'abord,  ils 
excitèrent  une  flatteuse  surprise  ;  et 
les  Parisiens  ,  qui ,  suivant  madame  de 
iMotteville,  étaient  accourus  à  leur 
rencontre  avec  le  dessein  de  se  moquer 
d'eux  ,  durent  bientôt  changer  de  rôle 
et  admirer  au  lieu  de  critiquer. 

En  tête  du  cortège  marchait  Giranlt , 
adjoint  de  l'introducteur,  chargé  de 
veiller  au  maintien  du  bon  ordre  et  à 
rexecution  des  mesures  arrêtées  par 


son  supérieur.  Derrière  lui  s'avançait 
Chla|)o\vski,  capitaine  des  hayduUs'ou 
gardes  du  palatin  de  i'osnanie,  vêtu 
d'un  (Inhiutii  ou  justaucorps  de  satin 
jaune,  et  d'im  long  manteau  écarlate  , 
doublé  de  zibeline.  .Son  bonnet  était 
en  drap  d'or,  foiu'ré  de  même,  et  sur 
le  sonnnet  llottaient  (\?s  plumes  de 
grue,  blanches  et  toutes  droites,  atta- 
chées au  moyen  d'une  agrafe  en  pier- 
reries. Il  avait  à  la  main  une  espèce 
de  massue  appelée  husdigan ,  offrant 
par  le  haut  six  angles  d'argent  doré. 
A  sa  irauche  pendaient  un  cimeterre 
avec  son  fourreau  d'argent ,  tout  cou- 
vert de  turquoises;  et  à  sa  droite  une 
longue  épée  à  semblable  enveloppe. 
Le  superbe  coursier  qu'il  montait  était 
selle  et  b.oussé  de  broderie  d'or  à  fleurs  ; 
les  deux  étriers  fort  larges  et  d'argent 
massif;  la  bride  ,  le  poitrail  et  la  crou- 
pière en  chaînons  d'argent  du  plus 
beau  travail. 

Trente  hommes  à  pied,  composant 
sa  compagnie,  le  suivaient,  tous  vêtus 
d'un  z-t/pon  ou  sorte  de  jupon  de  drap 
rouge,  avec  un  manteau  par-dessus,  de 
même  etofl'e  et  couleur,  relevé  sur 
l'eiiaule  et  retenu  de  chaque  coté  par 
huit  grosses  boucles  d'argent.  Leur 
bonnet  était  orné  d'une  lame  d'argent 
en  forme  de  |)lume.  Une  carabine  re- 
posait sur  leur  épaule  droite  et  une 
hache  d'armes  sur  leur  épaule  gauche. 
Ils  avaient  tous  la  tête  rasée  a  ia  polo- 
naise, c'est-a-dire,  à  la  reserve  d'un 
bouquet  de  cheveux  au  sonnnet  et  de 
deux  longues  moustaches  sur  la  lèvre. 
Quatre  gardes  habdles  de  même  les 
précédaient,  portant  chacun  une  en- 
seigne mi-paitie  rouge  et  jaune;  six 
autres  étaient  en  queue  de  la  compa- 
gnie et  jouaient  dii  fifre. 

Le  capitaine  des  gai-des  de  l'évêque 
de  'Warmie,  Pieczowski,  paraissait 
ensuite.  Son  costume  ne  différait  de 
celui  de  Chla[)0\vski  que  par  la  couleur, 
qui  était  rouge  cramoisi. 

La  même  remarque  s'appliquait  à  sa 
comi-'agnie,  composée  de  vingt-cinq 
hommes,  armés  et  vêtus  comme  les 
précédents,  a  l'exceptioa  que  leur  ha- 
billement était  vert  et  qu'il  y  avait 
seize  boucles  en  forme  de  fleurs  de  lis 
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à  ctiaque  manteau  au  lieu  de  huit. 

Cinq  joueurs  de  fifre  les  accompa- 
gnaient également. 

Del  Campo  se  montrait  immédiate- 
ment avec  les  gentilshommes  de  son 
académie,  qui,  pour  faire  honneur  aux 
ambassadeurs,  s'étaient  joints  à^leur 
cortège. 

Choinski,  écuyer  du  palatin  et  capi- 
taine de  ses  carabiniers,  les  suivait. 
Son  dolman  était  en  satin  écarlate  et 
son  manteau  en  velours  vert,  brodé 
d'or;  une  aigrette,  surmontant  son 
bonnet  et  garnie  de  six  plumes  de 
grue,  enrichie  de  pierreries,  ajoutait 
encore  à  l'éclat  de  son  costume  et  au 
brillant  de  ses  armes. 

A  quelque  pas  de  lui  venait  sa  com- 
pagnie, au  nombre  de  vingt-six  hommes 
à  cheval  parfaitement  montés.  Outre 
leurs  épées  et  cimeterres,  ils  portaient 
une  carabine. 

On  voyait  ensuite  l'académie  du  sieur 
de  Vaux  ,  dont  les  chevaux  étaient  or- 
nés d'une  infinité  de  galands  (rubans). 

Puis  se  présentaitTrzeciécki,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  pala- 
tin ,  vêtu  d'un  dohiian  de  satin  violet 
et  d'un  lontusz,  long  manteau  sans 
collet,  en  tabis  onde,  de  même  cou- 
leur et  doublé  de  zibeline.  Il  tenait  à 
la  main  un  grand  marteau  d'acier,  au 
manche  d'argent  doré.  Des  pierres 
précieuses  scintillaient  sur  son  épée  et 
sur  son  cimeterre -,  la  selle  de  son 
cheval  était  en  broderie  d'or  et  d'ar- 
gent ,  ainsi  que  la  housse ,  qui  tombait 
jusqu'à  terre;  tout  le  reste  de  l'harna- 
chement était  en  chaînettes  d'argent. 

Vingt-quatre  gentilshommes  âe  la 
chambre  du  même  ambassadeur  le  sui- 
vaient à  cheval.  Leur  costume  était  de 
satin  jaune  et  de  velours  cramoisi, 
avec  des  boutons  en  or.  Ce  qui  les  fai- 
sait particulièrement  remarquer,  c'é- 
taient les  grands  arcs  et  les  carquois 
en  velours  rouge,  garnis  de  flèches 
dorées ,  dont  ils  étaient  porteurs. 

Une  nouvelle  académie,  celle  du 
sieur  Arnolfmi ,  venait  à  leur  suite  et 
précédait  Gowarzewski  ,  écuyer  de 
l'évêque  de  VS'^armie  ,  et  premier  gen- 
tilhomme de  sa  chambre.  La  mise  de 
ce  dernier  se  composait  d'un  zupan  de 
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satin  blane  et  d'un  manteau  de  velours 
rouge  cramoisi ,  doublé  de  toile  d'ar- 
gent. La  massue  d'or  qu'il  tenait  à  la 
main  offrait  des  ciselures  de  très- bon 
goiit,  et  on  admirait  également  l'élé- 
gance et  la  richesse  de  sa  monture. 

Son  entourage  comprenait  seize  gen- 
tilshommes de  la  chambre  de  l'évêque, 
aux  dolmans  de  satin  gris  de  lin,  et 
aux  manteaux  de  velours  vert.  Des 
plumes  blanches  d'autruche,  enrichies 
de  joyaux ,  couronnaient  leur  coiffure. 
Leurs  armes  et  leurs  chevaux  étince- 
laient  aussi  d'or  et  de  pierres  précieu- 
ses. A  mesure  que  le  cortège  poursui- 
vait sa  marche,  de  nouvelles  merveilles 
venaient  frapper  les  yeux  des  specta- 
teurs éblouis. 

Six  trompettes  achevai ,  savoir  :  trois 
appartenant  au  palatin ,  et  trois  à  l'é- 
vêque, attiraient  ensuite  l'attention. 
Les  premiers  avaient  des  zupans  de  sa- 
tin jaune ,  avec  des  kontusz  et  des 
bonnets  en  drap  rouge;  les  seconds, 
des  zupans  de  satin  blanc,  avec  des 
kontusz  et  des  bonnets  en  drap  vert. 
Ils  sonnaient  tous  les  six  de  leurs  ins- 
truments ,  ornés  sur  les  banderoles 
des  armes  de  leurs  maîtres,  en  brode- 
rie d'or  et  d'argent. 

Après  eux,  Bilinski,un  des  écuyers 
du  palatin,  faisait  admirer  son  cos- 
tume de  toute  beauté,  mais  d'un  choix 
plus  sévère  que  celui  des  précédents. 
Son  zupan,  en  satin  rouge  pourpre, 
était  bordé  en  martre  brune,  à  reflets 
argentés  ;  son  manteau ,  fourré  de 
même,  était  de  velours  gris  de  fer, 
et  retenu  sur  ses  épaules  par  des  tor- 
sades en  or,  aux  extrémités  desquelles 
pendaient  des  glands  non  moins  pré- 
cieux. De  l'or  mat  avait  servi  pour  la 
confection  de  son  bonnet. 

Bilinski  faisait  conduire  devant  lui, 
à  pas  lents ,  un  magnifique  cheval  turc , 
par  deux  valets  à  pied  qui  le  tenaient 
par  les  rênes  d'une  main  et  par  le  ca- 
veçon  de  l'autre.  La  selle  de  ce  che- 
val était  toute  resplendissante  de  lames 
d'or,  parsemées  elles-mêmes  d'une 
grande  quantité  de  turquoises ,  rubis 
et  diamants;  sa  housse,  en  broderie 
d'or,  sa  bride,  son  poitrail  et  sa  crou- 
pière ,  ces  trois  derniers  objets  compo- 
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ses  de  cliaînettos  d'or,  étaient  ornés  de 
lames  du  même  métal,  si  habilement 
travaillé,  (\ue.,  malgré  sa  dureté  ,  grâce 
à  la  multiplicité  des  entrecoupures, 
il  n'était  pas  moins  flexible  en  tout 
sens  que  le  cuir  des  harnais  ordi- 
naires. Ce  cheval ,  ferré  d'argent ,  por- 
tait sur  sa  tête  un  gros  bouquet  de 
plumes  de  héron ,  et  sur  son  front  une 
énorme  rose  en  rubis.  A  la  selle  pen- 
dait une  épée  ,  dont  le  fourreau ,  d'ar- 
gent massif  et  doré,  était  semé  en 
abondance  d'émeraudes  et  de  tur- 
quoises. 

Trois  joueurs  de  surmacs  ,  ou  mu- 
siciens de  guerre,  à  cheval,  précé- 
daient plusieurs  gentilshommes  -polo- 
nais ,  résidant  à  Paris  et  vêtus  à  la 
française,  qui  avaient  cru  convenable 
de  se  joindre  en  cette  circonstance  aux 
représentants  de  leur  pays. 

Les  comtes  de  JN'oailles  et  de  Bar- 
rault ,  envoyés  par  IMarie  de  Gonzague 
au-devant  des  ambassadeurs ,  parurent 
alors  avec  les  gentilshommes  du  car- 
dinal iMazarin.  Beaucoup  d'autres 
nobles  et  l'académie  du  sieur  de  Poix 
les  accompagnaient. 

Puis  le  colonel  Szodrowski ,  capi- 
taine des  gentilshommes  d'honneur  du 
palatin ,  se  présenta ,  monté  sur  un 
superbe  cheval  turc ,  blanc  ,  mais  ayant 
la  moitié  de  sa  robe  peinte  couleur 
Isabelle ,  sellé  et  housse  de  broderie 
d'or  et  d'argent ,  avec  de  petits  crois- 
sants d'argent  doré.  Szodrowski ,  tout 
vêtu  de  toile  d'argent,  |)ortait  sur  le 
dos  une  aile  blanche ,  si  grande  qu'elle 
passait  par-dessus  sa  tête ,  que  couvrait 
un  bonnet  en  toile  d'argent ,  doublé 
de  zibeline,  et  garni  d'une  très-belle 
plume  de  héron ,  ornée  de  pierreries 
en  forme  d'étoile. 

Deux  hommes  à  pied ,  et  vêtus  à  la 
turque,  se  tenaient  à  ses  côtés.  Ils 
portaient  sur  leur  tête  des  casques  do- 
rés, et  dans  leurs  mains  de  longues 
haches  ,  au  manche  précieux. 

Une  partie  des  seigneurs  français, 
cités  plus  haut  comme  ayant  accompa- 
gné les  princes  délégués  par  la  cour, 
se  montra  à  ce  moment.  Au  milieu 
d'eux  se  trouvaient  les  Polonais  que 
leur  qualité  rapprochait  le  plus  des  am- 


bassadeurs ,  tels  que  Opalinski ,  cousin 
du  fialatin,  Alexandre  Siolski,  maître 
d'hôtphlerévêque,etStanislasKostka, 
comte  de  Steimberg;  tous  trois  cou- 
verts de  splendides  vêtements  de  toile 
d'or  à  Heurs,  avec  des  boutons  enri- 
chis de  diamants  et  autres  joyaux  ;  de 
grandes  aigrettes  noires  en  plumes  de 
héron  paraient  leurs  bonnets.  Pour 
monture  ils  avaient  des  coursiers  turcs, 
harnachés  en  lames  d'or  incrustées  de 
diamants  ;  au  cou  de  chaque  cheval 
pendaient  trois  chaînes  d'or. 

Beaucoup  d'autres  seigneurs  de  l'am- 
bassade suivaient,  vêtus  non  moins  ri- 
chement. On  remarquait  surtout  parmi 
eux  Jean  Traginski ,  et  le  brillant  équi- 
page de  son  cheval ,  dont  la  beauté 
toutefois  ne  plut  pas  tant  que  l'intelli- 
gence :  en  passant  devant  le  Palais- 
Royal  ,  il  agita  son  panache  de  plumes 
et  de  diamants,  courba  les  genoux, 
inclina  la  tête  jusqu'à  terre,  et  eut 
l'air  de  saluer  avec  respect  le  roi  et  la 
reine  régente,  placés  à  un  balcon  pour 
voir  passer  le  cortège. 

Enfin ,  après  une  longue  et  éblouis- 
sante défilade  de  seisyieurs  polonais, 
parurent  ies  deux  ambassadeurs  ,  pré- 
cédés de  1\].  de  Berlize,  et  se  lenant 
entre  le  duc  d'EIbeuf  et  le  comte  d'IIar- 
court. 

L'évêque  de  Warmie,  la  main  ap- 
puyée sur  son  collègue ,  était  à  droite. 
Une  robe  de  soie  violette  tombait  jus- 
qu'à ses  pieds  ;  un  bonnet  gris  lui 
couvrait  la  tête ,  et  on  voyait  sur  ses 
épaules  une  large  pèlerine  en  fourrure 
d'hermine,  doublée  de  satin  blanc. 
A  son  cou  brillaient  un  collier  de  dia- 
mants ,  et,  sur  sa  poitrine,  une  croix 
en  or,  d'un  travail  magnifique. 

Le  palatin  de  Posnanie  portait  une 
casaque  de  brocard  d'or,  tout  étince- 
lante  de  pierrei'ies  et  de  diamants, 
ainsi  que  son  épée  et  son  cimeterre; 
jusqu'aux  étriers  qui  étaient  ornés  de 
saphirs  du  plus  beau  bleu.  Son  cheval , 
sellé  et  housse  de  toile  d'or,  avait  éga- 
lement des  fers  en  or,  l'un  desquels 
se  détacha  à  dessein  durant  le  trajet. 

Parmi  la  totalité  des  chevaux,  on  en 
comptait  quarante  de  race  turque, 
dont  vingt-trois  ferrés  en  argent.  Plu- 
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sieurs  étaient  peints  aussi  en  rouge; 
et  cette  mode ,  quoique  bizarre,  ne  fut 
point  trouvée  disgracieuse. 

Des  gardes  à  cheval  et  les  carrosses, 
tant  de  la  cour  que  des  ambassadeurs, 
terminaient  la  marche.  Les  derniers 
attirèrent  particuh'èrement  les  regards 
de  la  multitude  par  leur  magniOcence  : 
l'argent  massif  avait  pris  partout  la 
place  du  fer  ;  et  les  attelages ,  malgré 
la  longueur  du  voyage ,  ne  semblaient 
nullement  fatigués. 

Ces  voitures  étaient  remplies  par  les 
confesseurs ,  secrétaires ,  médecins , 
et  les  officiers  attachés  à  la  personne 
des  ambassadeurs.  II  y  avait  en  outre 
un  si  grand  nombre  de  chariots  char- 
gés de  meubles ,  que  la  nuit  surprit  le 
cortège  dans  les  rues.  L'itinéraire  suivi 
fut  celui-ci  :  la  rue  Saint-Antoine ,  la 
Place -Royale,  les  rues  des  Francs- 
Bourgeois,  de  Paradis,  de  Braque, 
Sainte- Avoie,  Neuve  Saint -Merri, 
Saint -Martin,  des  Lombards,  de  la 
Ferronnerie  et  Saint -Honoré,  où, 
après  avoir  passé  devant  le  Palais- 
Royal  ,  les  ambassadeurs  furent  des- 
cendre à  l'hôtel  de  Vendôme ,  vacant 
par  l'exil  de  ceux  qui  en  étaient  les 
maîtres. 

Le  31  du  même  mois,  deux  jours 
après  leur  entrée ,  les  ambassadeurs  po- 
lonais eurent  audiencedu  roi  LouisXIV 
et  de  la  reine  régente ,  au  Palais-Royal, 
dans  la  grande  galerie.  En  sortant  de 
là,  ils  furent  saluer,  à  l'hôtel  de  Ne- 
vers  ,  leur  future  souveraine.  L'évêque 
de  Warmie  la  harangua  en  latin ,  au 
nom  des  deux  ambassadeurs,  qui  lui 

[)résentèrent  ensuite  ensemble,  avec  la 
ettre  du  roi  de  Pologne,  une  croix 
formée  de  six  diamants ,  pareils  en 
grosseur  et  en  beauté,  estimée  plus  de 
cent  mille  écus.  L'évêque  d'Orange  ré- 
pondit pour  la  princesse  à  la  haran- 
gue, par  un  discours  également  en 
langue  latine.  L'audience  finit  par  de 
nouveaux  compliments  ,  et  les  ambas- 
sadeurs se  retirèrent. 

Le  mariage  fut  célébré  le  5  novem- 
bre suivant.  Ce  jour-là ,  l'évêque  ar- 
riva sans  bruit  au  Palais-Royal ,  sur 
les  neuf  heures  du  matin,  afin  de 
veiller  aux  préparatifs  de  la  cérémonie. 


A  midi ,  le  palatin  partit  de  l'hôtel  de 
Vendôme ,  accompagné  des  gens  de  sa 
suite  à  cheval,  tous  vêtus  d'habille- 
ments encore  plus  riches  et  plus  écla- 
tants que  ceux  du  jour  de  l'entrée. 

L'évêque  célébra  l'office  nuptial  dans 
la  chapelle  du  Palais-Royal,  et  unit 
Marie-Louise  de  Gonzague  au  palatin, 
ce  dernier  tenant  lieu  et  place  du  roi 
de  Pologne ,  qui ,  par  les  mains  de  son 
représentant ,  donna  un  anneau  estimé 
valoir  plus  de  cinquante  mille  livres. 
Après  la  bénédiction ,  on  mit  sur  la 
tête  de  la  princesse  une  couronne  fer- 
mée, faite  à  Tinstar  de  celle  de  Po- 
logne, et  enrichie  des  perles  et  dia- 
mants royaux. 

Le  moment  du  départ  ne  devant  pas 
tarder  à  arriver,  la  reine  régente  réflé- 
chit à  la  position  difficile  oîi  se  trou- 
verait, durant  son  voyage,  la  nouvelle 
souveraine  entourée  de  gens  qui ,  peu 
de  jours  auparavant,  lui  étaient  encore 
entièrement  inconnus,  ainsi  qu'à  son 
apparition  dans  un  pays  dont  les  usages 
différaient  tant  de  ceux  de  la  France. 
C'est  alors  qu'Anne  d'Autriche  songea 
à  madame  de  Guébriant.  Cette  dame, 
d'un  grand  mérite  et  veuve  du  maré- 
chal de  ce  nom ,  vivait ,  depuis  la  mort 
de  son  mari ,  dans  une  profonde  re- 
traite. Malgré  son  peu  de  penchant 
pour  les  dignités ,  elle  ne  put  résister 
au  désir  qu'on  lui  témoignait.  En  con- 
séquence, elle  fut  envoyée  en  Pologne, 
en  qualité  d'ambassadrice  extraordi- 
naire et  de  surintendante  de  la  con- 
duite de  Marie  de  Gonzague  (*). 

(*)  Voici  la  lettre  que,  d'après  l'inspira- 
tion de  sa  mère ,  Louis  XIV  écrivit  à  celte 
occasion  à  Wiadislas  IV.  Rapprochée  des 
paroles  de  Charles  IX ,  elle  nous  a  paru 
précieuse,  comme  une  preuve  que,  de  tout 
temps,  il  a  existé  des  liens  de  sympathie  et 
d'attachement  entre  la  France  et  la  Pologne. 

«Très-haut,  très-excellent  et  très-puis- 
«  sant  prince,  notre  Irès-cher  et  très-aimé 
«  bon  frère  et  cousin  , 

«  Ayant  pin  à  Dieu  de  donner  sa  béné- 
«  diction  à  votre  mariage  nouvellement 
«  contracté  avec  noire  bonne  sœur  et  cou- 
«  sine  la  icinc  de  Pologne  et  de  Suède, 
«  nous  avons  pris  soin  très-particulier  de 
«  lui  faire  rendre  par  les  princes  et  grands 
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Le  27  novembre  1645,  après  de  nom- 
breux banquets  et  fêtes  offerts  par  les 
ministres  du  roi  et  par  les  principaux 
seigneurs  de  la  cour,  les  ambassadeurs 

«  Je  notre  royaume,  et  par  tous  nos  offi- 
<<  ciers  et  sujets,  tous  les  honneurs  conve- 
«  nal)les  à  sa  dignité.  Et  maintenant  qu'elle 
«  est  prèle  à  se  mettre  en  chemin  pour  aller 
«  en  vos  Etats,  y  prendre  la  part  que  vous 
«  lui  avez  donnée ,  c'est  le  dernier  olTice 
«  d'amitié  que  nous  pouvons  lui  rendre , 
"  que  de  la  remettre  entre  les  mains  d'une 
"  dame  de  grande  naissance  et  de  haute 
«  vertu,  pour  l'accompagner  dans  son  voyage 
«  et  la  consigner  à  qui  elle  appartient.  Nous 
«<  avons  pour  cet  effet  choisi  notre  très- 
•■  chère  et  hien-aimée  cousine  la  maréchale 
<<  de  Guébriant ,  veuve  de  noire  très-cher  et 
<<  hien-aimé  cousin  le  maréchal  de  Guébriant, 
«  qui  a  commandé  nos  armées  en  Ailema- 
•<  gne  avec  tant  de  réputation  de  valeiir,  et 
«  de  conduite ,  que  son  nom  est  à  jamais 
M  illustré  ;  et  comme  elle  a  d'ailleurs  des 
«  qualités  relevées  qui  l'ont  rendue  digne 
<<  de  notre  affeclion  et  de  notre  confiance, 
«  nous  l'avons  chargée  volontairement  d'un 
«  si  célèbre  emploi ,  duquel  elle  s'aquittera 
«  sans  doule  à  votre  satisfaction.  Vous  rece- 
«  vrez  par  sa  main  celle-ci ,  que  nous  vous 
«  écrivons  par  l'avis  de  la  reine  régente, 
«  noire  très-honorée  dame  et  mère,  pour 
«  vous  dire  qu'après  avoir  tant  coniribué  à 
«  l'accomplissement  de  vos  désirs  ,  nous  au- 
«  rons  toujours  une  entière  disposilion  à 
«  vous  donner  aux  occasions  d'autres  mar- 
«c  quesde  notre  bonne  volonté.  A  quoi  nous 
«<  nous  sentons  d'autant  plus  excité ,  que 
«  celte  nouvelle  alliance  se  rencontre  jointe 
«  à  notre  parenlé ,  pour  confirmer  davan- 
<<  tage  les  anciennes  confédérations  qui  sont 
•<  entre  nos  Etats  et  sujets.  Mais  parce  que 
•<  notre  dite  cousine  est  bien  informée  de 
"  nos  bons  sentiments,  elle  poun-a  s'éundre 
<<  davantage  sur  ce  sujet,  s'il  vous  plait  de 
•<  lui  donner  créance  entière  aux  choses 
"  qu'elle  aura  à  vous  dire  de  notre  part. 

«  A  qiioi  nous  remettant ,  nous  prions 
■<  Dieu  ,  très-haut ,  très-excellent  et  très- 
«  puissant  prince,  notre  très-cher  et  très- 
«  aimé  bon  frère  et  cousin,  qu'il  vous  ait  en 
■<  sa  sainte  et  digne  garde. 

"  Écrit  à  Paris ,  le  vingt-quatrième  jour 
«  de  novembre  mil  six  cent  quarante-cinq. 

«  Voire  bon  frère  et  cousin  , 

«  Louis.  » 


partirent  avec  leur  souveraine  pour  la 
Pologne. 

Ainsi  finit  une  mission  diplomatique 
qui  avait  fait  tant  de  bruit ,  et  produit 
une  si  vive  impression  sur  l'esprit  des 
habitants  de  Paris.  Ils  s'en  entretinrent 
par  la  suite  encore  longtemps,  pour 
citer  l'entrée  des  ambassadeurs  polo- 
nais comme  la  première  chose  remar- 
quable du  siècle  (*).  Les  classes  élevées 
se  laissèrent  également  aller  à  l'en- 
thousiasme; mais,  tout  en  louant  le 
faste  et  la  splendeur  déployés  en  cette 
circonstance ,  elles  ajoutaient  qu'il  y 
avait  encore,  au  milieu  de  tout  cela, 
quelques  vestiges  de  l'ancienne  ru- 
desse des  Scythes  :  tel  est,  du  moins  , 
le  témoignage  d'une  femme  de  la  cour 
d'Anne  d'Autriche  (**).  Un  autre  écri- 
vain ,  que  nous  avons  consulté  longue- 
ment, n'admet  pas  de  bornes  aux 
éloges,  et,  djns  son  admiration ,  va 
jusqu'à  comparer  les  Polonais  venus 
en  France  en  lG-45  aux  Romains  d'au- 
trefois (***). 


COL'RS     ET    CHATEAUX, 


La  cour,  dans  les  temps  anciens, 
signifiait  le  lieu  où  arrivait  le  roi  et 
011  il  célébrait  les  solennités,  réunis- 
sait les  citoyens,  jugeait  les  causes, 
donnait  des  tournois  ou  des  banquets. 

Ce  ne  furent  donc  que  les  souverains 
qui  eurent  d'abord  des  cours;  mais 
bientôt  on  se  pressa  à  la  cour  des  chan- 
celiers, pour  s'y  instruire  dans  les  af- 
faires publiques,  et  à  celle  des  hetmans 
(  grands  généraux  ) ,  pour  s'y  exercer 
dans  l'art  militaire.  Par  conséquent, 
les  châteaux  des  magnais  ne  tardèrent 
pas  à  devenir  le  séjour  de  nombreux 
courtisans,  car  l'orgueil  des  grands  leur 
commandait  de  tenir  un  somptueux 
train  de  maison;  et,  en  outre,  la  vieille 
hospitalité  polonaise  leur  faisait  accor- 
der facilement  aux  solliciteurs  l'autori- 

(*)  J.  Le  Laboureur,  Relation  du  voyage 
de  la  reine  de  Pologne. 

(**)  Madame  de  Motieville ,  Mémoires 
pour  seivir  à  l'hisloire  d'Anne  d'Autriche. 

(•*')  Théophraste  Kenaudot,  Recueil  de 
gazelles  et  nouvelles. 
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sation  de  placer  leurs  fils  auprès  d'eux. 
Il  arriva  de  là  que  les  demeures  des 
seigneurs  puissants  comptèrent  uu  nom- 
bre infini  de  commensaux. 

INiésieclii  dit  que  le  majordome  de 
la  cour  du  magnat  prince  Ostrogski , 
seigneur  lui-même,  avait  soixante-dix 
mille  florins  d'appointements  annuels. 
Deux  mille  jeunes  gens  étaient  atta- 
chés à  cette  cour  et  entretenus  a(jx 
frais  du  prince. 

Le  vice -chancelier  de  Lithuanie, 
prince  Léon  Sapiéha,  envoyé  par  Wla- 
dislas  IV  pour  recevoir  la  nouvelle 
souveraine  sur  les  confins  du  royaume, 
était  suivi  de  quatre  mille  gentils- 
hommes à  cheval,  faisant  tous  partie 
de  son  entourage  ordinaire. 

Selon  Le  Laboureur,  secrétaire  de 
madame  de  Guébriant  durant  son  am- 
bassade, la  cour  du  maréchal  Stanis- 
las Lubomirski  comptait  six  mille  ser- 
viteurs et  soldats;  et,  en  temps  de 
guerre ,  le  nombre  des  gens  armés 
s'élevait  à  neuf  mille. 

Le  chancelier  Tomicki  divisait  en 
trois  catégories  la  jeunesse  attachée  à 
sa  personne  :  les  plus  indigents  étaient 
élevés  à  l'école,  à  sou  château  de  Kra- 
kovie;  les  riches  résidaient  à  sa  cour, 
sous  la  direction  des  professeurs  les 
plus  distingués  de  l'université;  et  il 
envoyait  étudier  à  l'étranger,  à  ses 
frais ,  ceux  qui  tenaient  aux  grandes 
familles  (*). 

Le  palatin  Stanislas  Jablonowski 
entretenait  trois  mille  soldais  et  qua- 
tre mille  courtisans,  valets,  esta- 
fiers  ,  piqueurs ,  meutiers ,  faucon- 
niers, chasseurs,  pêcheurs,  musiciens, 
acteurs,  etc. 

Sous  Stanislas-Auguste,  les  cours 
des  Czartoryski,  Polôcki,  Radziwill, 
et  dcl'évêquedeKrakovieSoltyk,  bril- 
laient encore  par  leur  éclat  et  par  leur 
magnificence. 

«  Les  châteaux  ou  cours,  dit  Go- 
lembiowski,  étaient  jadis  l'école  su- 
prême de  la  jeunesse.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études,  un  jeune  homme  était 
placé  par  son  père  dans  la  cour  de 

(*)  Staiowolski ,  A'itœ  antisliuini  Krako- 
viensis. 


quelque  magnat,  pour  y  recevoir  le 
flernier  vernis  et  s'y  exercer  dans  le 
service  public  ou  militaire.  Là,  il  ap- 
prenait à  respecter  la  religion,  en 
voyant  comment  les  hommrs  les  plus 
éuiinents  du  pays  remplissaient  ses 
saintes  pratiques  et  avec  quel  zèle  ils 
suivaient  ses  principes  pieux.  Il  y  de- 
venait moral ,  car  il  n'avait  pas  d'au- 
tres exemples  devant  lui  que  ceux  des 
antiques  vertus  polonaises,  de  la  di- 
gnité, de  la  justice,  de  la  stricte  exé- 
cution des  devoirs.  Il  y  formait  son 
caractère  de  bon  citoyen ,  en  écoutant 
les  graves  entretiens  des  conseillers 
du  gouvernement,  en  se  pénétrant  des 
sentiments  qui  les  animaient,  c'est-à- 
dire  du  respect  envers  le  trône  et  de 
l'amour  de  la  patrie,  à  laquelle  les  Po- 
lonais sacrifiaient  leurs  vies  et  leurs 
fortunes.  Là  un  jeune  homme  s'ini- 
tiait aux  chroniques  nationales  et 
étrangères,  presque  tous  les  châteaux 
ayant  une  bibliothèque  nombceuse,  ou 
bien  copiait  les  précieux  manuscrits 
des  ouvrages  non  imprimés  et  dont  les 
auteurs  étaient  connus  par  leur  vaste 
érudition.  La  famille  du  maître  de  la 
maison  lui  représentait  un  exemple  de 
simplicité  patriarcale  réunie  à  une 
dignité  véritable.  Les  vieux  Polonais 
étaient,  comme  les  sénateurs  de  l'an- 
cienne Rome,  toujours  imbus  de  cette 
idée,  qu'ils  devaient  offrir  le  modèle 
des  vertus  civiques  et  de  famille  à  la 
jeunesse  sur  laquelle  reposait  tout  l'es- 
poir futur  du  pays  (*).  » 

Tels  furent  les  courtisans  des  ma- 
gnats polonais  jusqu'à  l'époque  de  la 
mort  d'Etienne  Batory.  Mais  l'intro- 
duction de  la  monarchie  élective  chan- 
gea la  face  de  la  vie  des  cours  et  des 
cliâteaux.  La  prérogative  qui  élevait 
chaque  noble  à  l'égal  du  roi  fit  perdre 
de  vue  le  bien  public  pour  s'occuper 
des  intérêts  privés,  comme  cela  se  re- 
marque dans  l'histoire  depuis  Sigis- 
mond  III  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Jean  Sobieski.  Les  cours  prirent  dès 
lors  un  nouvel  aspect,  et  gagnèrent  en 
nombre,  en  apparence,  en  luxe,  qui  le 

(*)  L.  Goletnbiowski,  Domy  i  Dwory. 
(  Rlaisous  et  Cliâteaux.) 
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disputait  à  celui  de  l'Orient;  mais  les 
\ertijs  aiiliques,  l'amour  du  bien  pu- 
blic disjvârurent  peu  à  peu;  des  |iar- 
tis  se  formèrent  ;  chacun  oublia  le  roi, 
ïa  p-ntrie,  et  ne  vit  plus  qu'un  Zebrzy- 
ïlowski,  un  Radziwill  ou  tel  autre 
seigneur  dont  il  admirait  la  grandeur 
et  devenait  l'instrument,  secondant 
les  querelles  des  magnats,  et  alimen- 
lantsouventleurs  écarts  et  leursfautes. 
La  bravoure  seule  y  était  encore,  car 
celle-ci  ne  quittait  jamais  les  Polonais. 

«  Pendant  les  diètes,  les  courtisans 
des  magnats  et  leur  suite  forment  deux 
armées  polonaises  et  lithuaniennes. 
Toutes  deux  ont  leurs  maréchaux  et 
généraux.  Elles  entrent  en  arène  au 
son  des  trompettes,  se  battent,  se 
poursuivent,  s'assiègent  dans  les  mai- 
sous  et  reviennent  en  triomphe  (*).  » 
'  Formés  par  de  tels  exercices,  les 
Polonais  faisaient  de  bons  soldats 
quand  U  fallait  se  mesurer  avec  l'en- 
nemi ;  mais  les  vertus  nationales 
étaient  négligées  de  plus  en  plus,  et 
cela  ressortit  surtout  an  temps  des 
deux  Augtiste,  où  la  morale  et  la  dé- 
cence trouvèrent  pou  d'accès.  Le  goût 
du  luxe  et  de  la  sensualité,  répandu  par 
Auguste  II  particulièrement  (1690- 
1733),  devait  devenir  doublement  fu- 
neste h  un  peuple  déjà  trop  porté 
naturellement  vers  ces  penchants. 
L'ouvrage  intitulé  la  Saxe  galante 
caractérise  parfaitement  le  souverain, 
la  cour  et  l'époque.  Les  mœurs  furent 
foulées  sans  pudeur  aux  pieds,  et  le 
sort  de  chaque  victime  d'un  caprice 
passager  du  monarque  était  une  leçon 
perdue  [)our  celles  qui  la  suivaient  : 
les  plus  déjilorables  conséquences  ne 
produisaient  r.i  réflexions  ni  regrets. 
En  voyant  cette  perversité  générale, 
on  aurait  dit  que  toute  la  nation  était 
entraînée  par  \n\  vertige  de  débauche, 
contre  lequel  la  voix  de  la  raison  ,  de 
l'expérience  et  de  la  religion,  ne  pou- 
vait plus  rien. 

Il  existe  en  polonais  un  écrit  où  la 
spécialité  des  mœurs  qui  nous  occupe 
est  représentée  sous  des  couleurs 
moins  graves  et  moins  sévères.  Dans 

(*)  L'ai)bé  Covfr,  Vie  de  Sobieski. 


ces  feuillets,  tracés  par  une  femme, 
on  retrouve  toute  la  grâce  et  tout  l'a- 
bandon de  son  sexe.  Nous  en  extrai- 
rons quelques  passages  curieux  et  com- 
plétant notre  travail. 

«  .le  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  beau- 
coup de  maisons  en  Pologne  qui  sur- 
passent la  nôtre  en  magnificence, 
rsotre  cour  se  compose  de  courtisans  , 
dirorzanin ,  et  des  gens  de  la  suite, 
platnij,  c'est-à-dire,  des  employés  ayant 
fonction  dans  le  chAteau  ;  les  premiers 
sont  plus  considérés,  parce  qu'ils  ser- 
vent par  honneur,  et  que  les  autres 
sont  gagés;  mais  comme  ils  sont  tous 
gentilshommes,  ils  portent  tous  le  sa- 
bre au  côté.  Quelques-uns  pourtant 
sont  d'une  très-basse  extraction;  mais 
mon  père  dit  qu'iin  noble  sur  son 
territoire  (  et  notez  bien  que  ce  terri- 
toire n'a  souvent  que  quckpies  pieds 
(le  longueur  )  est  l  égal  (F un  palatin. 
Alors  on  doit  passer  outre;  cela  aug- 
mente toujours  la  suite  des  seigneurs, 
et  ce  sont  des  voix  pour  les  diétines  : 
c'est   bien  chose  à  considérer. 

«  Les  devoirs  des  courtisans  consis- 
tent à  venir  dans  les  appartements  du 
seigneur,  à  attendre  son  arrivée,  à  se 
présenter  devant  lui  dans  un  costume 
convenable,  ayant  toujours  l'air  d'être 
prêts  à  le  servir  et  à  exécuter  les  or- 
dres qu'il  lui  plairait  de  donner;  mais 
si  le  seigneur  n'a  rien  à  leur  comman- 
der, ils  sont  obligés  d'entretenir  la 
conversation  avec  esprit,  s'ils  peiivent, 
ou  de  jouer  aux  cartes;  ils  doivent 
aussi  l'accompagner  dans  ses  prome- 
nades ou  visites,  le  défendre  dans  tou- 
tes les  occasions  difficiles,  et  lui  don- 
ner toujours  leurs  voix  aux  diétines; 
enfin  l'amuser  au  besoin,  lui  et  tout 
ce  qui  l'entoure. 

«  Outre  les  courtisans,  nous  avons 
six  demoiselles  de  fann'lles  nobles;  elles 
demeurent  dans  le  château  et  sont  sous 
la  surveillance  de  Madame  (nom  de  la 
gouvernante  française). 

«  Les  courtisaliis  non  gagés  sont 
presque  tous  de  familles  riches  ou  ai- 
sées; ils  acquièrent  à  notre  cour  les 
belles  manières,  et  cela  leur  sert  d'a- 
cheminement vers  les  emplois  civils  ou 
militaires.  On  leur  paie  la  nourriture 
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de  leurs  chevaux,  et  deux  florins  par 
semaine  pour  leurs  palefreniers.  Ils  ont 
encore  un  domestique  qui  lait  leur  ser- 
vice particulier;  ce  domestique  est  ha- 
billé à  la  hongroise  ou  à  la  kosake. 
Rien  ne  m'amuse  comme  de  voir  leur 
figure  quand  ils  sont  debout  derrière 
leurs  maîtres;  pendant  le  dîner,  leurs 
yeux  sont  fixés  sur  les  assiettes,  et 
c'est  chose  naturelle,  ils  n'ont  pour 
toute  nourriture  que  les  restes  de  leurs 
maîtres. 

«  Les  courtisans  gagés  sont  en  plus 
grand  nombre  que  ceux-ci  et  n'ont 
point  les  honneurs  de  notre  table, 
excepté  le  chapelain,  le  médecin  et  le 
secrétaire.  Le  maître  d'hôtel ,  marsza- 
lek ,  et  le  gardien  de  la  cave ,  ptwnîczy, 
sont  toujours  sur  pied  pendant  le  dî- 
ner; ils  se  promènent  et  regardent  si 
le  service  se  fait  en  ordre;  ils  servent 
le  vin  au  maître  du  château  et  aux  vi- 
siteurs; mais  les  courtisans  n'en  ont 
que  le  dimanche  et  les  jours  de  fête. 
Le  commissaire,  le  trésorier,  l'écuyer 
et  Vojfreur  de  bras,  renkodajny, 
c'est-à-dire,  celui  qui  a  la  charge  d'of- 
frir son  bras  au  maître  ou  à  la  maîtresse 
de  la  maison  toutes  les  fois  qu'ils  veu- 
lent sortir,  ceux-là  dînent  à  la  table  du 
maître  d'hôtel.  Les  courtisans  qui  dî- 
nent à  la  nôtre  ont  certainement  beau- 
coup d'honneur,  mais  guère  de  profit; 
ils  puisent  bien  dans  les  mêmes  plats 
que  nous,  mais  ils  ne  mangent  pas  la 
même  chose.  Le  cuisinier  arrange  pyra- 
midalement  le  rôti;  au  sommet,  il 
place  la  volaille  et  le  gibier;  dessous, 
il  met  le  bœuf  et  le  porc,  triste  pâture 
pour  les  courtisans,  à  qui  on  ne  porte 
les  plats  que  quand  nous  sommes  ser- 
vis ;  aussi  on  appelle  le  bout  de  la  table 
où  ils  se  placent  le  bout  gris  [szary 
koniec).  Quand  on  sert  les  plats,  ils 
sont  si  énormes,  qu'on  pense  que 
chacun  pourra  avoir  une  bonne  part; 
mais  ils  disparaissent  si  rapidement, 
qu'il  y  a  de  pauvres  courtisans  qui  ont 
à  peine  de  quoi  émietter  leur  pain;  il 
y  en  a  quelques-uns  qui  mangent  d'une 
manière  incroyable  et  qui  dévorent 
tout  avant  que  les  autres  se  soient 
servis. 

«  Les  courtisans  gagés  ont  une  très- 


forte  paye;  on  leur  donne  de  trois 
cents  à  mille  Oorins  par  an ,  mais  aussi 
mon  père  exige  qu'ils  soient  bien  ha- 
billés, surtout  quand  il  y  a  réception 
au  château.  Mon  père  les  récompense 
grandement  quand  il  est  content  de 
leur  service.  Si  l'un  d'entre  eux  se  fait 
remarquer  par  son  zèle  et  son  exacti- 
tude, il  lui  donne  une  gratification  le 
jour  de  sa  fête,  ou  en  argent,  ou  en 
effets  tirés  de  sa  garde-robe.  Les  cour- 
tisans gagés  sont  soumis  à  la  juridic- 
tion du  maître  d'hôtel ,  qui  a  le  droit 
de  les  réprimander  et  de  les  punir. 

«  Les  chambreurs,  jooA'oiow/ec,  dé- 
pendent aussi  du  maître  d'hôtel;  ils 
sont  gentilshommes,  et  font  leur  ser- 
vice pendant  trois  ans;  on  les  prend 
de  l'âge  de  quinze  à  vingt  ans.  Leurs 
devoirs  consistent  à  être  toujours  ha- 
billés dans  un  costume  convenable;  ils 
peuvent  entrer  dans  les  appartements; 
ils  nous  accompagnent  à  pied  ou  à 
cheval  quand  nous  sortons  en  voiture; 
ils  sont  toujours  prêts  à  porter  nos 
lettres  d'invitation  ou  nos  cadeaux, 
quand  nous  avons  à  en  faire  à  quei- 
qu'un. 

«  Lorsqu'ils  se  sont  rendus  coupa- 
bles de  quelque  faute ,  le  maître  d'hôtel 
leur  donne  des  coups  de  martinet.  On 
commence  par  faire  étendre  par  terre 
un  tapis ,  car  le  parquet  découvert  n'est 
bon  que  pour  les  domestiques  qui  ne 
sont  pas  nobles;  ensuite  on  châtie  le 
coupable.  Le  maître  d'hôtel  est  très- 
sévère,  et  dit  qu'on  ne  peut  maintenir 
la  jeunesse  que  par  de  tels  moyens, 
sans  cela  qu'elle  s'écarterait  de  la  dé- 
pendance convenable.  Mon  père  nous 
raconte  souvent  qu'il  n'y  a  pas  une 
chambre  dans  tout  le  château  de  Ma- 
leszow  où  il  n'ait  reçu  des  corrections  : 
c'est  sans  doute  pour  cela  qu'il  est  si 
bon!... 

«  Dernièrement,  un  gentilhomme  du 
voisinage  est  venu  présenter  sa  jeune 
femme  à  mes  parents.  Il  avait  fait 
partie  autrefois  de  notre  cour.  «  Mon 
«  cœur,  dit-il  à  sa  femme  devant  nous, 
«  si  je  suis  un  bon  mari ,  si  je  suis  un 
«  bon  père,  rends-en  grâce  d'abord  à 
«  monsieur  le  staroste  et  ensuite  au 
«  maître  d'hôtel  :  le  premier  ne  m'é- 
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«  pargnait  pas  les  réprimandes,  et  le 
«  second  ne  m'épariinait  pas  les  coups 
«  de  martinet.  »  Cette  naïveté  me  plut 
beaucoup,  et  mes  parents  firent  de 
très-beaux  cadeaux  au  gentilhomme. 

«  Nous  avons  une  douzaine  de  cham- 
breurs;  l'un  d'eux,  Michel  Chro- 
nowski,  aura  fini  son  noviciat  le  jour 
des  Rois,  et  on  fera  une  cérémonie  à 
cette  occasion. 

«  Quant  aux  autres  serviteurs  du 
château, j'aurais  peine  à  les  énumérer; 
j'ignore  même  le  nombre  des  musi- 
ciens ,  des  cuisiniers  ,  des  heiduks  , 
des  Kosaks,  des  garçons  et  filles  de 
service.  Je  sais  seulement  qu'on  sert 
tous  les  jours  cinq  tables,  et  que  deux 
distributeurs,  szafarz,  sont  occupés 
du  matin  au  soir  à  donner  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  la  cuisine.  Ma 
mère  est  souvent  présente  à  la  distri- 
bution des  comestibles;  elle  garde  près 
d'elle  les  clefs  des  armoires  où  se  trou- 
vent les  épiceries,  les  liqueurs  et  les 
confitures ,  apteczka. 

«  La  cérémonie  qui  a  eu  lieu  pour 
l'émancipation  de  IMichel  Chronowski 
m'a  beaucoup  divertie.  Quand  toute  la 
société  fut  reunie  dans  la  grande  salle , 
mon  père  prit  place  sur  le  siège  le  plus 
élevé;  cela  fait,  on  ouvrit  les  deux 
battants  de  la  porte,  et  le  maître 
d'hôtel ,  accompagné  de  quelques  cour- 
tisans, introduisit  le  jeune  émancipé, 
babillé  à  neuf  et  fort  richement.  Il  se 
mit  à  genoux  devant  mon  père,  qui  le 
toucha  légèrement  à  la  joue  en  signe 
de  ses  bontés;  ensuite  il  lui  attacha  le 
sabre  au  côté,  vida  une  coupe  de  vin, 
et  lui  fit  présent  d'un  beau  cheval, 
avec  son  palefrenier  bien  monté  aussi 
et  bien  équi  pé.  Les  deux  chevaux  étaient 
dans  la  cour  du  château.  IMon  père  de- 
manda à  Chronowski  s'il  aimait  mieux 
courir  le  monde  que  rester  près  de  lui. 
D'une  voix  timide,  il  répondit  qu'il  se 
trouvait  très-bien  dans  le  château, 
mais  qu'il  désirait  voir  du  pays,  et 
qu'il  osait  solliciter  une  recommanda- 
tion auprès  du  prince  Lubomirski, 
palatin  de  Lublin,  beau-frère  de  mon 
père.  Sa  demande  fut  accordée,  et  mon 
père  lui  glissa  dans  la  main  un  petit 


rouleau  de  vingt  ducats  en  or,  en  l'in- 
vitant à  passer  le  reste  du  carnaval 
avec  nous.  Chronowski  parut  très- 
charmé  de  la  proposition,  et,  après 
avoir  déposé  ses  hommages  aux  pieds 
de  mon  père  et  de  ma  mère,  il  baisa  la 
main  à  toutes  les  dames.  Dès  ce  mo- 
ment, il  fut  admis  dans  notre  so- 
ciété (*).  » 


Les  fous  ou  baladinsque  les  seigneurs 
entretenaient  autrefois  dans  leurs  châ- 
teaux, pour  leur  distraction,  n'avaient 
égard  ,  dans  leurs  discours,  ni  à  Dieu 
ni  aux  hommes;  ils  se  moquaient  de 
tout,  et  plus  ils  montraient  d'inso- 
lence, plus  ils  acquéraient  de  valeur. 

Nombre  de  rois  en  possédèrent  éga- 
lement à  leur  cour. 

Leur  costume  était  galonné  et  se 
composait  de  morceaux  d'étoffes  de 
diverses  couleurs;  ils  portaient  en  ou- 
tre une  ceinture  garnie  de  breloques 
et  de  clous  pendants,  un  bonnet  avec 
des  oreilles  semblables  à  celles  du  che- 
vreuil et  ornées  de  sonnettes,  et  une 
canne  vernie  bariolée,  avec  une  pomme 
entourée  de  queues  de  renard. 

Les  fous  étaient  envoyés  parfois  en 
mission,  par  le  motif  sans  doute  que 
tout  on  riant  et  plaisantant  ils  parve- 
naient à  savoir  la  vérité.  Les  archives 
royales  polonaises  renferment  à  cet 
égard  un  document  curieux  :  c'est  une 
lettre  qu'Henné,  lefoudu  grand  maître 
teutonique  Rusdorff ,  dépêché  auprès 
du  grand -duc  de  Lithuanie  Witold  , 
écrivit  h.  son  maître  pour  lui  rendre 
compte  de  la  tournée  faite  par  Witold 
dans  ses  États.  Il  signe  :  Ilenne,  avant 
diner  chevalier^  et  après  diner  fonde 
votre  illustrissime  cour. 

Jean  Kochanowski ,  Gornicki  et 
Bielski  nous  ont  conservé  quelques 
traits  assez  plaisants  du  fou  de  Sigis- 
mond  I".  Ce  fou,  nommé  Stanczyk, 
avait  déjà  vécu  à  la  cour  de  ses  prédé- 
cesseurs, Jean  Albert  et  Alexandre.  En 
voyant  poser  des  sangsues  à  Sigismond, 
il  s'écria  :  Foilà  les  plus  vrais  courti- 


(*)  Journal  de  Françoise  Krasinska, 
1759. 
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sans  et  amis  du  roi  !  Un  jour  que  le 
monarque  assistait  à  un  combat  de 
chiens  contre  un  ours,  et  qu'il  faisait 
la  remarque  que  les  chiens  avaient  pro- 
bablement trop  mangé,  vu  leur  peu  d'ar- 
deur, Stanczyk  riposta  :  Magnanime 
Majesté ,  faites  seulement  lâcher  vos 
employés  :  ils  s^ attaqueront  à  tout  ; 
à  jeun  ou  repus  à  satiété,  ils  savent 
toujours  bien  j)ren(b'e.  Il  fut  une  fois 
dévalisé  dans  la  rue  par  des  mauvais 
sujets,  et  quand  le  roi  fit  semblant  de 
le  plaindre,  le  fou  prit  sa  revanche  et 
dit  :  On  vous  dépouille  bien  plus  en- 
core, Sire,  et  vous  vous  taisez  !  Le 
nouveau  roi  Sigismond-Auguste  ne  lui 
ayant  pas  donné,  suivant  la  coutume, 
un  costume  neuf  au  jour  de  l'an ,  Stan- 
czyk répétait  à  voix  basse  aux  courti- 
sans, mais  de  manière  que  le  monarque 
l'entendît  :  Pour  moi  l'année  n'est  pas 
nouvelle,  car  riiabitest  vieux.  Stan- 
czyk eut  son  costume. 

Voici  ce  que  Françoise  Krasinska 
rapporte  dans  son  Journal,  du  fou  qui 
était  au  château  de  son  père  :  «  Le  pe- 
"  tit  Mathias  s'acquitte  à  merveille  de 
«  cette  dernière  fonction  (  celle  d'a- 
«  muser  )  ;  c'est  en  vérité  un  homme 
«  singulier.  On  dit  qu'autrefois  toutes 
c<  les  cours  avaient  un  être  de  cette 
<'  espèce  et  qu'elles  ne  pouvaient  s'en 
«  passer.  Mathias  est  soi-disant  stupide 
«  et  dépourvu  de  raison;  cependant  il 
«juge  de  tout  avec  une  rectitude  et 
«  une  sûreté  parfaites  ;  ses  bons  mots 
«  sont  impayables.  Aucun  des  courti- 
«  sans  n'a  autant  de  privilèges  que  lui  ; 
«  lui  seul  a  le  droit  de  dire  la  vérité 
«  sans  la  farder.  Toute  notre  cour  l'ap- 
«  pelle /(? /o2<,  mais  nous,  nous  l'ap- 
«  pelons  notre  petit  Mathias  :  il  ne 
«  mérite  pas  le  sobriquet  qu'on  lui  a 
«  donné.  » 

L'usage  des  seigneurs  d'avoir  des 
fous  à  leurs  cours  se  perdit  peu  à  peu 
dans  les  temps  modernes. 


Une  autre  habitude  des  souverains 
et  des  seigneurs  polonais  était  celle 
d'avoir  des  nains  parmi  leur  entou- 
rage. 


Ces  nains  portaient  ordinairement 
des  habits  à  brandebourgs  et  un  bon- 
net en  fourrure  de  renard  blanc.  Ils 
suivaient  leurs  maîtres  dans  leurs 
voyages  ou  leurs  plaisirs;  et  c'est  ainsi 
qu'on  vitaux  tournois  de  Vienne,  en 
15C0,  un  nain  porter  le  bâton  d'un 
chevalier  polonais. 

Celui  de  tous  qui  devint  le  plus  cé- 
lèbre fut  Krasowski,  qui,  à  raison  de 
sa  gentillesse,  avait  été  amené  en 
France  et  donné  à  la  reine  mère.  Cette 
dernière  le  prit  en  affection  ;  et  toute 
la  cour,  à  l'exemple  de  la  souveraine, 
l'accabla  de  soins  et  de  caresses.  Il 
méritait  d'ailleurs  un  tel  accueil ,  ainsi 
qu'en  fait  foi  plus  d'un  témoignage. 

Ses  traits  étaient  délicats,  et  ses 
bras,  ses  mains,  toute  sa  figure  dans 
une  proportion  exacte.  On  ne  pouvait 
le  voir  sans  intérêt ,  lors  même  qu'on 
ne  cherchait  à  le  voir  que  par  amuse- 
ment, comme  un  jeu  des  plus  singu- 
liers de  la  nature. 

Accueilli  par  la  reine  Catherine  de 
Médicis,  il  sut  gagner  ses  bonnes 
grâces;  et,  ce  qui  était  peut-être  plus 
difficile  ,  il  sut  les  conserver.  Une  sage 
vivacité  compensait  en  lui  ce  que  les 
années  lui  avaient  refusé  d'expérience. 
Souple  et  adroit,  il  n'eut  d'abord  en 
vue  que  sa  fortune,  et  il  la  fit  d'au- 
tant plus  vite  et  plus  sûrement  qu'on 
lui  soupçonnait  à  peine  assez  d'esprit 
pour  sentir  qu'il  avait  les  moyens  de 
la  faire. 

Sigismond -Auguste  vivait  encore 
quand  Krasowski  retourna  dans  son 
pays  pour  jouir  des  biens  acquis  ,  et 
ne  se  doutait  pas  que  cet  homme,  à 
peine  connu  dans  le  royaume  ,  venait 
y  décider  du  choix  du  prince  qui  de- 
vait régner  après  lui ,  et  forcer  en  quel- 
que sorte  la  république  à  l'acquitter 
des  grâces  qu'il  avait  reçues  à  la  cour 
de  Charles  IX. 

Il  n'était  rien  ,  selon  Krasowski , 
qui  pût  être  comparé  à  l'éclat  et  à  la 
magnificence  de  cette  cour.  Il  louait  la 
religion,  la  droiture,  la  valeur  de 
Charles IX ,  son  amour  pour  les  lettres; 
il  parlait  du  courage  et  de  l'adresse  de 
Catherine  de  Médicis ,  et  s'étendait  sur 
les  vertus  du  frère  du  roi ,  Henri,  duc 
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d'Anjou,  et  racontait  ses  exploits  à 
Jarnac  et  à  Montcoiilour.  Bientôt  les 
Polonais  prirent  de  la  France  l'idée 
que  leur  en  avait  donnée  Krasowski, 
qui  n'attendit  pas  la  mort  de  Sigis- 
niond-Auguste  pour  faire  savoir  à  Ca- 
therine de  iMédicis  l'opinion  où  l'on 
était  en  Pologne  en  faveur  du  prince 
Henri  (*). 

Bientôt  André  Zborowski  conçut  le 
premier  le  projet  de  renvoyer  Kra- 
sowski en  France  avec  des  lettres  pour 
Henri ,  dans  lesquelles  il  lui  promettait 
son  appui  et  l'invitait  à  di^péclier  des 
ambassadeurs  en  Pologne  a  l'occasion 
de  l'interrègne.  Le  nain  redoubla  d'a- 
dresse en  cette  circonstance  ;  et  bien 
reçu,  comme  on  le  pense,  de  la  cour 
de  France ,  il  ne  tarda  pas  à  revoir  sou 
pays  natal ,  muni  de  pleins  pouvoirs  et 
d'engagements  formels.  Il  fut  donc  le 
principal  agent  des  négociations  qui 
amenèrent  un  prince  français  sur  le 
trône  de  Pologne  (**). 

Sigismond  HI  avait  huit  nains  et 
naines  attachés  à  sa  cour  ;  et  on  voit 
sur  le  bas-relief  ornant  le  tombeau  de 
la  reine  Cécile,  épouse  de  Wladislas  IV, 
cette  princesse  qui  s'avance  vers  le  roi, 
suivie  d'une  naine. 

Dans  une  visite  queLe  Laboureur  fit 
avant  son  départ  au  maréchal  Kaza- 
nowski ,  cette  particularité  des  mœurs 
polonaises  le  frappa  beaucoup. 

«  Ce  qui  me  surprit ,  dit-il ,  plus  que 
toutes  ces  merveilles  (l'ameublement 
somptueux  du  palais)  en  entrant  dans 
une  des  chambres  ,  ce  fut  de  voir  deux 
naines  extraordinairement  petites,  qui 
étaient  debout  comme  en  sentinelle , 
pour  garder  deux  petits  chiens  qui 
n'étaient  pas  moins  nains  en  leur  es- 
pèce ,  car  ils  étaient  de  la  taille  des 
souris ,  et  tous  deux  reposaient  dans 
un  panier  blanc  un  peu  plus  grand  que 
la  main,  sur  un  oreiller  de  satin  par- 
fumé ,  d'oii  ils  sortirent  pour  aboyer 
au  bruit  de  notre  entrée ,  puis  retour- 
nèrent au  moindre  signe  d'une  de  ces 
naines.  Celle-là  était  mariée ,  et  on  me 

(*)  Solignac ,  Histoire  générale  de  Po- 
logne. 

(**)  Mémoires  du  cardinal  Commendoni. 


fit  voir  son  mari ,  qui  n'est  de  guère 
plus  grand  ;  mais  il  est  moins  accom- 
pli (le  taille  pour  être  un  peu  plus 
gros  (*).  « 

Ce  goilt  suivit  Stanislas  Leszczynski 
sur  la  terre  d'exil  ;  et  l'histoire  du  nain 
français  Bébé,  qui  brilla  à  la  cour  de 
Lunéville,  est  assez  connue. 

Un  autre  nain  que  l'on  vit  égale- 
ment à  cette  cour,  mais  dont  l'intelli- 
gence était  de  beaucoup  supérieure  à 
celle  de  Bébé,  ce  fut  le  gentilhomme 
polonais  Boryslawski.  A  l'âge  de  vingt- 
deux  ans,  il  n'avait  que  vingt-deux 
pouces  de  hauteur;  mais,  d'une  santé 
parfaite,  il  résistait  à  la  fatigue  et  le- 
vait avec  facilité  des  poids  qui  parais- 
saient considérables  pour  sa  structure. 
Il  possédait ,  en  outre ,  toutes  les  grâces 
de  l'esprit ,  une  mémoire  excellente  et 
un  jugement  très-sain.  Parlant  avec 
facilité  plusieurs  langues,  ingénieux 
dans  ses  entreprises,  vif  dans  ses  re- 
parties, Boryslawski  pouvait  être  re- 
gardé, suivant  l'expression  du  comte 
de  Tressan ,  comme  un  homme  fait , 
quoique  petit,  et  Bébé  comme  un 
homme  manqué.  Aussi  Boryslawski 
écrivit  lui-même  son  histoire,  et  sa 
réputation  s'étendit  dans  toute  l'Eu- 
rope. Dans  sa  vieillesse,  il  présenta  le 
phénomène  d'un  accroissement  de 
taille. 

Au  château  de  Maleszow,  demeure 
de  Françoise  Krasinska ,  il  y  avait  deux 
nains  :  l'un  âgé  de  quarante  ans  et 
haut  comme  un  enfant  de  quatre,  ha- 
billé à  la  turque;  l'autre  âgé  de  dix- 
huit  ans,  d'une  charmaiitefigure,  et 
portant  le  costume  kosak.  On  permet- 
tait souvent  à  ce  dernier  de  monter 
sur  la  table  durant  le  dîner;  et  alors  il 
se  promenait  entre  les  plats  et  les  bou- 
teilles comme  dans  un  jardin. 

Le  comte  Branicki ,  beau-frère  du 
roi  Stanislas-Auguste,  possédait  aussi 
à  sa  cour  un  nain  remarquable  par  sa 
petitesse.  A  l'âge  de  trente  ans,  il 
n'avait  qu'une  demi-aune  de  hauteur, 
et  la  tête  à  proportion.  Pour  l'amuse- 
ment des  convives  ,  on  le  posait  sur  la 

(*)  J.  Le  Laboureur,  Relation  du  voyage 
de  la  )  eine  de  Pologne. 
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table,  dans  une  tourte  en  sucre  ou 
dans  une  corbeille  en  arcent,  parmi  des 
fleurs;  il  jouait  du  violon  et  distri- 
buait ensuite  les  (leurs  aux  dames. 

Le  dernier  nain  polonais  connu  ,  at- 
taché à  la  maison  du  prince  Czarto- 
ryski ,  mourut  dans  l'exil ,  après  la 
révolution  polonaise  de  J831 ,  et  à 
Paris,  où  il  avait  suivi  sou  maître. 


TRAINAGE, 


Les  parties  de  traîneaux  devaient 
nécessairement  jouer  un  grand  rôle 
dans  un  pays  où  la  neige  couvre  quel- 
quefois durant  des  mois  entiers  la 
terre.  Cette  sorte  de  divertissement  se 
pratiquait  bien  dans  la  capitale,  mais 
elle  était  surtout  en  vogue  dans  les 
campagnes. 

Quand  venait  la  saison  favorable, 
non-seulement  un  district,  un  pala- 
tinat,  mais  tout  le  pays  était  en  mou- 
vement. On  se  réunissait  d'habitude 
chez  un  chef  choisi  à  l'effet  de  diriger 
la  partie  de  plaisir,  appelée  kuUg,  et 
la  musique  accompagnait  toujours  les 
excursions  entreprises.  Il  était  encore 
d'usage  d'arriver  à  l'endroit  indiqué  le 
soir,  à  la  lumière  des  torches;  le  hen- 
nissement et  le  bruit  des  pas  des  che- 
vaux, le  tintement  des  clochettes  dont 
chaque  harnais  était  garni,  le  craque- 
ment de  la  neige  gelée,  les  sons  de  la 
musique,  le  retentissement  des  fouets, 
les  cris  de  la  troupe  joyeuse,  se  fai- 
saient entendre  de  loin ,  et  à  l'approche 
du  cortège  les  paysans  sortaient  en 
foide  de  leurs  chaumières  pour  le  voir 
défiler. 

Le  kulig  parvenu  au  lieu  de  sa  des- 
tination, on  descendait  des  traîneaux 
et  on  entrait  au  château ,  dont  le 
maître  recevait  avec  effusion  la  société 
qui  le  visitait.  Les  musiciens  se  for- 
maient bientôt  en  orchestre,  et  les 
danses  nationales  commençaient;  puis 
les  verres  s'entre-choquaient,  à  la  suite 
de  nombreux  et  chaleureux  toasts, 
jusqu'au  moment  du  souper.  L'aurore 
surprenait  parfois  les  convives  encore 
à  table ,  et  alors  les  chants  et  les  danses 
reprenaient  avec  une  nouvelle  ardeur. 
Grâce  à  cette  succession  non  inter- 


rompue de  plaisirs,  deux  ou  trois 
jours  s'écoulaient  bien  rapidement,  et 
on  s'en  allait  en  emmenant  avec  soi  les 
hôtes  hospitaliers  qui  avaient  si  bien 
accueilli  le  kulig.  De  cette  façon, 
s'augmentait  sans  cesse  le  cortège  de 
jolies  femmes,  de  cavaliers  joyeux  et 
de  brillants  traîneaux;  et,  achevant 
ainsi  le  tour  du  kulig,  on  ne  revenait 
souvent  au  logis  qu'au  bout  d'un  mois 
et  même  plus. 

Ce  divertissement  était  très-répandu 
en  Pologne,  et  chaque  fête  de  saint  ou 
anniversaire  de  naissance  réunissait 
toute  la  contrée  d'alentour  chez  le  per- 
sonnage du  jour.  Ici,  on  tombait  par 
surprise  ;  là ,  on  prévenait  les  châtelains 
de  l'arrivée  du  kulig,  et  partout  où  il 
se  présentait,  souvent  en  masques,  le 
propriétaire  du  lieu  recevait  à  bras 
ouverts  ses  commensaux  et  mettait 
toute  sa  maison  à  leur  dispositioni. 
Chacun  prenait  part  à  ces  fêtes,  le 
prêtre  et  le  guerrier,  l'opulent  séna- 
teur et  le  modeste  père  de  famille. 
Combien  de  dissensions,  d'anciens 
griefs  s'éteignaient  ou  disparaissaient 
alors!  Ceux  que  l'inimitié  tenait  sé- 
parés l'un  de  l'autre  se  tendaient  la 
main  avec  affection  en  ces  rencontres 
fortuites,  qui  offraient  une  occasion 
de  déployer  la  bonté  et  la  générosité 
inhérentes  au  caractère  national.  Le 
kulig  réunissait  les  familles,  permet- 
tait aux  jeunes  gens  de  faire  leur  cour 
à  celles  qu'ils  aimaient,  amenait  la 
conclusion  d'alliances,  et  entretenait 
l'harmonie  entre  les  voisins,  si  essen- 
tielle dans  la  vie  de  campagne. 

Le  secrétaire  de  la  reine  iMarie  Ka- 
simire,  épouse  de  .lean  Sobieski,  a 
laissé  une  description  du  brillant  kulig 
qui  partit  de  Warsovie  le  20  jan- 
vier lt)95. 

Les  personnes  invitées  se  réunirent 
au  palais  Danilowicz,  et,  à  trois 
heures  de  l'après-midi,  les  trompettes 
donnèrent  le  signal  du  départ.  Ve- 
naient d'abord  vingt-quatre  Tatars  à 
cheval,  attachés  au  service  du  prince 
royal  Jacques;  puis  dix  traîneaux  à 
quatre  chevaux,  attelés  en  long;  sur 
chacun  de  ces  traîneaux  se  tenaient  les 
musiciens  :  juifs  jouant  des  timbales, 
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Ukrainiens  du  théorbe,  des  trom- 
pettes, des  fifres,  des  janissaires  ap- 
partenant à  divers  magnats.  Suivaient 
cent  sept  traîneaux,  tous  rivalisant  de 
luxe  et  d'éclat,  et  couverts  de  tapis  de 
Perse,  de  peaux  de  léopards,  de  zibe- 
lines, et  autres  fourrures  précieuses. 
Les  chevaux,  également  au  nombre  de 
quatre  et  attelés  deux  par  deux,  por- 
taient des  franges ,  des  cocardes  et  des 
panaches.  Des  personnes  de  la  cour 
garnissaient  ces  traîneaux,  qu'escor- 
taient de  chaque  côté  des  jeunes  gens 
à  cheval.  Le  cent  huitième  et  dernier 
traîneau,  en  forme  de  Pégase,  était 
monté  par  huit  gentilshommes,  qui 
jetaient  aux  spectateurs  des  vers  faits 
en  l'honneur  de  la  circonstance  par 
Ustrzyski  et  Chroscinski.  Un  déta- 
chement de  hallebardiers  fermait  la 
marche. 

Le  kulig  se  dirigea  d'abord  vers  le 
château  de  plaisance  des  princes  Sa- 
piéha,  puis  chez  la  princesse  Radzi- 
will,  sœur  du  roi,  chez  le  palatin 
Potocki,  chez  le  prince  Lubomirski, 
etc.  Partout  où  il  paraissait,  le  châte- 
lain lui  présentait  les  clefs  de  la  cave 
et  la  châtelaine  celles  de  l'office;  par- 
tout la  musique  jouait  :  on  dansait  un 
moment,  on  prenait  quelques  rafraî- 
chissements, et  le  cortège  poursuivait 
sa  course.  La  dernière  station  eut  lieu 
à  "Willanow,  où  le  roi  et  la  reine  re- 
çurent de  tout  cœur  les  arrivants. 
Tout  le  monde  y  fut  traité  par  eux 
d'une  manière  splendide,  et  cela  dura 
jusque  fort  avant  dans  la  rniit.  La  fête 
finie,  le  cortège  fit  sa  rentrée  dans  la 
capitale,  à  la  lueur  de  huit  cents  tor- 
ches. 

Les  idées  des  temps  modernes,  et 
surtout  les  jours  de  trouble  et  de 
guerre  survenus,  ont  presque  aboli  cet 
ancien  usage.  Le  kulig  d'aujourd'hui, 
qui  apparaît  de  temps  en  temps  dans 
quelques  contrées  du  pays,  n'offre 
qu'un  bien  faible  souvenir  de  ces  fêtes 
où  brillait  dans  tout  son  éclat  le  ca- 
ractère libéral  et  expansif  des  Polonais. 


Dans  plusieurs  contrées  du  nord  de 


l'Europe,  et  notamment  en  Pologne, 
la  chasse  étant  jadis  d'une  nécessité 
absolue  pour  défendre  les  propriétés  et 
souvent  même  l'existence ,  offrait  nom- 
bre de  traits  distinctifs  qui  la  firent 
mettre  au  rang  des  amusements  no- 
bles et  chevaleresques.  Monarques  et 
grands ,  tous  s'y  livraient  avec  passion  : 
les  premiers,' pour  faire  trêve  aux 
soucis  du  pouvoir,  tel  que  Kasimir  Ja- 
gellon,  qui  passa  sept  années  de  sa 
vie,  de  1485  a  1492,  dans  les  forêts  de 
la  Podiachie,  absorbé  par  cet  exercice 
et  donnant  à  neine  quelques  instants 
aux  intérêts  (le  l'État;  les  seconds, 
afin  d'y  retrouver  une  image  de  la 
guerre ,  cette  autre  nécessité  pour  eux , 
guerre  en  miniature,  il  est  vrai,  mais 
accompagnée  de  dangers  réels  et  d'é- 
motions positives. 

«Aujourd'hui  encore,  quand  l'au- 
tomne est  venu  et  que  les  bœufs  ont 
été  mis  à  l'engrais,  il  faut  nécessaire- 
ment que  les  seigneurs  slaves  chassent 
pour  s'occuper.  IMais  la  plus  puissante 
cause  de  leur  passion  pour  la  chasse, 
c'est  leur  goût  effréné  pour  le  luxe. 
Tel  seigneur  qui  ne  possède  que  cinq 
à  six  villages,  peut  être  comparé  pour 
le  train  de  maison  à  un  petit  souverain 
d'Allemagne.  Depuis  qu'il  ne  leur  est 
plus  permis  d'entretenir  des  soldats, 
ce  qu'il  leur  faut,  ce  sont  des  équipages 
de  chasse,  des  piqueurs,  des  chevaux 
de  selle,  des  chiens.  Comme  un  prince 
suivi  de  sa  cour,  le  seigneur  slave  part 
avec  un  nombreux  cortège  de  clias- 
seurs,  et  va  faire  la  guerre,  à  un  lièvre 
peut-être,  mais  qu'importe  l'ennemi? 
toute  sa  suite  obéit  à  un  signe,  et  le 
voilà  heureux,  car  l'étalage  qui  l'en- 
toure frappe  tous  les  yeux,  éblouit, 
entraîne,  et  satisfait  par  conséquent 
sa  vanité. 

«  Qu'on  traverse  les  pays  slaves  un 
jour  de  Saint-Alichel,  uiie  veille  de 
Noël,  on  n'entend  que  sons  de  cors, 
aboiements,  détonations  d'armes  à 
feu;  l'on  ne  voit  que  bêtes  fauves  en 
fuite,  chiens  et  chevaux  qui,  dans  leur 
course  impétueuse,  caressent  de  leur 
ventre  l'herbe  des  champs.  On  dirait 
qu'un  accès  de  folie  a  saisi  bêtes  et 
gens.  Dans  les  villages,  les  femmes, 
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les  enfants,  les  vieillards  courent  en 
foule  sur  le  passage  des  chasseurs, 
avec  un  bruit,  un  mouvement  qui  ne 
peuvent  se  peindre.  IMais  pourquoi? 
C'est  que  le  jour  de  Saint-Michel  est  le 
jour  d'ouverture  de  la  chasse,  l'appel 
général  des  chasseurs  aux  armes,  et 
tout  bon  Slave  est  fidèle  aux  usages  de 
ses  pères.  Pour  la  fét'e  de  Noël ,  on  est 
persuadé  que  si  ce  jour-là  on  aperçoit 
du  gibier  à  la  chasse,  la  fortune  sera 
favorable  toute  l'année,  et  que  si  on 
le  tue,  toutes  les  entreprises  réussi- 
ront. Dans  le  cas  contraire,  on  n'a 
qu'à  s'enfermer  chez  soi ,  et  se  garder 
de  rien  entreprendre,  car  tout  tourne- 
rait à  mal.  L'oracle  est  sûr;  et  les 
hommes  étant  toujours  avides  d'horos- 
copes, on  court  a  la  chasse  la  veille  de 
Noël. 

«  Parmi  les  nobles  de  la  grande  fa- 
mille slave,  les  seigneurs  polonais  sont 
ceux  qui  aiment  le  plus  l'ostentation. 
Ils  se  ruinent  par  vanité,  mais,  il  faut 
le  dire  aussi,  pour  satisfaire  leur  ex- 
cellent cœur,  qui  ne  connaît  de  vrai 
plaisir  que  celui  qu'ils  partagent  avec 
des  amis,  des  connaissances  même,  et 
des  convives  qu'ils  voient  seulement  le 
jour  de  la  chasse  (*).  » 

On  cite  à  cet  égard ,  comme  un 
exemple  de  rare  et  délicate  flatterie,  le 
trait  du  prince  Jérôme  Radziwill, 
porte-enseigne  de  Lithuanie.  Ce  sei- 
gneur voulant  célébrer  l'anniversaire 
du  couronnement  d'Auguste  III ,  mon- 
tra un  jour  au  monarque  une  plaine 
nue  et  découverte,  en  lui  demandant 
s'il  voulait  y  chasser.  Auguste  répondit 
en  souriant  qu'il  n'y  voyait  point  de 
foret.  «  N'importe,  dit  le  prince,  j'in- 
vite Votre  Majesté  à  venir  demain  y 
chasser  l'élan,  le  sanglier  et  le  cerf.  » 
Effectivement,  le  lendemain,  quand  le 
roi  arriva  en  traîneau,  avec  une  suite 
nombreuse  où  l'on  remarquait  les  plus 
jolies  femmes  de  Warsovie,  il  trouva 
dans  la  plaine  un  bois  qui  s'était  élevé 
comme  par  enchantement.  Un  pavillon 
en  fer  avait  été  construit  au  milieu  du 
bois,  pavillon  à  jour  de  tous  cotés, 
Ijérissé  de  pointes  de  fer  en  guise  de 

(*)  Revue  du  Nord,  1837. 


défenses  contre  les  bétes  sauvages,  et 
meublé  avec  luxe  et  élégance.  C'est  là 
que  le  roi  et  le  prince  royal  prirent 
place,  et,  sur  un  amphithéâtre  élevé 
au  dehors,  la  cour  s'apprêta  à  jouir  du 
tableau  de  la  chasse;  une  foule  de  cu- 
rieux garnissait  les  monticules  voisins. 
Bientôt  parurent,  aux  yeux  étonnés 
des  spectateurs,  cerfs,  élans,  ours, 
loups,  sangliers,  en  telle  abondance, 
que  l'on  se  serait  cru  dans  une  forêt 
vierge.  Les  chiens  dressés  à  cet  effet, 
et  guidés  par  quatre-vingts  gardes  ap- 
partenant au  prince  Radziwill,  tous 
vêtus  d'un  riche  costume,  ramenaient 
les  animaux  vers  le  pavillon  du  milieu, 
où  les  chasseurs  postés  n'avaient  pas 
grand  mal  à  les  abattre.  Auguste  tua 
de  sa  main  trois  sangliers,  et  le  prince 
royal  une  vingtaine  de  pièces;  ce  der- 
nier voulut,  en  outre,  lutter  à  la 
massue  contre  un  ours,  et  l.e  triomphe 
qu'il  remporta  fournit  une  preuve  nou- 
velle de  son  adresse  et  de  sa  force  ex- 
traordinaire. Cette  chasse  merveilleuse 
se  prolongea  depuis  dix  heures  du 
matin  jusqu'à  quatre  heures  de  l'après- 
midi,  et  fut  couronnée  d'un  festin. 

Voici  maintenant  l'explication  du 
prodige.  Le  prince,  voulant  donner  au 
roi  et  aux  seigneurs  de  la  cour  une 
haute  idée  de  sa  puissance,  avait  pris 
ses  précautions  à  l'avance.  Depuis  plu- 
sieurs jours,  des  milliers  de  paysans 
étaient  occupés  à  déraciner  des  arbres 
et  à  les  placer  sur  des  chariots,  tandis 
que  d'autres  préparaient  les  trous  dans 
la  plaine.  En  une  seule  nuit,  le  bois 
fut  planté,  et  des  bêtes  fauves,  prises 
dans  des  filets  ou  amenées  du  fond  de 
la  Lithuanie,  le  peuplèrent. 

Ce  tour  de  force  coilta  énormément 
d'argent  à  son  auteur,  mais  la  tradi- 
tion a  conservé  le  souvenir  de  la  chasse 
à  la  Radziwill. 

Les  forêts  de  Pologne  abondant, 
comme  nous  l'avons  dit  (page  8),  en 
gibier  de  toute  espèce,  offrent,  pour  le 
divertissement  qui  nous  occupe,  des 
ressources  pour  ainsi  dire  inépuisa- 
bles. Une  des  contrées  les  plus  remar- 
quables sous  ce  rapport  est  la  Lithuanie, 
couverte  d'immenses  et  magnifiques 
parties  boisées,  où  la  nature  se  déploie 
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grande,  majestueuse,  pleine  de  sève  et 
de  vie.  C'est  même  la  que  l'on  retrouve 
quelques  races  d'animaux  disparues 
du  restant  de  l'Europe  :  de  ce  nombre 
est  le  bison,  zubi'  en  polonais,  sorte 
de  bœuf  sauvage.  Cet  animal,  par  la 
finesse  de  son  odorat  et  sa  vigueur 
prodigieuse,  est  très-ditUcile  à  sur- 
prendre ou  dangereux  à  attaquer.  Le 
roi  Alexandre  Jagcllon  avait  ordonné 
une  grande  chasse  au  bison  d;ins  la 
foret  de  Rialowiez ,  et,  jiour  que  la 
reine  sa  femme  put  prendre  part  à  la 
fête,  on  construisit  une  longue  galerie 
dans  une  des  clairières  du  bois.  Le 
bison  poursuivi  ne  fit  qu'y  toucher  en 
fuyant,  et  la  galerie  fut  entièrement 
renversée. 

Il  y  a  deux  manières  de  l'attaquer, 
et  dans  toutes  deux  on  remarque  quel- 
ques-unes des  pratiques  en  usage  dans 
les  combats  de  taureaux  en  Espagne. 
La  première,  qui  remonte  aux  temps 
anciens,  est  assez  originale.  Des  hom- 
mes à  cheval,  choisis  parmi  les  plus 
adroits  et  armés  de  flèches  ou  de  dards , 
cherchent  d'abord  h  blesser  l'animal 
avec  leurs  piques ,  tandis  que  les  chiens 
le  tracassent  de  leur  côté.  Le  premier 
cavalier  sur  qui  le  bison  s'élance  lui 
tire  sa  flèche  et  s'enfuit  j  la  bête  le 
poursuit;  un  autre  cavalier  attaque  à 
son  tour  celle-ci,  qui,  abandonnant  le 
précédent  agresseur,  se  jette  sur  le 
nouveau,  que  secourt  un  troisième  ar- 
rivant; ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que 
l'animal,  harcelé  de  toutes  parts  et  ne 
sachant  auquel  s'en  prendre  entre  tant 
d'ennemis,  tombe  épuisé  de  fatigue  et 
criblé  de  coups.  La  seconde  manière 
consiste  à  choisir  des  arbres  de  moyenne 
grosseur,  derrière  lesquels ,  après  avoir 
lancé  les  chiens,  se  met  le  chasseur 
muni  d'un  pieu.  Bientôt  le  bison  ac- 
court sur  lui ,  mais  il  manœuvre  si 
habilement  tout  autour  de  son  bou- 
clier, qu'il  évite  les  atteintes  de  son 
antagoniste,  qui,  dans  sa  rage,  s'a- 
charne alors  contre  l'arbre,  frappé  par 
lui  de  violents  coups  de  cornes  comme 
s'il  voulait  le  déraciner.  Pendant  tout 
ce  temps,  le  pieu  ne  demeure  pas 
inactif  dans  les  mains  du  chasseur,  et 
le  bison ,  que  les  blessures  rendent  de 


plus  en  plus  furieux,  agite  avec  vio- 
lence sa  queue,  dont  la  f'orce  est  telle, 
que  si  elle  touchait  l'attaquant,  elle  le 
renverserait  infailliblement.  Quand  ce 
dernier  se  sent  trop  fatigué,  il  lui 
sufflt,  pour  éloigner  l'animal  de  l'ar- 
bre, de  lancer  à  quelque  distance  le 
bonnet  rouge  qu'il  porte  sur  sa  tête; 
le  bison  se  rue  sur  ce  tissu  de  couleur 
éclatante  avec  une  impétuosité  in- 
croyable, et,  après  un  court  instunt 
de  repos,  le  chasseur  reprend  la  lutte 
jusqu'à  ce  que  son  adversaire  suc- 
combe sous  un  coup  mortel. 

Les  rois  de  Pologne  envoyaient  jadis 
aux  autres  monarques  d'Europe  la 
viande  fumée  du  bison,  comme  un 
mets  fort  précieux  et  fort  recher- 
ché. 

Vient  ensuite  la  chasse  à  l'ours. 
Elle  se  fait  ordinairement  en  grand  par 
plusieurs  propriétaires  voisins  réunis, 
dont  chacun  fournit  un  certain  nom- 
bre de  chiens  et  une  certaine  quantité 
de  munitions.  Les  chiens  courants  ne 
sont  bons  que  pour  lancer  l'animal;  et 
il  faut,  pour  en  venir  à  bout,  des 
chiens  de  l'espèce  des  grands  dogues. 
Les  seules  armes  dont  on  ait  besoin 
sont  un  fusil  à  deux  coups  bien  chargé 
et  un  coutelas  ;  mais  ce  qui  est  plus  indis- 
pensable que  tout  cela,  et  sans  quoi 
on  ne  doit  pas  s'embarquer  dans  l'en- 
treprise, c'est  d'abord  beaucoup  d'a- 
dresse, et  ensuite,  le  cas  de  danger 
se  présentant,  un  sang-froid  inébran- 
lable. Le  craquement  des  broussailles, 
signal  tant  désiré,  annonce  que  l'ours 
a  été  débusqué  de  son  gîte.  Au  com- 
mencement de  la  poursuite,  il  tente 
toujours  de  se  sauver  par  la  fuite; 
mais,  lorsqu'il  s'aperçoit  qu'elle  est 
impossible,  et  que  déjà  deux  ou  trois 
balles,  plus  maladroitement  risquées 
que  solidement  logées,  l'ont  irrité,  il 
prend  la  résolution  de  faire  face  au  pé- 
ril ,  et  sa  fureur  s'accroît  avec  la  rapi- 
dité des  attaques.  Les  chiens  sont  les 
plus  ardents  et  les  premiers  engagés 
dans  la  lutte  ;  entre  eux  et  l'animal 
c'est  un  combat  à  outrance,  qui  ne  se 
termine  jamais  sans  de  nombreuses 
pertes  de  la  part  des  assaillants.  Poussé 
a  bout,  l'ours  saisit  quelquefois  une 
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énorme  massue  et  la  manie  avec  une 
grande  dextérité  :  il  déchire  en  deux 
l'adversaire  le  plus  acharné,  en  étouffe 
un  second  dans  ses  embrassements , 
et  fait  voler  en  l'air  un  troisième, 
qu'il  lance  à  la  hauteur  de  plusieurs 
toises.  Malheur  au  chasseur  inhabile 
si  Tours,  sorti  victorieux  d'une  pre- 
mière rencontre,  le  trouve  sur  sa 
route  !  Se  dressant  sur  ses  deux  pattes 
de  derrière,  il  cherche  à  l'étreindre; 
mais  pour  peu  que  le  chasseur  ne  se 
déconcerte  pas ,  une  halle  bien  dirigée 
ou  un  coup  de  coutelas  bien  appliqué 
étend  à  terre  la  béte,  déjà  harassée  par 
la  meute. 

Outre  la  chasse  avec  les  chiens ,  les 
Lithuaniens  tendent  encore  à  l'ours 
divers  pièges ,  dans  lesquels  il  tombe 
souvent,  malgré  la  prudence  et  la  cir- 
conspection de  son  caractère.  D'habi- 
tude c'est  sa  gourmandise  qui  le  perd, 
surtout  si  le  miel  sert  d'appât.  La 
plus  petite  espèce ,  celle  à  la  robe  brun 
foncé,  a  même  reçu  des  paysans  le 
surnom  de  garde-d'abeilies ,  bartnik, 
à  cause  de  son  goût  tout  particulier 
pour  le  miel ,  et  de  son  adresse  à  le 
découvrir. 

A^oici  une  manière  de  prendre  cet 
ani;nal  qui  nous  a  paru  assez  ingé- 
nieuse. Il  se  forme  fréquemment  dans 
les  troncs  des  pins,  si  élancés,  de  la 
Lithuanie  des  excavations  naturelles 
qui  tiennent  lieu  de  ruches  aux  abeilles. 
On  suspend  horizontalement ,  sur  la 
branche  d'un  de  ces  pins ,  une  roue  par 
une  corde  bien  solide  ;  puis  on  la  des- 
cend jusqu'auprès  de  la  ruche,  où  on 
la  fixe  au  moyen  d'un  ressort.  Alléché 
par  l'odeur  de  son  mets  de  prédilection , 
l'ours  grimpe  sur  l'arbre,  et,  voulant 
se  délecter  à  l'aise,  s'assied  sur  la 
roue;  aussitôt  le  ressort  se  détend,  et 
le  gourmand  se  voit  suspendu  dans 
l'air  cà  une  hauteur  de  quatre-vingts  à 
cent  pieds.  ]Ne  possédant  pas  assez  de 
résolution  pour  sauter  à  terre  ,  ce  qui 
équivaudrait ,  du  reste  ,  pour  lui  à  une 
mort  certaine ,  ni  assez  d'agilité  pour 
gagner,  sur  une»  mince  corde,  les 
branches  supérieures  du  pin  ,  il  ne  lui 
reste  d'autre  parti  que  d'attendre, 
dans  cette  position  tant  soit  peu  gê- 


nante, la  venue  da  propriétaire  des 
abeilles. 

Mais ,  de  toutes  les  manières  de  pren- 
dre les  ours ,  la  moins  dangereuse  est, 
sans  contredit,  celle  qui  consiste  à  les 
enivrer  avec  du  miel  arrosé  d'eau-de- 
vie.  Dans  cet  état,  l'animal  est  inca- 
pable d'opposer  aucune  résistance;  et, 
sans  courir  le  moindre  risque,  on  de- 
vient entièrement  maître  de  son  sort. 

Ce  sont  ordinairement  les  ours  pris 
de  cette  façon  que  l'on  parvient  à  ap- 
privoiser, souvent  assez  facilement. 
La  Pologne  possède  même  deux  aca- 
démies d'ours ,  l'une  à  Smorgonie ,  en 
Lithuanie,  et  l'autre  à  Klewanié,  en 
Wolhynie.  Là,  ces  animaux  reçoivent 
les  leçons  des  meilleurs  professeurs 
dans  Ta  partie ,  et  achèvent  en  peu  de 
temps  de  s'instruire,  c'est-à-dire,  leur 
apprentissage  dans  l'art  de  la  danse. 
Leur  éducation  s'opère  en  ces  deux 
endroits  à  l'aide  de  fours  arrangés  d'une 
certaine  manière ,  sur  lesquels  on  pose 
le  nouvel  élève  ,  fraî<;hement  arrivé  de 
ses  forêts;  on  a  eu  la  précaution  de 
bien  lui  entortillerauparavant  les  pattes 
de  derrière  ;  et  la  chaleur  du  four,  qui 
augmente  peu  à  peu ,  lui  fait  lever  les 
pattes  de  devant,  ce  qui  constitue  une 
des  principales  figures  de  l'art  choré- 
graphique à  son  usage.  Quelquefois,  et 
suivant  l'intelligence  de  l'animal,  on 
réussit  à  lui  faire  joindre  les  talents 
d'utilité  à  ceux  d'agrément.  C'est  ainsi 
qu'on  vit  chez  le  prince  Radziwill ,  si 
connu  par  ses  bizarreries ,  et  qui  vint  à 
Paris  dans  le  siècle  dernier,  des  ours 
remplir  à  table  les  fonctions  de  valets; 
mais,  chose  assez  étrange,  cette  nou- 
velle espèce  de  livrée  n'aiguisait  pas 
toujours  l'appétit  des  convives,  qui 
tremblèrent  plus  d'une  fois  en  tendant 
leur  verre  au  laquais  placé  derrière  eux. 

La  chasse  de  l'élan  est  également  en 
faveur,  et  offre  d'assez  grandes  diffi- 
cultés. Cet  animal,  de  la  famille  dos 
cerfs  ,  a  l'ouïe  et  la  vue  parfaites  ;  et 
il  montre  dans  l'instinct  de  sa  conser- 
vation une  intelligence  presque  hu- 
maine. Grâce  à  sa  vigueur,  à  sa  haute 
taille,  et  à  la  rapidité  fabuleuse  de  sa 
course  (il  peut  faire,  quand  la  néces- 
sité l'exige,  jusqu'à  cinquante  milles 


â08 


L'UNIVEÎIS. 


de  Pologne  par  jour  ou  quatre-vingt- 
huit  lieues  de  France) ,  il  franchit  tous 
les  obstacles ,  déroute  les  chiens ,  et 
leur  dérobe  les  traces  de  sa  piste. 

Lorsque  les  chasseurs  sont  peu  nom- 
breux et  dépourvus  de  meutes  ,  ils 
font  cerner  par  les  paysans ,  plusieurs 
heures  à  l'avance,  le  point  qu'ils  pré- 
sument servir  de  refuge  à  l'animal. 
Ces  traqueurs,  munis  de  petites  trom- 
pettes qu'ils  fabriquent  eux  -  mêmes 
avec  l'écorce  du  bouleau  ,  et  sur  les- 
quelles ils  doivent  imiter  à  peu  près 
ces  sons  :  yhyff,  yhy/f,frou,  frou, 
cherchent  à  attirer  l'élan  dans  un  très- 
petit  cercle  formé  par  les  chasseurs 
cachés ,  qui ,  armés  de  fusils  de  fort 
calibre  à  un  seul  coup .  tirent  tous  ta 
la  fois  sur  lui.  Cette  méthode  est  peu 
usitée,  car  elle  réussit  rarement ,  l'a- 
nimal trouvant  presque  toujours  une 
issue  pour  s'échapper. 

Quand  les  chasseurs  sont  en  grand 
nombre  et  qu'ils  ont  également  avec 
eux  suffisamment  de  chiens  dressés  à 
cette  espèce  de  chasse,  elle  offre  plus 
de  chances  de  succès  ,  et,  par  consé- 
quent, d'intérêt.  Les  élans  se  tenant 
de  préférence  dans  les  parties  les  plus 
humides  et  les  plus  sombres  du  bois, 
c'est  autour  d'elles  que  sont  distribués 
les  paysans  avec  leurs  petites  trompet- 
tes de  bouleau.  Les  chiens  sont  lancés 
à  la  poursuite  de  la  béte,  aussitôt  que 
ses  traces  ont  été  reconnues  ;  et  des 
chasseurs,  munis  de  gros  fusils,  dont 
ils  ne  font  usage  qu'a  trente  ou  qua- 
rante pas  au  plus,  interceptent  tous  les 
chemins  de  traverse,  tandis  que  d'au- 
tres, à  cheval  et  armés  de  fortes  cara- 
bines ou  de  pistolets ,  se  postent  à  la 
lisière  de  la  foret,  afin  de  poursuivre 
l'élan ,  dans  le  cas  où ,  après  avoir 
échappé  aux  premiers,  il  tenterait  de 
gagner  la  plaine.  Si,  malgré  toutes  les 
précautions  prises,  l'animal  réussit  à 
atteindre  son  but,  un  de  ces  immen- 
ses ravins  dont  les  plaines  de  Pologne 
sont  parsemées  lui  sert  d'abri ,  et  il 
devient  alors  très-difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible ,  de  l'en  débusquer. 

Il  n'est  pas  rare ,  surtout  si  l'on 
poursuit  plus  d'un  élan  à  la  fois ,  de 
voir  s'écouler  plusieurs  jours  soit  avant 


de  parvenir  à  se  rendre  maître  des  bê- 
tes traquées,  soit  avant  d'avoir  perdu 
entièrement  leur  trace.  Il  arrive  de  là 
que  cette  sorte  de  chasse  ne  peut  être 
entreprise  que  par  d'opulents  seigneurs, 
car,  outre  les  amateurs,  elle  exige  sou- 
vent le  concours  de  toute  une  armée 
de  gardes  et  de  paysans. 

Autrefois  elle  avait  lieu  à  toutes  les 
époques  de  l'année  ;  mais  comme  on 
s'aperçut  que  l'espèce  diminuait  d'une 
manière  sensible ,  celte  chasse  n'est 
maintenant  plus  permise  que  depuis 
le  15  octobre  jusqu'au  15  décembre. 

Les  points  de  la  Pologne  où  l'on  ren- 
contre les  plus  nombreux  troupeaux 
d'élans  sont  les  marais  et  les  forêts 
situés  aux  environs  de  Pinsk. 

IMais  la  chasse  qui  intéresse  le  plus 
la  sûreté  du  pays,  c'est  la  chasse  aux 
loups,  de  tout  temps  en  grande  quan- 
tité. A  partir  du  mois  âe  novembre 
jusqu'à  celui  de  février,  on  les  voit 
marcher  par  bandes  de  trente,  qua- 
rante, et  parfois  même  davantage.  Ils 
parcourent  non-seulement  les  villages, 
où  ils  sèment  la  terreur  en  pénétrant 
dans  les  étables,  mais  lorsque  la  terre 
est  couverte  de  neige,  ils  s'attaquent 
aux  voyageurs.  De  malheureux  sol- 
dats isolés  ont  souvent  été  dévorés 
par  eux ,  ainsi  que  leurs  chevaux,  et 
l'on  ne  retrouvait,  sur  le  lieu  de  l'évé- 
nement, que  les  armes  des  victimes  et 
quelques  faibles  lambeaux  de  leurs  vê- 
tements. 

Aussi  se  livre-t-on  avec  ardeur  à  la 
destruction  de  ce  cruel  animal,  l'effroi 
des  contrées;  et  dés  le  mois  d'août,  la 
récolte  terminée,  les  gardes  forestiers 
s'étudient  à  reconnaître  d'une  manière 
positive  son  gîte.  Ils  doivent  attendre 
pour  cela  le  départ  du  chef  de  la  ban- 
de ,  qui  ne  se  met  en  campagne  que 
vers  les  dix  heures  du  soir.  Lorsqu'il 
est  à  une  distance  suffisante  pour  ne 
rien  entendre,  les  gardes,  placés  sur 
un  arbre  ou  dans  un  buisson  bien 
épais,  se  mettent  à  hurler  comme  un 
vieux  loup  qui  serait  dans  le  lointain; 
et  aussitôt  les  louveteaux  de  répondre, 
d'abord  l'un  après  l'autre,  et  ensuite 
tumultueusement  :  on  apprécie  ainsi 
leur  nombre.  Cette  musique  a  quelque 
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chose  de  terrible  dans  le  silence  de  la 
nuit,  et  les  cheveux  se  dressent  invo- 
lontairement sur  la  tête  de  riioninie 
le  plus  courageux.  Il  faut  être  chasseur 
passionné  ou  façonné  à  une  obéissance 
aveugle  pour  remplir  cette  tache. 

Une  fois  le  lieu  de  retraite  bien 
connu ,  le  seigneur  envoie  à  ses  voisins 
de  campagne  des  invitations  pour  se 
réunir  tel  jour  avec  leurs  meutes  ;  et, 
jusque-là ,  on  nourrit  les  loups  avec 
des  charognes  de  bétail  mort,  afin  de 
les  retenir.  Au  jour  dit ,  de  bon  niatin  , 
les  conviés  à  la  fête  arrivent  ;  et  un 
copieux  et  solide  déjeuner  se  prépare 
en  leur  honneur.  Dans  de  vastes  chau- 
dières, la  choucroute  bout  en  compa- 
gnie de  saucisses,  lard,  et  autres  vian- 
des. Ce  mets  est  de  fondation  :  on 
l'appelle  le  hachis  des  vauriens ,  bigos 
hidtayshi.  A  huit  heures  précises , 
d'iumienses  tables  sont  dressées  ;  et  le 
vin  ,  l'hydromel ,  la  bière ,  Teau-de- 
vie ,  coulent  en  abondance. 

En  cette  circonstance,  le  puissant 
seigneur  oublie  pour  quelques  instants 
que  sa  noblesse  date  du  temps  des  Piast 
ou  du  premier  .Tagellon ,  et  converse 
avec  affabilité  avec  tel  gentilhomme 
anobli  seulement  sous  le  règne  des  rois 
électifs.  Toute  l'assistance  profite  de 
ces  bonnes  dispositions ,  jusqu'aux 
paysans  ,  qui  vident  un  verre  d'hydro- 
mel et  reçoivent  une  assiette  garnie 
de  viande. 

Après  que  l'estomac  est  soigneuse- 
ment lesté  et  arrosé  de  nombreuses 
rasades,  le  départ  a  lieu.  Parmi  les 
chasseurs,  les  uns  font  le  trajet  sur  de 
petits  chariots  appelés  bryczka ,  les 
autres  vont  à  pied.  Rassemblés  dès  le 
matin ,  les  jeunes  garçons  des  environs 
courent  et  gambadent,  de  gros  bâtons 
à  la  main  ,  tandis  que  les  piqueurs  pré- 
cèdent et  suivent  les  meutes  de  chiens, 
accouplés  d'habitude  deux  à  deux.  Les 
chasseurs  causent  entre  eux  avec  cha- 
leur, les  enfants  crient,  les  chiens 
hurlent,  les  piqueurs  font  claquer  leurs 
fouets.  C'est  un  véritable  charivari. 

A  peu  de  distance  de  l'endroit  indi- 
qué, on  fait  halte  pour  introduire  un 
peu  d'ordre  dans  cette  multitude  con- 
fuse; et  le  chef  des  gardes,  véritable 
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directeur  de  la  chasse,  distribue  a  cha- 
cun son  poste  et  sa  besogne.  Devant 
les  filets  tendus  par  ses  ordres  aux 
passages  principaux,  il  place  deux 
hommes  ,  armés  de  gros  bâtons  et  que 
les  arbres  masquent;  puis  il  répartit 
les  chasseurs  de  trente  pas  en  trente 
pas,  dans  l'intervalle  des  filets,  en 
ayant  bien  soin  de  ne  pas  les  mettre 
sous  le  vent.  Les  jeunes  gars  qui  doi- 
vent faire  la  battue  se  tiennent,  aussi 
ra|)prochés  que  possible,  à  l'endroit 
d'où  on  doit  lancer  les  chiens. 

A  peine  ces  derniers  sont-ils  décou- 
plés,  que,  rapides  comme  l'ouragan, 
ils  disparaissent  dans  les  taillis.  Les 
piqueurs  sonnent  du  cor  :  c'est  le  si- 
gnal que  la  chasse  est  commencée. 
Chaque  chasseur,  l'œil  fixe,  l'oreille 
au  vent ,  le  doigt  sur  la  détente  du  fu- 
sil ,  se  tient  immobile.  Le  silence  le 
plus  complet  règne  de  toutes  parts. 
Mais  tout  à  coup  un  chien  donne  de  la 
voix,  puis  un  second,  et  bientôt  la 
meute  entière  s'en  mêle.  Les  échos  de 
la  forêt  propagent  cet  effroyable  va- 
carme, qu'augmentent  encore  les  cris 
des  piqueurs  et  le  claquement  des 
fouets.  De  leur  côté,  aux  premiers 
aboiements ,  les  jeunes  gars  ont  entamé 
la  battue,  en  criant  de  toutes  leurs 
forces  et  en  frappant  les  arbres  de  leurs 
bâtons.  Surpris,  effarés,  les  loups  se 
dispersent  et  cherchent  leur  salut  dans 
la  fuite ,  quand  une  fusillade  bien  nour- 
rie sème  de  tous  points  la  mort  parmi 
eux  ;  ceux  que  le  plomb  épargne  sont 
pris  dans  les  filets.  Et  les  cors  de  son- 
ner sans  relâche  le  glorieux  hallali  : 
Mort  aux  loups  et  victoire  aux  chas- 
seurs ! 

Le  massacre  terminé,  chacun  ra- 
conte ses  prouesses,  dont  plus  d'une, 
bien  entendu,  est  sujette  à  caution. 
Puis  vient  le  banquet,  conclusion  ri- 
goureuse de  toute  chasse  polonaise.  La 
terre  sert  de  table;  les  gobelets  cir- 
culent de  main  en  main;  les  pipes  s'al- 
lument; l'égalité  règne  entre  tous  :  en 
ce  moment ,  il  n'y  a  plus  ni  maîtres 
ni  paysans  ,  il  n'y  a  que  des  frères. 

Les  trains  de  chasse  qu'entretien- 
nent les  seigneurs  polonais  sont  sou- 
vent ruineux  en  comparaison  de  leurs 
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fortunes.  Le  grand  lietmaii  Branicki 
traînait  à  sa  suite  et  nourrissait,  pen- 
dant quatre  mois  de  l'automne,  plus 
d'un  millier  d'hommes  et  deu\  fois  au- 
tant de  eliiens  et  de  ehevaux.  Le  comte 
Stecki,  mort  en  1831,  avait  toujours 
chez  lui  au  moins  trois  cents  hommes, 
dont  l'unique  occupation  consistait  à 
l'accompagner  dans  ses  parties  de 
chassc,  qui  duraient  plus  de  six  se- 
maines ,  et  auxquelles  pouvaient  pren- 
dre part  ses  amis,  ses  voisins,  et 
même  tous  ceux  de  ses  compatriotes 
qui  le  voulaient  bien. 

Le  prince  Antoine  Radziwill ,  gou- 
verneur pour  le  roi  de  Prusse  du 
grand-duché  de  Posen  ,  a  fait  élever, 
de  1821  à  1826,  dans  ses  propriétés  de 
Przygodzice  (ancien  palatinat  de  Ka- 
lisz) ,  un  pavillon  de  chasse  qui  a  droit 
à  une  mention  particulière.  Construit 
sur  les  dessins  de  l'architecte  Schin- 
kel ,  il  n'est  rien  de  [)ius  beau  et  de 
plus  élégant  dans  son  genre.  Le  bâti- 
ment est  en  bois,  mais  d'une  solidité 
parfaite  :  il  présente  un  octogone,  au- 
quel viennent  aboutir  quatre  pavillons. 
La  salle  du  milieu,  qu'i  reçoit  le  jour 
par  de  nombreuses  croisées  ,  embra-se 
une  hauteur  de  trois  étages:  tout  au- 
tour sont  de  triples  galeries.  La  toi- 
ture est  soutenue  par  une  énorme  co- 
lonne, décorée  d'attributs  de  chasse, 
et  dont  l'intérieur  contient  une  chemi- 
née. Les  pavillons  adhérant  au  bâti- 
ment principal  servent  de  chambres  à 
coucher.  Ils  renferment  aussi  une bihtio- 
Ihèque  et  un  musée.  Des  meubles  de 
bon  goût,  des  porcelaines,  des  cris- 
taux, des  glaces,  des  tableaux  pré- 
cieux ,  ornent  ce  charmant  séjour.  Les 
plafonds  et  les  parquets  sont  d'un  tra- 
vail remarquable.  Au  sommet  de  l'édi- 
fice se  trouve  une  coupole  octogone, 
d'où  Motte  dans  les  airs  une  flamme 
de  |)lu^ieurs  couleurs. 

Ce  pavillon  ,  d'un  si  beau  style  d'ar- 
chitecture et  si  somptueux  à  l'intérieur, 
est  situé,  en  outre,  dans  un  lieu  des 
plus  pittoresques;  des  pins  l'ombra- 
gent de  tontes  paits.  11  a  coûté  trente 
nidle  écus  de  Prusse(cent  dix-sept  mille 
francs). 

Malheureusement  les  grandes  réu- 


nions que  nous  venons  de  décrire  se 
terminent  rarement  sans  accidents. 
Les  Polonais  ne  prennent  point,  en 
gêné,  al ,  de  précautions  suffisantes. 
A  la  chasse ,  comme  à  la  guerre  ,  ils  se 
montrent  tels  (ju'ils  sont  réellement, 
avec  leur  penchant  pour  l'indépen- 
dance et  l'égalité ,  et  avec  l'abnégation 
de  soi-même. 

BANQUETS    ET    FESTINS. 

L'hospitalité  la  plus  généreuse  com- 
posait la  base  des  festins  polonais.  La 
forme  du  gouvernement ,  la  vie  ci- 
toyenne, l'égalité  des  nobles  entre  eux 
et  la  part  qu'ils  avaient,  non-seule- 
ment dans  le  choix  des  primipaux 
fonctionnaires  de  l'État,  mais  encore 
dans  celui  du  monarque  même ,  tout 
contribuait,  d'après  le  besoin  de  cap- 
tiver leurs  suffrages ,  à  maintenir  un 
échange  de  bons  procédés.  Chez  les 
pauvres  aussi  bien  que  chez  les  riches, 
la  table  était  toujours  mise  :  on  y 
voyait  constamment  exposés  un  flacon 
rempli ,  un  gobelet ,  du  pain  et  du  sel , 
pour  fêter  l'hôte  arrivant.  Quiconque 
entrait ,  le  sabre  au  côté  ,  et  saluait  le 
maître  de  l'habitation  ,  pouvait  prendre 
place  à  table;  chaque  personne  invitée 
pouvait  mêmeamener,en  toute  liberté, 
plusieurs  de  ses  amis  avec  elle. 

Quand  l'heure  du  banquet  appro- 
chait, les  trompettes  donnaient  le  si- 
gnal ,  qu'acconipagnait  le  son  des  tam- 
bours ou  le  bruit  d'une  cloche.  Alors 
se  présentait ,  la  canne  à  la  main ,  le 
chef  du  service,  suivi  de  nombreux 
valets  ;  et  il  invitait  les  convives  à  pas- 
ser dans  la  salle  du  festin. 

Les  anciens  Polonais  ne  se  mettaient 
pas  à  table  avec  les  gens  peu  soigneux 
de  leur  honneur.  Gornicki  rapporte 
qu'on  coupait  la  nappe  devant  les  men- 
teurs, tant  on  tenait  aux  règles  de  la 
probité. 

Boleslas  le  Grand  aimait  beaucoup 
Ips  banquets,  et  traitait  souvent  pu- 
bliquement les  colons  qu'il  attiraitdans 
les  villes.  Lorsque  rem|)ere(ir  Othon  III 
vint  le  visiter  à  Gnèzne  (1000),  il  le 
traita  avec  la  dernière  magnificence, 
les  tables  étaient  couvertes  de  vases 
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d'or  et  d'argent,  que  chaque  jour,  à 
l'issue  du  repas ,  Boleslas  faisait  por- 
ter chez  son  hôte.  Cette  conduite  ravit 
l'empereur  d'admiration  ;  et  les  chro- 
niques disent  qu'Otlion ,  aussitôt  de 
retour  à  Aix-la-Chapelle ,  envoya  à 
Boleslas ,  comme  un  témoignage  de  sa 
reconnaissance,  un  fauteuil  d'or  mas- 
sif, tiré  du  tombeau  de  Clyirlemagne, 
et  sur  lequel  ce  prince  fut  trouvé  assis. 

Le  repas  offert  en  13G3  par  le  con- 
seiller de  Krakovie  Wiérzynek  aux 
souverains  réunis  en  cette  ville ,  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  l'empereur  Char- 
les IV  avec  la  nièce  de  Kasimir  le 
Grand,  est  cité  comme  l'un  des  plus 
remarquables  de  l'ancienne  Pologne. 

Quand  l'assemblée  des  augustes  con- 
vives eut  été  réunie  à  l'hôtel  de  ville  , 
le  souverain  polonais  voulut  céder  la 
première  place  à  l'empereur  romain; 
mais  Wiérzynek  pria  que  l'on  s'en  rap- 
portât à  lui  cà  cet  égard  ;  ce  qui  lui 
ayant  été  accordé,  il  dit.  en  condui- 
sant Kasimir  à  la  place  d'honneur,  que 
cette  place  ne  pouvait  être  occupée 
dans  sa  maison  que  par  son  maître  et 
seigneur,  auquel  il  devait  tout.  Vers 
la  fln  du  banquet,  on  vit  entrer  un 
long  cortège  de  valets  avec  des  flam- 
beaux ;  ils  étaient  suivis  d'un  major- 
dome, portant  sur  un  coussin  de  pourpre 
une  riche  boîte  ciselée,  ainsi  que  de 
quatre  autres  (îomestiques  portant  avec 
effort  un  grand  plat  eu  argent  recou- 
vert. Ce  fut  le  moment  où  l'on  intro- 
duisit du  dehors  les  curieux,  qui  se 
préci|)itèrent  en  foule  autour  des  ba- 
lustrades élevées  à  une  distance  con- 
venable du  service.  Le  plat  d'argent 
déposé  sur  la  table,  le  couvercle  fut 
enlevé  à  un  signal  de  Wiérzynek',  et 
les  regards  des  spectateurs  furentémer- 
veillés  à  la  vue  des  tas  de  pièces  d'or 
amoncelées.  Wiérzynek  prononça  alors 
un  discours,  où,  après  avoir  célébré 
la  richesse  du  pays  et  ses  produits  ,  il 
invita  les  augustes  convives  <à  se  ser- 
vir, à  leur  volonté,  de  ce  mets  de  nou- 
velle façon,  que  l'on  présenta  à  chacun 
d'eux  selon  son  rang.  Nul  ne  s'en  (it 
faute;  la  chronique  cite  surtout  l'em- 
pereur Charles  et  le  roi  de  Chypre  au 
nombre  des  plus  friands.  Le  roi  de  Da- 


nemark ne  s'oublia  pas  non  plus,  et 
s'adjugea  pour  sa  part,  avec  la  plus 
grande  attention  ,  cent  ducats  d'or.  Le 
surplus  disparut  dans  les  larges  man- 
ches dès  cardinaux  ,  si  bien  que  les  va- 
lets n'eurent  pas  la  peine  de  faire  cir- 
culer le  plat  aux  autres  tables. 

Touché  de  la  générosité  de  son  hôte, 
Kasinu'r  lui  demanda  pourquoi ,  seul ,  il 
n'avait  pas  été  compris  dans  le  régal. 
—  «  O  mon  seigneur,  répondit  Wiérzy- 
nek en  faisant  un  salut  respectueux, 
Votre  Majesté  n'est  pas  simple  con- 
vive ici,  mais  bien  maîtresse  absolue; 
tout  ce  qui  s'y  trouve ,  y  compris  ma 
personne,  lui  appartient.  Riais  je  n'ai 
pas  oublié  un  hommage  plus  digne 
d'elle.  »  Et,  en  achevant  de  dire  ceci, 
Wiérzynek  prit  la  boîte  que  le  major- 
dome tenait  toujours,  et  la  [irésenta, 
à  genoux ,  à  son  souverain.  Tous  les 
convives  s'attend.iient  à  en  voir  retirer 
quelque  objet  d'une  valeur  extraordi- 
naire; mais  leur  curiosité  avide  fut 
bien  déçue,  lorsque  Kasimir  en  sortit 
un  chapelet  en  grains  de  blé  et  une 
modeste  croix  de  bois.  L'allusion  si 
touchante  des  grains  de  blé  fut  néan- 
moins comprise  de  tous  les  spectateurs  ; 
et  la  croix,  faite  avec  des  parcelles  de 
la  vraie  croix  ,  excita  bientôt  leur  vé- 
nération. Kasimir  porta  avec  respect 
cette  relique  à  ses  lèvres,  et  tendit  la 
main  en  silence  au  conseiller.  Wiérzy- 
nek avait  sa  récompense. 

Witold,  qui  rêvait  la  couronne  de 
Lithuanie,  traita  pendant  sept  se- 
maines (le  suite  le  congrès  de  Luçk 
(1429).  On  y  consommait  journellement 
sept  cents  bœufs  ,  quatorze  cents  mou- 
tons ,  cent  bisons,  élans,  sangliers, 
et  sept  cents  tonnes  d'hydromel,  sans 
compter  les  autres  boissons. 

"  Un  dîner,  dit  Beauplan  ,  capitaine 
d'artillerie  au  service  de  Sigismondllî, 
un  dîner  donné  par  un  sénateur,  ou 
tout  autre  dignitaire  polonais,  coûte 
soixante  à  soixante  et  dix  mille  livres. 
Six  magnats  invités  amèneront  à  leur 
suite  soixante  convives ,  quelquefois 
plus  ,  qui  tous  prennent  place  avec  eux 
a  la  même  table  ,  longue  de  cent  pieds 
et  couverte  d'un  riche  service.  Tout 
est  dressé  sur  des  plats  d'argent.  Dans 
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un  coin,  près  de  l'entrée  de  la  salle, 
est  l'orchestre ,  qui  joue  durant  le  re- 
pas. Deux  jeunes  serviteurs  présentent 
a  chaque  arrivant  de  l'eau  dans  une 
cuvette  d'argent,  pour  se  laver  les 
mains ,  et  deux  autres  des  serviettes 
fines ,  pour  se  les  essuyer  :  après  quoi , 
l'hôte  invite  chacun  de  ses  convives  à 
prendre  place  selon  son  rang.  Le  vin 
le  plus  ordinaire  que  l'on  boit  coûte- 
rait, en  France,  quatre  livres  la  bou- 
teille (*).  » 

Le  même  écrivain  rapporte  que  les 
banquets  donnés  pendant  les  diètes  coû- 
taient souvent  de  cinquante  à  soixante 
mille  florins. 

Le  Laboureur  fait  le  récit  suivant 
du  premier  repas  que  les  Français, 
attachés  à  la  suite;  de  IVIarie  de  Gonza- 
gue,  firent  en  Pologne,  et  dont  les 
mets,  fortement  relevés  ,  n'étaient  pas 
du  goût  des  étrangers. 

»  L'apprct  des  viandes,  dit-il ,  était 
fort  beau  et  si  bien  arrangé ,  que  les 
officiers  ne  se  vantaient  pas  sans  sujet 
d'avoir  bien  travaillé;  car  l'ordre  et  la 
matière  plaisaient  extrêmement  aux 
yeux  ,  et  donnaient  véritablement  ap- 
pétit. Mais  ceux  qui  goûtèrent  les  pre- 
miers aux  sauces  n'y  retournèrent  pas  ; 
et,  en  peu  de  temps,  on  vit  une  teuî- 
pérance  merveilleuse,  répandue  géné- 
ralement sur  tous  les  Français.  Il  n'y 
eut  que  les  Polonais  qui  s'en'donnèrent 
à  cœur  joie,  louant  tout  hautement  le 
bon  nombre  d'épices  ,  de  safran  et  de 
sel  que  les  cuisiniers  avaient  si  libéra- 
lement prodigués.  Ils  eurent  beau  moyen 
de  porter  des  santés  aux  nôtres,  qui 
ne  leur  répondirent  pas  avec  tant  de 
franchise  et  de  bonne  chère.  J'eus  la 
curiosité  d'y  venir  à  diverses  fois;  et 
je  puis  dire  que  jamais  tableau  des  noces 
deCana  ne  me  parut  mieux  représenté, 
car  les  plats  et  les  mets  étaient  tou- 
jours en  même  état.  Sur  les  pâtés,  dont 
la  plupart  étaient» dorés,  il  y  avait  les 
figures   au   naturel,   avec   plumes  ou 

f)oil ,  de  la  bête  dont  ils  étaient ,  et  sur 
es  plats  mêmes  ;  et  cela  fort  propre- 
ment fait  et  planté,  ou  piqué  dedans 
avec  un  fil  d'archal.  Ces  objets  entre- 

(*)  G.  de  Beauplan,  Descriptiol'krain.'ç. 


tenaient  la  vue,  tandis  que  la  musi- 
que, qui  était  h  l'autre  bout  de  la 
salle,  divertissait  l'esprit  et  l'oreille. 
Le  dessert  fut  de  plusieurs  candis,  de 
sucreries  et  de  confitures ,  comme  aussi 
de  certaine  gelée  ,  dont  on  mangea  éga- 
lement peu.  C'est  pourquoi  ce  qui  se 
put  sauver  de  là  accourut  à  notre  or- 
dinaire, oimous  mangions  à  la  fran- 
çaise toutes  les  viandes  que  les  Polonais 
avaient  fournies  à  nos  pourvoyeurs  (*).  » 

Le  bancjuet  que  la  ville  de  Dantzig 
offrit  à  la  nouvelle  souveraine ,  IMarie 
de  Gonzague ,  en  février  1646,  pré- 
senta ,  outre  la  magnificence  déployée , 
quelques  particularités  dignes  de  re- 
marque. 

La  table  de  la  reine ,  encore  plus  splen- 
didement servie  que  les  autres,  était 
ornée  de  trois  pyramides  en  sucre  peint 
et  doré;  toutes  les  trois  se  trouvaient 
décorées  de  figures  historiques,  avec 
divers  mélangesd'aigles  blancsetnoirs, 
à  cause  des  armes  de  Pologne  et  de 
IMantoue  ,  ainsi  que  de  nombreuses  de- 
vises. La  reine  assise,  l'écuyer  tran- 
chant, George  Radziéiowski ,  lui  pré- 
senta son  assiette  et  sa  serviette, 
enveloppées  chacune  dans  une  pièce 
de  satin  cramoisi.  11  avait  devant  lui 
une  grande  pile  d'assiettes  en  vermeil 
doré,  pour  changer  à  tous  les  plats, 
sur  lesquels  il  passait,  avant  de  les 
poser,  un  morceau  de  pain  qu'il  por- 
tait à  sa  bouche,  et  qu'il  jetait  ensuite 
dans  une  corbeille  d'argent.  L'héroïne 
de  la  fête  n'en  mangea  pas  de  meil- 
leur appétit,  car  tout  était  accommodé 
à  la  polonaise,  c'est-à-dire,  abondant 
en  épices  et  presque  consommé  à  force 
d'avoir  bouilli.  Dans  tout  le  service,  il 
n'y  eut  que  deux  perdrix ,  cuites  à  la 
française,  qui  se  trouvèrent  à  sa  guise. 

Les  mets  étaient  apportés  par  cin- 
quante gentilshommes  des  premières 
familles  du  royaume,  et  fort  riches, 
s'estimant  très-heureux  de  la  tâche  qui 
leur  était  échue  en  cette  occasion.  Le 
grand  échanson  ,  François  Ossolinski , 
fils  unique  du  grand  chancelier,  ser- 
vait la  reine  et  touchait  également  des 

(*)  J.  Le  Laboureur,  Relation  du  voyage 
de  In  reine  de  Pologne. 
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lèvres  son  verre  avant  de  le  fui  offrir. 
Tout  autour  de  la  table  se  tenait  une 
multitude  de  gentilshommes,  tous  fils 
de  sénateurs  et  de  pjilatins,  qui  por- 
tèrent la  santé  de  la  souveraine;  et , 
comme  elle  était  présente,  ils  fléchirent 
le  genou  avant  de  boire,  en  signe  de 
respect.  La  reine,  après  avoir  porté 
la  santé  du  roi  son  époux ,  but  à  celle 
des  prélats  et  des  sénateurs  ses  con- 
vives, qui  l'avaient  saluée  de  même 
en  cérémonie,  tous  debout,  à  la  mode 
de  Pologne. 

Le  service  de  viandes  enlevé,  l'on 
ôta  la  nappe  ,  sous  laquelle  il  y  en  avait 
une  autre  de  satin  cramoisi ,  puis  une 
de  fleurs  et  réseaux  à  jour,  d'or,  d'ar- 
gent et  de  soie ,  et ,  enfin ,  une  troisième 
de  toile  blanche ,  que  l'on  couvrit  de 
nouvelles  pyramides ,  semblables  aux 
premières ,  mais  moins  élevées,  l.e  des- 
sert se  composait  de  cent  coupes  de 
vermeil ,  remplies  de  confitures  et  de 
sucre  candi  de  toutes  sortes ,  dont 
i'écuyer  tranchant  fit  l'essai  comme 
précédemment.  Lesquelles ,  enlevées 
avec  la  nappe,  laissèrent  voir  un  autre 
tissu  de  satin  cramoisi ,  qui  servit  à 
envelopper  ie  tout.  La  table  était  re- 
couverte d'un  magnifique  tapis  de  Tur- 
quie ,  mêlé  d'or,  d'argent  et  de  soie. 

La  reine  demeura  encore  quelque 
temps  à  table,  jusqu'à  ce  que  la  foule, 
des  plus  nombreuses ,  se  fût  écoulée. 
Elle  rentra  alors  dans  ses  apparte- 
ments, charmée  sans  doute,  mais 
harassée  de  fatigue.  Il  y  avait  quatre 
heures  que  la  cérémoin'e  durait. 

D'après  le  témoignage  de  l'Anglais 
O'Connor,  Jean  Sobieski  mangeait  seul, 
et  les  seigneurs  de  la  cour  se  tenaient 
respectueusement  à  ses  côtés  ,  lui  pré- 
sentant les  objets  dont  il  avait  besoin. 
Ces  mêmes  magnats  ,  qui ,  à  table  ,  ne 
lui  parlaient  que  la  tête  découverte , 
l'admonestaient  fort  rudement  à  la 
diète. 

Beaujeu  dit,  dans  son  Voyage  en  Po- 
logne, qu'au  banquet  donné  à  ce  monar- 
que par  Zamoyski  à  Szczebrzeszyn, 
les  tables  étaient  ornées  de  pyramides 
de  ducats  en  or,  dont  l'on  pouvait 
prendre  connue  des  autres  plats  com- 
posant le  dessert. 


Une  solennité  gastrononnque  dont 
les  annales  polonaises  ont  gardé  le 
souvenir,  est  celle  qui  vint  couron- 
ner, en  1732,  les  exercices  du  camp 
formé ,  sous  Auguste  II ,  entre  War- 
sovie  et  le  château  de  Willanow. 

Après  quinze  jours  de  marches, 
contre-marches ,  d'attaques  et  de  dé- 
fenses simulées,  le  roi  invita  à  un 
grand  banquet  les  chefs  des  divers 
corps,  et  donna  des  ordres  pour  que 
les  soldats  fussent  compris  dans  la 
fête.  En  conséquence,  on  leur  fit  un 
gâteau  que  l'on  peut  bien  appeler  gâ- 
teau-monstre,  vu  ses  proportions 
énormes.  Rien  qu'en  farine  ,  soixante 
et  quinze  korz-ec  de  Pologne,  ou  ap- 
prochant cinq  tonnes  de  France, furent 
employés  à  sa  confection  ;  qu'on  ajoute 
à  cela  quatre  mille  huit  cents  œufs , 
un  tonneau  de  lait,  un  tonneau  de 
beurre  et  un  tonneau  de  levain,  et  on 
aura  un  gâteau  de  trente  pieds  de  long 
sur  quinze  de  large  et  deux  d'épaisseur. 
Un  four  dut  être  construit  tout  exprès 
pour  sa  cuisson. 

Une  fois  cuit  et  parsemé  d'une  in- 
nombrable quantité  de  fleurs,  on  posa 
ce  monument  en  pâte  sur  un  char 
traîné  par  huit  chevaux  -,  leurs  harnais 
étaient  garnis  de  craquelins  (sorte  de 
croquet).  Des  grenadiers  précédaient 
le  char  triomphal ,  dont  la  marche  cà 
travers  le  camp  s'opéra  aux  sons  de  la 
musique  royale.  L'auteur  du  gâteau , 
le  maître  pâtissier,  marchait  le  premier 
de  tous  en  tête  du  cortège,  portant 
avec  orgueil  un  couteau  de  sept  pieds 
de  longueur.  Seize  aides -pâtissiers 
complétaient  l'ensemble  de  cette  scène 
comique ,  et  agitaient  dans  l'air  des 
banderoles  aux  couleurs  éclatantes  et 
bariolées. 

On  voyait  venir  ensuite  des  voitures 
remplies  de  pièces  de  viande  et  de 
boissons  de  toutes  espèces,  ayant  pour 
conducteur  principal  un  homme  cou- 
ronné de  pampre  et  représentant  Bac- 
chus  :  le  dieu  de  la  vendange  tenait  à 
la  main  une  immense  coupe  dorée; 
huit  négrillons  l'entouraient  et  lui  for- 
maient une  garde  d'honneur. 

La  procession  terminée,  le  cortège 
burlesque  s'arrêta  devant  le  monar- 
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que,  et,  à  un  signal  d'Auguste,  le 
maître  pâtissier  et  ses  adjoints  grim- 
pèrent, à  l'aide  d'une  écliplle,  nu  som- 
met du  gâteau  et  commencèrent  à  le 
découper.  La  première  |)art  fut  offerte, 
connue  de  juste,  au  roi;  les  suivantes 
aux  personnes  de  la  cour.  La  cuisson 
eu  était  à  point  et  le  goiU  délicieux, 
parfait.  Bacclms  présenta  ensuite  à 
Auguste  une  coupe  rem|)lie  de  vin; 
après  quoi,  l'armée  livra  un  assaut  gé- 
néra! au  giiteau-monstre,  qui  disparut 
bientôt  sous  les  vives  attaques  dont  il 
était  l'objet.  Sa  défaite  fut  céiehrée  par 
de  nombreuses  et  interminables  ra- 
sades. 

Dans  les  temps  reeulés,  la  boisson 
la  plus  goûtée  dans  le  Nord  était  l'hj^- 
dromel.  On  l'appelait  le  breuvage  des 
dieux  ;  et  la  poésie  fut ,  à  cause  de  sa 
douceur,  surnommée  Vhydromel  d'O- 
din,  cette  boisson  ayant  été  importée 
de  la  Norwége  et  de  l'Islande.  Les  vieux 
chants  lithuaniens  célèbrent  fréquem- 
ment ses  louanges. 

L'eau-de-vie,  inventée  en  Allemagne 
au  quatorzième  siècle ,  diun'nua  un  peu 
la  consommation  de  la  bière ,  le  |)lus 
ancien  breuvage  des  Polonais ,  et  dont 
la  clironique  reporte  même  l'usage  à 
l'époque  fauuleuse  des  Piast.  Déjà  ,  en 
10G7,  les  brasseries  de  la  Grande -Po- 
logne et  de  la  Sihésie  étaient  citées 
pour  la  qualité  de  leurs  produits.  Mais, 
en  dépit  de  la  concurrence  survenue, 
la  bière  demeura  jusqu'à  nos  jours  la 
boisson  ordinaire  des  habitants. 

Le  vin  ne  fut  d'abord  admis  qu'à 
l'église;  plgs  tard,  il  prit  place  avec 
honneur  aux  fest'us.  Riais ,  pendant 
longtemps  importé  exclusivement  de 
la  Hongrie,  surnommée  par  Ossolinski 
la  cave  de  la  Pologne,  ce  ne  fut  guère 
qu'a  partir  de  la  fin  du  siècle  dernier, 
que  les  vins  de  France  et  d'F>spagne  se 
virent  introduits  en  quantité  impor- 
tante. 

En  Lithuanie,on  consomme  aussi 
beaucoup  de  cidre  et  de  suc  de  bou- 
leau. 

Les  anciens  Polonais  buvaient  dans 
des  cors;  puis  on  reconduisait  le  con- 
vive jusque  dans  la  rue,  où  l'on  buvait 
encore  a  sa  santé.  Quelquefois  même. 


on  le  suivait  jusqu'à  son  logement  •  et 
là ,  on  le  sommait  de  vider  le  vase.  Ils 
n'aimaient  pas  qu'on  refusât  de  leur 
tenir  tête ,  et  le  refus  de  boire  flt  plus 
d'une  fois  tirer  les  sabres  hors  du 
■  fourreau. 

A  l'occasion  de  l'arrivée  de  Henri 
deValois  dans  le  pays,  l'opulent  magnat 
Gorka  tint  ses  caves  ouvertes  jour  et 
nuit;  et  tous  ceux  qui  voulureiit  s'y 
régaler  purent  le  faire  en  pleine  liberté. 

"  On  reproche  aux  nobles  polonais , 
dit  Le  Laboureur,  d'être  grands  bu- 
veurs ,  mais  c'est  moins  un  vice  d'ivro- 
gnerie qu'un  excès  de  générosité  :  c'est 
que  le  vin  est  très-cher  dans  lein*  pavs, 
qui  n'en  produit  point.  Ils  en  font  ve- 
nir d'Allemagne,  de  France,  d'Espagne 
et  de  Grèce  même;  mais  le  meilleur 
et  le  plus  ordinaire  est  celui  de  Hon- 
grie, dont  la  voiture  est  beaucoup 
plus  chère ,  quoique  le  pays  soit  plus 
proche,  prirce  qu'elle  ne  peut  se  faire 
que  par  charrois  ,  et  avec  beaucoup  de 
difficulté  et  de  danger,  pour  les  mon- 
tagnes et  pour  les  partis  de  soldats  ou 
de  voleurs  que  l'on  rencontre.  Telle 
pièce  leur  coûtera  cent  et  deux  cents 
écus ,  et  souvent  cinquante,  soixante 
et  cent  personnes  en  videront  jusqu'à 
deux  ;  et  si  les  valets  se  mettent  de  la 
partie,  comme  quelquefois  il  plaît  à 
celui  qui  traite,  ils  épuiseront  un  cel- 
lier. Ces  régalades  sont  ordinaires  : 
plus  on  boit,  plus  on  les  oblige;  et 
c'est  pourquoi  ils  contraignent  à  boire 
avec  quel(|ue  sorte  de  violence  ceux 
qu'ils  traitent ,  afin  de  faire  voir  que 
leur  al'fectiou  est  au  delà  de  l'intérêt 
et  de  la  dépense.  » 

Pris  de  boisson ,  le  Polonais  est  ex- 
pansif,  généreux,  prodigue  même;  il 
se  dépouillerait  de  tout  ce  qu'il  pos- 
sède; et  cette  disposition  est  surtout 
exploitée  par  les  juifs,  qui  en  profitent 
pour  pressurer  les  paysans. 

L'habitude  de  boire  démesurément 
ne  gagna  toutefois  les  hautes  classes 
qu'au  temps  des  deux  Auguste  ;  le  sou- 
verain donna  alors  hn'-même  l'exemple; 
aussi  l'on  connaît  le  dicton  qui  prit 
naissance  de  là  ,  et  si  souvent  rappelé  : 
Quand  Auguste  avait  bu ,  la  Pologne 
était  ivre.' K  cette  époque,  celui  qui 
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ne  buvait  pas  ou  qui  ne  traitait  pas, 
en  livrant  tout  ce  qui  était  chez  lui, 
était  appelé  italien,  modérant ^  etc. 
Les  magnats  entretenaient  dans  leurs 
châteaux  des  ijuveurs  célèbres  et  expé- 
rimentés ;  et,  durant  les  festins,  on 
portait  successivement,  à  verres  pleins, 
la  santé  des  dames ,  du  clergé,  de  la 
magistrature,  de  l'armée,  des  citoyens, 
des  amis,  prospe7itas  pubtica ,  salus 
pvblica!  P'irat  !  î\lais  c'était  surtout 
le  denu'er  toast  :  A'oc/m?//»//  s/e( ai- 
mons-nous!)  que  personne  n'aurait 
osé  refuser. 

L'éciiyer  tranchant  de  la  couronne, 
Adam  Nalenrz  ]\Ialachowski ,  possé- 
dait une  coupe  de  la  contenance  de 
plus  d'un  litre,  sur  laquelle  il  y  avait 
trois  cœurs  gravés,  avec  cette  inscrip- 
tion :  Corda  fidelium.  On  se  servait 
d'autres  verres  au  début  du  repas  ;  la 
fameuse  coupe  n'arrivait  (pj 'au  dessert, 
et  il  fallait  alors  que  chaque  convive 
la  vulât  d'un  seul  trait  ou  recommen- 
çât une  seconde  fois.  Ce  seigneur  fut 
cause  de  (a  mort  de  plusieurs  per- 
sonnes; pourtant  un  frère  quêteur  de 
l'ordre  des  Bernarduis  but  un  jour  six 
coupes  pareilles,  en  feignant  de  ne 
pas  pouvoir  parvenir  à  les  vider  d'un 
trait.  Après  cet  exploit,  qui  excita 
l'admiration  de  l'assistance,  ce  buveur 
modèle  eut  encore  la  force  de  monter 
en  voiture  sans  secours. 

Sous  le  règne  du  sobre  Stanislas- 
Auguste  Poniatowski ,  une  meilleure 
éducation  et  le  dèvelvippement  de  sen- 
timents plus  élevés  amenèrent  la  ces- 
sation des  rasades  immodérées.  Une 
élégance  de  bon  goût  vmt  également 
présider  au  service  de  la  table  et  tem- 
pérer le  Inxe  ruineux  qui  s'était  intro- 
duit, a  cet  égard  ,  dès  la  fin  du  règne 
de  Sigismond  IIL  Les  excès  dispa- 
rurent pour  faire  place  à  des  plaisirs 
plus  choisis  et  plus  honorables. 

L'usage  qui  s'introduisit,  peu  à  peu, 
de  prendre  du  café  le  matin ,  et  sur- 
tout après  dîner,  contribua  aussi  beau- 
cou|)  à  produire  un  tel  résultai.  Le 
premier  café  fondé  à  AVarsovie  le  fut 
parunemployéde  la  courd'AugustelI, 
en  1724;  fréquenté  d'abord  fiar  des 
Saxons  seulement,  il  était  situé  der- 


rière le  jardin  de  Saxe.  En  176S  s'ou- 
vrit le  second  café  de  la  capitale ,  dans 
la  vieille  cité,  et  tenu  par  sept  soeurs. 
Mais  ce  genre  d'établissement  ne  fut 
bien  suivi  généralement  que  vers  l'an- 
née 1790. 

Stanislas-Auguste  Poniatowski,  qui 
contribua  si  puissamment,  par  son 
insouciance  et  son  inertie,  à  la  chute 
du  pays,  fut  du  moins  un  protecteur 
zélé  des  lettres  et  des  arts.  Ses  dîners 
littéraires  du  jeudi  devinrent  célèbres, 
et  eurent  lieu,  chaque  semaine,  durant 
une  grande  partie  de  son  règne.  Il  en 
avait  puisé  le  goiît  lors  de  son  séjour 
à  Paris,  où  il  fréquenta  les  maisons 
en  renom,  notamment  le  salon  de  ma- 
dame Geoffrin.  La  différence  de  ces 
réunions  avec  celles  de  France  consis- 
tait en  ce  que  les  unes  se  trouvaient 
sous  la  direction  de  la  maîtresse  du 
lieu,  tandis  que  les  autres  relevaient 
uniquement  du  roi.  Les  sciences  et  les 
arts  formaient  l'objftt  principal  de  la 
conversation;  la  politique  n'était  abor- 
dée que  de  loin.  En  général,  l'esprit 
de  Konarski,  c'est-ii-dire,  celui  des 
idées  françaises  adaptées  aux  choses 
nationales, 'présidait  <à  ces  assemblées, 
où  Poni;ito\vski  .semblait  seuleinent-se 
retrouver  dans  son  élément;  aussi  se 
montrait-il  très-difficile  dans  le  choix 
des  convives.  Les  étrangers  de  distinc- 
tion et  les  artistes  célèbres  visitant  la 
Pologne  obtenaient  accès  aux  dîners 
du  jeudi,  ainsi  que  les  jurisconsultes, 
savants,  poètes,  peintres  nationaux, 
qui  une  fois  admis  l'étaient  pour 
toutes.  En  présence  des  etrangcis,  on 
parlait  français,  et  en  leur  absence 
polonais.  La' chère  était  exquise,  mais 
sans  trop  de  luxe;  ies  rasaaes  ne  se 
succédaient  que  peu  à  peu  ,  ad  hilari- 
tatem. 

Ces  banquets,  où  le  roi  se  méiait  à 
la  classe  éclairée  de  la  nation,  n'im- 
porte l'origine  de  sa  naissance,  déplu- 
rent <'i  la  noblesse;  mais  Poniatowski 
ne  tint  pas  compte,  avec  raison,  de  ses 
critiques,  et  persévéra  dans  la  voie  de 
plaisirs  de  bon  gotlt  et  de  gaieté  franche 
qu'il  avait  inaugurée. 

C'est  a  une  de  ces  réunions  du  jeudi 
que  le  roi ,  après  avoir  porté  le  toast ,' 


.916 


L'UNIVERS 


A  la  prospérité  de  la  nation!  ajouta  : 
Quel  que  soit  le  dire  de  la  postérité 
sur  Stanislas- Auguste ,  il  lui  restera 
toujours  le  viérite  d'avoir  chassé  de 
la  Pologne  Virrognerie  saxonne! 


TEUX     DE     CARltS. 


Les  cartes ,  qui  apparurent  en  France 
à  la  fin  du  quatorzième  siècle,  pour  la 
distraction  du  roi  Charles  VI,  devenu 
fou  en  1392,  furent  introduites  en  Po- 
logne, par  les  Allemands,  vers  l'époque 
où  Ton  y  connut  également  l'impri- 
merie-, mais  les  Polonais,  nationaux 
en  toute  chose ,  voulurent  bientôt  avoir 
leurs  cartes  à  eux. 

Thomas  Ujazdowski  trouva,  trans- 
formées en  carton,  en  décollant  la 
couverture  d'un  livre  imprimé  en 
1582,  des  cartes  dont  les  personnages 
étaient  revêtus  de  costumes  polonais  et 
guerriers.  Selon  tous  les  indices,  elles 
avaient  dû  être  fabriquées  vers  l'an- 
née 1500. 

Le  Volume  de  Lois  fait  aussi  men- 
tion, en  1GJ3,  des  cartes  flamandes. 

Il  paraît  qu'il  n'y  eut  d'abord  dans 
les  jeux  polonais  que  quatre  cartes  de 
chaque  couleur,  comme  les  tnatadors 
des  cartes  françaises.  Plus  tard ,  le 
nombre  total  s'accrut  jusqu'à  trente- 
six  ,  et  c'est  encore  celui  d'aujourd'hui. 
La  i)lus  haute  carte  est  l'as,  la  plus 
petite  le  six. 

Déjà,  du  temps  de  Sigismond  III, 
le  clergé  tonnait  eu  chaire  contre  les 
joueurs;  et  pourtant,  jusqu'au  règne 
d'Auguste  III,  il  eût  été  difficile  de 
trouver  des  cartes  dans  les  villes  de 
province.  Pendant  longtemps,  le  jeu 
fut  peu  en  faveur,  et  ce  n'est,  suivant 
l'abbé  Kitovvicz ,  qu'à  compter  de  17^10 
qu'il  se  répandit  dans  toutes  les  par- 
ties du  pays.  De  ce  moment,  les  jeux 
d'échecs  et  de  dames  furent  mis  de 
côté  et  remplacés  par  les  jeux  de  car- 
tes, que  l'on  fabriquait  à  Warsovie. 

Parmi  les  jeux  de  socidé,  nous  ci- 
terons ceux  nomméa  kaszfclan ,  druz- 
hart  (en  vogue  chez  le  peuple),  kala- 
brak;  la  comète,  l'écarté,  l'impériale, 
le  whist.  Parmi  les  jeux  de  hasard,  on 
compte  les  suivants:  c/ia/îa«/ta,  try- 


szak  (*),  inarijasz,  pikiet,rivik  (espèce 
de  bouillotte,  mais  bien  plus  ruineuse 
que  la  bouillotte  française), /.îtj/^rfecc, 
inakao,  stos. 

IMais  de  tous  les  jeux ,  le  plus  fatal 
était  celui  du  pharaon,  (|ui  lit  fureur 
en  Pologne  à  la  lin  du  siècle  dernier. 
Joué  avec  des  cartes  françaises,  il  avait 
accès  partout,  dans  les  reunions  de  fa- 
mille, dans  les  bals  de  la  haute  société, 
et  même  au  château  royal.  Souvent 
l'enjeu  d'une  carte  se  montait  à  cent 
mille  florins;  aussi  une  seule  nuit  en- 
i^loutissait  des  palais,  des  terres,  des 
fortunes  entières.  Toutes  ces  dettes 
étaient  payées  avec  exactitude;  car, 
lorsque  le  sentiment  de  loyauté  ne  suf- 
fisait pas,  ce  qui  était  fort  rare,  les 
tribunaux  permettaient  de  faire  des 
saisies  pour  les  obligations  contractées 
au  jeu. 

Malgré  l'engouement  des  Polonais, 
les  maisons  publiques  de  jeu  ne  furent 
jamais  tolérées  en  Pologne.  C'est  un 
fait  à  constater  à  la  louange  de  l'auto- 
rité. 

MARIAGES    DES    NOBLES. 

rsulle  part  peut-être  les  mariages 
n'étaient  célébrés  d'une  manière  plus 
imposante  qu'en  Pologne.  En  cette  oc- 
casion les  magnats,  déjà  si  prodigues 
dans  les  autres,  se  surpassaient  en 
luxe  et  en  magnificence.  Quelquefois 
même  le  monarque  honorait  ces  solen- 
nités de  sa  présence  ;  dans  le  cas  con- 
traire, il  s'y  faisait  presque  toujours 
représenter  par  un  envoyé,  qui  appor- 
tait, de  sa  part,  des  présents  aux  ma- 
riés. C'est  ainsi  que  certaines  circons- 
tances ,  réimissant  le  trône ,  les  grands 
et  la  noblesse,  formaient,  pour  ainsi 
dire,  des  liens  de  famille  entre  ces 
trois  nuances  de  la  société. 

Les  mariages  de  la  petite  noblesse 
se  distinguaient  également  par  beau- 

(*)  A  roccusion  do  ce  jeu  ,  noinnié  aussi 
jadis  fltiss,  Jean  Kochaiiowski  rapporte  le 
iait  suivant  :  «  Sij^'isinoiid  I'''  jouant  au  fluss 
••avec  deux  sénateurs ,  conipla  trois  rois, 
«  bien  qu'il  n'en  eût  que  deux  dans  son  jeu  ; 
«  mais  c'est  qu'il  se  comptait  lui-même,  et, 
"  par  ce  moyen,  il  gagna  la  partie.  » 
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coup  d'éclat  et  une  hospitalité  sans 
bornes ,  traitant  avec  profusion  tous 
ceux  qui  se  présentaient.  Jamais  noces 
ne  se  passaient  chez  elle  sans  festins 
splendides,  sans  musique,  et  sans  de 
nomhreuses  réjouissances,  auxquelles 
prenait  part  tout  le  voisinage. 

D'autres  usages  étaient  encore  oh- 
ser\;cs.  Jamais  on  ne  donnait  en  ma- 
riage la  fille  cadette  avant  Taînée.  La 
fiancée,  prête  à  partir  pour  l'église, 
s'asseyait  sur  un  tapis,  puis  on  lui 
posait  sur  la  tête  une  couronne  de  ro- 
marin, tressée  autour  d'une  branche 
bénite,  et  on  plaçait  entre  les  feuilles 
un  ducat  d'or  ou  un  morceau  de  sucre. 
Celle  qui  désirait  acquérir  de  l'empire 
sur  son  époux ,  tachait  de  mettre ,  sans 
qu'on  le  remarquât,  le  pied  la  première 
sur  le  tapis  en  avant  de  l'autel,  ou  bien 
s'efforçait  d'avoir  la  main  au-dessus 
de  la  sienne  ,  quand  le  prêtre  les  unis- 
sait. Pendant  le  repas,  le  jeune  marié, 
voulant  faire  preuve  d'adresse  ,  décou- 
pait une  volaille  en  l'air  :  c'était  un 
moyen  de  plus  de  plaire  à  sahien-aimée. 
Au'dessert ,  les  jeunes  gens  rivalisaient 
à  qui  le  premier  se  glisserait,  inaperçu, 
sous  la  table  et  enlèverait  le  soulier 
ou  la  jarretière  de  la  mariée.  On  rem- 
plissait ensuite  la  chaussure  ravie  de 
vin,  et  cette  coupe  improvisée  faisait 
le  tour  parmi  les  hommes.  Plus  tard, 
cet  usage,  qui  blessait  la  délicatesse  de 
quelques-uns,  fut  modifié  :  on  plaça 
un  verre  dans  le  soulier,  et  des  lors 
nul  n'éprouva  plus  de  répugnance  à 
porter  la  santé  de  rhéroïne  de  la  fête. 

Le  mariage  de  Jean  Zamoyski  avec 
la  marquise  d'Arquien,  en  1657,  offrit 
quelques  particularités  dignes  de  men- 
tion. 

Arrivé  àWarsovie,  Zamoyski  offrit 
le  premier  jour  à  sa  fiancée,  en  pré- 
sence du  roi  et  de  la  reine,  une  bague 
en  diamants,  et,  le  lendemain,  une 
couronne  composée  des>  mêmes  pierres 
précieuses.  Le  troisième. jour  eut  lieu 
la  cérémonie  du  bain  de  la  fiancée , 
qui  invita  ses  amies  a  venir  lui  tenir 
compagnie.  Dans  un  salon  disposé 
à  cet  effet ,  était  une  vaste  baignoire 
en  marbre  ,  placée  sur  une  estrade  où 
l'on  parvenait  au  moyen  de  six  mar- 


ches; des  tuyaux  en  argent  versaient 
dans  la  baignoire  des  eaux  parfumées. 
La  fiancée ,  ayant  achevé  de  prendre 
son  bain  ,  trouva  dans  une  pièce  voi- 
sine une  magnifique  toilette  ,  ornée  de 
richps  dorures  et  de  perles ,  puis  une 
robe  de  toute  beauté,  dont  elle  se  para. 
Douze  pages  la  conduisirent  ensuite, 
à  la  lueur  des  torches  allumées,  aux 
appartements  de  son  fiancé,  où  l'atten- 
daient un  somptueux  déjeuner  et  un 
concert. 

Le  jour  fixé  pour  le  mariage,  en  se 
rendant  de  son  palais  à  la  cour,  où  se 
trouvait  encore  sa  fiancée  ,  Zamoyski 
déploya  une  ponq)e  vraiment  orientale.  / 
Cent  liayduks  ouvraient  la  marche  du 
cortège;  puis  venaient  cent  valets  à  la 
livrée  du  grand  général;  quarante  cour- 
tisans montés  sur  des  coursiers  ma- 
gnifiquement harnachés;  vingt-quatre 
écuyers  conduisant  les  plus  beaux  che- 
vaux de  ses  écuries;  tsix  trompettes  ; 
dix-huit  pages  en  satin  à  ses  couleurs; 
deux  cents  de  ses  amis  et  courtisans, 
rangés  deux  à  deux.  Enfin  paraissait  à 
cheval  Zamoyski,  vêtu  d'un  zupan 
d'étoffe  perse,  bordé  de  zibeline;  son 
bonnet  et  la  garde  de  son  épée  étince- 
laient  de  perles  et  de  riches  pierreries; 
son  cheval  avait  un  harnais  d'une  va- 
leur immense.  Vingt  magnats,  non 
moins  splendidement  habillés,  l'entou- 
raient et  lui  servaient  d'escorte. 

L'arclievêque  Leszczynski  donna  la 
bénédiction  aux  nouveaux  époux.  Le 
roi  les  traita  ensuite  avec  magnificence, 
et,  accompagné  de  la  reine,  les  recon- 
duisit, dans  ses  propres  carrosses,  à 
leur  demeure. 

Lorsque  la  fille  du  célèbre  grand 
maréchal  George  Lubomirski  é[)ousa 
à  J^ancuta ,  en  1061 ,  Stanislas  Potocki, 
douzecanons  tirèrent  pendant  plusieurs 
jours  de  suite  des  salves  d'artillerie. 
Douze  cents  soldats  se  tenaient  jour 
et  nuit  sur  les  parapets  du  château , 
ainsi  que  six  cents  Hongrois.  Le  service 
de  la  table  était  fait  par  six  cents  fan- 
tassins. Puis  de  quinze  cents  person- 
nes de  distinction  ,  qui  avaient  ai)porté 
de  riches  présents  à  la  mariée,  furent 
traitées  durant  trois  jours  par  le  ma- 
réchal. Le  château  ne  suffisant  pas  pour 
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les  loger,  elles  et  leurs  suites ,  on  dut 
construire  quarante  salles  en  bois. 

Le  journal  de  Françoise  Krasinska 
contient,  au  sujet  des' mariages  de  la 
noblesse,  des  détails  intimes  remplis 
de  charme.  Ils  offrent  un  tableau  com- 
plet de  tout  ce  qui  avait  irait  aux  fian- 
çailles et  aux  cérémonies  nuptiales. 

«  I\Ia  sœur  Barbe  va  se  marier  à  la 
fin  du  carnaval  ;  elle  épouse  M.  le  sfa- 
roste  Michel  Swidzinski ,  fils  du  pala- 
tin de  Braçlaw.  Hier,  il  a  demandé 
la  main  de  Barbe  à  ma  mère,  et  de- 
main les  fiançailles  ! 

«  Les  fiançailles  ont  été  célébrées 
hier.  Le  dîner  a  été  servi  à  l'heure 
ordinaire.  Quand  Barbe  est  descendue 
au  salon  ,  ma  mère  lui  a  donné  une  pe- 
lote de  soie  à  défaire;  elle  était  rouge 
comme  une  flamme;  ses  yeux  étaient 
fixés  à  terre;  tous  les  regards  se  diri- 
geaient sur  elle;  M.  le  staroste  ne  la 
quittait  pas;  le  petit  Mathias  (le  fou) 
riait  avec  son  air  malin  ,  et  faisait  mille 
plaisanteries  qui  divertissaient  toute 
la  société;  on  riait  aux  éclats;  moi,  je 
ne  comprenais  pas  la  finesse  de  ces 
plaisanteries ,  mais  je  riais  plus  que  les 
autres. 

«  Quand  ,  après  le  dîner,  les  gens  de 
service  se  furent  retirés,  le  palatin, 
aidé  de  son  neveu  Tabbé  Vincent , 
amena  M.  le  staroste  devant  mes 
parents ,  qui  étaient  assis  sur  un  so- 
pha.  Le  palatin  adressa  à  mon  père 
un  discours,  en  lui  demandant  la  main 
de  Barbe  pour  son  fils.  Après  quoi,  il 
plaça  sur  un  plateau,  soutenu  par  l'abbé 
Vincent,  une  bague  enrichie  de  dia- 
mants ,  qui  lui  venait  de  ses  ancêtres. 
L'abbé  |)rononça  aussi  son  discours, 
mais  il  y  mêla  tant  de  latin  qu'il  m'a 
été  impossible  de  le  comprendre. 

«  iMon  père  répondit  d'une  manière 
favorable  aux  deux  discours;  et  ma 
mère  ,  en  y  joignant  quelques  paroles, 
plaça  sur  le  plateau  une  bague  garnie 
de  superbes  diamants,  avec  la  minia- 
ture d'Auguste  II,  que  son  père  avait 
reçue  de  ce  monarque. 

«  Barbe ,  viens  auprès  de  moi ,  »  dit 
alors  mon  père  ;  mais  la  pauvre  enfant 


était  si  confuse,  si  tremblante,  qu'elle 
pouvait  à  peine  marcher;  je  ne  com- 
prends pas  eonuuent  elle  a  pu  faire  ces 
trois  ou  quatre  pas;  enlin ,  elle  s'est 
n)ise  près  de  mon  père  ,  et  l'abbé  Vin- 
cent a  donné  la  bénédiction  nuptiale 
en  latin.  Un  des  anneaux  a  été  remis 
à  1\I.  le  .staroste,  et  l'autre  à  ma  sœur; 
c'est  son  fiancé  (jui  l'a  placé  au  «petit 
doigt  de  sa  main  gauche,  appelé  cor- 
dial ,  serdeczmj ;  ensuite  le  fiancé  a 
baisé  la  main  de  Barbe,  et  celle-ci  lui 
a ,  à  son  tour,  offert  sa  bague  ;  mais 
elle  était  si  émue,  qu'elle  ne  put  la 
faire  entrer  au  bout  de  son  doigt. 
]M.  le  staroste  lui  a  baisé  la  main  en- 
core une  fois,  après  quoi  il  s'est  jelé 
aux  pieds  de  mon  père  et  de  ma  mère, 
en  jurant  de  se  consacrer  au  bonheur 
de  leur  fille  chérie.  Mon  père  a  rempli 
une  grande  coupe  de  vieux  vin  de 
Hongrie  ;  il  a  porté  le  toast  des  nou- 
veaux époux,  et  tous  les  assistants  ont 
bu  à  la  ronde  dans  la  même  coupe. 

«  IMon  père  a  fait  écrire  les  lettres 
de  communication  du  mariage,  et  les 
expédie  par  les  chamhreurs  sur  plu- 
sieurs points  de  la  Pologne.  Le  plus 
grand  de  nos  chamhreurs  et  un  écuyer 
richement  équipé  partent  dans  deux 
jours,  pour  aller  porter  des  lettres  au 
roi  et  aux  princes,  ses  fils,  au  primat 
et  aux  principaux  sénateurs. 

«  Hier,  il  y  a  eu  un  grand  souper 
d'apparat;  la  musique  n'a  pas  cessé  de 
jouer;  on  a  porté  des  toa.'^ts  à  l'heu- 
reux couple,  et  les  dragons  ont  tiré 
force  coups  de  carabine. 

«Ce  matin,  toute  notre  cour  est 
allée  à  la  chasse,  pour  ne  pas  manquer 
au  vieil  usage  qui  dit  que  cela  porte 
bonheur  aux  mariés;  et,  avant  la 
chasse,  la  liancée  était  obligée  autre- 
fois de  montrer  le  bas  de  sa  jambe  au.\ 
chasseurs.  Dieu  merci  !  cette  dernière 
coutume  n'existe  plus. 

«  Ma  mère  est  tout  occupée  du 
trousseau;  elle  ouvre  ses  armoires, 
ses  coffres;  elle  en  tire  de  la  toile,  des 
draps ,  des  fourrures ,  des  rideaux,  des 
tapis. 

«  Dans  le  garde-meuble  il  y  a  quatre 
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grands  coffres  d'argenterie ,  qui  nous 
sont  également  destinés.  Mon  père 
s'est  fait  apporter  celui  de  Barbe ,  puis 
l'a  ouvert  et  examiné  attentivement; 
il  sera  envoyé  à  Warsovie  pour  faire 
nettoyer  les  pièces  qui  le  composent. 

«  Le  trousseau  sera  magnifique. 

«  J'ai  parlé  d'une  pelote  de  soie  que 
ma  mère  avait  remise  à  Barbe  le  jour 
de  ses  fiançailles  ;  eh  bien ,  c'était 
pour  faire  une  bourse  à  M.  le  sta- 
roste.  Barbe  travaille  à  cette  bourse 
du  matin*  au  soir  :  c'est  comme  une 
épreuve  de  son  soin  et  de  sa  patience, 
car  il  lui  a  fallu  d'abord  débrouiller  la 
soie  sans  qu'elle  perde  rien  de  sa  fraî- 
cheur et  sans  la  casser.  Tout  cela  s'est 
fait  admirablement.  Barbe  peut  se  ma- 
rier en  toute  sûreté ,  le  petit  Malhia's 
convient  de  sa  vocation. 

«  Presque  toutes  les  personnes  qui 
ont  été  invitées  pour  le  jour  du  ma- 
riage ont  répondu  qu'elles  acceptaient; 
mais  le  roi  et  les  princes  ses  (ils  enver- 
ront leurs  représentants,  à  mon  grand 
regret. 

«  Les  invités  commencent  à  arriver; 
on  vient  des  endroits  éloignés.  Malgré 
la  grandeur  des  appartements ,  tout  le 
monde  ne  pourra  pas  être  logé  au  châ- 
teau ;  on  fait  des  préparatifs  à  la 
ferme,  chez  le  curé,  et  même  dans 
les  meilleures  chaumières  des  paysans, 
pour  recevoir  quelques-uns  de  nos 
ilotes. 

«  Les  cuisiniers  et  les  pâtissiers 
sont  en  rumeur;  la  blanchisserie  est 
dans  une  activité  perpétuelle  ;  le  trous- 
seau est  à  peu  près  terminé,  et  au- 
jourd'hui on  a  expédié  à  Sulgostow 
(demeure  du  fiancé)  les  lits,  deux 
caisses  remplies  de  matelas,  des  oreil- 
lers, des  tapis,  un  coffre  d'argente- 
rie, et  mille  autres  choses.  Les  lits 
sont  en  fer  et  d'un  très-beau  travail  ; 
les  rideaux  sont  en  damas  bleu  et  re- 
tenus aux  quatre  coins  par  des  bou- 
quets de  plumes  d'autruche,  pana- 
chés bleus  et  blancs.  Mon  père  a  inscrit 
dans  un  grand  livre  la  note  exacte  du 
trousseau. 


«  C'est  donc  demain  le  mariage  de 
Barbe!  Il  y  a  foule  au  cha^teau.  Le 
ministre  Borch,  le  représentant  du 
roi,  est  arrivé;  celui  du  duc  de  Kour- 
lande  aussi  :  c'est  Rochanowski ,  fils 
du  castellan.  Les  invitations  étaient 
faites  pour  hier  au  soir,  et  tout  le 
monde  a  été  exact  au  rendez-vous. 

«  L'entrée  des  nouveaux  venus  était 
magnifique  ;  tout  avait  été  préparé 
pour  leur  réception;  des  exprès  les 
avaient  devancés,  et  nos  dragons, 
rangés  en  bataille,  présentaient  les  ar- 
mes à  chaqueseigneur  qui  arrivait.  On 
tirait  des  coups  de  canon,  et  la  mous- 
queterie  faisait  un  feu  roulant.  La 
musique  se  faisait  entendre  par  inter- 
valles ;  enfin ,  je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
si  beau ,  de  si  animé  et  de  si  impo- 
sant que  cette  réception.  On  pense  bien 
qu'on  avait  réservé  des  honneurs  tout 
particuliers  à  M.  le  représentant  du 
roi;  Uion  père,  la  tête  découverte, 
l'attendait  sur  le  pont-levis,  et,  pour 
arriver  au  château  ,  il  traversa  une  haie 
composée  de  notre  cour,  de  nos  hôtes 
et  de  tous  les  gens  de  la  suite  ;  il  rece- 
vait de  droite  et  de  gauche  de  profon- 
des salutations ,  et  les  vlcat  n'ont  pas 
cessé  de  se  faire  entendre. 

«  Aujourd'hui ,  au  milieu  d'un  grand 
concours  de  monde  et  en  présence  des 
témoins  désignés,  oïi  a  dressé  l'acte 
de  mariage.  Les  cadeaux  faits  à  la  ma- 
riée sont  superbes  et  du  meilleur  goût. 
M.  le  staroste  lui  a  offert  trois  rangs 
de  perles  d'Orient  et  des  boucles  d'o- 
reilles en  diamants,  avec  leurs  giran- 
doles ;  le  palatin ,  son  père ,  une  grande 
croix  en  diamants,  une  aigrette  et  un 
diadème  ;  son  frère  le  colonel ,  toujours 
aimable  et  plein  de  galanterie  ,  a  donné 
à  Barbe  une  montre  et  une  charmante 
chaîne  venant  de  Paris.  M.  l'abbé  Vin- 
cent lui  a  fait  un  présent  bien  digne 
de  lui,  il  lui  a  offert  plusieurs  reliques  ; 
enfin  on  la  comble. 

«■  Notre  petit  Mathias  dit  :  «  Que 
«  cent  chevaux  lancés  après  Barbe  ne 
«  sauraient  plus  l'atteindre.  »  Elle  est 
madame  la  starostine  ! 

«  Hier,  dès  le  matin  ,  nous  sommes 
allés  à  l'église  de  Lissow  ;  les  deux 
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époux  se  sont  confesses  et  ont  coni- 
inunié  à  la  grand'messe  ;  ils  étaient  à 
genoux  devant  le  maître  -  autel ,  et , 
après  la  messe ,  le  curé  leur  a  donné 
sa  bénédiction. 

«  En  rentrant  au  château,  on  déjeuna, 
et  le  repas  fut  servi  avec  un  luxe 
extrême. 

«  Après  le  déjeuner,  Barbe  monta 
dans  son  appartement,  et  ma  mère, 
suivie  de  douze  dames,  présida  à  sa 
toilette.  Elle  mit  une  robe  de  satin 
blanc  avec  des  raies  moirées,  garnie 
d'une  blonde  de  Brabani  brodée  en  ar- 
gent. Sa  robe  avait  une  longue  queue. 
Elle  portait  à  son  côté  un  bouquet  de 
romarin ,  et  sur  sa  tête  un  petit  bou- 
quet des  mêmes  fleurs  ,  retenu  par  une 
agrafe  en  or,  sur  laquelle  étaient  écri- 
tes en  vers  la  date  du  jour  de  son  ma- 
riage et  les  félicitations  qu'elle  reçut  à 
cette  occasion.  Barbe  était  fort  belle 
avec  cet  ajustement,  mais  ma  mère  ne 
voulut  pas  qu'elle  mît  ses  bijoux.  Elle 
croit  que  cela  porte  malheur.  «  Celle 
«  qui  porte  des  bijoux  le  jour  de  ses 
«  noces,  dit-elle,  |)leurera  des  larmes 
«  amères  tout  le  reste  de  sa  vie.  » 

«  Dans  le  bouquet  que  ma  mère  avait 
placé  au  côté  de  Barbe,  il  y  avait  un 
ducat  d'or  frappé  le  jour  de  sa  nais- 
sance, un  morceau  de  pain  et  un  peu 
de  sel.  On  a  chez  nous  cet  usage,  et 
on  dit  que  ,  lorsqu'on  l'observe,  on  ne 
manquera  jamais  de  ces  trois  choses 
de  première  nécessité.  On  a  encore  une 
autre  précaution  symbolique  :  on  ajoute 
un  petit  morceau  de  sucre ,  pour  adou- 
cir les  peines  du  mariage. 

«  Nous  avions  précédé  Barbe  dans 
le  salon;  nous  étions  douze  jeunes 
filles,  toutes  habillées  de  blanc,  avec 
des  fleurs  dans  les  cheveux.  La  plus 
âgée  de  nous  venait  d'atteindre  sa  dix- 
huitième  année.  Le  colonel  et  l'abbé 
Vincent  nous  attendaient  près  de  la 
porte  d'entrée;  puis  vint  au-devant  de 
nous  M.  le  staroste,avec  douze  cheva- 
liers; on  portait  derrière  eux  un  grand 
plateau  couvert  de  fleurs.  Chaque  bou- 
quet était  composé  de  romarin,  de 
myrte,  de  branches  de  citronnier  et  de 
fle"urs  d'oranger,  et  était  attaché  par 
des  rubans.  Nous  avions  chacune  des 


épingles  en  or  et  en  argent  pour  les 
fixer  au  coté. 

«  Ceux  qui  n'avaient  aucun  droit  aux 
bouquets  nous  en  ont  demandé,  et 
nous  les  donnions  de  bonne  grâce.  En 
un  instant,  la  pyramide  de  fleurs  a  dis- 
paru. Tout  le  monde  était  enchanté, 
et  le  salon,  tout  rempli  de  fleurs,  pa- 
raissait un  jardin. 

«  Toute  la  société  avait  les  yeux 
fixés  sur  la  porte  d'entrée.  Bientôt  les 
deux  battants  s'ouvrirent,  et  Barbe, 
tout  en  pleurs,  entra  soutenue  par 
deux  dames.  ]\L  le  staroste  la  regar- 
dait d'un  air  touchant,  et,  s'appro- 
chant  d'elle,  il  lui  prit  la  main  pour  la 
conduire  devant  nos  parents;  ils  se 
mirent  tous  deux  à  genoux  pour  rece- 
voir la  bénédiction  paternelle.  Tout 
cela  se  passait  au  milieu  d'un  atten- 
drissement général.  Après  avoir  reçu 
la  bénédiction,  les  mariés  ont  fait  !e 
tour  du  salon ,  et  chacun  leur  a  adressé 
des  souhaits;  ensuite,  on  s'est  rendu 
à  la  chapelle  du  château.  L'abbé  Vin- 
cent se  tenait  debout  devant  l'autel. 
Le  ministre  Borch,  représentant  du 
roi,  et  Kochanowski,  représentant  du 
duc  de  Kourlande,  offrirent  la  main  à 
Barbe,  et  TM.  le  staroste  offrit  la 
sienne  à  mademoiselle  Malachowska , 
fille  du  palatin,  et  à  moi.  IMes  parents, 
le  reste  de  la  famille  et  nos  hôtes 
marchaient  deux  à  deux.  Le  silence 
était  si  profond,  qu'on  entendait  le 
frôlement  des  rubes  de  soie.  Des 
cierges  en  grande  quantité  brûlaient 
autour  de  l'autel,  et  un  riche  tapis, 
brodé  d'or  et  d'argent,  en  recouvrait 
les  marches;  deux  prie-Dieu  en  velours 
rouge,  l'un  brodé  aux  armes  des  Kra- 
dsinski,  l'autre  aux  armes  des  Swi- 
dzinski ,  étaient  destinés  aux  époux. 

"Ils  se  mirent  à  genoux;  les  de- 
moiselles étaient  à  droite  et  les  cava- 
liers à  gauche  de  l'autel;  moi,  je  sou- 
tenais un  plateau  d'or  sur  lequel  étaient 
les  deux  anneaux  nuptiaux;  mon  père 
et  ma  mère  se  tenaient  debout  derrière 
Barbe,  et  M.  le  palatin  derrière  son 
fils. 

«Après  l'échange  des  anneaux,  les 
mariés  se  sont  jetés  aux  pieds  de  mon 
père  et  de  nia  mère,  pour  leur  de- 
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mander  de  nouveau  leur  bénédiction; 
et,  à  un  signal  du  maître  des  cérémo- 
nies, les  musiciens  et  des  chanteurs 
italiens,  amenés  exprès,  se  mirent  à 
jouer  et  h  chanter,  tandis  qu'au  dehors 
nos  dragons  tiraient  des  coups  de  ca- 
rabine et  de  canon. 

«  Quand  ce  bruit  cessa  et  qu'il  fut 
possible  de  s'entendre,  mon  père 
adressa  aux  mariés  un  discours  fort 
attendrissant,  qu'il  termina  en  bénis- 
sant ses  enfants  ;  puis  vinrent  de  toutes 
parts  des  félicitations,  et  l'on  rentra 
dans  le  salon,  où  l'on  ne  tarda  pas  à 
venir  annoncer  que  le  diner  était 
servi. 

«  La  table  était  très-grande  et  for- 
mait la  lettre  B  ;  le  service  était  ma- 
gnifique :  au  milieu,  il  y  avait  une  pyra- 
mide en  sucre,  haute  de  quatre  pieds, 
et  à  laquelle  un  confiseur  français  avait 
travaillé  pendant  deux  semaines;  elle 
représentait  le  temple  de  l'Hymen, 
orné  de  figures  allégoriques;  mais, 
par-dessus  tout,  on  remarquait  les 
armes  des  Krasinski  et  des  Swidzinski 
entourées  d'inscriptions  françaises. 
Outre  cela,  il  y  avait  une  quantité 
d'autres  belles  choses,  des  figures  en 
porcelaine,  des  corbeilles  d'or  et  d'ar- 
gent; enfin  notre  table  était  tellement 
encombrée,  que  notre  nain  Pierre 
n'aurait  pas  pu  y  circuler.  Il  m'a  été 
impossible  de  compter  les  plats,  et 
Téclianson  aurait  grand'  peine  à  dire  le 
nombre  de  bouteilles  qui  ont  été  bues  : 
c'est  à  l'infini;  mais,  pour  en  donner 
l'idée,  je  dirai  qu'un  tonneau  de  vin 
de  Hongrie  a  été  vidé  pendant  le  repas  : 
on  l'appelait  le  vin  de  mademoiselle 
Barbe.  Mon  père  l'acheta  le  jour  de  la 
naissance  de  Barbe  pour  qu'il  fut  servi 
à  son  mariage,  suivant  l'ancien  usage 
des  Polonais.  Chacune  de  nous  a  son 
tonneau  de  vin,  et  notre  échanson  m'a 
dit  que  si  le  mien  reste  en  cave  encore 
deux  ans,  il  sera  parfait. 

«  H  y  a  eu  des  toasts  innombrables  : 
on  a  bu  aux  nouveaux  mariés,  à  la  ré- 
publique ,  au  roi ,  au  duc  de  Kourlande , 
au  prince  primat,  au  clergé,  au  maître 
et  à  la  maîtresse  de  la  maison,  aux 
dames;  et,  après  chaque  toast,  on  bri- 
sait les  bouteilles,  on  sonnait  la  trom- 


pette et  on  tirait  des  coups  de  canon. 

«  A  la  fin  du  dessert,  un  calme  pro- 
fond succéda  h  tout  ce  bruit;  nous 
pensions  que  mon  père  allait  donner 
le  signal  pour  qu'on  se  levât  de  table, 
mais  nous  nous  trompions  fort  :  il  ap- 
pela le  maître  d'hôtel,  lui  dit  quelques 
mots,  et  celui-ci  revint  portant  une 
boîte  en  maroquin  noir  que  je  n'avais 
pas  encore  vue.  Mon  père  l'ouvrit;  il 
en  tira  une  coupe  en  or,  enrichie  de 
pierreries  :  elle  avait  la  forme  d'un  cor- 
beau; il  la  montra  à  toute  la  société, 
et  dit  qu'elle  lui  venait  par  succession 
des  anciens  Romains  de  la  famille  des 
Corvins,  et  qu'il  ne  l'avait  jamais  tou- 
chée depuis  le  jour  de  ses  noces;  en- 
suite, il  prit  des  mains  de  l'échanson 
une  grande  bouteille  toute  couverte  de 
sable,  attestant  une  respectable  anti- 
quité. Il  nous  dit  avec  un  certain  or- 
gueil que  ce  vin  était  centenaire;  il  le 
vida  tout  dans  la  coupe  sans  en  laisser 
une  goutte;  mais,  comme  elle  n'était 
pas  suffisamment  pleine,  il  la  remplit 
avec  le  même  vin  d'une  autre  bouteille; 
ensuite,  il  but  le  tout  d'un  trait  à  la 
prospérité  des  noiœeaujc  mariés.  I.e 
toast  fut  reçu  avec  enthousiasme,  et  la 
musique  recommença  à  jouer  de  plus 
belle  et  le  canon  à  gronder  de  son 
mieux.  La  coupe  fit  le  tour  de  la  table , 
et  sa  vertu  était  telle,  qu'elle  parvint  a 
faire  boire  encore  une  centaine  de 
bouteilles  de  vieux  vin;  après  le  coup 
de  grâce ,  chacun  quitta  la  table  comme 
il  put. 

«  Il  faisait  déjà  tout  à  fait  nuit.  Les 
daines  montèrent  dans  leurs  apparte- 
ments pour  changer  de  toilette;  mais 
la  mariée  et  nous  autres  demoiselles 
nous  restâmes  comme  nous  étions. 
Vers  sept  heures,  quand  les  vapeurs 
du  repas  commencèrent  un  peu  à  se 
dissiper,  on  parla  de  danse,  et  le  re- 
présentant du  roi  ouvrit  le  bal  avec 
Barbe.  On  dansa  d'abord  des  polo- 
naises, des  menuets  et  des  quadrilles; 
mais,  comnie  on  s'animait  de  plus  en 
plus,  on  en  vint  aux  mazurcks  et  aux 
krakoviaks.  Selon  l'usage,  celui  qui 
est  en  première  ligue  chante  des  cou- 
plets que  les  autres  répètent.  Au  mo- 
ment où  il  dansait  avec   Barbe,  le 
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représentant  du  duc  de  Kourlande  en 
improvisa  un  dont  voici  à  peu  près  le 
sens  :  «  Aujourd'hui,  je  ne  voudrais 
«être  ni  roi,  ni  palatin;  je  n'ambi- 
«  tionne  que  le  bonheur  du  staroste  : 
«  il  a  su  mériter  la  plus  accomplie  des 
«  femmes.  « 

«  On  suspendit  le  bal  et  les  toasts, 
qui  se  succédaient  comme  si  de  rien 
n'était,  pour  placer  une  chaise  au  mi- 
lieu du  salon.  La  mariée  y  prit  place, 
et  les  douze  demoiselles  se  mirent  à 
défaire  sa  coiffure  en  chantant  d'un 
ton  lamentable  :  «  Ah!  Barbe,  c'en  est 
«  donc  fait,  nous  te  perdons.  »  ]\Ia 
mère  lui  ôta  sa  guirlande,  et  madame 
la  palatine  IMalachowska  lui  mit  à  la 
place  un  bonnet  de  dentelle. 

«  La  cérémonie  du  bonnet  achevée, 
on  se  remit  à  danser,  et,  par  respect 
pour  l'usage  introduit  par  la  nosvelle 
cour,  on  fit  danser  le  drabant  a  la  ma- 
riée avec  le  représentant  du  roi,  puis 
la  musique  joua  une  grave  polonaise  : 
le  palatin  Swidzinski  offrit  la  main  à 
la  mariée,  et  tour  à  tour  elle  dansa 
avec  tous  les  hommes  de  la  société,  ce  . 
qui  termina  le  bal. 

«  Les  vieilles  dames  s'emparèrent  de 
Barbe  et  la  conduisirent  dans  la  cham- 
bre qui  était  préparée  pour  elle  et  pour 
son  mari.  On  m'a  dit  que  ce  fut  encore 
l'occasion  de  nouveaux  discours  très- 
touchants,  de  recommandations,  de 
félicitations,  de  pleurs... 

«  Barbe  est  allée  habiter  la  demeure 
de  son  époux;  je  l'ai  accompagnée. 

«  Un  peu  avant  d'arriver  à  Sulgos- 
tow,  nous  rencontrâmes  le  pabitin  et 
r.ibhé  Vincent,  (]ui  nous  avaient  de- 
vancés pour  recevoir  les  jeunes  époux. 

»  Les  paysans,  ayant  l'homme  d'af- 
faires du  staroste  "à  leur  tête,  nous 
attendaient  à  la  frontière  du  domaine 
de  Sulgostow  ;  ils  arrêtèrent  notre  car- 
rosse et  nous  offrirent  le  pain  et  le  sel. 
Le  doyen  d'âge  des  paysans  prononça 
un  discours,  après  lequel  ils  crièrent 
tous:  rivent  cent  ans  les  nouoeaux 
époux! 

«A  notre  entrée  dans  la  cour  du 
château,  une  compagnie  de  hussards 
tira  des  coups  de  fusil,  et  leur  capi- 


taine nous  présenta  les  armes.  Le  pa- 
latin, avec  toute  sa  cour,  nous  reçut  à 
la  première  porte;  les  acclamations 
partaient  de  tous  les  côtés. 

«  I\L  le  staroste  offrit  ensuite  à  ma- 
dame la  starostine  un  énorme  trous- 
seau de  clefs,  et  dès  le  lendemain  elle 
avait  pris  les  rênes  de  son  gouverne- 
ment. » 

Ceci  se  passait  en  1759.  La  marche 
des  événements  abolit  depuis  maint 
usage  et  modifia  les  autres.  En  con- 
sultant les  archives  de  sa  famille,  un 
habitant  du  palatinat  de  Krakovie  put 
établir,  en  1828,  l'échelle  décroissante 
que  voici  :  les  noces  de  son  trisaïeul 
durèrent  huit  jours,  et  on  y  vida  dix 
tonneaux  de  vin;  celles  de  son  bisaïeul 
cinq  jours,  on  vida  sept  tonneaux; 
celles  de  son  grand-père  trois  jours, 
on  vida  un  tonneau  ;  celles  de  son  père 
vingt-quatre  heures,  on  but  cent  Iwu- 
teilles;  les  siennes  une  soirée,  on  but 
du  vin  de  Champagne  seulement,  en 
petite  quantité,  au  souper;  et  enfin,  à 
celles  de  son  (ils,  faites  sans  bruit,  on 
se  contenta  de  douze  tasses  de  thé. 

OBSÈQUES     nES    MOELES. 

Les  obsèques  des  magnats  polonais 
ne  le  cédaient  guère  en  pompe  et  en 
magnificence  aux  funérailles  des  rois. 
Comme  à  celles-ci,  trois  cavaliers  por- 
taient le  glaive,  la  lance  et  une  Hèche 
appartenant  au  défunt;  ils  entraient 
au  g  ilop  dans  l'église ,  vers  la  fin  de  la 
cérémonie  ,  et  brisaient  ces  armes  con- 
tre le  sarcophage  élevé. 

La  présence  des  envoyés  que  les  sou- 
verains députaient  souvent,  et  qui 
étaient  chargés  de  tenir  leur  place , 
ajoutait  encore  à  l'éclat  de  ces  solen- 
nités. Les  annales  du  pays  fournn'llent 
d'exemples  Semblables;  nous  nous  con- 
tenterons de  rapporter  celui  qui  con- 
cerne les  obsè(iues  du  grand  général 
de  la  couronne  Joseph  Potocki ,  mort 
enl75L 

On  les  recula  du  mois  de  mai,  épo- 
que du  décès  ,  au  mois  de  septembre, 
et  tout  ce  temps   fut  employé  aux 
préparatifs    de    la    cérémonie    funè 
bre ,  qui  se  fit  à  Stanislawow  et  dura 
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quatre  jours  entiers.  On  y  comptait, 
réunis,  dix  évêques,  soixante  chanoi- 
nes, douze  cent  soixante  quinze  prê- 
tres du  rit  latin  et  quatre  cent  triante 
durit  grec.  Pour  l'aide  qu'ils  prêtèrent 
durant  les  obsèques,  les  chanoines  re- 
çurent chacun  vingt  ducats  de  Hollande 
(onze  francs  le  ducat),  et  les  autres 
ecclésiastiques  douze  ducats.  Les  lar- 
gesses ne  s'arrêtèrent  pas  là  envers  eux, 
et,  pendant  les  trois  jours  suivants, 
on  distribua  un  ducat  à  chaque  mem- 
bre attaché  h  l'église,  lequel  se  vit,  en 
outre,  traité  d'une  manière  splendide 
dans  des  habitations  disposées  à  cet 
effet  :  l'hydromel,  la  bière,  le  vin, 
l'eau-de-vie  coulèrent  en  abondance, 
et  quant  aux  autres  parties  du-servire, 
rien  ne  fut  négligé  pour  donner  une 
haute  idée  de  la  libéralité  du  d(  funt. 
Il  y  avait  également  au  ciiàteau  douze 
taÙes  constannnent  couvertes  de  mets, 
et  à  chaque  dîner  on  buvait  vingt  ton- 
neaux de  vin  de  Hongrie  et  onze  de 
vin  de  Bourgogne,  de  Champagne  et 
du  Rhin. 

Cent  vingt  canons,  appartenant  de- 
puis des  siècles  et  par  droit  de  con- 
quête à  la  fami  le  du  grand  général, 
ne  cessèrent  pendant  six  jours  de  suite 
de  lancer  des  salves  d'artillerie. 


SEMAINE    SAINTE. 


Chez  un  peuple  aussi  pieux  que  le 
peuple  polonais ,  les  cérémonies  de 
l'Église  devaient  nécessairement  avoir 
un  grand  retentissement;  celles  qui 
se  rapportaient  à  l'époqu!'  la  plus  vé- 
nérée des  fidèles,  la  semaine  sainte, 
étaient  surtout  scrupuleusement  sui- 
vies. Durant  ce  laps  de  temps,  les  Po- 
lonais mettaient  df  côté  tout  plaisir, 
toute  affaire  .,  et  se  livraient  exclusive- 
ment aux  pratiques  religieuses;  se 
préparant  par  la  confess'on  et  la  prière 
a  la  grande  solennité  de  Pâques.  Les 
so*iverains  donnaient  les  premiers 
l'exemple  de  la  piété  ;  et  l'archiduchesse 
Constance  d'Autriche,  épouse  de  Si- 
gismond  HI ,  avait  coutume  de  visiter, 
pendant  les  jours  saints,  les  pauvres 
et  les  malades,  auxquels  elle  portait 
des  secours;  elle  passait  même  toute  la 


nuit  du  vendredi  saint  à  l'église,  où 
elle  restait  jusqu'au  moment  de  l'al- 
léluia. 

Cliaque  jour  de  cette  grande  se- 
maine offrait  quelques  particularités 
nationales,  que  nous  allons  relater. 

Le  jeudi  saint ,  en  souvenir  du  Sau- 
veur qui  prêcha  l'amour  du  prochain 
et  en  donna  un  exemple  touchant  en- 
vers ses  disciples,  un  haut  dignitaire 
ecclésiastique  lavait  les  pieds  à  douze 
pauvres  vieillards ,  qui  prenaient  en- 
suite place  à  la  table  royale.  Le  mo- 
narque, aidé  des  grands  de  sa  cour, 
les  servait  lui-même;  et  chaque  con- 
vive recevait,  en  cftte  occasion,  un 
.  habillement  complet,  un  couvert  d'ar- 
gent et  une  serviette,  dans  laquelle 
était  noué  un  ducat  en  or.  Il  arriva, 
sous  le  règne  de  Stanislas- Auguste, 
que,  sur  les  douze  vieillards  aux- 
q  lels  l'archevêque  JNaruszewicz  lava  les 
pieds ,  onze  avaient  dépassé  la  cen- 
taine ;  le  douzième  compt-ut  cent  vingt- 
trois  ans  d'existence:  à  eux  tous,  ils 
formaient  un  total  de  treize  cents 
années. 

Durant  ce  même  jour,  les  cloches^r- 
dinaires  des  églises,  se  voyaient  rem- 
placées par  des  cloches  en  bois  et  des 
grelots.  A  peine  le  grand  grelot  de  la 
cathédrale  se  faisait  il  entendre ,  que 
lesjeunes  gens  couraient  dans  les  rues, 
en  agitant  de  petits  grelots,  et  rem- 
plissaient de  ce  bruit  la  cité  entière. 

Le  vendredi  saint  était  consacré  à 
visiter,  en  habits  de  deuil,  à  peu  d'ex- 
ceptions près,  les  tombeaux  élevés  dans 
les  diverses  églises,  en  l'honneur  du 
martyre  de  .lesus-Christ.  Il  était  aussi 
d'usage, dans  nombrede  villes  et  même 
de  vilfages,  de  représenter  ce  martyre 
en  action.  On  chargeait  de  chaînes  ce- 
lui qui  devait  remplir  le  persotmage 
du  Sauveur;  on  lui  attachait  une  cou- 
ronne d'épines  sur  la  tète  et  une  croix 
siir  le  dos;  puis,  escorté  de  soldats  et 
assisté  d'une  autre  personne  qui  jouait 
le  rôle  de  Cyrèiie,  il  était  conduit  f)ar 
la  ville;  et,  lorsqu'il  succombait  sous 
le  firdeau  ,  ou  le  battait  de  verges,  en 
criant:  Marche,  Jésus! 

Lesjeunes  gens  de  Warsovie  habil- 
laient également  un  mannequin  en  Jif- 
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das,  dans  la  poche  duquel  on  mettait 
une  bourse  remplie  de  trente  morceaux 
de  verre,  rappelant  les  trente  pièces 
de  monnaie  données  à  l'apùtre  qui 
trahit  son  maître.  Ce  mannequin ,  après 
avoir  ite  traîné  par  les  rues,  où  on  lui 
taisait  mille  outrages,  et  pré(i[)ité  du 
haut  des  tours  de  réa;lise  Aotre-Dame , 
était  noyé  dans  les  Ilots  de  la  "NVistule. 
Jadis  les  flagellants,  vêtus  de  capes 
grises,  faisaient  ce  jour-là  des  proces- 
sions, et  se  fustigeaient  publiquement 
dans  les  églises,  au  moment  du  Mise- 
rei'p ,  en  mémoire  des  souffrances  en- 
durées par  Jésus -Christ.  Cet  usage 
révoltant,  quoique  affaibli  par  la  dis- 
parition de  la  secte,  fut  continué  en- 
core pendant  longtemps  par  nombre 
de  personnes,  et  ne  céda  entièrement 
que  devant  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion (*}. 

(*)  La  preinièi-e  apparilioii  31111101111(1110 
des  flagellants  eu  Pologne  date  de  l'année 
1260,  et  celle  secle  l'anali([ue ,  jns(iuc-là 
secrète,  compta  bientôt  un  grand  nombre 
d'adeptes.  Leur  costume  ét;iit  orné  d'une 
croév  ,  et  une  espèce  de  capuchon  cachait 
presque  entièrement  les  traits  de  leur  vi- 
sage. Ils  se  découvraient  jusqu'à  la  ceinture, 
dans  les  nionients  de  ferveur,  et  molliraient 
leur  corps  tout  nieurtii  par  les  coups.  C'est 
dans  cet  état,  qu'après  s'être  fusligés  à 
l'église,  ils  se  rendaient  au  cimetière,  où 
ils  s'agenouillaient,  le  front  courbé  dans  la 
poussière.  Bientôt  paraissait  leur  chef,  qui 
s'écriait,  en  louchant  chacun  d'eux  ;  Relive- 
toi.  Dieu  fait  grâce  à  tcypc'c/ies .' l\s  enUm- 
naienl  alors  uu  jiitnix  cantique  et  se  prosler- 
iiaient  de  nouveau,  loulcs  les  fois  cpi'ils  arri- 
vaient à  la  passion  du  Sauveur. 

Ces  dehors  il'auslériié  exercèrent  une 
grande  influence  sur  l'esprii  du  peuple;  aussi 
les  flagellanis,  se  recrutant  de  jour  en  jour  et 
d'une  manièio  formidable  parmi  les  deux 
sexes,  inspirèrent  des  inquiétudes.  Le  clergé 
prit  l'initiative  de  la  répression,  vers  i35t, 
par  l'entrcndse  de  l'aiclievéque  de  Gnèzne 
Jaroslaw;  (pielqnes  années  après,  en  1172, 
un  synode,  convoqué  à  Kalisz,  supprima 
complètement  cette  secle.  On  pense  toute- 
fois (pi'il  en  restait  encore  quelcpie  débris 
dans  le  pays,  lorsque  le  duc  d'Anjou,  plus 
lard  Henri  III,  y  \int,  et  que  c'est  d'eux 
qu'il  prit  le  goût  des  momeries  religieuses 
importées  par  lui  en  France. 


Golembiowski  rapporte  que  le  sa- 
medi saint,  dernier  jour  de  carême  et 
d"al)stii;:'nee,  les  gens  attachés  aux 
cours  des  seigneurs  avaient  pour  cou- 
tume de  pendre,  au  moyen  d'une 
longue  corde,  un  hareng  à  un  arbre, 
comme  punition  des  tourments  que  ses 
pareils  avaient  fait  Sîfbir  à  leurs  esto- 
macs pendant  six  semaines. 

Dans  la  soirée  de  ce  même  jour 
commençait  pour  les  fidèles  un  retour 
de  joie,  sous  le  nom  du  liésxirrcction. 
On  tirait  autrefois,  à  cette  occasion, 
le  canon  et  les  mortiers:  on  brillait  du 
goudron  devant  les  églises;  et  la  cour 
entière  assistait  à  l'oflice ,  durant  lequel 
le  roi  et  les  hauts  dignitaires  suivaient 
la  procession,  qui  se  faisait  dans  l'in- 
térieur de  la  cathédrale.  Les  mêmes 
cérémonies  avaient  lieu ,  à  la  même 
heure,  dans  toutes  les  antres  églises. 

Avec  Pâques  arrivent  les  nombreuses 
réunions  et  les  grandes  réjouissances; 
peu  de  nations  célèbrent  cette  solen- 
nité avec  autant  d'entraînement  et  d'ap- 
parat. Après  avoir  entendu  la  messe, 
chaque  famille  se  réunit,  avec  ses 
anns,  pour  prendre  part  au  banquet  du 
béni  \sv:iençoné) ,  usage  que  Golem- 
biowski dit  être  particulier  à  la  Polo- 
gne. Chez  les  riches,  les  tables  ploient 
ce  jour-là  sous  le  |)oids  des  mets,  qui, 
sans  exception,  sont  tous  froids.  I^es 
plus  pauvres  ont  sur  la  leur  un  gâteau , 
du  porc,  des  œufs  durs;  et,  en  offrant 
à  leurs  convives  le  quart  d'un  œuf,  ils 
leur  souhaitent  beaucoup  de  bonheur. 
Un  agneau  en  beurre,  souvent  de 
grandeur  naturelle,  est  le  plat  fonda- 
mental de  toute  table  bien  garnie,  à 
part  la  représentation  culinaire  de 
nombre  de  choses  analogues  à  la  cir- 
constance. Ainsi  au  béni  donné  par  le 
conseiller  rsicolas  Chrobcrski,  et  dont 
le  courtisan  Pszonka  a  laissé  une  des- 
cription, on  voyait  un  gâteau  énorme, 
de  quatre  aunes  de  circonférence,  sur 
lequel  se  trouvaient  placés,  à  distance 
les  uns  des  autres,  les  douze  apôtres 
en  pâtisserie;  on  admirait  surtout 
Judas  avec  sa  plaisante  figure  de  sa- 
fran et  ses  cheveux  roux.  Au  milieu  du 
gâteau  était  Jésus-Christ,  et  au-dessus 
de  lui  un  ange,  suspendu  par  un  fil 
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imperceptible,  planait  dans  les  airs  et 
portait  cette  devise  :  Resurrexit ,  sieut 
dixit,  Âlleluia!  Plus  loin,  à  un  autre 
endroit  de  la  table,  Ponce-Pilate  ra- 
vissait une  saucisse  de  ki  poche  de 
Mahomet;  et  chacun  riait  de  cette 
double  épigramme  lancée  contre  les 
juifs  et  les  Turcs,  qui,  d'après  les  pré- 
ceptes de  leurs  religions,  ne  doivent 
point  manger  de  viande  de  porc.  Une 
œuvre  plus  remarquable,  était  une 
pièce  de  pâtisserie  renfermant  dans  son 
sein  un  lac  d'hydromel  blanc,  où  na- 
geaient des  poissons  en  or  et  des  nyn> 
phes,  sur  lesquelles  Cupidon  décochait 
des  flèches.  La  nappe  recouvrant  la 
table  était  cousue  en  forme  de  croix. 
Vers  la  fin  du  repas,  déjeunes  garçons 
entrèrent,  qui,  en  échange  de  leurs 
oraisons,  oracya,  se  virent  comblés 
de  viandes,  d'œufs  et  de  gâteaux. 

Le  béni  donné  à  Dereczyn  par  le 
palatin  Sapiéha,  sous  le  règne  de  Wla- 
dislas  IV,  et  auquel  assistèrent  beau- 
coup de  dignitaires  de  la  couronne, 
mérite  également  d'être  cité.  h'J^jinus 
Del,  avec  son  drapeau,  y  tenait  la 
place  de  rigueur;  les  seules  personnes 
qui  en  goûtèrent  furent  les  dames,  les 
membres  du  clergé  et  les  hauts  fonc- 
tionnaires. On  y  voyait  quatre  énormes 
sangliers  rôtis ,  représentant  les  quatre 
saisons,  et  renfermant  dans  leur  sein, 
en  grande  quantité,  des  saucisses  et 
des  jambons;  puis  douze  cerfs,  aussi 
rôtis  en  entier  et  farcis  de  gibier  de 
toute  sorte  ,  tel  que  lièvres,  alouettes, 
perdreaux,  faisans,  etc.  Ces  cerfs  figu- 
raient les  douze  mois  de  l'année.  Au- 
tour d'eux  étaient  de  superbes  gâteaux , 
en  nombre  égal  à  celui  des  semaines , 
et  trois  cent  soixante-cinq  babas,  re- 
présentant les  jours.  Toutes  ces  pâ- 
tisseries étaient  ornées  de  devises  et 
inscriptions  amusantes.  Quant  à  la 
bibenda,  il  y  avait  quatre  bocaux  (les 
saisons)  remplis  de  vieux  vin  qui  datait 
du  temps  de  Batory  ;  douze  cruches  en 
argent  (les  mois)  pleines  de  vin  du 
temps  de  Sigismond;  cinquante-deux 
barils  en  argent  (les  semaines)  de  vin 
de  Chypre,  d'Espagne  et  d'Italie;  trois 
cent  soixante-cinq  grandes  carafes  (les 
jours)  de  vin  de  Hongrie;  enfin,  pour 

15*  IÀoraiso7i.  (Pologne.) 


les  personnes  attachées  à  la  cour  du 
palatin  et  les  gens  de  service,  huit 
mille  sept  cent  soixante  litres  d'hydro- 
mel (les  heures)  fait  à  Bereza,  lieu  re- 
nommé pour  cette  boisson. 

Les  Polonais  qui  se  trouvaient  en 
Espagne,  lors  du  règne  de  Napoléon, 
continuèrent  d'y  célébrer,  selon  leur 
coutume,  le  banquet  du  béni,  auquel 
ils  invitaient  les  prêtres  du  pays.  Dans 
cette  circonstance,  le  caractère  na- 
tional ne  se  démentait  pas,  et  tous  les 
l'^spagnols  admiraient  la  piété  et  la  gé- 
néreuse cordialité  des  Polonais. 


La  classe  des  paysans  est  la  seule 
qui  offre  encore,  en  Pologne,  le  véri- 
table cachet  des  anciennes  mœurs;  et 
tandis  qu'une  nombreuse  partie  de  la 
noblesse  n'a  conservé  dans  ses  vête- 
ments ,  ses  mœurs  et  ses  usages , 
que  très-peu  de  vestiges  de  l'antique 
forme,  on  la  retrouve  encore  sans  al- 
tération chez  les  habitants  des  cam- 
pagnes. 

La  nation  polonaise  ne  connaissait 
dans  l'origine  aucune  distinction  de 
rang,  de  classe  ou  de  caste.  Les  termes 
de  noble,  de  bourgeois,  de  paysan, 
lui  ont  été  apportés  par  les  étrangers, 
qui,  accueillis  avec  grande  faveur, 
firent  tort,  par  les  avantages  qu'on 
leur  accorda,  à  la  portion  la  plus  inté- 
ressante du  pays,  celle  qui  le  nourris- 
sait. 

Plus  d'une  fois  les  paysans  cherchè- 
rent à  secouer  le  joug;  mais  bientôt, 
abusant  de  leur  bonne  foi  et  de  leur 
loyauté,  leurs  oppresseurs  savaient  les 
dominer  de  nouveau  et  couvrir  leurs 
iniquités  du  voile  de  la  justice.  L'abus 
fut  porté  à  un  tel  point,  qu'il  fallut  y 
porter  remède;  et  l'assemblée  de  Wis- 
liça  se  chargea  de  ce  soin  (1347).  Les 
lois  que  cette  diète  rendit  assurèrent  la 

Eropriété  aux  paysans  comme  aux  no- 
ies,  et  les  assujettirent  aux  mêmes 
tribunaux  et  aux  mêmes  arrêts. 

C'est  a  Kasimir  le  Grand  que  furent 
dues  toutes  ces  améliorations.  Dlugosz 
rapporte  que  ce  prince,  le  cœur  navré 
des  plaintes  touchantes  des  paysans, 
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leur  répondit  un  jour:  «  l'ous  venez 
vous  plaindre  des  cruou/és  et  des 
exactions  des  seigneurs,  mais  n'acez- 
vous  pas  des  pierres  et  des  bâtons 
dans  vos  champs  pour  en  frapper  les 
injustes  et  les  oppresseurs?  » 

Malheureusement,  une  fois  Kasimir 
mort,  les  adoucissements  apportés  au 
sort  des  paysans  disparurent  peu  à  peu 
par  suite  de  l'inlluence  des  grands. 
Toutefois,  au  commencement  du  règne 
de  Jean-Albert,  ils  jouissaient  encore 
de  certaines  libertés,  quand  la  diète  de 
Piotrkow  (1496)  vint  les  leur  ravir, 
en  leur  interdisant  de  devenir  pro- 
priétaires de  terres.  Une  autre  loi  fut 
rendue,  qui,  sous  prétexte  d'arrêter 
la  diminution  du  nombre  de  bras  né- 
cessaire à  l'agriculture,  ordonna  qu'un 
paysan  ne  pourrait  mettre  qu'un  de  ses 
fils  à  l'école  ou  en  apprentissage;  on 
leur  défendit,  en  outre,  de  porter  des 
habits  trop  riches  et  d'afficher  du  luxe. 

Ces  dernières  atteintes  portées  au 
statut  de  Wislica  réduisirent  de  nou- 
veau les  paysans  à  l'étal  de  servage  et 
d'esclavage;  et  ce  système  d'oppression 
légale,  poursuivi  sans  entraves  sous  les 
rois  électifs,  produisit  bientôt  ses 
fruits.  En  détruisant  le  principal  attrait 
du  travail,  la  propriété,  il  réagit  d'une 
manière  bien  funeste  sur  l'aspect  gé- 
néral du  pays,  et  nuisit  à  ses  moyens 
de  défense,' lorsque  sonna  l'heure  du 
danger. 

'  3  progrès  d 
tlu  péril, 
cet  état  de  choses  était  inhumain  et 
préjudiciable,  mais  il  était  trop  tard. 

Dans  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  l'esclavage  proprement 
dit  fut  aboli  en  Pologne  ;  et  aujourd'hui 
il  n'existe  plus  dans  l'ex-royaume  créé 
par  le  traité  de  Vienne,  ni  dans  la  Ga- 
licie  et  le  duché  de  Posen,  dépen- 
dances actuelles  de  l'Autriche  et  de  la 
Prusse.  Le  sort  des  paysans  de  ces 
provinces,  sans  être  considérablement 
amélioré,  a  néanmoins  subi  quelques 
modifications  favorables.  Ils  sont  li- 
bres et  peuvent  devenir  propriétaires 
dans  le  duché  de  Posen ,  mais  se  trou- 
vent soumis  à  toutes  les  conséquences 
de  la  corvée;  en  Galicie,  sans  être 


Avec  le  progrès  des  lumières  et  l'im- 
minence tlu  péril,  on  sentit  combien 


esclaves,  ils  subissent  toujours  la  loi 
du  seigneur. 

Le  seul  gouvernement  russe  a  con- 
servé le  servage  dans  les  provinces  qui 
lui  sont  échues  en  partage,  c'est-à-dire 
dans  la  Lithuanie,  la  Wolhynie,  la 
Podolie  et  l'Ukraine  polonaise.  Le 
paysan  qui  habite  ces  contrées  y  est 
traité  comme  une  marchandise,  on 

Ïteut  même  dire  à  l'égal  de  la  béfe.  On 
e  désigne  sous  le  nom  û^ùme;  non  pas 
âme,  cette  précieuse  parcelle  de  nous- 
mêmes,  don  du  ciel  qui  vivifie  notre 
corps  et  ennoblit  nos  destinées,  mais 
âme  signifiant,  en  langage  officiel  de 
Russie,  serf,  vilain.  Et  la  femme  d'un 
paysan  n'est  même  pas  là  %ine  âme, 
mais  h\en  70ie  demi-âme  ;  et  si,  comme 
cela  arrive  fréquemment,  un  seigneur 
engage  ses  âmes  à  la  banque  de  l'em- 
pire, elle  lui  prête  sur  chaque  serf  la 
valeur  de  deux  cents  roubles  (francs), 
tandis  que  la  femme  ne  représente  à 
ses  yeux  que  la  moitié  de  cette  sonune , 
c'est-à-dire  cent  roubles. 

Malgré  la  barbarie  trop  fréquente 
de  ses  maîtres,  et  après  quelques  ten- 
tatives infructueuses  d'affranchisse- 
ment, le  paysan  polonais  se  résigna  à 
son  sort;  tout  mal  vêtu,  mal  nourri, 
mal  logé  qu'il  était,  il  ne  jeta  pas  un 
regard  d'envie  sur  la  fortune  de  son 
seigneur,  et  travailla  même  à  l'entretien 
de  son  luxe.  Un  danger  le  menacait-il, 
le  paysan  s'empressait  de  voler' à  son 
secours,  pour  peu  qu'il  se  montrât 
juste  et  humain  envers  lui.  Cet  atta- 
chement et  cette  fidélité ,  une  fois  voués 
ou  seigneur  bienfaisant ,  étaient  à  toute 
épreuve. 

Si  l'injustice  des  hommes  influad'une 
façon  si  funeste  sur  la  condition  du 
paysan  polonais,  la  nature  se  plut,  en 
échange,  à  le  douer  du  caractère  le  plus 
gai  et  le  plus  insouciant.  Élevé  au  sein 
des  travaux  agricoles,  il  n'a  jamais  eu 
et  n'aura  jamais  de  penchant  pour  les 
opérations  commerciales.  Fervent  ca- 
tholique et  des  plus  scrupuleux  en  fait 
de  conscience,  il  a  conservé  ce  préjugé 
du  moyen  âge:  que  l'argent  gagné  par 
le  trafic  n'est  pas  un  gain  honorable, 
et  que  Dieu  ne  le  bénit  pas.  De  là  vient 
que,  depuis  les  temps  les  plus  reculés, 
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tout  le  commerce  de  la  Pologne  se 
trouve  concentré  dans  les  mains  des 
juifs  et  des  Allemands.  Le  bien-être 
du  pays  en  a  sans  doute  souffert  beau- 
coup; mais,  d'un  autre  côté,  le  carac- 
tère national  a  conservé  dans  toute 
leur  pureté  sa  francbise  et  sa  loyauté  : 
deux  qualités  précieuses  que  l'appât  du 
bénéfice  altère  trop  souvent  en  d'autres 
contrées.  Il  engendre  aussi  l'égoïsme; 
et  ce  sentiment  est  tellement  inconnu 
en  Pologne,  que  la  langue  indigène, 
quoique  très-ricbe,  ne  possède  pas  un 
mot  pour  le  rendre. 

Bien  que  son  sort  soit  des  plus  mé- 
diocres, puisque,  à  très-peu  d'excep- 
tions près,  il  n'est  pas  encore  posses- 
seur aujourd'hui  du  terrain  qu'il  cultive, 
le  paysan  polonais  partage  de  bon  cœur 
son  dernier  morceau  de  pain  bis  et  sa 
dernière  jatte  de  lait  avec  l'étranger  qui 
frappe  à  la  porte  de  sa  demeure.  Dans 
nombre  d'endroits  ,  notamment  en 
Ukraine,  les  chaumières,  délaissées  tout 
le  jour  pour  les  travaux  des  champs, 
restent  ouvertes  au  voyageur  fatigué, 
qui,  y  entrant,  trouve  toujours  préparés 
à  son  intention,  sur  la  table,  que  re- 
couvre une  nappa  bien  grossière,  mais 
bien  propre  et  bien  blanche,  du  pain ,  du 
miel ,  du  fromage,  des  fruits,  de  l'eau- 
de-vie.  On  a  souvent  comparé,  et  avec 
raison,  l'hospitalité  du  paysan  polo- 
nais à  celle  que  l'on  rencontre  sous  la 
tente  de  l'Arabe  du  désert;  chez  tous 
deux,  elle  est  innée  et  sans  bornes. 

Quoique  très-disposé  à  croire  aux 
apparitions  et  aux  choses  surnaturelles, 
comme  on  le  verra  plus  loin  dans  un 
article  spécial,  le  paysan  polonais  n'a- 
joute pas  foi  à  des  choses  moins  idéales , 
entre  autres,  à  la  médecine.  Quand  il 
se  sent  indisposé,  il  jette  quelques 
charbons  éteints  et  un  peu  de  poudre 
de  chasse  dans  un  verre  rempli  d'eau, 
au-dessus  duquel  il  dispose  deux  pailles 
en  forme  de  croix  pour  rompre  le 
charme,  et  boit  la  potion.  Un  autre 
remède  plus  usité,  et  qui  sert  pour 
toutes  les  maladies,  est  celui-ci  :  on 
met  dans  un  vase  de  l'eau-de-vie,  du 
miel  et  de  la  graisse;  le  tout  bout  pen- 
dant environ  une  heure,  après  quoi  on 
le  fait  avaler  au  malade,  qui  la  plupart 


du  temps  aurait  plutôt  besoin  de  bois- 
sons rafraîchissantes.  ]\Iais  un  fait  à 
constater,  c'est  que,  soit  par  suite  du 
pouvoir  de  l'imagination  ou  bien  de  la 
bonne  constitution  naturelle,  le  re- 
mède opère  très-souvent  dans  un  sens 
favorable  et  remet  le  patient  sur  pied. 

Le  dimanche  et  les  jours  de  fête,  le 
paysan  polonais  oublie  complètement 
la  misère  et  les  privations  qui  l'assiè- 
gent pendant  toute  la  semaine.  Sa 
toilette  achevée,  sa  première  pensée  est 
pour  Dieu;  et  si,  comme  cela  n'est 
pas  rare,  le  village  ne  possède  pas 
d'église,  toute  la  famille  monte  dans 
une  charrette  et  s'en  va  entendre  la 
messe  au  prochain  village;  là,  chacun 
agenouille  adresse  de  ferventes  prières 
au  ciel,  non  en  latin,  mais  dans  \\n 
langage  compris  de  tous,  en  polonais. 

Après  le  recueillement  vient  la  dis- 
sipation, et,  une  fois  ses  devoirs  de 
chrétien  remplis,  le  paysan  polonais 
commence  à  songer  à  lui-même.  Un 
poète  national  qui  connaissait  bien  son 
pays,  Krasicki,  a  dit  :  Quand  Dieu 
bâtit  une  église,  le  diable  jette  vis- 
à-vis  les  fondements  d'un  cabaret. 
En  effet,  dans  les  villages,  le  bâti- 
ment le  plus  proche  du  temple  est  tou- 
jours une  auberge  tenue  par  des  juifs. 
C'est  là,  dans  cette  autre  église,  où, 
suivant  l'expression  polonaise,  on  clo- 
che avec  des  verres,  que  le  paysan 
entasse  rasade  sur  rasade,  au  bruit  de 
la  musique  et  des  chants.  Les  uns 
boivent,  les  autres  dansent,  et  le  di-^ 
verlissement  se  prolonge  fréquemment 
jusqu'au  soleil  levant.  Il  tant  alors 
quitter,  hélas  !  les  beaux  habits  de  fête 
et  se  remettre,  pieds  nus,  au  travail. 

Le  nom  français  est  le  plus  popu- 
laire de  tous  en 'Pologne,  et,  pour  les 
paysans,  tous  les  étrangers  sont  ou 
Français  ou  Allemands.  Ils  détestent 
cordialement  ces  derniers,  et  cela  se 
conçoit,  car  ils  n'ont  connu  d'Alle- 
mands que  les  Prussiens  et  les  Autri- 
chiens, qui  concoururent,  à  deux  re- 
prises diftèrentes,  au  partage  du  pays, 
et  se  firent  plus  tard  les  auxiliaires  de 
son  ennemi  le  plus  acharné,  la  Russie. 
Aussi,  par  une  vengeance  bien  inno- 
cente,  lorsque   les    paysans    veulent 
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injurier  quelqu'un,  ils  lui  jettent  à  la 
tête  ce  reproche:  Tu  es  un  .lllemand! 
D'autres  t'ois,  en  racontant  un  événe- 
ment, il  leur  arrive  de  dire  :  //  //  acait 
deux  hommes  et  wi  AUemcnid.  Il 
existe  iiièine  à  ce  propos  un  conte  assez 
plaisant  et  très-répandu,  que  voici  :  Le 
iils  d'un  paysan  revenant  de  la  ville, 
son  père  lui  demanda  ce  qu'il  y  avait 
de  nouveau.  Rien,  répondit  tranquil- 
lement le  (ils.  —  J'raimeidl  rienr  — 
Si  ce  n'est  qu'on  a  pendu  quelqu'un. 
—  Et  j)ourqîiol  ?  —  Parce  qu'on 
s'est  aperçu  qu'il  était  Allemand. 
L'incrédulité  des  paysans  à  l'égard  de 
la  médecine  n'a  pas  d'autre  base; 
suivant  eux ,  cet  art  a  été  inventé  par 
les  Allemands,  et  ne  peut  point,  par 
conséquent,  être  utile  a  des  chrétiens. 
Kniin,  un  dernier  trait  au  tableau,  le 
diable  du  paysan  polonais  s'habille  à 
l'allemande  et  s'exprime  en  langage 
germanique. 

Comme  on  le  voit,  c'est  là  une  haine 
bien  prononcée.  Plus  tard,  bientôt, 
espérons-le,  les  paysans  polonais  ap- 
prendront à  établir  une  distinction 
équitable  entre  les  spoliateurs  de  leur 
pays  et  les  populations  de  l'ouest  et  du 
midi  de  l'Allemagne,  si  chaleureuses 
dans  leurs  voeux  pour  la  cause  de  la 
Pologne,  durant  la  dernière  lutte,  et  si 
hospitalières,  après  la  défaite,  envers 
ses  enfants  malheureux. 

Les  quelques  teintes  moins  favora- 
bles qui  obscurcissent  les  bonnes  qua- 
lités du  paysan  polonais  ne  provien- 
nent pas  de  son  fait,  mais  bien  de 
celui  des  seigneurs,  si  longtemps  ses 
maîtres  absolus. 

«  Le  noble  polonais  lui-même  ayant 
un  éloignement  prononcé  pour  tout 
métier,  pour  tout  art  mécanique ,  n'exi- 
geait de  ses  serfs  que  le  travail  stric- 
tement nécessaire;  aussi  les  i)aysans 
esclaves,  a  l'instar  de  ceux  de  la'lNIos- 
kovie,  imitant  l'exemple  de  leurs  sei- 
gneurs, devinrent  indolents,  ennemis 
de  tout  métier,  de  toute  industrie,  et 
ne  cultivèrent  un  sol  fertile,  qui  ré- 
compensait amplement  la  fatigue  la 
plus  légère,  qu'autant  qu'il  fallait  pour 
ne  point  mourir  de  faim.  Sachant  que, 
lorsqu'ils   n'avaient  plus  rien,   leurs 


seigneurs  étaient  obligés  de  les  nour- 
rir, ce  qui  arrivait  pendant  plusieurs 
mois  de  l'année,  ils  se  laissaient  aller 
doucement  à  tous  les  rêves  de  la  vie 
oisive.  Si  toutes  les  conséquences  de  la 
paresse  et  de  l'oisiveté,  la  malpropreté 
la  plus  révoltante  et  la  plus  crasse 
ignorance,  les  exposaient  à  la  risée  de 
leurs  voisins  occidentaux,  ils  n'en  con- 
servaient pas  moins  tous  les  avantages 
dont  sont  privés  les  esclaves  exténués 
par  le  travail.  Semblables  aux  lazza- 
ronis,  ils  nourrissaient  dans  le  loisir 
dont  ils  jouissaient  toute  l'énergie  de 
leur  âme,  et  conservaient  le  sentiment 
de  tout  ce  qui  est  grand  et  noble,  sans 
affaiblir,  comme  ces  modèles  de  la 
mollesse  napolitaine,  leurs  forces  phy- 
siques par  une  oisiveté  complète  (*).  » 
Ainsi  donc,  d'après  tout  ce  que  nous 
venons  de  rapporter,  l'ensemble  du 
caractère  du  paysan  polonais  le  rend 
digne  d'intérêt  et  d'estime.  Plein  de 
franchise,  d'humanité,  chérissant  son 
semblable,  la  vengeance  est  un  senti- 
juent  qui  lui  est  presque  inconnu. 
A  ces  qualités,  il  joint  la  prudence,  et 
se  montre  toujours  prêt  h.  tout  sacri.'i'T 
pour  la  religion ,  la  patrie  et  la  liberté; 
i)ien  qu'il  appartienne  à  la  classe  la 
plus  maltraitée,  il  n'a  jamais  terni  son 
nom  en  trahissant  le  pays.  Il  tient 
beaucoup  à  la  pureté  des  moeurs;  et, 
accoutumé  dès  son  enfance  aux  priva- 
tions et  à  la  fatigue,  il  ignore  les  raffi- 
nements de  la  sensualité.  Il  respecte 
scrupuleusement  les  édifices  publics  et 
les  églises,  où  des  sommes  considéra- 
bles et  des  objets  précieux  se  trouvent 
réunis,  et  la  plus  grande  sûreté  règne 
dans  les  campagnes  :  c'est  à  peine  si, 
malgré  les  querelles  qu'engendre  né- 
cessairement l'abus  de  la  boisson,  il  se 
commet  dix  meurtres  par  an.  Les  dé- 
fauts qu'on  Itn'  reproche,  tels  que  la 
malpropreté,  l'ivresse  et  la  supersti- 
tion, sont  une  conséquence  inévitable 
de  sa  malheureuse  position  et  de  l'igno- 
rance qui  en  résulte.  Que  l'autorité  et 
les  propriétaires  s'entendent  pour  sou- 
lager sa  misère,  que,  par  un  système 

(*)  Spazier,  Histoire  politique  et  militaire 
de  la  révolulion  polonaise  de  i83o. 


POLOGiNE. 


229 


d'instruction  bien  entendu,  on  réveille 
en  lui  le  sentiment  de  la  dignité  hu- 
maine, qui  n'est  qu'engourdi,  et  l'on 
verra  disparaître  les  tristes  penchants 
du  paysan  polonais.  II  est  impossible 
qu'avec  ^on  esprit  si  droit  et  son  intel- 
ligence naturelle,  il  ne  se  mette  pas 
bientôt  au  niveau  des  populations  agri- 
coles de  la  France  et  de  l'Allemagne. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  s'ap- 
plique au  paysan  polonais  en  général  ; 
mais  ces  traits,  communs  à  toute  la 
classe,  varient  plus  ou  moins,  selon 
les  provinces;  car  en  Pologne,  comme 
dans  presque  tous  les  pays  peu  cen- 
tralisés, chaque  division  du  territoire 
a  ses  mœurs  et  ses  coutumes  à  elle.  Il 
est  donc  bon  de  décrire  les  particula- 
rités qui  caractérisent  quelques-unes 
des  provinces  les  plus  dignes  d'atten- 
tion ,  soit  par  le  rôle  qu'elles  jouèrent 
dans  l'histoire,  soit  par  leur  cachet 
d'originalité. 

Kous  commencerons  par  le  peuple 
qui  habite  les  environs  de  l'ancienne 
métropole,  Krakovie.  A  proprement 
parler,  c'est  là  seulement  que  l'agri- 
culteur est  homme  et  citoyen  dans 
toute  l'acception  du  mot.  Il  est  maître 
de  sa  terre  et  de  ses  fruits,  dispose  de 
son  temps  et  de  ses  bras  comme  bon 
lui  semble,  et  n'est  responsable  de  ses 
actions  que  devant  Dieu  et  la  justice 
du  pays.  Il  porte  durant  la  paix  le 
nom  de  KraJiovien,  et  s'appelle  en 
temps  de  guerre  Krakus.  D'une  gran- 
deur moyenne,  il  joint  à  la  beauté  de 
la  physionomie  toutes  les  apparences 
de  la  vigueur.  Ses  cheveux  châtains 
descendent  en  longues  boucles  on- 
doyantes sur  ses  épaules,  et  ses  yeux 
bleus  le  distinguent,  ainsi  que  la  blan- 
cheur de  son  teint,  des  habitants  des 
autres  parties  de  la  Pologne.  Son  parler 
est  un  peu  traînant,  mais  il  racheté  ce 
léger  défaut  par  l'énergie  de  ses  expres- 
sions. Porté  à  la  joie,  il  est  passionné 
pour  le  chant  et  la  danse  :  à  la  charrue 
comme  au  combat,  il  faut  qu'un  refrain 
l'accompagne.  Nombre  de  lîrakoviens 
savent  lire  et  écrire,  et  chez  tous  on 
remarque  des  qualités  morales  pronon- 
cées et  le  penchant  à  la  sociabilité. 
Plus  sobre  que  beaucoup  de  leurs  com- 


patriotes en  fait  de  boisson ,  ils  se  mon- 
trent également  fort  réservés  dans 
leurs  autres  besoins. 

Le  Rrakovien  déploie  au  milieu  des 
revers  une  fermeté  de  caractère  et  une 
persévérance  à  toute  épreuve  :  le  mal- 
heur ne  saurait  l'abattre,  parce  qu'il 
est  prompt  à  se  créer  des  ressources, 
en  songeant  aux  trois  choses  qu'il  chérit 
par-dessus  tout,  sa  famille,  son  foyer 
et  son  troupeau. 

Malgré  les  mécomptes  tant  de  fois 
essuyés ,  la  patrie  a  toujours  trouvé  en 
lui  un  défenseur  intrépide.  Il  affec- 
tionne le  métier  de  la  guerre,  surtout 
quand  il  sert  dans  la  cavalerie.  Sa  lance 
et  sa  faux  sont  célèbres,  et  l'ennenoi 
en  a  bien  souvent  éprouvé  les  terribles 
effets. 

Chez  lui,  pas  de  culte  dissident. 
Tous  les  Krakoviens  professent,  sans 
exception ,  la  religion  catholique  et  ro- 
maine. Chaque  village  a  son  patron. 

On  rencontre  chez  les  Krakoviens 
plus  d'aisance  que  chez  les  autres 
paysans  polonais;  quelques-uns  sont 
même  devenus  depuis  peu  d'années 
propriétaires  de  biens-fonds.  Leurs  ha- 
bitations sont  propres  et  entretenues 
avec  soin;  un  verger  les  entoure  ordi- 
nairement; et  quand  une  jeune  fille  se 
trouve  au  logis,  un  petit  jardin,  com- 
posé de  roses,  de  narcisses,  de  pieds- 
d'alouette  de  primevères,  devient  un 
ornement  de  toute  nécessité  devant  sa 
fenêtre.  Leur  nourriture  est  également 
meilleure;  leur  pain  de  seigle,  princi- 
palement celui  que  l'on  prépare  au  vil- 
lage de  Prondmk  (qui  lui  donne  son 
nom) ,  est  d'un  goût  excellent  et  peut  se 
coyserver,  sans  moisir,  pendant  plu- 
sieurs semaines.  Il  est  connu  jusqu'à 
Warsovie  et  Dantzig,  où  les  paysans 
le  portent  en  miches  énormes,  de  deux 
pieds  de  diamètre  et  un  pied  d'épais- 
seur. 

En  outre  des  produits  qu'il  obtient 
de  l'agriculture,  le  Krakovien  élève 
beaucoup  de  volaille  et  de  petit  bétail. 
Les  chevaux  ont  aussi  à  ses  yeux  une 
grande  valeur;  le  plus  pauvre  en  pos- 
sède au  moins  quatre,  qui,  après 
l'avoir  aidé  durant  la  semaine  dans  ses 
travaux  ou  ses  voyages,  lui  servent  le 


930 


L'UNIVERS. 


dimanche  d'attelage  pour  se  rendre  à 
l'église  et  chez  ses  amis  un  peu  éloi- 
gnés. 

Des  environs  de  l'ancienne  capitale, 
nous  passerons  à  ceux  de  la  nouvelle. 
Ses  habitants,  les  Mazures,  réunis- 
sent, coiftme  les  Krako viens,  à  la 
gaieté  du  caractère  le  goût  du  travail 
et  la  bravoure.  Un  vieux  proverbe  na- 
tional dit  :  Unpaysav.  de  Mazovie,  un 
cheval  turc,  un  sabre  hongrois  et  un 
bonnet  carré,  sont  les  quatre  meil- 
leures choses  du  monde.  Il  est  vrai 
qu'im  autre  dicton,  aveugle  comme  un 
Mazure,  vient  le  combattre;  mais  les 
Mazures  pardonnent  au  second  en  fa- 
veur du  premier. 

Ils  s'expriment  dans  une  espèce  de 
dialecte,  qui  n'est  pas  la  véritable  lan- 
gue polonaise,  et  avalent  beaucoup  de 
lettres,  souvent  des  syllabes  entières; 
de  là  vient  encore  la  locution  :  Il  parle 
à  la  mazovienne. 

Leur  bonheur  autrefois  était  de 
porter  des  armes  à  feu,  quand  ils  se 
rendaient  à  l'église  ou  aux  foires;  mais 
cette  coutume  a  disparu ,  par  suite  de 
défenses  sévères,  depuis  que  le  pays 
s'est  vu  envahi  par  l'étranger.  La  perte 
de  cette  habitude  nationale  coiita  beau- 
coup aux  Mazures,  et  ils  soupirent 
encore  en  se  la  rappelant. 

Ils  affectionnent  le  séjour  des  fo- 
rêts, qu'ils  appellent  leurs  bienfai- 
trices, et  ce  nom,  donné  par  la  recon- 
naissance, est  justement  mérité.  En 
temps  de  guerre,  quand  Tennemi  dé- 
vaste les  habitations  et  traîne  leurs 
défenseurs  en  esclavage,  les  femmes 
et  les  vieillards  cherchent  un  asile 
presque  impénétrable  dans  le  sein  des 
forets,  en  emportant  avec  eux  leurs 
enfants  et  les  objets  les  plus  précieux. 
Plus  tard,  en  temps  de  paix,  lorsque 
la  faim  ou  le  froid  les  oppresse,  c'est 
encore  la  foret  voisine  qui  vient  à  leur 
secours;  ils  en  enlèvent  à  petit  bruit 
quekiues  pièces  de  bois  à  brûler  et  de 
construction;  ces  pièces  leur  servent 
ensuite,  les  unes  à  se  garantir  de  la 
froidure,  les  autres,  qu'ils  vendent  aux 
juifs,  à  se  procurer  du  pain  et  du  sel. 
Quoique  très-pieux ,  leur  conscience  ne 
leur  reproche  aucunement  ce  larcin  : 


la  misère  est  là  pour  les  absoudre. 

On  rencontre  dans  les  environs  de 
J.ublin  un  usage  touchant,  sous  le  nom 
de  moissons  de  nuit.  Si,  par  un  été 
pluvieux,  le  seigneur  a  un  besoin  ab- 
solu de  ses  paysans,  atin  de  mettre  à 
profit  le  peu  de  belles  journées  qu'offre 
la  saison,  ils  se  voient  obligés  de  faire 
la  récolte  de  leurs  propres  champs  la 
nuit,  à  la  pâle  clarté  de  la  lune.  Dans 
ce  cas,  les  paysans  se  réunissent  en 
foule,  et,  lorsqu'ils  ont  terminé  la 
moisson  de  l'un  d'eux,  ils  s'en  vont 
entreprendre  le  champ  d'un  autre.  Au 
moyen  de  cette  assistance  fraternelle, 
ils  utilisent  le  temps  favorable  et  ré- 
coltent le  grain,  souvent  en  quantité 
bien  minime,  qui  doit  les  mettre  à 
l'abri  de  la  faim  durant  le  reste  de 
l'année.  Fatigués  d'un  tel  labeur,  ils  se 
livrent,  quand  vient  le  lever  du  soleil , 
pendant  quelques  instants  au  sommeil , 
en  plein  air,  puis  reprennent  avec  ré- 
signation le  travail  du  seigneur. 

Le  paysan  de  la  Podiachie  est  encore 
plus  surchargé  de  besogne;  aussi  ses 
habitations,  son  costume,  sa  nourri- 
ture, tout  démontre  l'indigence  du 
pays,  à  laquelle  contribuent  encore  la 
stérilité  du  sol  et  l'absence  totale  de 
commerce. 

Une  chaumière  fort  basse ,  chalupa, 
composée  de  deux  pièces.,  telle  est 
presque  partout  l'habitation  du  Podla- 
chien. 

Rien  de  plus  misérable  que  l'ameu- 
blement :  une  table  longue  et  étroite, 
placée  près  de  la  fenêtre,  deux  bancs 
à  côté  du  foyer,  un  lit ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  quelques  planches  unies  ensemble 
et  supportées  par  quatre  piliers  de 
bois,  voilà  tout  ce  que  contient  la  pre- 
mière pièce;  la  seconde  renferme  une 
huche  pour  le  pain ,  une  caisse  où  l'on 
serre  les  bardes  de  toute  la  famille; 
puis,  posés  sur  des  rayons,  quelques 
pots  et  assiettes  de  terre,  quelques 
écuelles  en  bois. 

On  trouve  rarement  dans  cette 
pauvre  demeure  une  chenîinée  qui  con- 
duise la  fumée  au  dehors;  d'habitude, 
elle  se  répand  librement  dans  la  cham- 
bre, dont  elle  noircit  les  parois,  et 
s'échappe  lentement  par  les  fentes  des 
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fenêtres  et  des  portes,  ou  bien  par  une 
ouverture  pratiquée  à  cet  effet  au  pla- 
fond. Les  fenêtres,  très-petites,  sont 
fermées  par  des  fragments  de  vitres, 
et  même,  très-souvent,  une  planche 
que  Ton  pousse  de  l'intérieur  remplace 
ces  derniers;  ce  qui  fait  qu'une  obscu- 
rité presque  continuelle  ajoute  encore 
à  la  tristesse  du  tableau. 

A  peu  de  distance  de  sa  chaumière, 
le  paysan  podlachien  construit  une 
petite  grange  et  des  étables,  qui  lui 
servent  à  abriter  sa  fortune,  si  mé- 
diocre. Elle  se  compose  de  quelques 
mesures  de  froment  et  de  pommes  de 
terre,  auxquelles  il  faut  ajouter  une 
paire  de  bœufs,  une  vache,  deux  ou 
irois  brebis,  autant  de  porcs,  et  un 
peu  de  volaille.  IMais  ce  n'est  pas  pour 
lui  qu'il  élève  ces  animaux;  l'usage  de 
la  viande  de  boucherie  lui  est  presque 
inconnu ,  et  c'est  à  peine  s'il  consomme 
chaque  année  une  couple  de  volailles. 
Tout  est  absorbé  par  les  impôts  pu- 
blics, la  redevance  au  seigneur,  et  des 
dons,  offerts  de  meilleur  gré,  au  curé 
de  l'endroit. 

Le  caractère  du  paysan  podlachien 
se  ressent  des  privations  qui  l'assiè- 
gent. Si,  comme  les  autres  membres 
de  la  nation,  il  est  franc  et  courageux, 
on  remarque  chez  lui  une  disposition 
sombre,  morne,  et  un  rien  suffît  pour 
l'irriter.  Le  mari  s'arroge  un  pouvoir 
absolu  sur  sa  femme,  qu'il  punit  avec 
rigueur  à  la  moindre  négligence  dans 
son  intérieur,  et  ce  châtiment  est  sup- 
porté, d'habitude,  avec  assez  de  pa- 
tience. Le  divorce  est  une  chose  in- 
connue légalement  parmi  eux;  mais, 
quand  la  discorde  est  par  trop  violente, 
l'un  des  deux  époux,  mari  ou  femme, 
abandonne  le  toit  conjugal,  quitte  le 
village ,  et  bientôt  on  perd  sa  trace  de 
vue. 

Les  paysans  delaLithuanieobservent, 
dans  la  construction  de  leurs  chaumiè- 
res, certaines  formalités.  Elles  doivent 
être  bâties  en  bois  rond, et  il  faut  que 
le  nombre  des  morceaux  soit  toujours 
impair.  Les  arbres  abattus  parles  ou- 
ragans sont  repoussés  avec  soin  de 
la  bâtisse,  les  paysans  croyant  que  leur 
chute  est  l'œuvre  du  mauvais  esprit  et 


que,  par  conséquent,  ils  porteraient 
malheur  à  l'habitation.  L'architecte, 
qui  est  ordinairement  un  maître  char- 
pentier, met  dans  les  fondations  de  la 
chaumière,  du  côté  qui  regarde  le  le- 
vant, un  gros  (deux  centimes),  un 
morceau  de  pain,  du  miel  et  du  sel. 

Une  population  bien  digne  d'atten- 
tion est  celle  qui  habite  la  partie  orien- 
tale des  monts  Karpathes,  connue  sous 
le  nom  de  Tatres. 

Semblable  au  sol,  la  constitution 
physique  de  ces  montagnards  {Gorals) 
offre  l'empreinte  de  la  force  et  de  la 
beauté.  Leurs  traits  sont  nobles,  et 
leur  taille,  qui  atteint  communément 
la  hauteur  de  six  pieds ,  est  svette  et 
dégagée  ;  le  daim  n'est  pas  plus  agile 
qu'eux,  lorsqu'ils  s'élancent  au  som- 
met des  pics  les  plus  élevés  ou  descen- 
dent les  pentes  les  plus  dangereuses 
par  leur  rapidité. 

On  admire  également  chez  les  fem- 
mes tous  les  charmes  et  toute  la  grâce 
de  leur  sexe.  Désireuses  de  plaire,  la 
franchise ,  la  naïveté ,  la  prévenance 
ferment  chez  elles  de  précieuses  qua- 
lités ^insi  que  chez  les  hommes,  en 
général  bons  et  dévoués,  mais  qui  n'ou- 
blient pas  facilement  une  injure.  Exal- 
tés par  la  conscience  de  leur  force  et 
le  mépris  de  la  vie,  ils  font  souvent 
sentir  à  ceux  qui  les  ont  outragés  tout 
le  poids  de  leur  vengeance. 

Les  villages  dont  les  montagnes 
sont  p.îrsemées  sont  importants  et 
animés  par  une  population  nombreuse; 
lesdemeuresspacieuses;  dans  plusieurs 
endroits  on  rencontre  de  fort  jolies 
maisons  en  pierre.  Dans  toutes  les  ha- 
bitations régnent  l'ordre  et  la  propreté, 
et  le  voyageur  y  trouve  toujours  une 
chambre  à  lui  consacrée.  Elles  con- 
tiennent, en  outre,  un  atelier  pour 
les  besoins  journaliers,  et  une  écurie 
renfermant  plusieurs  chevaux  de  trait, 
avec  lesquels  les  montagnaras  entre- 
prennent de  longs  voyages  en  Prusse, 
en  Hongrie  et  jusqu'en  Turquie. 

Les  Gorals  possèdent  un  esprit  in- 
dustrieux ,  laborieux  et  apte  aux  occu- 
pations de  tout  genre.  Ce  n'est  qu'à 
force  detravail  et  de  persévérance  qu'ils 
réussissent  à  vaincre  la  stérilité  du  sol, 
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qui,  hérissé  de  montagnes  se  refusant 
à  la  culture,  ne  livre  qu'avec  regret 
quelques  poignées  d'avoine  ou  quelques 
sacs  de  jjonimes  de  terre.  IS"iniporte , 
avec  leur  soupe  farineuse  et  leur  pain 
d'avoine,  aussi  dur  que  le  terrain  qui 
le  produit,  ils  vivent  lieureux.  La  prin- 
cipale cause  de  leur  contentement, 
c'est  un  attachement  profond  au  sol 
j-'aternel  et  à  tout  ce  qui  en  provient. 
«  La  terre  peut  être  plus  fertile  ailleurs, 
«  disent-ils,  mais  nulle  part  le  pain  n'est 
«  aussi  bon  et  l'air  aussi  pur  que  dans 
«  nos  montagnes.  « 

Ils  sont  extrêmement  habiles  dans 
la  fabrication  des  ouvrages  en  menui- 
serie; et  il  existe  d'eux  à  Krakovie  des 
dépôts  considérables  de  meubles. 

Lorsqu'arrive  la  belle  saison,  des 
milliers  de  Gorals  se  répandent  dans 
les  diverses  parties  de  la  Pologne  :  les 
uns,  la  faux  à  la  main,  afin  d'aider  à 
la  récolte  des  foins  et  des  céréales; 
d'autres  pour  se  livrer  à  la  charpente- 
rie,  réparer  avec  du  fil  d'arclial  les 
vases  endommagés ,  ou  bien  faire  le 
commerce  de  toile,  fabriquée  par  eux 
durant  l'hiver,  de  fruits  secs  et  de  pois- 
sons fumés.  Tous,  à  l'approche  du 
mauvais  temps,  s'empressent  de  re- 
gagner leurs  foyers,  bien  munis  d'ar- 
gent et  de  sacs  de  grain  pour  nourrir 
leurs  familles. 

Les  autres  Gorals  mènent ,  pendant 
le  cours  de  l'été ,  une  vie  pastorale  qui 
rappelle  celle  des  anciens  patriarches. 
L'hiver  est  assez  longsurlesTatres  et 
les  pâturages  y  sont  rares  ;  mais,  à  par- 
tir de  la  fin  de  mai  jusqu'au  commen- 
cement de  septembre  ,  les  montagnes 
voisines  ressemblent  à  un  paradis. 
Aussi  voit-on  les  habitants  des  hau- 
teurs dépouillées  de  verdure  abandon- 
ner, dans  les  derniers  jours  de  mai, 
leurs  demeures  et  se  diriger  avec  leurs 
bêtes  vers  les  contrées  où  la  végétation 
brille  dans  tout  son  éclat.  Entourés  de 
troupeaux  de  vaches ,  de  brebis  et  de 
chevaux,  suivis  de  chariots  chargés 
de  meubles  et  d'ustensiles  de  ménage, 
ils  se  répandent  dans  les  vallées,  les 
prairies  et  les  forêts.  De  tous  cotés  on 
entend  retentir  le  bruit  des  clochettes, 
les  sons  joyeux  de  la  cornemuse,  du 


violon  et  de  la  trompette ,  ainsi  que  le 
chant  et  les  cris  confus  des  bergers. 

Cette  émigration ,  que  chaque  prin- 
temps ramène ,  est  pour  eux  une  époque 
toujours  fêtée  avec  transport.  L'exis- 
tence des  deux  sexes  prend  une  nouvelle 
face  et  reçoit  un  grand  charme  de  cette 
vie  commune ,  en  plein  air,  pendant  les 
plus  beaux  moisde  l'année.  Tout  change 
alors  en  eux ,  à  commencer  par  leur 
costume. 

Les  bergers  portent  le  nom  ûejuhas, 
les  propriétaires  de  troupeaux  celui  de 
batza,  et  leurs  demeures  s'appellent 
balzoïvka.  Elles  renferment  une  ou 
deux  pièces  avec  une  porte  d'entrée , 
mais  sont  sans  fenêtres,  faute  de  bois 
deconstruction  assez  solide.  Au  milieu 
de  la  première  pièce  est  une  grosse 
pierre,  qui  sert  de  foyer;  près  de  la 
muraille  se  trouvent  des  lits  de  mousse. 
Tous  les  meubles  et  les  vases  qui  con- 
tiennent le  lait  et  le  fromage,  sont 
suspendus  à  la  muraille  ou  disposés 
sur  des  planches. 

La  nourriture  des  bergers  se  com- 
pose, en  cette  saison,  de  lait,  de  fro- 
mage et  d'une  sorte  de  petit-lait  (rse?i- 
tyça),  auquel  la  bonne  nature  des 
pâturages  donne  beaucoup  de  parfum. 

Joyeux  autrefois  d'accourir  sous  les 
drapeaux  aux  couleurs  nationales,  les 
jeunes  Gorals  se  réfugient  maintenant 
dans  les  bois  ,  quand  approche  le  mo- 
ment de  la  conscription  autrichienne. 
Là,  nul  ne  saurait  les  atteindre;  et, 
pleins  de  reconnaissance  envers  la  forêt 
qui  les  dérobe  à  toutes  les  recherches, 
ils  l'appellent  oncle,  dans  leur  langage 
familier.  «  Dès  que  la  barbe  (les  feuil- 
«  les) ,  disent-ils  ,  a  poussé  à  Voncle , 
«  on  n'a  plus  à  craindre  les  recruteurs 
«  allemands.  « 

Dans  aucune  autre  contrée  du  pays, 
la  religion  catholique  ne  compte  de 
fidèles  plus  fervents.  La  Vierge ,  pa- 
tronne de  la  Pologne,  est  surtout  im- 
plorée par  les  Gorals  en  faveur  de  la 
prospérité  et  de  l'indépendance  du 
royaume.     - 

"Malheureusement ,  à  côté  de  toutes 
ces  bonnes  qualités  ,  il  existe  chez  eux 
une  coutume  qui  annoncerait  une  pro- 
fonde dépravation ,  si  elle  n'était  pas 
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l'indice  d'un  dévouement  pousséjusqu'à 
l'excès.  Cette  coutume,  nommée  jry- 
jerka ,  permet  à  un  jeune  Gorai  de 
faire ,  avant  de  se  marier,  un  essai  du 
bonheur  conjugal  avec  la  femme  d'un 
de  ses  amis.  Malgré  tous  les  efforts  du 
clergé,  elle  est  encore  en  usage;  mais 
elle  commence  toutefois  à  n'être  plus 
aussi  générale. 

Enfin ,  pour  clore  le  tableau  général 
des  mœurs  des  paysans  polonais ,  et 
avant  d'entrer  dans  quelques-unes  de 
leurs  spécialités,  nous  donnerons  quel- 
ques dictons  relatifs  à  certaines  loca- 
lités. Ainsi  l'on  dit  en  Pologne  :  Docile 
comme  unpaysan  de  Lublln,  — ferme 
comme  un  Kurpien,  — et,  comptez 
sur  lui  comme  sur  un  Sandomirien, 

FiÊTE    DES    MOISSONS. 

Cette  fête  est  connue  dans  toute  la 
Pologne ,  mais  les  Sandomiriens  l'ob- 
servent surtout  avec  fidélité  et  éclat. 
Elle  a  lieu  après  que  la  récolte  du  sei- 
gneur est  terminée,  et  se  célèbre  d'habi- 
tude le  jour  de  l'Assomption. 

La  veille  de  ce  grand  jour,  les  jeunes 
gens  du  village  s'en  vont  choisir,  par 
suite  d'un  ancien  préjugé  et  comme 
étant  meilleurs,  des  épis  de  blé  dans 
les  champs  des  paysans  leurs  voisins  ; 
puis  les  apportent  aux  jeunes  filles,  qui 
en  forment  une  couronne,  dans  la- 
quelle elles  entrelacent  des  fleurs,  des 
baies  d'arbustes  sauvages ,  des  noix 
dorées  et  des  rubans  de  nuances  diver- 
ses. Ce  travail  s'opère  ordinairement 
chez  celle  d'entre  elles  qui,  réunissant 
la  sagesse  à  la  beauté,  doit  avoir  les 
honneurs  de  la  fête. 

Les  préparatifs  terminés,  on  se  cou- 
che en  rêvant  aux  plaisirs  promis  par 
la  journée  du  lendemain;  et  à  peine 
l'aurore  luit-elle,  que  déjà  chacun  est 
sur  pied.  On  commence  la  fête  par 
couronner  la  jeune  fille,  et  celle-ci, 
suivie  de  tout  le  village,  se  rend,  au 
son  de  la  musique,  à  l'église;  là,  elle 
s'avance  vers  les  marches  de  l'autel  et 
dépose  sm-  m\t  table  sa  couronne,  que 
le  prêtre  bénit  pendant  la  messe;  après 
quoi  la  jeune  fille  la  remet  sur  sa  tête 
et  se  dirige ,  toujours  au  bruit  des  ins- 


truments et  des  chants,  vers  la  de- 
meure du  maire  de  l'endroit.  Ce  ma- 
gistrat attache  un  coq  au  haut  de  la 
couronne.  Si  le  coq  chante ,  tout  le 
monde  se  réjouit,  car  c'est  signe  d'un 
bon  accueil  de  la  part  du  seigneur  et 
d'une  excellente  récolte  pour  l'année 
suivante;  mais  s'il  ne  chante  pas,  cha- 
cun redoute  une  froide  réception ,  et 
s'il  ne  se  met  pas  à  becq^ueter  les  épis, 
la  tristesse  redouble  :  a  coup  sûr  la 
moisson  sera  mauvaise. 

Mais  quels  que  soient  les  résultats  à 
craindre  ou  à  espérer,  le  cortège,  pour- 
suivant sa  marche,  arrive  aux  portes 
de  la  résidence  seigneuriale,  élevant 
laquelle  il  entame  le  chant  qui  suit  : 

«  Ouvrez-vous  ,  portes  du  château ,  puis- 
que nous  avons  achevé  la  moisson  dans  les 
champs  du  propriétaire,  et  que  nous  lui 
avons  dressé  autant  de  belles  gerbes  qu'il 
y  a  d'étoiles  au  ciel. 

«  Nous  avons  préparé  mille  gerbes  pour 
le  propriétaire,  mille  pour  sa  fenmie,  dix 
mille  pour  ses  fils  et  ses  tilles,  cent  mille  pour 
ses  hôtes ,  et  un  million  pour  l'argent  des 
Anglais  établis  à  Dantzig. 

«  Sortez,  seigneur,  des  blanches  murailles 
de  votre  château,  ei  acceptez  la  couronne  de 
la  jeune  fille  ,  car  c'est  la  couronne  des  cou- 
ronnes :  elle  est  d'or  pur  et  non  de  blé. 

«  Nous  avons  bien  méiité  (pie  vous  nous 
receviez  dans  votre  palais,  car  nos  têtes  sont 
brûlées  par  le  soleil ,  nos  mains  sont  coupées 
par  la  faucille,  nos  genoux  se  sont  brisés 
en  se  ployant  vers  la  terre ,  nos  pieds  sont 
blessés  par  le  chaume ,  et  notre  dos  s'est 
roidi  à  force  de  se  courber  snr  vos  champs. 

«  Ordonnez  ,  seigneur,  que  le  sang  coule 
en  ruisseaux  sur  le  vert  gazon  de  votre  cour, 
et  que  des  feux  soient  allumés  aux  quatre 
vents  de  la  terre  ,  car  nn  grand  remède  est 
nécessaire  pour  délasser  les  moissonneurs 
de  leurs  fatigues. 

«  Et  n'oubliez  pas,  seigneur,  qu'un  bœuf 
rôti  est  bon  pour  calmer  les  douleurs  de 
l'épine  dorsale ,  une  brebis  pour  les  genoux , 
.  un  veau  pour  les  pieds,  une  oie  ,  un  coq  , 
un  canard  pour  les  mains ,  de  la  bière  et  de 
l'eau-de-vie  pour  la  tète  brûlée  par  le  so- 
leil. 

«  O  seigneiu'!  ne  vous  cachez  pas  plus 
loiiglemps,  car  nous  enlendous  soufller  de 
Krakovie  un  vent  violent,  qui,  écartant  les 
rideaux  des  fenêtres  de  voire  château,  nous 
permet  de  voir  votre  figure,  semblable  au 
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soleil  qui  brille  au  ciel  ;  celle  de  votre  femme, 
comme  une  lune  dans  tout  sou  éclat;  et 
celle  de  vos  jeunes  fils  et  de  vos  demoiselles, 
comme  des  étoiles  élincelanles.  » 
'  Aussitôt  que  le  seigneur  entend  la 
voix  des  ciianteurs,  il  se  présente, 
accompagné  de  sa  famille  et  de  ses  ser- 
viteurs ;  et  le  chant  terminé,  l'orateur 
de  la  troupe  lui  adresse  un  discours, 
prose  ou  vers,  suivant  ses  moyens  in- 
tellectuels. La  musique  se  fait  enten- 
dre immédiatement  après  la  harangue, 
et  les  maîtres  du  château  distribuent 
des  récompenses  aux  travailleurs  qui 
se  sont  le  plus  distingués  durant  le 
cours  de  la  moisson.  L'héroïne  du  jour 
re^'oit  le  présent  le  plus  considérable, 
ainsi  qu'une  somme  en  argent;  et  la 
femme  du  seigneur  détachant  sa  cou- 
ronne de  sa  tête,  la  dépose  sur  un 
meuble  placé  dans  le  vestibule. 

Les  domestiques  garnissent  ensuite 
de  grandes  tables ,  préparées  à  cet  eftel , 
d'énormes  rôtis  de  toute  sorte  et  de 
mets  de  campagne  en  quantité  prodi- 
gieuse. Des  tonnes  de  bière  et  d'eau- 
de-vie  sont  également  disposées.  Le 
repas  commence,  et  les  amphitryons 
ont  le  plus  grand  soin  de  leurs  con- 
vives, veillant  à  ce  qu'il  ne  manque 
rien  au  service.  Après  le  festin  vient 
le  bal.  Il  a  lieu  sur  la  pelouse,  et  le 
seigneur  l'ouvre  avec  la  jeune  paysanne 
couronnée;  la  dame  du  château  danse 
avec  l'orateur  villageois,  et  ses  enfants 
imitent  son  exemple  avec  d'autres 
membres  de  l'assemblée.  Les  rafraî- 
chissements circulent  sans  interrup- 
tion, tandis  que,  dans  d'autres  parties 
de  la  vaste  cour  seigneuriale ,  le  restant 
des  convives  se  livre  à  des  jeux  de 
toute  espèce.  Là,  de  jeunes  garçons, 
plongés  jusqu'au  cou  dans  des  sacs, 
cherchent  à  atteindre  les  premiers,  en 
marchant  à  la  façon  des  grenouilles, 
certain  but  où  se'trouve  exposée  une 
pièce  d'argent  ;  ici ,  ils  tâchent  de  saisir, 
dans  de  profondes  écuelles  remplies 
d'eau  et  de  farine,  et  avec  le  seul  se- 
cours des  lèvres,  d'attrayants  florins; 
plus  loin  ;  ceux-ci  font  de  prodigieux 
efforts  pour  parvenir  à  l'extrémité  d'un 
mât  de  cocagne,  "raissé  avec  soin  et  au 
sommet  duquel  flottent  des  vêtements 


tout  neufs;  d'autres,  les  yeux  bandés, 
un  fléau  à  la  main,  s'avancent  brave- 
ment contre  un  vase  d'argile,  caché  à 
distance  dans  le  gazon ,  et  gagnent ,  s'ils 
le  brisent  du  premier  coup,  le  coq  rôti 
qu'il  renferme;  enfin  des  cavaliers,  ra- 
pides comme  l'éclair,  s'évertuent  à 
percer  du  fer  de  leur  lance  une  oie 
rôtie  suspendue  entre  detax  arbres. 
Les  jeunes  filles  prennent  part  égale- 
ment aux  divertissements;  et  celles 
qui,  portant  sur  la  tête  des  baquets 
remplis  d'eau,  n'en  laissent  échapper 
aucune  goutte,  reçoivent,  pour  prix  de 
leur  adresse,  divers  cadeaux,  tels  que 
rubans,  fleurs  artificielles  ou  colliers. 

Les  plaisirs  se  prolongent  fort  avant 
dans  la  nuit,  et  ne  cessent  même,  par- 
fois, qu'au  jour  levant. 

Chérie  des  paysans,  qui,  au  milieu 
de  leurs  pénibles  travaux,  lui  sont 
redevables  de  quelques  heures  d'oubli 
et  de  bonheur,  la  fête  des  moissons 
subit,  selon  les  localités,  de  légères 
modifications  ou  augmentations.  C'est 
ainsi  qu'en  Podlachie,  lorsque  le  cor- 
tège s'approche  du  château,  plusieurs 
gars  se  cachent  derrière  la  porte  et 
s'efforcent  d'arroser,  avec  l'eau  de 
leurs  cruches,  la  Jeune  paysanne  cou- 
ronnée. Si,  |)ar  la  vitesse  de  sa  fuite, 
celle-ci  échappe  au  baptême  qui  la  me- 
nace, chacun  la  couvre  d'applaudisse- 
ments et  forme  des  vœux  pour  sa  fé- 
licité. 

ROI    tT    RtlNE    UE    LA.    PENTECOTE. 

La  Kuiavie ,  contrée  qui  s'étend  sur 
les  bords  de  la  Wistule,  abonde  en 
pâturages  excellents  ;  aussi  la  vie  pas- 
torale y  est  en  grande  vigueur;  et  ce 
fut ,  sans  doute ,  pour  rehausser  encore 
son  mérite,  que  prit  naissance  la  cou- 
tume dont  nous  allons  faire  mention. 

Chaque  village  de  cette  partie  de  la 
Pologne  possède,  à  très-peu  d'excep- 
tions près ,  son  roi  et  sa  reine.  Ces 
monarques  temporaires  ,  élus  le  jour 
de  la  Pentecôte,  exercent  leur  autorité 
durant  toute  une  année  ,  jusqu'au  re- 
tour de  cette  fête.  Ils  apaisent  les 
différends,  assistent  aux  fêtes  de  fa- 
mille ,  ont  leur  place  indiquée  à  toutes 
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les  réunions ,  et  reçoivent  en  tout  lieu 
des  marques  d'attachement  et  d'es- 
time. Mais ,  malgré  les  touchantes  dé- 
monstrations dont  on  les  entoure, 
comme  le  nombre  des  aspirants  à  la 
puissance  suprême  est  grand,  il  tarde 
à  chacun  que  leur  pouvoir  tire  à  sa  fin. 

Le  jour  qui  précède  cette  expiration , 
les  bergers  et  les  bergères  arrêtent  de 
concert  le  choix  du  terrain  sur  lequel 
ils  conduiront  le  lendemain  leurs  trou- 
peaux. Le  premier  berger  et  la  pre- 
mière bergère  qui  arrivent  au  rendez- 
vous,  avant  tous  les  autres,  sont  salués 
de  droit  roi  et  reine  de  la  Pentecôte. 
Si  plusieurs  prétendants  et  préten- 
dantes arrivent  en  même  temps,  l'agi- 
lité à  la  course  tranche  la  difficulté ,  et 
la  couronne  appartient  à  celui  et  à 
celle  qui  atteignent  les  premiers  le  but 
indiqué. 

On  peut  facilement  se  faire  une  idée 
de  l'empressement  des  Kuiaviens  en 
cette  circonstance  ;  ils  veillent  toute  la 
nuit,  afin  de  déjouer  les  projets  de 
leurs  concurrents.  Leur  ardeur  est 
d'autant  plus  excitée,  que  nul  ne  peut 
se  soustraire  à  cette  coutume;  et  que 
le  dernier  arrivant  se  voit  non -seule- 
ment en  butte ,  sous  l'épithete  humi- 
liante de  bonnet  de  nuit,  aux  mauvais 
tours  et  plaisanteries  de  ses  camarades, 
mais  encore  contraint ,  durant  les  trois 
jours  de  la  Pentecôte ,  de  conduire  aux 
pâturages  et  de  garder  le  bétail  de 
toute  la  commune ,  tandis  que  les  au- 
tres habitants  se  divertissent. 

C'est  au  bruit  d'applaudissements 
réitérés  et  aux  sons  d'une  musique 
bruyante ,  entremêlée  de  vigoureux 
coups  de  fouet ,  que  le  roi  et  la  reine 
sont  proclamés.  Chacun  s'empresse  de 
leur  offrir  des  présents  :  au  premier, 
on  donne  des  fleurs  et  des  plumes  pour 
orner  son  bonnet,  des  mouchoirs,  des 
boutons  de  chemise;  à  la  seconde,  un 
collier,  des  anneaux,  des  rubans. 
Leurs  couronnes  en  fleurs  à  tous  deux 
se  tressent,  et  les  jeunes  filles  font  en 
même  temps  des  bouquets  pour  les 
assistants.  Cette  distribution  achevée, 
le  nouveau  souverain  nomme  des  com- 
missaires pour  présider  aux  apprêts 
du  banquet  qui  doit  avoir  lieu.  Il  choi- 


sit ,  entre  autres ,  un  grand  cuisinier, 
un  grand  sommelier,  un  maître  de 
chapelle,  une  première  chanteuse,  et 
un  grand  maréchal.  Il  désigne  égale- 
ment ceux  qui  auront  pour  mission 
de  pourvoir  aux  divers  autres  besoins 
de  la  réunion. 

Les  provisions  apportées  consistent 
d'habitude  en  volaille,  lard,  saucis- 
sons ,  fromage ,  lait ,  beurre ,  œufs , 
farine ,  pain  ,  etc. 

En  attendant  l'heure  du  repas,  les 
bergers  chantent,  jouent  de  leurs  ins- 
truments et  dansent. 

A  midi  précis ,  à  un  signal  du  grand 
maréchal ,  les  commissaires  étendent 
des  nappes  sur  la  prairie ,  et  servent 
les  mets.  Le  son  des  trompettes  an- 
nonce ensuite  aux  assistants  que  le 
festin  les  attend.  On  prend  place  :  celle 
d'honneur  appartient ,  comme  de  droit , 
au  couple  royal  ;  les  plus  rapprochées 
à  leurs  dignitaires.  Chaque  convive 
puise ,  avec  sa  cuiller,  dans  une  écuelle 
placée  devant  lui  ;  et  les  seules  bois- 
sons permises  en  cette  circonstance 
sont  l'eau  et  le  lait. 

Le  repas  terminé,  les  chants  et  les 
danses  recommencent  et  entretiennent 
la  joie  parmi  l'assemblée.  Quand  vient 
le  soir,  les  jeunes  filles  reprennent  les 
couronnes  et  les  bouquets  flétris ,  et 
les  remplacent  par  de  nouveaux.  De 
leur  côté,  les  bergers  font  choix  d'un 
superbe  bœuf  dans  leurs  troupeaux, 
l'enveloppent  d'une  toile  de  lin,  et  en- 
tourent ses  cornes  de  guirlandes  de 
fleurs.  Lorsque  tout  est  prêt,  com- 
mence une  marche  triomphale,  à  la 
tête  de  laquelle  paraît  le  grand  maré- 
chal, portant  sur  l'épaule  une  écharpe 
blanche,  à  la  ceinture  un  pistolet,  et 
un  fouet  dans  les  mains.  Douze  ber- 
gers viennent  après  lui ,  tous  porteurs 
de  fouets  semblables  ;  ils  sont  suivis 
de  la  première  chanteuse  et  de  douze 
bergères,  avec  des  corbeilles  de  fleurs. 
Le  roi  et  la  reine  s'avancent  ensuite  : 
l'un  conduit  par  deux  bergers,  l'autre 
par  deux  bergères.  En  semant  des  fleurs 
sur  le  passage  du  couple  royal ,  les 
bergères  chantent  des  airs  en  rapport 
avec  la  fête.  La  musique,  composée 
de  vicions ,  petites  basses .  grands  et 
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petits  flageolets ,  trompettes ,  procède 
le  bœuf,  que  l'on  guide  à  l'aide  de  nom- 
breux rubans;  derrière  l'animal  se 
tiennent  douze  jeunes  bergers,  dont 
les  coups  de  fouet  retentissent  dans 
l'air,  puis  le  restant  du  cortège. 

A  l'entrée  du  village,  le  grand  ma- 
réchal décharge  son  "pistolet;  le  bruit 
des  coups  de  fouet  redouble  alors  et 
ne  cesse  qu'au  second  coup.  Tous  les 
habitants  de  l'endroit  s'empressent 
d'aller  à  la  rencontre  du  cortège ,  les 
cloches  sonnent  à  toute  volée ,  et  l'on 
entend  de  toutes  parts  les  cris  de  : 
fïve  le  roi  !  rive  la  reine  ! 

En  passant  devant  la  demeure  du 
maire  (solti/s)  on  fait  halte;  et  ce  fonc- 
tionnaire, ainsi  que  tous  les  autres 
habitants,  doit  offrir  des  présents  aux 
nouveaux  monarques.  Chacun  cherche 
à  deviner  ta  qui  peut  appartenir  le  bœuf; 
mais  celui-ci  est  si  bien  déguisé ,  que 
nul  n'y  parvient.  On  se  remet  bientôt 
en  marcne;  et,  cette  fois,  c'est  pour 
reconduire  l'animal  chez  son  maître. 
Ce  dernier,  qui  est  d'habitude  fort 
riche,  et  qui  est  obligé  de  racheter  sa 
propriété,  invite  tout  le  monde  à  l'ac- 
compagner à  l'auberge ,  où  il  déploie 
la  plus  grande  générosité. 

Les  divertissements  se  prolongent 

f)endant  les  deux  jours  suivants  ,  avec 
e  même  enjouement  et  la  même  cor- 
dialité. V 

Cette  coutume,  dont  on  ne  saurait 
préciser  la  date ,  est  à  coup  sur  un 
souvenir  des  temps  qui  précédèrent  le 
christianisme.  Seulement  les  noms  de 
roi  et  de  7'eine  proviennent  des  siècles 
postérieurs ,  car  les  anciens  Slaves  les 
ignoraient  complètement. 


Tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  grande 
affaire  de  la  vie,  au  mariage,  a  con- 
servé chez  le  peuple  polonais  un  cachet 
plein  de  simplicité  originale.  Chaque 
province  possède  bien,  à  cet  égard, 
ses  coutumes  et  ses  cérémonies  pro- 
pres, mais,  en  résumé,  elles  ont  toutes 
un  même  fond  de  ressemblance;  aussi , 
en  décrivant  ce  qui  a  lieu  en  pareille 
circonstance  dans  le  palatinat  de  Kra- 


kovie,  nous  croyons  donner  une  idée 
satisfaisante  de  l'ensemble  du  tableau, 
quitte,  pour  le  compléter,  à  faire  men- 
tion des  usages  spéciaux  à  quelques 
parties  du  pays. 

Lorsqu'un  jeune  Krakovien  a  résolu 
de  se  marier,  il  se  confie  à  l'un  de  ses 
parents  ou  bien  à  l'un  de  ses  amis  d'un 
âge  respectable.  Ce  dernier,  qui  reçoit 
de  là  le  nom  momentané  de  staroste, 
c'est-à-dire  le  vieux,  choisit  ordinaire- 
ment le  jour  du  jeudi  pour  conduire 
l'amoureux  chez  sa  bien-aimée  et  faire 
la  présentation  aux  parents.  Il  a  bien 
soin  de  ne  pas  oublier  d'emporter  avec 
lui  une  bouteille  d'eau-de-vie.  Aussitôt 
que  la  jeune  tîlle  aperçoit  cette  bou- 
teille, elle  s'enfuit  dans  une  autre 
chambre  ou  chez  les  voisins.  Après 
avoir  salué  avec  humilité  les  personnes 
du  logis,  en  prononçant  les  mots  :  Que 
Jésus-Christ  soit  béni  !  et  ob  tenu  d 'ej  les 
la  réponse  :  Dans  tous  les  siècles, 
am^«/ le  staroste  demande  un  verre.  Si 
le  père  ordonne  de  le  donner  et  que  la 
mère  s'empresse  de  l'offrir,  les  sollici- 
teurs ont  bon  espoir;  mais  si  la  mère, 
occupée  en  apparence  à  chercher  l'objet 
désiré,  ne  peut  pas  parvenir  à  le  trou- 
ver, ils  comprennent  que  leur  démar- 
che est  vaine,  et  il  ne  leur  reste  plus 
qu'à  se  retirer. 

Dans  le  cas  d'une  réception  favorable, 
le  négociateur  remplit  le  verre  et  boit 
son  contenu  à  la  santé  des  parents ,  qui 
répondent,  à  leur  tour,  à  son  appel.  Le 
staroste  demande  ensuite,  comme  par 
hasard  ,  des  nouvelles  de  la  jeune  fdie; 
et  celle-ci,  amenée  bientôt  par  sa 
mère,  entend  l'éloge  de  ses  attraits  et 
de  ses  qualités ,  à  la  (in  duquel  le  verre 
lui  est  présenté;  elle  refuse  d'abord, 
implore  grâce,  puis,  cédant  enfin  aux 
instances  ,  se  décide  à  avaler  quelques 
gouttes  d'eau-de-vie.  Le  négociateur 
s'explique  alors  ouvertement ,  en  sol- 
licitant la  main  de  la  jeune  fille  pour 
son  protégé;  et,  après  un  peu  d'hési- 
tation ,  quelques  réponses  évasives,  les 
parents  donnent  leur  consentement  à 
l'union  proposée.  La  jeune  fille  imite 
leur  exemple. 

Le  mariage  est  donc  arrêté;  et,  comme 
présent  de  noces ,  le  futur  offre  à  sa 
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prétendue  un.nioiichoir  de  cou ,  où  se 
trouvent  enveloppées  plusieurs  pièces 
de  monnaie,  et  avec  lequel  le  staroste 
leur  lie  à  tous  deux  les  mains.  Un  dis- 
cours est  ensuite  prononcé  par  lui  et 
termine  la  cérémonie  des  fiançailles. 
On  ignore  dans  ce  pays  les  formalités 
qui  se  pratiquent  ailleurs  sous  le  nom 
de  contrat;  mais  les  deux  familles  ont 
soin  d'assurer  d'avance,  autant  qu'il 
est  en  leur  pouvoir,  le  sort  des  nou- 
veaux époux. 

Un  fanal  ou  un  petit  drapeau  rouge 
et  blanc  indique  la  maison  où  doit 
bientôt  se  célébrer  une  noce.  Le  futur 
s'occupe  de  faire  faire  les  publications 
voulues,  et  s'adresse,  à  cet  effet,  au 
curé ,  seul  cbargé,  en  Pologne,  de  tout 
ce  qui  a  trait  à  l'acte  nuptial.  Il  an- 
nonce pendant  trois  dimancbes  de  suite, 
aux  offices,  qu'un  tel  va  épouser  une 
telle;  et  si  personne  ne  forme  d'oppo- 
sition à  l'union  projetée,  il  fixe  le  jour 
du  mariage. 

A  ses  approcbes,  les  garçons  et  les 
filles  d'honneur,  accompagnes  de  mu- 
siciens ,  s'en  vont  de  cliaumière  en 
chaumière  faire  les  invitations  au  nom 
des  fiancés.  A  chaque  invitation ,  la 
musique  joue,  tout  le  monde  danse, 
visiteurs  et  visités ,  puis  les  premiers 
se  rendent  ailleurs. 

Le  grand  jour  arrivé,  les  filles  d'hon- 
neur s'occupent  do  la  toilette  de  la 
mariée,  qui ,  assise  sur  une  huche,  voit 
orner  ses  cheveux  de  rubans  et  de 
fieurs.  Durant  ces  apprêts,  les  hommes 
qui  y  assistent  chantent,  le  verre  à  la 
main,  des  airs  relatifs  à  la  circons- 
tance :  tantôt  c'est  le  marié  qui  échange 
sa  liberté  contre  le  joug  doré  du  ma- 
riage, tantôt  la  fiancée  qui  ne  veut 
plus  de  la  couronne  de  jeune  fille,  ou 
bien  les  parents  qui  s'attendrissent  sur 
la  destinée  de  leur  enfant  chéri.  La 
bière,  l'eau-de-vie,  le  houblon  sont 
également  célébrés  par  des  chansons, 
dont  les  expressions  a  double  sens  font 
rougir  la  jeune  épousce  et  divertissent 
les  assistants.  Quelques-uns  des  mor- 
ceaux chantés  à  ce  moment,  ou  accom- 
pagnant plus  tard  d'autres  parties  des 
divertissements  ,  sont  d'une  profonde 
obscurité  ;   on  chercherait  en  vain  à 


deviner  leur  analogie,  et  leur  sens  de- 
meure inintelligible. 

A  l'appui  de  cette  assertion ,  et  pour 
sa  singularité,  voici  la  traduction  litté- 
rale du  chant  du  houblon  {chmiel),  si 
connu  en  Pologne. 

«'  Houblon,  n'as-m  pas  eu  de  mère,  que  lu 
as  poussé  aussi  gentil? —  Houljlon  ,  n'as-tu 
pas  eu  de  père,  que  tu  as  poussé  comme  un 
pin  ?  —  Houblon ,  n'as-tu  pas  eu  de  sœur, 
que  lu  as  poussé  aussi  aigu  ? — Houblon,  n'as- 
tu  pas  eu  de  frère,  que  tu  as  poussé  en  trois 
ans  ?  —  Oboublon,  houblon  pas  cuit,  assez! 
O  bouche  de  vieille  femme  non  échaudée  !  » 

Il  serait  assez  difficile,  comme  on 
le  voit,  de  dire  quels  rapports  peuvent 
exister  entre  le  houblon,  ainsi  ques- 
tionné, et  le  mariage. 

La  toilette  terminée  et  avant  de  par- 
tir pour  l'église,  la  jeune  fille  se  jette 
aux  pieds  de  ses  parents  et  les  couvre 
de  baisers  et  de  pleurs.  C'est  en  pleu- 
rant eux-mêmes  que  le  père  et  la  mère 
donnent  leur  bénédiction  à  leur  en- 
fant, et  tout  le  monde  partage  leur 
émotion. 

Mais  bientôt,  à  im  signal  du  sta- 
roste, chacun  sèche  ses  larmes  et  se 
dispose  à  gagner  l'église.  La  fiancée 
prend  place  sur  un  char  attelé  de 
quatre  chevaux ,  au  milieu  de  ses  filles 
d'honneur  et  des  musiciens.  Tout  au- 
tour du  char  se  tiennent  à  cheval  le 
marié ,  le  staroste  et  les  garçons  d'hon- 
neur, tous  tenant  d'une  main  un  fouet 
fort  court  en  cuir  et  de  l'autre  un 
petit  drapeau,  usage  qui  remonte  au 
temps  des  Slaves  où  chacun  se  rendait 
en  armes  à  la  cérémonie  du  mariage. 
Les  coursiers  sont  parés  avec  soin; 
et,  le  long  du  chemin,  les  cavaliers 
sont  parfois  obligés  de  traverser  des 
tas  de  paille  et  de  broussailles,  que 
les  enfants  allument  exprès  sur  le  pas- 
sage du  cortège. 

Après  que  la  bénédiction  nuptiale  a 
été  donnée  par  le  prêtre,  les  parents 
s'empressent  de  rentrer  dans  leur  de- 
meure, afin  d'être  les  premiers  à  sa- 
luer le  jeune  couple ,  à  son  retour,  et 
de  lui  offrir,  sur  le  seuil  de  la  chau- 
mière, le  pain  et  le  sel.  Le  père  répand 
également  des  grains  d'orge  sur  la  tête 
des  nouveaux  époux  et  de  ceux  qui  les 
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accompagnent:  on  les  recueille  pré- 
cieusement ,  pour  les  semer  :  s'ils  vien- 
nent bien,  les  mariés  jouiront  d'une 
heureuse  existence. 

Le  staroste  prononce  un  discours, 
dans  lequel  il  retrace  les  droits  de 
chaque  époux  et  leurs  devoirs  récipro- 
ques, et  il  termine  par  cette  acclama- 
tion ,  répétée  plusieurs  fois  par  tous 
les  assistants  :  l'ive  le  jeune  couple! 
Puis  vient  le  repas,  où  chaque  convive 
garde  son  bonnet  sur  la  tête,  et  après 
le  repas  arrive  la  danse.  Elle  est  ou- 
verte d'habitude  par  les  personnes  les 
plus  âgées  de  l'assemblée ,  lesquelles 
dansent  la  grave  polonaise;  bientôt 
les  jeunes  gens,  impatients,  font  succé- 
der à  cette  dernière  la  pétillante  kra- 
koi'ienne  et  la  gracieuse  mazurek. 

C'est  au  milieu  de  ces  divertisse- 
ments que  commence  la  cérémonie 
du  chaperon,  oczepiny.  Une  vieille 
femme ,  après  avoir  cou|)é  la  tresse  en 
cheveux  de  la  mariée,  lui  pose  sur  la 
tête  un  bonnet  en  forme  de  chaperon, 
et  les  jeunes  fdies  font  entendre  le 
chant  suivant ,  non  moins  bizarre  que 
celui  du  houblon. 

«  Qu'esl-ce  qui  se  tord  autour  de  l'ar- 
bre ?  —  C'est  le  serpent. —  Ma  mère ,  mon 
mai'i  me  bal!  Viens,  viens!  plains-moi,  et 
fais-moi  cadeau  de  quelque  chose  de  bon. 

«  La  mère  est  arrivée  et  a  examiné  l'or- 
dre. —  «  Bats  ,  mon  gendre,  bals ,  instruis, 
c'est  pour  ton  propre  bien. 

«  Qu'est-ce  qui  se  tord  autour  de  l'ar- 
bre. —  C'est  le  serpent.  —  Mon  père ,  mon 
mari  me  bat!  Viens ,  etc. 

«  Le  père  est  arrivé,  etc. 

«  Qu'est-ce  qui  se  tord  autour  de  i'ar- 
hre?  — C'est  le  serpent. — Mon  frère,  mon 
mari  me  bat!  Viens,  etc. 

«  Le  frère  est  arrivé,  il  a  exaifiiné  l'or- 
dre. Le  beau-frère  voudrait  bien  fuir,  mais 
il  ne  sait  de  quel  côté,  si  c'est  par  la  porte 
ou  par  la  fenêtre;  partout  on  se  tient  avec 
des  sabres.  —  «  Ah  !  mon  beau-frère  ,  ne 
bats  pas  ma  sœur,  car,  autrement,  je  te 
battrai  avec  un  bâton  aigu  !  » 

A  deux  heures  du  matin,  les  jeunes 
mariés  se  retirent  ;  mais  ils  ont  à  su- 
bir auparavant  un  nouveau  discours 
du  staroste,  discours  dont  les  plaisan- 
teries équivoques  redoublent  la  gaieté 


des  invités.  Quand  il  est  terminé,  on 
danse  avec  gravité  une  polonaise  avec 
la  mariée,  et,  la  conduisant  ensuite 
dans  la  chambre  qui  lui  est  destinée , 
on  la  remet  entre  les  mains  de  son 
époux.  De  nouvelles  santés  se  succè- 
dent là  en  l'honneur  de  la  prospérité 
du  jeune  ménage;  puis  le  staroste,  en- 
traînant vivement  tout  le  monde  liors 
delà  chambre,  en  ferme  la  porte,  la 
défend  contre  toute  tentative  maligne, 
et  amuse  l'assistance  par  une  profu- 
sion de  mots  burlesques  et  de  saillies 
au  gros  sel. 

Les  danses  reprennent  bientôt  avec 
la  même  fougue  et  se  prolongent  toute 
la  nuit.  Lorsque  la  fatigue  accable  les 
invités,  ceux-ci  se  jettent  par  terre, 
dans  l'un  des  coins  de  la  pièce,  et, 
après  uncourtsommeil,  recommencent 
conune  si  de  rien  n'était.  C'est  ainsi 
que  les  noces  krakoviennes  durent  huit 
à  dix  jours.  Avant  de  se  séparer  des 
convives,  le  jeune  couple  les  traite  une 
dernière  fois  dans  sa  demeure,  et  leur 
demande  leur  amitié  pour  l'avenir. 

Les  jeunes  IMazoviens  vont  traiter 
directement ,  avec  le  père  de  la  jeune 
fdle,  de  l'objet  qui  les  intéresse. 

Au  jour  du  mariage,  le  futur,  ac- 
compagné de  ses  amis,  arrive  chez  sa 
fiancée .  devant  laquelle  il  exécute  de 
son  mieux  sur  le  violon  une  maz-u- 
rekj  puis  le  bel  esprit  de  la  compagnie 
adresse  aux  deux  époux  un  discours 
en  vers,  qu'il  termine  en  ornant  leurs 
têtes  de  couronnes  de  fleurs. 

Ce  double  cérémonial  achevé ,  la 
jeune  fille  va  s'asseoir  sur  une  huche  ; 
et  ses  compagnes  arrangent  pour  la 
dernière  fois,  en  chantant,  les  tresses 
de  ses  cheveux,  qu'elles  parent  ensuite 
d'une  nouvelle  couronne  de  fleurs. 

Lorsque  s'opère  le  retour  de  l'église 
et  que  le  cortège  est  environ  à  moitié 
chemin,  le  premier  garçon  d'honneur 
pique  des  deux  son  cheval,  vole  à  son 
logis,  y  prend  une  miche  de  pain,  et 
s'empresse  de  rejoindre  la  noce.  Là , 
le  pain  à  la  main,  il  s'approche  tour  à 
tour  de  chaque  char,  et  invite  tout  le 
monde  à  se  rendre  chez  les  parents 
de  la  mariée. 

Chez  les  paysans  qui  habitent  les 
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bords  de  la  Piliça ,  dans  le  palatinat  de 
Sandoiîiir,  on 'connaît  qu'une  chau- 
mière renferme  une  fdle  à  marier  par 
la  vue  de  points  marqués  en  blanc  sur 
la  porte.  C'est  un  stimulant  pour  les 
amoureux. 

La  fiancée  se  rend  pour  faire  sa  toi- 
lette de  mariée  à  la  demeure  seigneu- 
riale. Là ,  elle  est  conduite  à  un  ap- 
partement disposé  à  son  intention, 
et  la  demoiselle  du  château,  ou  bien 
ime  dame  de  la  famille  du  seigneur, 
lui  sertdefemmedechambre.  Ses  beaux 
cheveux  blonds  sont  séparés  par  der- 
rièfe  en  deux  longues  tresses  et  frisés 
avec  soin  par-devant;  une  couronne  de 
fleurs  artificielles  est  posée  sur  son 
front,  et  un  galon  d'or,  brochant  sur 
le  tout ,  se  joue  à  travers  les  cheveux 
et  les  fleurs.  Puis  on  lui  met  un  jupon 
blanc  et  un  corsage  amarante,  couleurs 
nationales,  toujours  préférées  dans  les 
grandes  circonstances.  Un  collier  en 
corail  achève  de  compléter  la  parure 
de  la  mariée. 

D'habitude ,  le  seigneur  accorde  la 
permission  de  danser  dans  ses  salons  , 
ou  retour  de  l'église,  et  ouvre  le  bal 
avec  la  mariée. 

Le  repas  de  noces  a  lieu  ensuite  à 
la  demeure  de  la  nouvelle  mariée,  où 
chaque  convive  a[)porte  un  plat  de  sa 
façon,  en  guise  de  pique-nique,  lors- 
que le  seigneur  ne  pousse  pas  la  géné- 
rosité jusqu'à  en  faire  les  frais,  car  le 
jeune  couple  est  rarement  assez  for- 
tuné pour  festoyer  une  si  nombreuse 
compagnie. 

Le  lendemain,  les  points  blancs  que 
l'on  remarquait  sur  la  porte  de  la  chau- 
mière ont  disparu. 

Les  invitations  se  font  de  la  manière 
la  plus  solennelle  chez  les  hahitants  de 
la  Grande  Pologne,  |)ar  l'entremise  du 
garçon  d'honneur,  druzba.  Le  jeudi 
précédant  le  mariage,  qui  se  célèbre 
toujours  le  dimanche,  il  met  ses  habits 
de  fête,  se  couronne  de  fleurs ,  monte 
achevai,  et,  accompagné  d'un  autre 
jeune  homme,  se  rend  à  chaque  mai- 
son désignée.  11  s'arrête  devant  la  por- 
te, et  prononce  les  paroles  suivantes  : 

<<  IScnie  soit  la  maison  dont  nous  fran- 
chissons le  seuil!    Aujourd'hui  jeudi,   au 


soir,  le  père,  la  mère  el  les  jeunes  fiancés 
vous  envoient  leurs  compliments  les  plus 
affectueux,  et  nous  cliai'gent  de  vous  infor- 
mer de  l'acte  solennel  qu'ils  se  préparent  à 
célébrer,  » 

Le  maître  de  la  maison  répond  :     ' 
«  Quel  est  cet  acte  saint  que  l'on  a  célébré 
aujourd'hui  avec  la  volonté  de  Dieu  et  l'in- 
tercession de  la  Vierge?" 

Le  garçon  reprend  : 

«  Ce  n'est  pas  précisément  dans  notre  in- 
térêt que  nous  nous  présentons  devant  vous, 
mais  c-e  sont  les  jeunes  fiancés  qui  nous 
envoient  au  nom  de  Dieu.  Car  Dieu,  sachant 
que  l'homme  avait  besoin  d'une  femme, 
prit  une  de  ses  cotes  et  créa  la  femme. Notre 
jeune  garçon  a  longtemps  cherché  sa  côte, 
et  il  l'a  enfin  trouvée  dans  sa  fiancée.  Ils 
vous  prient  maintenant,  du  fond  de  leurs 
copurs,  de  les  conduire  dans  la  maison  de 
Dieu  et  dans  celle  de  leurs  parents,  où  nous 
jouirons  des  bienfaits  de  la  Providence. 
Nous  vous  invitons  en  même  temps  à  venir 
partager  avec  nous ,  si  vous  voulez  bien  nous 
faire  ce  plaisir,  un  tonneau  d'eau-de-vie, 
des  tonneaux  de  bière ,  du  pain  et  des  gâ- 
teaux. Vous  ti'onverez  aussi  des  canards, 
des  poules ,  des  oies ,  et  le  bœuf  ne  manquera 
pas.  Déjà  le  couteau  en  menace  un  second, 
qu'on  tient  en  réserve.  Vous  entendrez  aussi 
des  violons  ,  des  basses  et  des  flageolets.  De 
jeunes  filles,  de  joyeux  garçons,  des  hom- 
mes el  des  femmes  âgés  se  trouveront  dans 
la  foule.  Vous  recevrez  l'accueil  le  plus  dé- 
voué :  tous  les  cœui's  vous  sont  ouveris,  et 
l'amitié  vous  tend  les  bras.  Ne  déshonorez 
pas  le  jeune  coujile  en  vous  refu.sant  à  son 
invitaiion;  car  c'est  Dieu  lui-même  qui, 
grâce  à  l'intercession  de  la  vierge  Rlarie, 
lui  a  donné  sa  bénédiction.  » 

Il  existe  encore  un  autre  usage  par- 
ticulier à  la  Grande-Pologne.  Vers  le 
soir ,  lorsque  le  bai  est  en  pleine  acti- 
vité, les  femmes  mariées  conduisent, 
à  l'insu  delà  compagnie,  la  nouvelle 
épouse  dans  une  pièce  voisine ,  où  se 
pratique  envers  elle  la  cérémonie  du 
chaperon  ,  puis  la  ramènent ,  toute  en 
larmes ,  vers  le  lieu  de  l'assemblée. 
Alors  le  marié  s'approche  de  sa  femme 
et  l'invite  à  danser  avec  lui  ;  mais  celle- 
ci  s'y  refuse,  sous  prétexte  qu'elle  est 
boiteuse.  Cette  défaite  du  marié  l'ex- 
pose aux  sarcasmes  de  son  garçon 
d'honneur ,   lequel ,   prétendant  d'un 
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air  moqueur  qu'il  n'entend  rien  à  solli- 
citer, invite  la  mariée  et  voit  sa  de- 
mande accueillie  par  elle.  Ils  prennent 
aussitôt  leur  élan  et  se  mettent  à  dan- 
ser. En  vain  l'époux  renouvelle  sa  re- 
quête, elle  est  encore  repoussée;  la 
jeune  femme  boite  plus  fort  que  ja- 
mais, et  les  railleries  du  garçon  d'hon- 
neur ne  tarissent  pas.  La  plaisanterie 
se  répète  plusieurs  fois,  jusqu'à  ce  que 
le  marié,  n'y  tenant  plus,  dise  sérieu- 
sement :  «  Femme,  apprends  à  con- 
naître ton  époux  !  »  A  ces  paroles  ,  la 
mariée  lui  tend  vivement  la  main,  et 
ils  exécutent  tous  deux  ce  qu'on  nom- 
me la  petite  dayise.  Pendant  le  temps 
que  dure  cette  danse  ,  l'assemblée 
chante  d'un  ton  sérieux  des  stances 
analogues. 

On  remarque  également  chez  les 
paysans  de  Lublin  plusieurs  particu- 
larités curieuses. 

D'abord,  ce  n'est  pas  là  comme  ail- 
leurs un  homme  qui  entame  et  dirige 
les  négociations ,  mais  bien  une  ma- 
trone estimée  de  chacun  et  d'un  âge 
des  plus  respectables. 

Deux  amis  du  marié  sont  chargés 
de  fonctions  importantes  :  l'un,  nom- 
mé ??mre'cAa/ rfe /a  ?îOce,  et  porteur 
d'un  drapeau,  a  pour  mission  de  veil- 
ler à  ce  que  chaque  partie  de  la  solen- 
nité nuptiale  s'accomplisse  suivant  les 
us  et  coutumes;  l'autre,  possesseur 
d'une  branche  de  sapin  ornée  de  cou- 
ronnes ,  de  bougies  et  de  petites  son- 
nettes, doit  jouer,  pendant  toute  la 
durée  de  la  fête ,  le  rôle  de  bouffon , 
et  entretenir  en  conséquence ,  par  ses 
propos  et  ses  contorsions,  la  bonne 
humeur  des  invités, 

A  l'instant  où  la  noce,  rassemblée 
chez  la  future,  se  dispose  à  partir  pour 
l'église ,  le  maréchal  confie  à  la  pre- 
mière demoiselle  d'honneur  l'anneau 
nuptial,  remise  qui  s'opère  au  nmr- 
mure  des  accents  suivants  : 

«  Au  milieu  du  village  se  trouve  une 
forge ,  dont  les  ouvriers  ,  munis  <le  soufflets, 
allument  le  feu  au  point  du  jour.  » 

Et  toute  la  compagnie  reprend  à 
grands  cris  :  Ladoi  Lado  [*)! 

(*)  Lado  Ou  Lada  était  chez  les  anciens 


«  Ils  frappent  avec  le  marteau  sur  l'en- 
clume et  forgent  des  anneaux  d'or  pour  Jean 
et  Marie.  Dieu  veuille  conduire  les  jeunes 
fiancés  au  bonheur  !  » 

Et  l'on  répond  comme  précédem- 
ment :  Lado!  Lado! 

En  Lithuanie,  trois  ou  cinq  fem- 
mes, jamais  un  nombre  pair,  con- 
fectionnent pour  le  repas  de  noces  un 
gâteau  spécial,  koroicay ;  et,  tandis 
qu'elles  le  portent  au  lieu  de  réunion, 
tous  les  voyageurs  rencontrés  sur  la 
route  doivent  leur  céder  le  pas. 

Lorsque  la  fête  tire  à  sa  fin,  les  jeu- 
nes filles  de  la  noce  mènent  la  mariée 
dans  une  chambre  à  part  et  l'habillent 
de  neuf  des  pieds  à  la  tête  ;  puis  son 
frère  ou  un  ami  de  la  famille  prend  un 
oreiller,  le  dispose  au  nnlieu  de  l'as- 
semblée et  invite  la  mariée  à  s'asseoir 
dessus.  Ses  compagnes  défont  alors  ses 
nattes  de  cheveux  et  en  bri'ilent  l'ex- 
trémité à  la  lueur  d'une  bougie  allumée, 
action  qui  signifie  bien  des  choses , 
entre  autres,  que  la  nouvelle  épouse 
doit  renoncer  aux  habitudes  des  jeunes 
vierges.  Cette  espèce  d'adieu  à  l'inno- 
cence est  suivi  de  souhaits  de  bonheur, 
et  les  mêmes  jeunes  filles  mettent  dans 
la  coiffure  de  la  mariée  un  peu  de 
beurre  ou  de  miel,  un  petit  morceau 
de  pain  et  un  gros  (2  centimes),  em- 
blèmes que  le  fichu  de  nuit  ne  tarde 
pas  à  recouvrir. 

Les  amis  de  l'époux  viennent  l'aider, 
le  lendemain  du  mariage ,  à  conduire 
sa  femme  chez  lui.  En  franchissant  le 
seuil  de  la  porte,  ils  brillent  une  botte 
de  paille  :  c'est  l'adieu  de  la  mariée 
au  foyer  paternel, 

A  l'entrée  de  sa  nouvelle  demeure , 
elle  trouve  sa  belle-mère  qui  lui  pré- 
sente la  couverture  de  la  huche  garnie 
d'une  peau  de  mouton  retournée,  ainsi 
que  le  pain  et  le  sel.  En  signe  de  prise 
de  possession,  la  mariée  fait  trois  fois 
le  tour  de  la  table  ;  ensuite  on  danse, 
on  chante,  on  mange,  jusqu'à  ce  que 
le  jeune  couple  se  retire. 

Slaves  la  déesse  des  fiançailles.  Il  se  trouve 
dans  le  district  de  Lublin  ,  une  rivière  qui 
porte  ce  nom,  et  à  laipielle  le  peuple  adresse 
encore  des  chants  de  nos  jours. 
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Le  jour  suivant,  le  mari  s'empare 
de  la  chemise  de  sa  femme,  met  du 
seigle  dans  une  manche,  un  demi-flo- 
rin dans  l'autre ,  attache  le  tout  avec 
une  ganse  rouge,  et  renvoie  la  chemise 
à  la  famille  de  la  mariée. 

Dans  les  temps  reculés,  chez  les  ha- 
bitants des  terres  prussiennes ,  la  fille 
désirée  en  mariage  était  vendue  par 
ses  parents ,  moyennant  quelques  piè- 
ces de  bétail.  Elle-même  recevait  un 
jupon ,  à  titre  d'arrhes. 

Une  partie  de  ces  coutumes  se  re- 
trouvait en  Samogitie  et  en  Kour- 
lande.  Il  y  était  aussi  d'usage  que  deux 
amis  du  iiancé  enlevassent  sa  future 
du  logis  paternel.  Une  fois  parvenue 
à  sa  nouvelle  demeure,  on  lui  en  fai- 
sait faire  trois  fois  le  tour  ;  ensuite 
on  lui  lavait  les  pieds,  et,  avec  cette 
eau,  on  arrosait  les  meubles,  le  lit 
nuptial  et  les  assistants.  Enfin  lui  ayant 
bandé  les  yeux  et  mis  du  miel  sur  la 
bouche ,  afin  de  lui  enseigner  la  dou- 
ceur et  la  bonté  envers  son  mari ,  on 
promenait  de  nouveau  la  mariée.  A  cha- 
que porte  qu'elle  frappait  du  pied  droit 
et  qui  s'ouvrait  à  cet  appel,  on  jetait  sur 
elle  des  grains  deblé,  d'orge,  des  pois, 
des  fèves  et  des  graines  de  pavot.  Celui 
qui  s'acquittait  de  cette  tâche  pronon- 
çait en  même  temps  ces  paroles  :  «  Si 
«  tît  es  fidèle  à  ton  mari  et  bonne  vié- 
«  nager e,  tu  ne  connaîtras  jamais  le 
V  besoin.  »  A  la  fin  des  danses  qui  sui- 
vaient le  repas,  les  jeunes  filles  de  la 
noce  cherchaient  à  couper  la  tresse 
en  cheveux  de  la  mariée,  et,  y  ayant 
réussi  ,  se  fâchaient  que  celle-ci  eût 
cessé  d'appartenir  à  leur  classe;  elles 
la  pinçaient,  la  battaient,  et,  à  force 
de  mauvais  traitements,  la  contrai- 
gnaient de  se  réfugier  dans  la  cham- 
bre de  son  époux,  asile  sacré  et  impé- 
nétrable. 

DANSES    ET    CHANTS    TOPULAIRES.        "^ 

Les  danses  nationales  et  les  chants 
populaires  sont  l'image  la  plus  fidèle 
de  l'esprit  d'un  peuple;  les  chants  sur- 
tout, que  l'on  a  surnommés  avec  jus- 
tesse la  voix  intiuie  du  sol.  Ceux  du 
peuple  polonais  ne  font  pas  exception 

10*  Livraison.  (Pologini;.) 


à  la  règle ,  car  ils  peignent  avec  exac- 
titude ses  penchants  et  ses  mœurs. 

«  Partout  où  se  trouve  une  femme 
slave,  on  est  sûr  d'entendre  chanter: 
montagnes  et  vallées,  fermes  et  pâtu- 
rages, jardins  et  vignobles,  tout  re- 
tentit des  accents  de  sa  voix  ;  elle 
chante  ses  peines ,  elle  chante  ses  plai- 
sirs, et  la  naissance  de  son  enfant,  et 
la  souffrance  de  son  cœur.  Souvent  la 
fille  du  peuple,  après  une  pénible  jour- 
née, allège  par  des  chansons  le  poids 
de  ses  fatigues;  elle  revient  lentement 
à  sa  demeure  sous  les  lueurs  du  cré- 
puscule ,  et  elle  chante  pendant  la 
route.  Ce  ne  sont  pas  des  traditions 
confuses  ou  des  légendes  mythologi- 
ques qu'elle  répète,  mais  de  véritables 
poèmes,  qui  ne  ressemblent  en  rien 
aux  poèmes  des  autres  nations  de  l'Eu- 
rope. La  délicatesse,  la  tendresse,  la 
pureté,  le  pathéfique  sont  les  carac- 
tères spéciaux  de  cette  muse  (*).  » 

Nous  décrirons  d'abord  les  danses 
du  pays ,  danses  de  tout  temps  vraiment 
nationales  ,  car  elles  étaient  autrefois 
en  usage  depuis  le  palais  somptueux 
du  souverain  jusqu'au  plus  humble  ca- 
baret de  village.  Aujourd'hui,  dans  les 
bals  citadins  ,  les  chansons  les  accom- 
pagnent rarement  ;  mais,  parmi  la  classe 
des  paysans  ,  cette  condition  est  tou- 
jours de  rigueur. 

La  danse  caractéristique  du  pays  est 
h  polonaise ,  dans  laquelle  se  trouvent 
réunis,  tout  à  la  fois,  le  faste  orien- 
tal, la  gravité,  la  fierté,  l'esprit  che- 
valeresque, la  liberté  et  l'indépendance 
d'une  république  d'Occident.  L'an- 
cien costume  ajoutait  beaucoup  à  la 
beauté  de  cette  danse,  que  l'on  dan- 
sait, il  y  a  peu  d'années  encore,  tout 
armé,  mais  sans  que  les  mouvements 
perdissent  rien  de  leur  grâce.  Elle  est 
toujours  ouverte  par  le  couple  le  plus 
élevé  (le  l'assemblée,  et  ne  consiste,  à 
vrai  dire,  qu'en  une  espèce  de  prome- 
nade. Là  tout  le  monde  danse  :  les 
jeunes  gens,  les  enfants,  les  vieillards, 
les  hauts  dignit-aires,  les  magistrats 
prennent  part  au  divertissement,  et 

(*)  Scliafuryk,"  Chants  populaires  des 
Slaves. 
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c'est  à  la  grave  polonaise  qu'ils  doivent 
de  pouvoir  le  faire.  Après  plusieurs 
tours  de  promenade,  chaque  cavalier 
offre,  à  son  gré,  sa  main  a  une  autre 
dame,  et  le  danseur  primitif  doit  la 
lui  céder,  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  la  re- 
prendre de  nouveau.  Cette  figure  de  la 
polonaise  rappelait  originairement  les 
droits  égaux  des  nobles  dans  l'État. 
;â  Dansée  presque  exclusivement  au- 
t^jourd'hui  par  la  noblesse  et  la  bour- 
geoisie, la  polonaise  commence  et  ter- 
mine la  fête.  Dans  plusieurs  cours 
européennes,  l'usage  d'ouvrir  le  bal 
par  elle  s'est  également  conservé  jus- 
qu'à nos  jours. 

Vient  ensuite  la  mazurek,  danse 
favorite  des  Polonais.  Elle  est  en  vogue 
partout,  dans  les  salons  comme  dans 
les  chaumières.  Possédant  toute  la 
grâce  que  chérit  la  bonne  compagnie, 
elle  peut  rivaliser  avec  les  danses  eu- 
ropéennes les  plus  élégantes;  plus 
d'une  fois  même  la  mode  a  essayé  de 
la  naturaliser  dans  les  premières  so- 
ciétés de  Paris,  de  Londres  et  de 
Florence,  mais  le  nombre  de  ceux  qui 
savent  bien  la  danser  et  saisir  son  ca- 
chet national  est  trop  restreint  pour 
qu'elle  s'y  acclimate  parfaitement. 

La  mazurek  offre  cependant  quelque 
ressemblance  avec  les  quadrilles  fran- 
çais, mais  elle  offre  bien  plus  d'origi- 
nalité et  d'entraînement. 

Un    écrivain    distingué,    Kasimir 
Brodzinski,  a  tracé  dans  le  Mémorial 
de  AVarsovie  de  1826  ce  piquant  paral- 
lèle :  «  En  voyant  danser  la  mazurek 
et  la  contredanse,  on  serait  tenté  de 
\    dire  qu'une  Française  cherche  à  plaire 
\    par  sa  danse,  et  qu'une  Polonaise  plaît 
1    en  s'abandonnant  à  sa  gaieté  de  jeune 
1    fille;  sa  grâce  est  toute  naturelle,  l'art 
n'y  a  rien  ajouté.  La  taille  de  la  dan- 
;seuse  française  nous  rappelle  les  créa- 
jtions  idéales  de  la  sculpture  grecque, 
mais  la  Polonaise  rappelle  (du  moins 
aux   yeux  de  ses  compatriotes)  une 
bergère  créée  par  l'imagination  ardente 
des  poètes  :  autant  la  première  nous 
charme,  autant  la  seconde  nous  atta- 
che. En  outre,  si  la  contredanse  est 
de  nos  jours  le  triomphe  des  femmes, 
la  mazurek  a  réservé  quelques  com- 


pensations aux  hommes;  un  jeune  ca- 
valier possédant  de  la  souplesse  et  de 
l'élégance  dans  les  formes  peut  devenir 
l'âme  et  le  héros  de  cette  danse.  » 

Pour  compléter  ces  remarques ,  nous 
ajouterons  que  si  l'esprit  de  l'ancienne 
noblesse  se  reflète  si  bien  dans  la  po- 
lonaise, la  mazurek,  pleine  de  vie  et 
d'expression,  est  l'emblème  de  l'esprit 
du  peuple.  Dans  cette  danse,  le  Polo- 
nais déploie  toute  sa  force  et  les  sen- 
timents qui  l'animent. 

La  krakoviak,  originaire  de  Kra- 
kovie,  ainsi  que  son  nom  l'indique,  se 
danse,  non  en  tournoyant,  comme 
dans  la  valse,  mais  en  rond,  par  plu- 
sieurs couples  qui  se  suivent  en  chan- 
tant. Parfois,  les  paroles  improvisées 
sont  satiriques  et  forment  deux  cou- 
plets, dont  le  premier  est  un  tableau 
expliqué  par  le  second.  Par  exemple  : 

«  Là  bas,  le  long  des  hautes  murailles  de 
«  Krakovie ,  coule  la  Wistule , 

"  Et  les  Polonais  se  portent  tous  en  foule 
«  de  ce  côté.  » 

On  fait  un  tour  de  danse,  puis  un 
second  chanteur,  continuant  la  pensée , 
reprend  : 

«  Tous  y  vont  avec  leurs  faux  et  ne  re- 
«  vienueut  pas , 

«  Et  les  forêts,  les  plaines  et  les  femmes 
«  sont  en  deuil.  » 

D'autres  fois,  au  village,  le  couple 
chantant  s'arrête  devant  l'orchestre, 
et  là  le  jeune  danseur  improvise  des 
couplets  qui  ont  trait  à  la  t'éte  ou  fai- 
sant l'éloge  de  celle  qu'il  aime.  La 
danse  continue  ensuite.  Tous  partent 
successivement,  les  uns  après  les  au- 
tres :  leurs  bottes  ferrées  battent  la 
mesure,  les  anneaux  de  cuivre  et  d'ar- 
gent ornant  leurs  ceintures  s'entre- 
choquent, et  l'air  retentit  de  cris  de 
joie. 

La  krakoviak  a  peu  accès  mainte- 
nant dans  les  salons  de  la  haute  société  ; 
cependant,  à  l'époque  de  Stanislas- 
Auguste,    elle  était  très   en    vogue. 

Chez  les  montagnards ,  les  Gorals , 
la  danse  favorite  est  une  sauteuse ,  es- 
pèce de  krakoviak  qui  s'exécute  une 
petite  hache  à  la  main.  Placé  au  milieu 
du  cercle ,  le  danseur  fait  avec  les  pieds 
et  tout  le  corps  une  multitude  de  mou- 
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vements ,  assez  difficiles  à  décrire,  et 
lance,  à  une  grande  hauteur,  la  iiaclie 
qu'il  tient;  plus  il  montre  d'adresse 
à  la  recevoir,  plus  l'assemblée  lui  pro- 
digue d'applaudissements. 

Les  danses  nationales  ,  si  nobles  ou 
si  folles ,  prirent  une  teinte  plus  som- 
bre lors  des  partages.  Il  s'en  forma 
même  une  tout  à  fait  en  rapport  avec 
la  situation  malheureuse  du  pays ,  et 
connue  sous  le  nom  de  kolomejka , 
qu'elle  tirait  de  la  ville  de  Kolomeja  , 
située  au  pied  des  monts  Karpathes. 
Depuis  les  rives  du  San  ,  en  suivant  la 
chaîne  karpathienne  et  les  bords  du 
Dniester,  jusqu'à  la  mer  Noire,  elle 
est  en  usage.  (Jette  danse  n'offre  rien , 
dans  ses  diverses  figures  ,  qui  rappelle 
la  majestueuse  polonaise ,  la  joyeuse 
mazurek,  ou  la  bruyante  krakoviak. 
En  l'exécutant ,  les  bouches  sont 
muettes  et  les  visages  mélancoliques. 
C'est  en  silence  que  le  cavalier  conduit 
sa  partenaire,  à  l'aide  d'un  ruban  ou 
d'un  rameau  entrelacé.  A  un  moment 
indiqué,  les  danseuses  lâchent  le  lien 
et  s'enfuient  avec  des  gestes  gracieux; 
les  danseurs  les  suivent  d'un  air  sup- 
pliant ;  et  quand  elles  se  voient  dans  la 
nécessité  de  s'enchaîner  de  nouveau , 
elles  baissent  les  yeux  et  se  couvrent 
la  figure  de  leur  tablier.  Lorsque  le  di- 
vertissement est  près  de  sa  fin ,  le  ru- 
ban ou  le  rameau  tombe  des  deux  cô- 
tés; la  danseuse  s'élance  alors  dans  les 
bras  de  son  cavalier,  et  ils  tournent 
ensemble  d'une  façon  plus  animée, 
tandis  que  les  suffrages  des  spectateurs 
se  mêlent  au  bruit  des  instruments.  Il 
était  impossible  de  peindre  avec  plus 
de  fidélité  la  douleur  de  la  perte  du 
pays,  le  désir  de  le  reconquérir,  et  le 
bonheur  éprouvé,  une  fois  cette  tache 
patriotique  accomplie. 

Telles  sont  les  principales  danses 
polonaises.  Chacune  d'elles  adonné  son 
nom  aux  chants  qui  l'accompagnent. 

Parmi  les  polonaises ,  on  en  dis- 
tingue surtout  trois  :  1°  la  polonaise 
du  3  mai,  adaptée  aux  paroles  rela- 
tives à  la  promulgation  de  la  constitu- 
tion de  1791  ;  2°  la  polonaise  de  Kos- 
ciuszko  :  elle  fut  adressée  a  ce  grand 
citoyen  lorsque  le  pays  prit  les  armes, 


en  1794;  8°  la  polonaise  A'Oglnski^ 
nommée  le  Chant  du  cijgne,  composée 
en  1793,  lors  du  second  partage:  ad- 
mirable par  sa  double  expression  de 
douleur  et  d'espérance,  elle  se  répandit 
rapidement  dans  toute  l'Europe. 

D'une  allure  plus  vive  et  plus  ani- 
mée, les  mazureks  possèdent  les  qua- 
lités qui  manquent  aux  polonaises. 
Sous  le  rapport  des  effets  moraux, 
elles  remuent  l'âme  profondément; 
leur  mélodie  éveille  l'amour  de  la  pa- 
trie ,  et  leur  rhythme  guerrier  stimule 
au  plus  haut  degré  les  sentiments  ar- 
dents de  la  jeunesse.  Rien  qu'en  en- 
tendant la  mazurek  de  Dombrowski , 
conmiençant  par  ces  mots  :  A^on ,  non, 
tu  ne  périras  pas,  ô  Pologne  chérie  ! 
le  pays  entier  se  leva. 

Malgré  les  nombreuses  invasions 
étrangères ,  les  vieux  airs  des  krako- 
viaks  sont  demeurés  purs  et  sans  mé- 
lange. L'un  d'eux ,  plus  moderne , 
porte  pour  titre  :  le  Faucheur,  et  ser- 
vit ,  durant  la  dernière  guerre,  de  mar- 
che aux  cavaliers  nationaux. 

Longtemps  empreints  d'une  teinte 
religieuse ,  les  chants  polonais  n'adop- 
tèrent que  lentement  une  couleur  plus 
franche  et  plus  joviale.  Les  chants  de 
Noël,  appelés  Kolenda,  participent 
encore  de  nos  jours  de  cette  double 
influence.  Le  peuple  les  exécute  sous 
les  fenêtres  des  demeures  seigneu- 
riales ,  fort  avant  dans  la  nuit ,  la  veille 
de  la  fête.  Rien  n'égale  l'attrait  et  la 
beauté  de  ces  sérénades.  Bravant  la 
neige  et  souvent  une  froidure  de  vingt 
degrés ,  de  nombreuses  bandes  explo- 
rent les  campagnes  ,  sous  un  ciel  étin- 
celant  d'étoiles,  aux  lueurs  pourpres 
de  l'aurore  boréale,  et  chantent  les 
kolenda  avec  un  enthousiasme  devant 
lequel  disparaissent  les  glaces  du  Nord, 

Les  airs  de  Saint- Grégoire  réunis- 
sent toutes  les  conditions  des  mélodies 
populaires.  Ils  étaient  à  l'usage  des 
femmes  de  Rrakovie ,  lorsqu'elles  cé- 
lébraient leur  fête  annuelle,  Czomber 
babêki,  qui  présentait  un  spectacle  as- 
sez bizarre.  Ce  jour -là,  les  Krako- 
viennes  se  réunissaient  devant  l'Aigle 
blanc,  sur  la  place  du  Marché,  où 
elles  arrivaient  en  foule  de  tous  côtés, 
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et  divisées  en  compagnies.  Un  chef, 
nommé  par  elles,  se  mettait  à  leur 
tête.  Bientôt,  à  un  signal  donné,  les 
danses  commençaient ,  et  le  chant  les 
accompagnait  toujours.  Les  grégo- 
r/^n?!e5  faisaient  souvent,  dans  leurs 
légers  refrains ,  la  satire  de  l'évêque  et 
des  hauts  dignitaires  du  lieu. 

Par  suite  de  l'influence  du  climat  et 
surtout  des  événements  politiques, 
une  partie  de  la  Pologne  possède  des 
chants  gais  et  l'autre  des  chants  pleins 
de  mélancolie.  Les  premiers  ont  cours 
dans  les  provinces  fertiles  et  sou- 
mises à  un  régime  moins  oppressif, 
comme  les  contrées  de  Krakovie ,  de 
Posen  ,  de  Gnèzne  ,  jusqu'à  Warsovie, 
et  de  là  ,  par  le  palatinat  de  Sandomir, 
jusqu'à  Krakovie;  les  seconds  sont 
répandus  depuis  Lublin  jusqu'à  Léo- 
pol ,  dans  la  Wolhynie,  la  Podolie, 
l'Ukraine ,  et  jusqu'au  delà  du  Dnieper. 

Dans  la  grande  et  la  petite  Pologne, 
ainsi  qu'en  Mazovie  ,  jamais  on  n'en- 
tend sortir  de  la  bouche  des  paysans 
ni  ballades  lugubres,  ni  romances  lan- 
goureuses ;  tout  est  gai  et  volage,  sim- 
ple et  naïf.  Pas  une  chanson  circulant 
aujourd'hui  ne  remonte  à  plus  d'une 
vingtaine  d'années.  On  les  change  sans 
cesse,  et  un  joyeux  improvisateur  de 
cabaret,  le  verre  d'hydromel  en  main, 
opère  souvent  une  révolution  com- 
plète sous  ce  rapport.  On  ré()ète  les 
couplets  exactement  d'abord  ,  puis  on 
les  corrige ,  on  les  défigure,  on  les 
corrompt ,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau 
chant  les  remplace  entièrement. 

Les  paysans  courbés  tout  à  fait  sous 
le  joug  russe  ne  connaissent  pas  cette 
gaieté  et  cette  insouciance  :  la  mélan- 
colie ,  la  douleur,  l'amour  malheureux 
ou  le  sentiment  guerrier  respirent 
dans  leurs  chants  ;  la  musique  et  les 
paroles  en  existent  depuis  des  siè- 
cles (*). 

C'est  dans  les  dumki  (rêveries)  de 
l'Ukraine  surtout  que  l'on  remarque 
ces  divers  caractères.  «  Voici  un  peu- 
ple dont  les  mélodies  tristes  et  plain- 
tives s'élèvent  comme  une  hymne  de 

(*)  Michel  Podczaszynski ,  Frn^menls  sur 
la  iJtléraUire  de  l'ancienae  Pologne. 


douleur  vers  le  ciel.  Toute  cette  mu- 
sique n'est  qu'un  long  gémissement, 
un  chant  d'amour,  dont  le  langage 
mystérieux  se  révèle  par  des  larmes 
de  résignation.  Quelle  est  donc  la  cause 
de  cette  tristesse  profonde.'  quel  pres- 
sentiment sinistre  enveloppe  comnae 
d'un  nuage  les  touchantes  idylles  de  la 
population  russienne  de  1  Ukraine? 
Pourquoi  ces  riches  plaines ,  ces 
riantes  vallées  ne  lui  inspirent-elles 
que  de  sombres  images  ?  C'est  parce 
que  le  peuple  d'Ukraine  a  toujours  été 
opprimé.  Il  a  vainement  lutté  contre 
l'esclavage,  contre  la  misère,  contre 
l'oppression  de  l'aristocratie  polonaise 
ou  du  cabinet  moskovite.  Vaincu  et 
persécuté ,  il  pleura  en  larmes  de  sang 
la  perte  de  sa  liberté;  et  ses  rêveries 
mélodieuses  et  poétiques  sont  comme 
les  derniers  rayons  de  son  bonheur 
passé,  que  la  tyrannie  n'a  pu  bri- 
ser (**),  » 

Parmi  les  dumki ,  il  en  est  une ,  le 
Tchaïka,  encore  plus  remarquable  que 
les  autres  par  sa  aouceur  et  la  tristesse 
dont  elle  est  profondément  empreinte. 
Elle  doit  remonter  à  l'époque  où  l'U- 
kraine, convoitée  et  déchirée  par  de 
puissants  voisins ,  finit  par  tomber 
sous  le  joug  de  la  Russie.  Le  peuple 
vaincu ,  et  qui  avait  vu  périr  l'élite  de 
sa  jeunesse ,  s'y  compare  au  tchaika, 
espèce  de  vanneau  dont  le  cri  plaintif 
vient  souvent  assombrir  les  pensées 
du  voyageur  au  sein  des  steppes  im- 
menses de  la  Russie  méridionale.  Le 
taureau  de  la  prairie ,  c'est  sans  doute 
le  Moskovite  vainqueur.  Voici  ce  chant, 
dans  sa  traduction  littérale  et  avec 
l'obscurité  de  certains  passages  : 

«  O  malheureux  tchaïkas  !  tchaïkas  infor- 
«  tunés  !  vous  avez  fait  votre  couvée  jirès 
«  du  chemin. 

—  «Kiihii  !  kiihii  !  prenant  mon  vol  vers 
■■  le  ciel ,  je  n'ai  plus  qu'à  me  précipiter  dans 
«  l'abîme  des  mers. 

—  «  Et  tous  ceux  qui  passent  vous  tour- 
«  meulent.  Garde  à  toi ,  tchaïka  !  cesse  de 
«  pousser  des  cris  plainlifs. 

—  «  K.iihii!  kiihii!  etc. 

(*")  A.  Sowinski ,  Coup  d'œil  historique 
sur  la  musique  religieuse  et  populaire  en  Po- 
logne, 
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—  "Déjà  le  blé  est  devenu  jaune,  il  est 
«  mûr;  et  les  moissonneurs  qui  arrivent  vont 
«  prendre  tes  petits. 

—  "Kiihii!  kiihiil  etc. 

—  «  Mais  la  bécasse  entraîne  par  son  ai- 
«  grelte  le  tchaïka ,  qui  appelle  ses  petits... 
«  kiiguiitch! 

—  "  Kiihii!  kiihii!  etc. 

—  "  Alors  le  taureau  de  la  prairie ,  conr- 
«  bant  en  arc  une  branche  flexible  :  Cesse 
«  de  crier,  tchaïka,  sinon  je  te  pendrai  dans 
«  cette  prairie. 

—  «  K.iihii  !  kiiliii  !  etc. 

«  Eh  quoi  !  je  ne  puis  ni  me  plaindre  ni 
«  verser  des  larmes ,  moi ,  la  mère  de  ces  pau- 
«  vres  petits! 

"  Kiihii!  kiihii  !  prenant  mon  vol  vers  le 
«  ciel,  je  n'ai  plus  qu'à  me  précipiter  dans 
«  l'abîme  des  mers.  » 

Les  chants  de  la  Lithuanie ,  les 
ddinos,  sont  également  célèbres  par 
leur  douceur  et  leur  ingénieuse  sirn- 

{)licité  ;  ces  fleurs  charmantes  rappel- 
ent  en  tous  points  la  riante  vallée  de 
Kowno  qui  fut  leur  berceau.  Consa- 
crées jadis  au  culte  de  la  mythologie 
lithuanienne ,  si  gracieuse ,  elles  ser- 
vent aujourd'hui  d'interprètes  aux  éino- 
tionsde  l'âme,  soit  qu'elle  scintille  de 
joie  ou  laisse  échapper  un  cri  de  dou- 
leur. 

Le  langage  lithuanien  se  prête  par- 
ticulièrement aux  expressions  cares- 
santes ,  et  il  est  impossible  de  ren- 
dre avec  fidélité,  dans  une  langue 
étrangère ,  tout  le  charme  de  ces  poé- 
sies intiines. 

Les  Lithuaniens  aiment  assez  les 
poésies  énigmatiques  dans  la  forme 
d'interrogation.  Voici  l'une  de  ces 
chansons,  appelées  mîsla  ou  énigmes  : 

"  Une  fois  ma  mère  m'a  grondée  et  m'a 
"  dit  :  Va  au  bois,  ma  fille,  et  trouve-moi 
«  une  fleur  d'hiver  et  de  la  neige  d'été. 

«J'allai  errer  tristement  sur  les  collines 
«  près  du  lac  et  au  bois.  —  Mon  pasteur , 
•I  dites-moi,  je  vous  prie,  où  je  trouverai 
«  CCS  deux  choses. 

—  «Si  tu  veux  être  bonne  et  fidèle,  si 
'<  tu  me  donnes  ta  bague  pourgage,  je  tedirai 
«  l'énigme;  écoute,  éroule.,  ma  fille. 

—  «  Je  serai  bonne  et  fidèle  ,  je  donnerai 
a  cette  bague  pour  gage;  mais,  dites-moi, 
«  où  trouverai-je  la  fleur  d'hiver  et  la  neige 
«  d'été.' 


—  «  Va  au  bois  de  sapins ,  casse  une  pe- 
n  tite  branche,  porte-la  à  ta  mère,  et  dis 
«  hardiment  :  Le  sapin  est  la  fleur  d'hiver. 

«  Va  aux  bords  de  la  mer  d'ambre,  prends 
«  l'écume  des  flots  azurés  avec  ta  jolie  main  : 
«  l'écume  de  mer  est  la  neige  d'été.  »> 

Malgré  la  domination  étrangère ,  des 
cito3'ens  dévoués  s'attachèrent  à  con- 
server dans  la  métiioire  du  peuple  des 
chants  nationaux  remplis  de  mélan- 
colie. Les  femmes  aussi ,  nouvelles  ves- 
tales, se  chargèrent  d'entretenir  le  feu 
sacrédu  patriotisme  ;  ni  les  soldats  mos- 
kovites,  ni  les  fonctionnaires  allemands 
ne  purent  empêcher  une  mère  de  ré- 
péter, au  berceau  de  son  fils ,  les  chants 
qui  devaient  lui  cotnmuniquer,  avec  le 
lait  de  son  sein,  l'amour  de  la  patrie 
et  la  haine  de  ceux  qui  l'opprimaient. 

Une  autre  classe  agit  également 
d'une  façon  favorable,  celle  des  chan- 
teurs ambulants,  qui,  s'en  allant  par 
troupes  de  village  en  village  propager 
leurs  refrains,  inspiraient  un  certain 
degré  de  respect  au  peuple  par  leur  âge 
et  par  leur  profession.  C'était  à  qui 
leur  ferait  des  cadeaux,  et  un  proverbe 
disait  d'eux  :  Ce  sont  des  gens  cpA  ont 
connu  des  temps  meilleurs  et  de  vieilles 
chansons.  Fréquentant  les  foires,  sui- 
vant les  solennités  religieuses  et  con- 
viés à  toutes  les  fêtes  de  famille,  leur 
influence  était  grande. 

C'est  grâce  a  eux  que  se  répandit 
dans  tout  le  pays,  à  l'époque  des  par- 
tages ,  le  chant  patriotique  du  Bouleau, 
qui  puisait  dans  les  circonstances  pré- 
sentes une  nouvelle  expression  de  dou- 
leur et  de  malédiction.  Nous  termine- 
rons par  lui  cet  article. 

«  Rouleau,  charmant  bouleau,  pourquoi 
«  donc  es-tu  si  triste  ?  Les  noirs  frimas  ont- 
«  ils  glacé  ta  sève,  ou  le  souffle  d'im  mauvais 
«  vent  l'a-t-il  desséché?  C'est  pcnt-clre  le 
"  ruisseau  qui  a  mis  à  nu  tes  jeunes  racines.' 

—  «  Sœur  Olga ,  ce  ne  sont  point  les  noirs 
«  frimas  qui  ont  glacé  ma  sève;  je  n'ai 
«  point  éé  desséché  par  le  souffle  d'un  mau- 
«  vais  vent,  et  le  ruisseau  n'a  point  mis  à 
«  nu  mes  racines. 

«  Mais  d'tm  lointain  ,  lointain  pays,  vin- 
«  rentlesTalars,qiii  brisèrent  mes  branches, 
«  allumèrent  de  grands  feux  ,  et  foulèrent 
«  HUlour  de  moi  la  belle  herbe  verte. 
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.),  «  El  partout  où  ils  allument  du  feu,  l'herbe 
'  «ne  peut  plus  pousser.  El  les  cliamps  cn- 
«  semences  qu'ils  traversent  à  clievul,  sont 
«arides  comme  au  milieu  de  l'automne. 
«  Aucun  animal  ne  veut  plus  boire  dans  le 
«  ruisseau  que  leurs  chevaux  ont  souillé.  Et 
X  la  blessure  de  leur  flèche  ne  guérit  que 
H  dans  le  tombeau. 

«Ah!  c'est  de  là -bas,  de  là -bas,  que 
«  vient  la  malédiction  de  Dieu! 

•<  Les  mauvais  vents ,  et  les  sauterelles  qui 
«  apportent  la  famine,  et  la  peste  qui  en- 
«  levé  lus  humains ,  viennent  aussi  de  ce 
«  côté. 

••  Quel  dommage  (pie  ce  soit  aus->i  de  là 
■  que  nous  vieut  la  linuière  du  soleil.  >> 

SUPERSTITIONS. 

Comme  tous  les  peuples  primitifs, 
la  gronde  famille  slave  fut  animée  par 
le  désir,  si  naturel  à  l'iiomme ,  de  dé- 
chirer le  voile  qui  cache  les  mystères 
de  l'avenir.  On  comptait  chez  elle  un 
nombre  immense  de  devins  et  de  pré- 
tendus sorciers.  Les  femmes  surtout, 
auxquelles  on  attribuait  le  don  de  l'ins- 
piration divine,  jouèrent,  sous  ce  rap- 
port, un  rôle  marquant  parmi  les 
populations  sLives.  Elles  participaient 
aux  cérémonies  publiques,  soignaient 
les  malades,  rapprochaient  les  jeunes 
gens  par  les  liens  du  cœur  et  pronos- 
tiquaient à  chacun  sa  destinée  future. 

Les  anciens  Prusses  les  consultaient 
également,  afin  de  découvrir  où  se 
trouvaient  les  objets  dérobés.  Avant  de 
rendre  ses  oracles,  la  sibylle  répandait 
de  la  bière  et  fondait  de  la  cire,  ou  bien 
entaillait,  d'une  façon  bizarre,  un 
morceau  de  bois. 

Cette  même  peuplade  était  imbue 
de  superstitions  non  moins  singulières. 
Par  exemple,  il  fallait  bien  faire  atten- 
tion à  sa  marche  en  entrant  dans  un 
village;  car  le  pied  droit  posé  le  pre- 
mier signiflait  du  bonheur,  tandis  que 
le  pied  gauche  menaçait,  au  contraire , 
de  quelque  fâcheux  accident. 

Si  un  lièvre  traversait  la  route, 
chacun  redoutait  quelque  catastrophe; 
si  c'était  un  loup,  on  se  réjouissait. 

Le  marié  qui  se  réveillait  le  pre- 
mier la  nuit  des  noces  devait  s'attendre 
à  mourir  pareillement  le  premier. 
Toute    maladie    était    considérée 


comme  un  indice  de  la  colère  céleste, 
et  la  mort  regardée  comme  un  juste 
châtiment  ;  aussi  il  arrivait  souvent  que 
le  irHrsz/iaf/tis,  sacrificateur,  voyant 
les  souffrances  du  patient,  l'étouffait 
avec  un  oreiller,  après  avoir  demandé 
pardon  aux  dieux,  les  yeux  baignés  de 
larmes,  de  mettre  (in  a  leur  vengeance 
toute-puissante. 

Ces  croyances  eurent  cours  long- 
temps encore ,  dans  toute  leur  étendue  ^ 
après  l'introduction  du  christianisme. 
IVlelecius  dit  dans  ses  Lettres  à  Sabin, 
écrites  en  1.^53  :  «  Les  Slaves  ont  parmi 
«  eux  des  devins,  nommés  en  langue 
«  russienne  burtes,  qui  versent  de  la 
«  cire  fondue  sur  des  fils  de  laiton,  et 
»  répondent  ensuite ,  suivant  les  figures 
o  tracées ,  aux  questions  adressées.  J'ai 
«connu  en  Prusse,  ajoute-t-il,  une 
«femme  qui,  inquiète  d'une  longue 
«  absence  de  son  fils,  alla  consulter  un 
«  devin ,  et  apprit  de  lui  qu'il  avait  péri 
«  en  mer,  attendu  que  la  cire  versée 
«  sur  un  i^îateau  représentait  un  vais- 
«  seau  naufragé  et  un  homme  étendu  , 
«  tout  à  côté,  sur  le  dos.  » 

Le  savant  Czacki  parle  également, 
dans  son  ouvrage  sur  les  lois  lithua- 
niennes et  polonaises,  de  ces  supersti- 
tions, en  usage  dans  toutes  les  classes 
de  la  société.  La  reine  Bona,  épouse 
(le  Sigismond  l"*^  et  digne  Italienne, 
ajoutait  foi  elle-même  aux  expériences 
tentées.  «  Elle  sondait  l'avenir,  dit 
«  Czacki ,  d'après  la  masse  formée  par 
«le  suc  tiré  d'herbes  odoriférantes, 
«  ainsi  que  d'après  les  dessins  qui  pro- 
«  venaient  de  la  cire  fondue.  » 

Un  sorcier  jouit  surtout  en  Pologne 
d'un  renom  populaire  et  équivaut  pour 
elle  au  Faust  allemand,  c'est  Twar- 
dowski  (*) ,  personnage  qui  vécut  sous 
le  règne  de  Sigismond-Auguste. 

On  trouve  fort  peu  de  détails  chez 
les  biographes  nationaux  sur  Twar- 
dowski;  ils  se  contentent  de  rapporter 
qu'il  reçut  le  jour  dans  une  noble  fa- 

(*)  Plusieurs  écrivains  soutiennent  que 
le  fameux  Faust  est  le  même  personnage 
(pie  Twaidowski ,  qui,  persécuté  à  cause  de 
sou  savoir  réputé  surnaturel,  se  serait  ré- 
fugié en  Allemagne  et  y  aurait  pris  le  nom 
de  Faust  ou  Fust. 


POLOGNE. 


247 


mille,  qu'il  fit  ses  études  à  l'université 
de  Krakovie,,  et  qu'il  s'adonna  spécia- 
lement à  la  chimie  et  à  la  physique. 

Très-zélé  pour  les  progrès  de  la 
science,  Twardowski  réunissait  l'ap- 
plication au  précepte,  et  il  choisit 
tour  à  tour,  pour  ses  expériences,  les 
montagnes  de  Krzemionki  et  le  tertre 
de  Krakus.  Il  arriva  de  là  que  la  mul- 
titude, qui  explique  avec  son  imagina- 
tion ce  qu'elle  ne  comprend  pas  avec 
son  intelligence,  le  regarda  bientôt 
comme  un  être  surnaturel. 

Ainsi  donc,  d'après  les  traditions 
populaires,  Twardowski  signa  avec 
son  sang,  sur  une  neau  de  bœuf,  un 
pacte  avec  le  diable,  qui,  muni  de 
cette  garantie,  s'élança  un  jour  sur 
sa  proie,  et  l'entraînait  déjà,  lors- 
que Twardowski,  terrifié,  se  mit  à 
chanter  les  saintes  heures,  ce  qui  le 
tint  suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre,  où 
il  se  trouve  encore  au  moment  présent. 

Avant  cette  catastrophe,  Twar- 
dowski était  le  bien-venu  chez  le  roi 
Sigismond- Auguste,  où  il  arrivait  la 
nuit  par  une  issue  secrète;  et  dans 
ces  mystérieux  entretiens,  on  délibé- 
rait, suivant  la  croyance  populaire,  de 
choses  graves  et  importantes  (*). 

Une  jeune  fille,  sauvée  par  Twar- 
dowski de  la  fureur  de  la  multitude  et 
cachée  par  lui  dans  les  souterrains  'de 
Krzemionki,  s'adonna,  sous  sa  direc- 
tion, à  l'étude  de  la  magie,  et  fut 
bientôt  aussi  savante  que  son  maître. 
Cette  jeune  fille,  nommée  Barbe  Gi- 
zanka,  produisit  une  vive  impression 
sur  le  cœur  du  vieux  roi,  et  l'histoire 
secrète  du  règne  de  Sigismond-Auguste 
l'a  fait  connaître  sous  le  titre  de  fa- 
vorite d'Auguste.  Le  monarque  l'appe- 
lait dans  ses  moments  de  souffrances, 
se  croyant  soulagé  par  le  suc  de  ses 
herbes  et  ses  enchantements.  Elle  était 
encore  auprès  de  lui,  à  son  lit  de  mort, 
comme  un  mauvais  génie. 

Si  les  souverains  eux-mêmes  ajou- 

(*)  On  montre  encore  de  nos  jours  aux 
curieux  deux  olijets  provenant  de  Twar- 
dowski ,  un  manuscrit  et  un  miroir  eiicliaalc. 
Le  premier  se  trouve  à  Krakovie,  dans  la 
bibliothèque  de  l'univerhilé;  le  seconda 
Pulawy .  (Golembiowski,  Le  Peuple  polonais). 


taient  foi,  par  moments,  à  des  in- 
fluences surnaturelles,  il  n'était  pas 
étonnant  que  le  vulgaire  s'y  livrât  en- 
tièrement. De  tous  côtés ,  ce  n'étaient 
que  récits  fantastiques  et  traditions 
merveilleuses.  Tantôt  une  jeune  fille 
parcourait  les  champs  et  les  villages 
avec  un  voile  ensanglanté,  tantôt  un 
spectre  livide  touchait  ses  victimes 
d'une  main  ardente  ou  glacée;  puis  on 
croyait  entendre  dans  l'air  des  cris  dé- 
chirants, le  bruit  des  cloches,  ou  bien 
la  voix  des  anges,  se  mariant  par  des 
accents  d'une  harmonie  délicieuse. 
Ajoutons  qu'en  Pologne,  comme  ail- 
leurs, l'heure  de  minuit  était  toujours 
l'heure  de  rigueur  pour  toute  appari- 
tion étrange. 

Ces  croyances  se  sont  perpétuées  à 
travers  les  siècles,  en  dépit  des  pro- 
grès de  la  civilisation  ;  et,  tout  conmie 
par  le  passé ,  les  sorcières ,  les  reve- 
nants et  le  diable  jouent  aujourd'hui 
chez  le  peuple  polonais  un  grand  rôle, 
le  diable  surtout.  Un  paysan  polo- 
nais ne  manque  jamais,  avant  d'a- 
valer une  boisson  quelconque,  de  faire 
le  signe  de  la  croix  au-dessus  de  son 
verre ,  afin  d'en  chasser  le  diable. 

C'est  aux  veillées  que  cettedisposition 
au  merveilleux  s'exerce  en  pleine  liberté. 
En  Pologne,  ainsi  qu'en  France ,  il  est 
d'usage  que  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes  se  réunissent  chez  un  habitant 
du  village,  pour  y  passer  les  longues 
soirées  d'autonmé  et  d'hiver. Les  fem- 
mes filent  le  chanvre  et  le  lin  ,  tandis 
que  les  jeunes  garçons  entretiennent 
le  feu  d'une  large  cheminée,  exécutent 
de  petits  ouvrages ,  et  excitent ,  par 
leurs  récits  ,  l'attention  de  l'assemblée. 
C'est  à  qui  l'emportera  sur  le  dernier 
discoureur;  aussi  on  n'entend  là  qu'his- 
toires de  vampires,  auxquels  on  dut 
couper  la  tête  pour  les  etnpécher  de 
sortir  de  leur  totnbe  et  de  sucer  le 
sang  des  jeunes  filles,  ou  bien  de 
reines  et  de  princesses  changées  en 
oiseaux  ou  en  arbres  (*).  Il  y  a  générale 

(*)  Il  existe  encore  de  nos  jours,  parmi 
le  peuple  de  Warsovie ,  la  croyance  que 
dans  les  souterrains  d'un  château  désert  Jcs 
princes  Sulkowski,  de  la  capitale  dominant 
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ment  beaucoup  de  (aient  dans  ces  nar- 
rations enfantées  par  l'imagination  du 
Nord  et  brillantes  d'un  coloris  qui  rap- 
pelle souvent  celui  des  contes  orien- 
taux. La  veillée  dure  d'habitude  jus- 
qu'au premier  chant  du  coq  ,  moment 
où  chaque  veilleur  reconduit  sa  bien- 
aimée  au  domicile  paternel. 

Les  devins  et  tireuses  de  cartes,  qui, 
de  nos  jours,  remplacent  les  anciens 
synogotes  et  burtes,  ont ,  dans  le  but 
d'exploiter  plus  facilement  les  dupes, 
désigné  certaines  époques  de  l'aimée 
comme  propices  à  leurs  expériences. 
Ainsi,  le  jour  de  la  Vierge,  ils  allu- 
ment plusieurs  cierges;  sur  chacun 
d'eux  est  tracé  le  nom  d'un  des  mem- 
bres de  la  famille  qui  consulte,  et 
celui  dont  la  chandelle  s'éteint  la  pre- 
mière, mourra  le  premier. 

La  veille  de  la  Saint-INIathias ,  de 
semblables  épreuves  ont  lieu  au  moyen 
de  feuilles  d'arbres.  On  les  marque, 
puis  on  les  porte  au  cimetière  ,  où  l'on 
retourne  le  lendemain  savoir  ce  qu'elles 
sont  devenues.  lia  feuille  trouée  an- 
nonce la  mort  de  la  personne  dont  le 
nom  s'y  trouvait  tracé;  la  feuille  fa- 
née pronostique  seulement  une  ma- 
ladie ,  et  la  feuille  encore  verte  est 
l'indice  d'une  continuation  de  bonne 
santé. 

A  la  fin  des  jours  gras ,  on  sert  or- 
dinairement à  souper  du  lait.  L'un  des 
convives  en  jette  une  cuillerée  derrière 
lui,  et  fait,  d'après  les  dessins  formés 
par  le  liquide  en  tombant,  différentes 
prédictions  sur  l'avenir  des  personnes 
de  la  maison. 

Mais  la  grande  affaire  du  mariage 
préoccupe  surtout,  et  par-dessus  tout, 
les  esprits  des  deux  sexes ,  prijicipale- 
ment  de  l'un  d'eux ,  et  celui-là  on  le 
divine  aisément,  c'est  le  sexe  féminin. 

Au  contraire  de  ce  qui  a  lieu  en 
d'autres  contrées,  sainte  Catherine  est 
ja  patroni}e  des  jeunes  garçons,  et, 

la  Wistiile,  habite  une  princesse  enchantée 
cl  ciiangce  en  canard.  Le  peuple  assure  que 
le  curieux  qui  y  descend  avec  une  liiniicre 
cl  arrive  près  du  puits  situé  au  milieu  iks 
souterrains,  voit  sa  himière  s'éleiudre  et  se 
trouve  entraîné  au  fond  de  l'eau  par  lu  prin- 
cesse cnrhantée. 


par  une  autre  bizarrerie,  les  jeunes 
iilles  ont  généralement  adopté  saint 
André  pour  leur  protecteur  tutélaire. 
La  veille  de  la  fête  de  ce  saint,  elles 
ne  prennent  rien  de  chaud  :  puis  le 
soir,  en  se  couchant ,  elles  écrivent 
sur  des  cartes  le  nom  de  tous  les  jeunes 
gens  de  leur  connaissance, noms  qu'elles 
placent  avec  une  pierre  sous  leur  oreil- 
ler. Le  matin  suivant,  à  son  réveil, 
la  jeune  fille  retire  les  cartes  de  des- 
sous l'oreiller,  et  celle  qui  vient  la 
première  porte  le  nom  de  son  futur. 

D'autres  fois  ,  on  met  sous  trois 
vases  un  bonnet,  tme  couronne  et  un 
rosaire;  la  jeune  fille  en  choisit  un, 
et ,  selon  ce  qui  se  trouve  dessous , 
elle  sera  mariée ,  restera  demoiselle 
ou  deviendra  religieuse. 

L'annuaire  Dunczewski  rapporte 
l'exemple  suivant,  laissé  par  made- 
moiselle Cunégonde  Jasielska  dans  son 
Journal:  «  La  veille  de  la  Saint-André, 
«  mon  espoir  a  été  exaucé.  Dieu  veuille 
«  que  ce  que  j'ai  rêvé  se  réalise  ,  sa- 
«  voir  que  mon  père  chéri  me  donne 
«  pour  époux  M.  Etienne.  C'est  un  ga- 
«  tant  parfait;  sa  moustache  est  si 
«  bien  peignée  et  sa  chevelure  si 
«  bien  relevée,  qu'il  semble  que  Cu- 
«  pidon  même  lui  sert  de  valet  de 
«  chambre  ».  Voilà  un  véritable  type 
de  la  châtelaine  polonaise  des  temps 
anciens. 

On  lit  dans  le  même  annuaire  que  si 
une  demoiselle  fait  la  connaissance 
d'un  jeune  homme  le  jour  où  il  y  a 
éclipse  de  soleil  et  se  sent  attirée  vers 
lui ,  elle  l'épousera  immanquablement, 
et  leur  mariage  sera  heureux  et  de 
longue  durée. 

Dans  le  palatinat  de  Podiachie 
et  dans  les  colonies  russiennes,  les 
jeunes  filles  disent,  avant  de  se  cou- 
cher, toujours  11  veille  de  la  Saint-An- 
dré, et  iitin  de  voir  en  songe  l'époux 
promis,  neuf  Pater  debout,  neuf  à 
genoux  et  neuf  assises.  Cette  prière 
achevée ,  elles  sèment  dans  un  pot  des 
graines  de  lin,  et  se  mettent  à  chanter: 

Swialy  Andri'iu  ! 
Ja  na  tehé  ion  siéin , 
Daj  mené  zualy 
/ikim  budy  zberaty. 
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'  «  Saint  André ,  le  jour  de  ta  fête 
mje  sème  ce  lin;  fais-moi  savoir  avec 
«  qui  je  le  cueillerai.  » 

Les  jeunes  filles  récitent  la  même 
prière  en  Samogitie;  après  quoi,  en 
se  couchant ,  elles  déposent  leur  cein- 
ture sous  leur  oreiller. 

Un  autre  moyen  usité  par  les 
paysannes  de  ces  contrées  consiste  à 
planter  sur  des  pierres  des  choux  sans 
racines.  S'ils  prospèrent,  la  jeune  fille 
se  mariera  au  carnaval  prochain;  dans 
l'autre  cas ,  elle  demeurera  fille. 

Dans  les  palatinats  de  Mazovie ,  de 
Lublin,  de  Ploçk  ,  de  Sandomir  et  de 
Krakovie ,  chaque  jeune  fille  fait  cuire 
un  gâteau  porteur  d'une  marque  qui 
le  distingue  des  autres;  puis,  après 
qu'ils  ont  tous  été  rangés  sur  une 
chaise,  on  en  livre  l'accès  à  un  chien 
affamé ,  et  celle  dont  le  gâteau  est  le 
premier  saisi  par  l'animal  se  mariera 
la  première.  Des  boulettes  de  pain  et 
des  os  de  pieds  de  veau  remplacent 
quelquefois  les  gâteaux. 

Dans  les  environs  de  Chelm ,  les 
jeunes  garçons  se  rendent  à  l'église  le 
premier  jour  de  Noël;  et  celui  d'entre 
eux  qui  parvient  à  mettre  le  premier 
les  cloches  en  branle ,  a  l'espoir  de  se 
marier  au  carnaval  suivant. 

En  Lithuanie,  le  temps  à  partir  de 
Noël  jusqu'au  jour  des  Rois  est  l'épo- 
que favorable  pour  les  épreuves  matri- 
moniales. Les  jeunes  villageoises  font 
avec  du  chanvre  deux  petites  poupées, 
l'une  représentant  un  garçon  et  l'autre 
une  fille  ;  ensuite  elles  y  mettent  le  feu 
ensemble  :  si  les  deux  flammes  inclinent 
l'une  vers  l'autre,  la  jeune  fille  sera 
unie  à  celui  dont  la  poupée  offre 
l'image;  sinon,  elle  ne  l'obtiendra  ja- 
mais. D'autres  remarquent  de  quel 
côté  souffle  le  vent,  car  c'est  de  là 
qu'on  viendra  les  demander  en  ma- 
riage. 

Dans  certains  endroits,  les  paysannes 
courent  à  une  haie,  et,  la  longeant, 
s'écrient  au  premier  pas  :  To  wdoivec, 
c'est  un  veuf!  au  second  :  to  niolodeç, 
c'est  un  garçon  !  Ainsi  de  suite,  ju's- 
qu'à  ce  que ,' parvenues  au  bout  de  la 
haie,  elles  sachent  lequel  des  deux 
leur  tombera  en  partage. 


Dans  toute  la  Russie  Rouge,  aux 
bords  du  Styr,  du  Lomniça,  du  Pruth 
et  du  Dniester,  les  paysannes  ont  pour 
coutume  de  se  baigner  le  jour  de  la 
Saint-André.  Le  bain  pris ,  elles  s'ap- 
prochent du  toit  d'une  chaumière  et 
en  retirent  chacune  un  brin  de  paille; 
celle  qui,  par  hasard,  attrape  un  épi 
encore  garni  de  ses  grains ,  est  sûre 
d'obtenir,  dans  le  courant  de  l'année, 
un  riche  époux  ;  l'épi  vide  annonce  un 
pauvre  mari ,  et  la  paille  sans  épi  est 
une  menace  de  célibat  pour  tout  le 
cours  de  la  même  année. 

La  veille  de  la  Saint-Thomas  est  le 
jour  propice  dans  les  Karpathes.  Ce 
jour-là ,  les  jeunes  filles  ont  soin  de 
jeûner,  en  portant  une  pomme  sous 
leur  bras.  Le  soir,  au  moment  où  le 
son  des  cloches  appelle  les  fidèles  à  la 
prière ,  elles  coupent  en  deux  la  pomme, 
posée  sur  leur  genou ,  et  la  mangent. 
Les  pépins  sont  mis  ensuite  précieuse- 
ment sous  l'oreiller,  et  elles  sont  bien 
sûres  que  leur  futur  les  visitera  en 
songe.  La  Saint-Thomas  venue,  elles 
se  lèvent  de  très-bonne  heure  et  cou- 
rent dans  la  rue,  où  elles  demandent 
à  la  première  personne  rencontrée  son 
nom ,  puis  rentrent  à  la  maison  avec 
la  conviction  que  leur  mari  s'appellera 
ainsi. 

A  Warsovie,  les  filles  du  peuple  qui 
veulent  savoir  si  elles  se  marieront  au 
carnaval  prochain,  éhoisissent  la  veille 
de  Noël  pour  leurs  expériences,  les- 
quelles consistent  à  prendre  sur  les 
bras,  au  hasard,  un  paquet  de  bois  ha- 
ché, et  à  le  décharger  ensuite  partiel- 
lement ,  en  comptant  le  nombre  des 
morceaux  :  s'il  est  pair,  le  désir  sera 
réalisé;  mais,  s'il  est  impair,  il  faut  se 
résigner  à  une  longue  attente. 

Les  Warsoviennes  font  aussi,  la 
veille  du  jour  de  l'an,  des  boules  de 
chanvre,  et  y  mettent  le  feu  avant  de 
les  jeter  dans  la  cheminée;  la  jeune 
fille  dont  la  boule  est  emportée  là  pre- 
mière par  l'air,  dans  le  conduit,  sera 
également  la  première  mariée  de 
toutes. 

L'impatience  était  autrefois  si  vive 
à  ce  sujet  et  la  crédulité  si  grande 
dans  certaines  contrées  du  pays,  qu'on 
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y  allait  jusqu'à  croire  à  la  possibilité 
de  faire  apparaître,  dans  ces  épreuves, 
des  fantômes  et  des  êtres  surnaturels. 
Il  suffisait,  pour  cela,  de  préparer  soi- 
même  du  feu  et  d'apprêter,  de  sa 
main,  un  repas  composé  de  trois  plats, 
tous  trois  en  légumes;  de  ne  mettre 
sur  la  table  que  deux  couverts,  et  de 
se  placer  au  milieu  de  la  pièce,  en 
s'écriant  :  «  Toi ,  qui  m'es  destiné  ou 
«  destinée,  je  t'invite  à  souper!  »  Alors 
la  figure  de  la  personne,  telle  éloitjnée 
que  put  être  celle-ci,  apparaissait  à 
table  et  s'évanouissait  ensuite,  après 
en  avoir  fait  trois  fois  le  tour. 

Un  moyen  également  employé  con- 
sistait à  se  poser  devant  une  glace, 
quand  il  était  minuit,  et  à  y  regarder 
fixement.  La  personne  dont  les  traits 
se  reflétaient  dans  la  glace  devait  être 
indubitablement  unie  en  mariage  avec 
celle  qui  consultait  le  destin. 

CÉRÉMONIES    FUNÈBRES. 

La  coutume  des  anciens  Slaves  était 
de  brûler  les  morts  et  de  conserver 
leurs  cendres  dans  des  urnes  de  terre. 
Cela  se  pratiquait  surtout  dans  les 
contrées  ae  la  Silésie  et  de  la  Grande- 
Pologne.  Les  tribus  des  environs  de 
Kiiow  et  de  la  Wolhynie  ensevelis- 
saient les  leurs  dans  des  lieux  élevés 
et  découverts,  en  ayant  soin  de  les 
placer  de  manière  que  leur  tête  fût 
tournée  vers  l'Orient. 

Après  avoir  babillé  convenablement 
le  mort,  on  le  pourvoyait  d'une  arme, 
d'un  couteau,  d'une  bacbette,  d'une 
pierre  à  feu  et  de  plusieurs  pièces  de 
monnaie.  Dans  la  tombe  d'une  fem- 
me, on  déposait  une  aiguille,  du  fil 
et  des  ciseaux. 

Les  cbroniqueurs  nous  ont  laissé 
nombre  de  détails  sur  les  cérémonies 
funèbres  des  anciens  Prussiens.  A  peine 
un  bomme  était-il  décédé  cbez  eux, 
qu'on  plaçait  son  corps  dans  un  bain, 
où  on  le  lavait  ;  on  apportait  ensuite 
une  tonne  de  bière,  dont  on  vidait 
une  moitié  debout,  puis  l'autre  assis 
autour  du  mort,  en  cliantant  cette  la- 
mentation : 

«<  Hélas  !  pourquoi  es-tu  mort  ? 

«  N'avais-tu  pas  assez  à  boire  et  à  manger.»' 


«  Hélas  !  etc. 

«  N'avais-tu  pas  une  belle  femme  ? 

«  N'avais-tu  pas  une  fille  jolie? 

«  Et  uu  gros  garçon  qui  lirait  déjà  de  l'arc? 

<<  Pourquoi  donc  es-tu  mort  ? 

«  Hélas!  etc. 

«  N'avais-tu  pas  quatre  cruches  de  bière, 

«Et  un  flacon  de  vieux  medow, 

«  Que  lu  n'as  pas  même  bu  avant  de  partir  ? 

«  Hélas  !  etc. 

«  N'avais-tu  pas  un  bon  petit  cheval, 

«  Deux  cochons  et  plus  de  dix  oies.'' 

«  Ayant  tout  cela,  [)Ourquoi  es-tu  mort? 

La  lamentation  continuait  jusqu'à 
ce  que,  chacun  y  ajoutant  de  nouvelles 
strophes,  elle  contint  l'inventaire  de 
toutes  les  richesses  du  défunt.  Le  chant 
terminé ,  on  prenait  congé  de  lui ,  en 
le  priant  (  rapporte  Stryikowski  )  de 
saluer  les  parents  et  les  amis  déjà  passés 
dans  l'autre  monde ,  et  en  lui  recom- 
mandant de  vivre  en  bonne  intelligencft 
avec  eux.  On  l'asseyait  ensuite  sur  une 
chaise,  on  lui  mettait  son  plils  bel  ha- 
billement, on  lui  attachait  ses  armes, 
on  lui  nouait  au  cou  une  serviette 
enveloppant  des  pièces  d'argent,  et  on 
plaçait  sur  sa  tète  un  pot  de  bière. 
Tandis  que  l'on  disposait  le  corps  sur 
un  chariot ,  les  jeunes  gens  montaient 
à  cheval  et  s'élançaient  vers  un  po- 
teau éloigné ,  sur  lequel  se  trouvait 
une  pièce  de  monnaie ,  dont  le  premier 
arrivé  devenait  possesseur.  Tout  le  long 
du  chemin  on  criait  :  Eyte ,  pareijte , 
pakielte!  allez,  arrivez,  ramassez!  Le 
but  de  cette  lutte  était  de  poursuivre 
et  de  disperser  les  mauvais  esprits  qui 
auraient  pu  barrer  le  passage  au  dé- 
funt. La  route  préparée,  on  traînait 
le  chariot  au  lieu  de  la  sépulture;  là 
on  brûlait  ou  on  enterrait  le  cadavre, 
suivant  qu'il  appartenait  à  une  per- 
sonne riche  ou  pauvre. 

La  même  lamentation  se  récitait  on 
Lithuanie  et  en  Samogitie.  On  y  jetait 
en  outre,  dans  le  feu  du  biicber,  des 
griffes  d'ours  et  de  panthères,  dans 
la  pensée  que  les  morts  avaient  besoin 
de  leur  aide  pour  gravir  une  haute 
montagne,  avant  de  paraître  devant  le 
juge  suprême. 

Aviint  l'ère  chrétienne,  il  y  avait 
dans  cette  dernière  contrée,  ainsi  qu'en 
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Prusse,  des  prêtres  spéciaux  pour  les 
cérémonies  ftjnèbres,  appelés  lingus- 
Sû7ies  et  tUusso)ies.  Le  cor  accompa- 
gnait les  chants  de  deuil,  et  les  prêtres 
prononçaient  des  discours  en  l'hon- 
neur du  mort. 

Les  plaines  de  l'Ukraine  abondent 
en  tertres  tnmulaires,  mogila ,  qui 
donnent  au  pays  l'aspect  d'un  vaste 
cimetière.  La  tradition  rapporte  même 
qu'un  Kosak  demanda ,  avant  d'expi- 
rer, qu'on  lui  en  élevât  un  d'une  hau- 
teur extraordinaire  et  qu'on  y  plantât 
du  kalina,  espèce  d'arbuste  poétique, 
afin  que  les  oiseaux  qui  viendraient 
en  manger  les  fruits  lui  apportassent 
des  nouvelles  de  sa  bien-aimée. 

Dans  certaines  contrées  slaves,  on 
célébrait  sur  les  tombes  des  jeux  oii 
les  guerriers  mesuraient  leurs  forces; 
en  d'autres,  il  y  avait  des  courses  fu- 
néraires ,  tryzna.  Partout  le  banquet 
funèbre,  strawa ,  était  de  rigueur. 

Selon  les  idées  des  anciens  temps , 
les  âmes  des  morts  non  ensevelis  er- 
raient dans  les  forêts,  en  compagnie 
des  oiseaux  de  nuit,  tels  que  les  chouet- 
tes et  les  hibous. 

Le  christianisme  vint  réformer  ces 
croyances  et  ces  pratiques  enfantées 
par  la  mythologie  du  ]Nord;  mais  il  ne 
put  pas  tellement  en  purger  le  pays, 
que  l'on  n'en  retrouvât  aucune  trace. 
Ainsi  actuellement  encore,  en  Lithua- 
nie  et  en  Samogitie,  on  a  pour  habi- 
tude de  déposer  sur  les  tombes ,  le 
jour  des  IMorts  et  au  bruit  des  chants, 
du  blé,  de  la  farine,  du  sel  et  de  l'am- 
bre. On  trouvera  plus  loin,  à  l'article 
Fête  des  morts ,  des  détails  circons- 
tanciés à  cet  égard. 

Ce  même  jour,  le  peuple  croit  éga- 
lement toujours  que  les  morts  célè- 
brent eux-mêmes  l'office.     . 

Les  Russiens  qui  habitent  la  Pod- 
lachie  n'auraient  garde  non  plus  d'ou- 
blier de  mettre  dans  la  main  du  défunt 
un  morceau  de  toile  avec  plusieurs 
pièces  de  monnaie,  et  de  déposer  dans 
le  cercueil  de  l'absinthe  et  un  flacon 
d'eau-de-vie.  En  portant  le  corps  au 
cimetière,  ils  frappent  à  chaque  de- 
meure en  signe  d'adieu.  Quatre  fois 
dans  l'année  ils  célèbrent  le  bancuut 


des  morts  :  la  veille  de  la  Pentecôte, 
au  carnaval,  la  veille  du  premier  jour 
de  carême ,  à  la  Toussaint  et  le  Sa- 
medi saint. 

A  ces  vestiges  d'antiques  habitudes 
près ,  tout  ce  qui  a  trait  aux  cérémo- 
nies funèbres  se  célèbre  aujourd'hui  en 
Pologne  comme  chez  les  autres  peu- 
ples chrétiens.  La  seule  chose  qui  les 
distingue  dans  les  villages,  c'est  le 
repas  qui  suit  immédiatement  la  sé- 
pulture, lequel  offre  certaines  parti- 
cularités di.iines  de  remarque,  car  les 
parents  et  les  amis  du  défunt  réunis 
y  délibèrent  sur  le  sort  de  ceux  laissés 
par  lui  sur  terre,  et  cherchent,  par 
des  sacrifices  mutuels,  à  les  préserver 
des  atteintes  de  la  misère,  si  elle  les 
menace.  Avant  ce  soin  touchant  et  à 
défaut  du  curé,  un  des  membres  les 
plus  âgés  et  les  plus  respectables  du 
cortège  prononce  sur  la  tombe  un  dis- 
cours ,  dont  les  expressions  simples 
et  partant  du  cœur  émeuvent  les  as- 
sistants jusqu'aux  larmes. 

Dans  les  environs  de  Lublin,  c'est 
une  femme  qui  remplit  cette  tâche. 
Son  discours  se  termine  ordinairement 
par  ces  mots  :  «  Maintenant ,  ren- 
«  trez  à  la  maison ,  et  prenez  bien 
«  garde  de  ne  pas  regarder  derrière 
«  vous  !  »  La  superstition  commune 
aux  paysans  les  porte  à  croire  que  le 
défunt  reviendrait,  la  nuit,  tourmen- 
ter celui  d'entre  eux  qui  aurait  le  mal- 
heur de  se  retourner  en  chemin. 

Les  paysans  polonais  ignorent  l'u- 
sage des  vêtements  de  deuil. 

Longtemps  l'habitude  exista  en  Po- 
logne, comme  ailleurs,  d'enterrer  les 
morts  autour  des  églises,  ainsi  que 
dans  leur  intérieur;  et  c'est  seulement 
depuis  une  époque  assez  rapprochée 
que  les  cimetières  ont  été  établis  en 


FETE    DES    MORTS. 

La  fête  du  Chaturay  ou  des  Dzia- 
dij,  qui  remplaça  chez  les  Polonais 
nouvellement  convertis  les  fêtes  jiai'en- 
nes  du  bouc,  Swiénto  Kozla,  et  qui 
se  célébrait  à  l'époque  du  jour  des 
Morts,  commençait  par  un  banquet, 
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auquel  étaient  conviées  les  âmes  du 
purgatoire.  Ces  âmes  arrivaient  après 
des  évocations ,  et  mangeaient  des 
mets  offerts;  pendant  tout  ce  temps, 
l'assemblée  gardait  le  plus  profond  si- 
lence. Une  fois  les  âmes  rassasiées , 
on  les  congédiait  en  leur  disant  :  «  Par- 
«  tez  ,  bonnes  âmes,  et  donnez,  la  bé- 
«  nêcUction  et  la  paix  à  cette  maison.  » 
Puis  ,  le  repas  continuait  pour  les  vi- 
vants ,  et  finissait  par  dégénérer  en 
orgie  ;  on  s'enivrait  au  cri  bizarre  : 
Gaydis  pas  gaydis;  wie  mis  pan  an- 
dros,  le  coq  après  le  coq,  l'un  après 
l'autre. 

Les  autres  cérémonies  fantastiques 
des  Dziady  avaient  lieu  la  nuit ,  en 
secret,  et  dans  les  endroits  soli- 
taires. On  visitait  ensuite  les  tom- 
beaux ,  près  desquels  on  déposait  des 
provisions  et  des  armes,  en  chantant  : 
Passez,  homme  malheureux .,  passez 
de  cet  état  de  misère  à  une  meilteure 
vie,  où  les  Niemcy  (Allemands)  ne 
pourront  plus  vous  tourmenter;  c'est 
vous,  au  contraire  ,  qui  leur  comman- 
derez- ! 

Cette  fête  des  Dziady,  reste  mitigé 
du  paganisme,  a  bien  été  proscrite  par 
l'église  chrétienne;  mais,  de  nos  jours 
encore,  les  paysans,  fidèles  aux  tradi- 
tions,vont  la  célébrer  au  fond  des  bois, 
dans  les  souterrains  et  dans  les  cha- 
pelles en  ruine  (*). 

Eu  Samogitie  et  dans  les  pays  ri- 
verains ,  il  y  avait  aussi  anciennement 
des  fêtes  funèbres,  appelées  Skier- 
stuives,  en  l'honneur  d'Ezagulis,  dieu 
de  la  mort. 


On  a  déjà  vu,  en  différents  endroits 
de  cet  ouvrage  ,  la  description  des  an- 
ciens costumes  de  la  noblesse  polo- 
naise. Aujourd'hui  ces  vêtements  ,  si 
somptueux,  si  brilhmts,  ont  fait  place 
chez  elle  à  des  habillements  plus  sim- 
ples, et  en  usage  dans  les  autres  cours 

{*)  Le  célèbre  poëte  polon  ils  coiilem- 
porain,  Adam  Mirkiéwicz,  a  conijjosé  un 
poëmeremarquahli- sur  ce  suji  t  i-l  cpii  yiorle 
pour  titre:  Dziady.  Il  a  été  tiaduil  cii  IVau- 
çais  par  M.  Burgaud  des  Marets. 


d'Europe.  Les  classes  intermédiaires, 
notamment  la  bourgeoisie,  qui  n'est 
encore  qu'a  l'état  d'enfance  en  Po- 
logne, règlent  également  leur  mise  sur 
les  modes  de  Paris  et  de  Londres.  C'est 
seulement  dans  la  classe  des  paysans 
que  les  costumes  nationaux  ont  "con- 
servé, à  peu  de  modifications  nrès,  le 
cachet  d'originalité  qui  les  distingue 
depuis  des  siècles.  Nous  passerons  en 
revue  les  plus  saillants  d'entre  eux. 

Au  premier  rang  brille,  par  son  élé- 
gance, l'habillement  des  paysans  kra- 
koviens  qui  habitent  la   rive  gauche 
de  laWistule.  La  partie  supérieure  du 
corps  est  couverte  d'une  chemise,  dont 
les  manchettes  et  le  col  sont  attachés 
par  des  rubans   de  couleur ,  et  qui 
descend  jusqu'à  mi-jambe,  par-dessus 
la  culotte,  laquelle  est  le  plus  souvent 
de  toile  blanche  ou  à  raies  rouges; 
on  en  voit  aussi  de  cuir  jaune.  Le  vê- 
tement supérieur  est  un  surtout  en 
drap,  sukma?ia ,  large  dans  le  haut, 
étroit  dans  le   milieu  ,  plus  large  en 
bas,  et  retenu  par  devant.  La  couleur 
de  ce  surtout  varie  selon  les  localités. 
Les  paysans  les  plus  rapprochés  de 
Krakovie  le   portent  bleu ,  avec  des 
broderies  en  soie  cramoisie  ;  le  collet, 
qui  descend  très-avant  sur  le  dos,  est 
orné  de  petites  plaques  de  cuivre.  Le 
surtout  des  habitants  de  Szkairnierz 
est  brun,  avec  des  ornements  blancs, 
et  celui  des  paysans  de  Proszow  blanc, 
avec  des  ornements  noirs.  Les  bon- 
nets, en  fourrure  noire,  sont  carrés, 
bordés  d'un   drap   écarlate  et  parés 
d'une  plume  de  paon.  Les  bottes,  qui 
montent  jusqu'aux  genoux,  sont  en 
cuir  de  Russie,  et  garnies  de  talons  en 
fer  fort  épais.  A  la  ceinture,  que  relè- 
vent des  clous  en  cuivre  excessivement 
luisants,  pend,  au  bout  d'une  petite 
courroie,    un   couteau,  kozik.  Dans 
une  des  poches  se  trouve  im  briquet, 
et,  à  l'embouchure  des  bottes,  une 
pipe  s'aperçoit.  Tel  est  le  costume  kra- 
kovien  d'hiver.  L'été  ,  il  se  compose 
d'un  habit  de  toile  blanche,  de  culottes 
de  toile  écriie,  et  d'iui  large  chapeau, 
peu  élevé  et  orné  de  plumes  et  de  ru- 
bans. 
L'habillement  des  femmes  est  éga- 
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lement  fort  coquet.  Chez  les  jeunes 
filles,  la  jupe,  très-longue  et  de  nuan- 
ces variées ,  est  souvent  bordée  d'un 
ruban  d'or  ou  d'argent.  Le  corsage 
est  en  mérinos,  en  satin  ou  de  toute 
autre  étoffe  de  soie.  Les  manches  et 
les  épaulettes  des  chemises  sont  ornées 
de  broderies  écarlates.  Le  surtout  de 
drap  bleu,  garni  en  hiver  d'une  four- 
rure de  mouton,  ressemble  à  celui 
des  hommes  et  va  jusqu'au  genou.  En 
été,  les  jeunes  paysannes  portent  un 
châle  de  hn  ou  de  mousseline,  ran- 
tuch,  pour  se  garantir  de  la  pous- 
sière, et  un  élégant  tablier,  qu'elles 
attachent  sur  l'épaule  quand  elles  tra- 
vaillent aux  champs.  Pour  chaussure, 
elles  font  usage  de  souliers,  et  beau- 
coup plus  fréquemment  de  bottes  à 
hauts  talons.  Leurs  cheveux  pendent 
en  longues  tresses,  et,  les  jours  de 
fête,  elles  ajoutent  à  leur  coiffure, 
autour  de  la  tête  et  en  forme  de  dia- 
dème ,  un  tissu  d'or  ou  de  velours , 
dont  le  haut  est  garni  de  fleurs  et  de 
rubans.  En  outre,  leur  cou  est  orné 
d'un  brillant  collier  de  corail. 

On  ne  remarque  pas  de  différences 
notables  dans  le  costume  des  paysans 
de  la  rive  droite  de  la  Wistule. 

Le  costume  du  paysan  mazovien  dif- 
fère également  peu  de  celui  que  nous 
venons  de  décrire  ;  il  comprend  de 
plus,  le  dimanche,  une  veste  de  drap 
vert,  garnie  par  devant  de  velours 
noir  ou  blanc.  La  ceinture,  qui  forme 
plusieurs  tours,  est  en  passementerie, 
a  bandes  rouges  et  jaunes.  Les  jours 
de  la  semaine,  le  paysan  mazovien  va 
nu-pieds. 

En  Litluianie,  les  surtouts  des  deux 
sexes  sont  en  gros  drap  ;  la  couleur 
varie,  et  la  coupe  est  longue  ou  courte, 
selon  la  saison.  Chez  les  hommes,  la 
ceinture  est  en  peau  de  buffle  et  le 
bonnet  en  peau  de  mouton,  avec  une 
.doublure  en  drap.  En  été,  un  chapeau 
de  paille  tressé  par  lui-même  tient 
lieu  de  coiffure  au  paysan  lithuanien, 
qui,  en  toute  saison,  porte  au  côté  un 
sac  eu  cuir,  dans  lequel  il  renferme 
son  argent ,  un  couteau  et  de  l'ama- 
dou. L'écorce  de  saule  ou  de  tilleul 
lui  sert  à  confectionner  sa  chaussure, 


car  les  bottes  sont  une  parure  réser- 
vée aux  plus  riches,  et  encore  n'en 
font-ils  usage  que  les  grands  jours. 

Les  femmes  mettent  sur  la  tête  un 
fichu  de  couleur  ou  de  toile  blanthe, 
qui  livre  passage  aux  tresses  de  leurs 
cheveux.  On  voit  briller  à  leur  cou 
plusieurs  colliers  en  verroterie,  et  sur 
leur  poitrine  de  larges  amulettes. 

Le  costume  des  Gorals, montagnards, 
est  assez  simple.  Une  chemise  descen- 
dant seulement  jusqu'à  la  ceinture , 
sans  col ,  et  fermée  par  une  boucle 
de  cuivre  à  laquelle  pendent  des  chaî- 
nettes, voilà  pour  la  partie  supérieu- 
re. Les  pantalons  en  drap  blanc,  fort 
étroits,  sont  garnis  sur  le  côté  d'un 
cordonnet  et  par  devant  de  broderies 
hongroises.  Une  ceinture  de  cuir,  or- 
née de  petites  plaques  de  cuivre,  en- 
toure la  chemise  et  le  pantalon.  Un 
habit  de  couleur  brune,,  très-ouvert, 
est  ordinairement  suspendu  aux  épau- 
les. Le  chapeau  noir,  à  larges  bords, 
recouvre  de  longs  cheveux,  souvent 
entrelacés  et  qui  retombent.  La  chaus- 
sure, en  forme  de  sandales,  est  main- 
tenue au  moyen  de  cordons. 

La  parure  des  femmes  se  distingue, 
en  revanche,  par  une  recherche,  in- 
dice de  l'aisance.  Sur  leur  chemise  de 
toile  ou  de  percale ,  que  retiennent 
des  rubans  de  couleur  éclatante  et  dont 
les  manches  à  larges  plis  sont  garnies 
à  leur  extrémité  de  dentelles,  se  trouve 
posé  un  corset  bien  juste  en  étoffe 
de  soie  verte,  attaché  par  devant  et 
orné  de  tresses.  Un  tablier  de  mousse- 
line ajoute  encore  à  l'élégance  de  leur 
jupe  de  soie  ou  de  percale  à  fleurs , 
tandis  qu'une  autre  pièce  de  mousse- 
line ondoie ,  en  guise  de  châle  ,  de- 
puis les  épaules  jusqu'aux  pieds ,  qui 
sont  emprisonnés  dans  des  bottines 
de  cuir  jaune.  Des  rubans  de  diverses 
nuances  unissent  gracieusement  leurs 
cheveux. 

Mais  simple  ou  recherché,  riche  ou 
modeste,  ce  qui  donne  en  tous  lieux 
du  relief  au  costume  du  paysan  polo- 
nais, c'est  l'air  franc  et  ouvert  de  ce- 
lui-ci, la  bonne  humeur  empreinte  sur 
son  visage,  et  l'ensemble,  plein  de 
résolution,  de  sa  démarche. 
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II  est  une  classe  en  Pologne  qui , 
par  la  couleur  trancliée  de  ses  mœurs, 
cauSe  plus  que  toute  autre  i'étonne- 
ment  du  voyageur  et  excite  les  ré- 
flexions du  philosophe.  Cette  classe  est 
celle  des  juifs,  dont  rinfluence,  tor- 
tueuse et  perfide,  agit  de  tout  temps 
d'une  manière  funeste  sur  les  événe- 
ments publics  ou  privés  du  pays.  Nous 
avons  déjà  donné  sur  elle  quelques  no- 
tions statistiques  (Introduction,  p.  25); 
et ,  afin  de  compléter  le  tableau ,  nous 
emprunterons  quelques  passages  à 
l'œuvre  d'une  plume  ardente  et  colo- 
rée ,  qui ,  après  avoir  observé  avec  pro- 
fondeur, a  su  rendre  avec  fidélité. 

Les  juifs  polonais,  dit  M.  ftliéro- 
slawski(*),  sont  un  de  ces  grands 
phénomènes  historiques  qui  devraient 
n'être  traités  que  par  des  annalistes 
aussi  philosophes  que  savants.  C'est 
toute  une  mine  à  exploiter.  Depuis 
Kasimir  le  Grand ,  qui ,  pour  payer  les 
charmes  de  la  céleste  Estlier,  les  cor- 
rompit par  des  cajoleries ,  des  privi- 
lèges et  des  promesses  insensées,  jus- 
qu'aux haydainaks  de  Radziwill  qui 
se  servaient  de  leurs  barbes  goudron- 
nées en  guise  de  torches ,  hommes  et 
événements  conspirèrent  leur  perte. 

Rien  de  plus  frappant  que  le  con- 
traste de  leurs  robes  de  soie  noire, 
traînantes  et  usées,  de  leurs  chapeaux 
défoncés  ,  de  leurs  bas  troués  ,  de  leurs 
souliers  à  la  française,  de  leur  barbe 
sale  et  puante  ,  de  leur  chevelure  en 
tire-bouchon  et  de  la  pâleur  de  leur 
teint,  avec  \ekorzuch,  les  bottines, 
le  bonnet  carré,  les  cheveux  flottants 
et  les  joues  vermeilles  du  paysan. 

Leur  idiome  est  un  mélange  de  pa- 
tois polonais  et  allemand  ;  l'hébreu  est 
la  langue  de  leurs  rabbins  et  de  leurs 
doctes.  Ils  parlent  tous  avec  un  ac- 
cent nasillard,  guttural  et  criard. 

La  moitié  de  leur  vie  est  employée 
à  inventer  de  nouveaux  expédients  de 
fourberie,  ou  à  mettre  en  pratique 
ceux  que  leur  ont  laisses  en  héritage 

(*)  M.  L.  Microslawski,  Histoire  do  In 
révolution  de  Pologne  de  iS3o. 


les  générations  qui  le.s  ont  précédés  ; 

l'autre ,  à  suivre  a  la  lettre  toutes  les 
superstitions,  toutes  les  formalités 
absurdes  ou  insignifiantes  que  leur 
impose  leur  prétendue  loi  de  IMoïse. 
Le  goi/,  l'étranger,  est  un  ennemi  avec 
lequel  c'est  un  crime  de  transiger  ou 
de  négocier.  Lui  nuire  par  tous  les 
moyens  possibles  est  un  titre  aux  fa- 
veurs du  Dieu  d'Israël. 

Il  est  assez  naturel  qu'avec  de  pa- 
reilles maximes  les  juifs  soient  haïs 
des  indigènes;  aussi  sont-ils  en  état 
d'hostilité  permanente  avec  eux. 

La  Russie  est-elle  en  guerre  avec  la 
Pologne  rebelle,  l'espionnage,  l'agio- 
tage,'le  gaspillage  des  blés  et  des  mu- 
nitions, les  relations  des  traîtres  avec 
l'étranger,  la  propagation  de  fâcheuses 
nouvelles,  les  faux  rapports,  le  dis- 
crédit des  assignats,  i'encoffrement 
de  l'argent  sonnant,  sont  des  opéra- 
tions dont  les  juifs  se  réservent  le  hon- 
teux monopole. 

Les  plus  opulents  même  d'entre 
eux  ne  déploient  leur  luxe  barbare 
que  dans  les  profondeurs  de  leurs  ré- 
duits. 

Là ,  accroupies  sur  des  tapis  de  Perse 
troués,  trois  générations  marmottent 
d'inintelligibles  prières,  à  la  lueur 
d'une  espèce  de  lampe  enfumée  que 
soutient  un  lustre  de  rubis.  De  vieux 
meubles  dégradés,  surchargés  de  mille 
colonnettes,  d'ornements  bizarres,  de 
médailles,  de  pierreries,  d'ivoire,  épars 
Cà  et  là  sur  des  parquets  d'ébène  moi- 
sis; d'énormes  chandeliers  d'or  à  sept 
branches,  des  tabernacles  d'acajou  de 
la  plus  étrange  construction;  des  par- 
fums d'Arabie  consumés  dans  des  fonds 
de  bouteilles;  les  restes  de  douze  dî- 
ners répandus  sur  les  sophas,  cra- 
quant de  vétusté  sous  le  poids  d'une 
trentaine  de  marmots  ;  dos  volumes  de 
la  Loi  pêle-mêle  avec  la  vaisselle ,  la 
garde-robe  et  la  basse-cour  ;  tout  cela 
emprisonné  dans  un  dédale  d'alcôves 
étroites,  étagées,  privées  d'air  et  de 
lumière  :  tel  est  l'intérieur  d'un  mil- 
lionnaire Israélite  en  Pologne. 

Les  femmes ,  ce  nœud  séducteur  par 
lequel  les  peuples  commencent ,  con- 
somment et  rompent  leurs  alliances  ; 
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les  femmes  qui ,  par  leur  irrésistible 
puissance ,  savent  briser  tous  les  scru- 
pules des  préjugés ,  de  l'esprit  de  corps 
et  du  faux  point  d'honneur,  ne  sont 
chez  les  iuifs  de  Pologne  qu'un  ins- 
trument de  reproduction.  Elles  sont, 
en  général,  d'une  laideur  et  d'une  mal- 
propreté repoussantes.  Leur  tête  rasée, 
la  barbare  originalité  de  leur  costume, 
les  font  paraître  encore  plus  contre- 
faites qu'elles  ne  le  sont  réellement  ; 
et,  à  part  la  profusion  de  plaques  d'or, 
de  perles  fines,  de  médailles  précieuses 
parsemées  avec  désordre  sur  leurs  coif- 
fures, leurs  petits  corsets  et  leurs  jupes 
râpées,  tout  en  elles  respire  la  plus  ab- 
jecte misère. 

Les  mœurs  des  juifs  offrent  des  con- 
trastes singuliers.  Avec  tous  leurs 
vices  héréditaires,  ils  sont  d'une  in- 
concevable sobriété.  Les  plus  riches 
ne  vivent  que  de  pain  et  d'oignons 
crus;  quelquefois  ils  mangent  du  pois- 
son et  du  gruau  ;  mais  ils  ne  s'ac- 
cordent cette  licence  que  les  jours  de 
fête,  qui,  au  reste,  sont  très-nom- 
breux chez  eux.  Ils  cuisent,  sous  la 
cendre,  de  fades  galettes  sans  levain 
et  sans  sel,  dont  ils  se  régalent  plu- 
sieurs fois  l'année.  Ils  ne  boivent  ja- 
mais de  vin,  que  très -rarement  de 
l'eau-de-vie;  ils  se  gorgent  quelquefois 
de  mauvaise  bière  ou  d'hydromel  aigre. 
Un  juif  ivre  en  Pologne  est  un  phé- 
nomène. 

Ils  ne  mendient  jamais ,  jouent  rare- 
ment, sont  d'une  continence  parfaite 
quand  ils  ne  sont  pas  mariés.  Jamais 
on  ne  vit  un  juif  prodigue ,  ivrogne  ou 
débauché. 

La  foule  stupide  et  barbare  préfère 
les  bourgs  dégradés  des  provinces,  les 
repaires  de  Pociéiow,  les  abominables 
fumiers  où  elle  grouille,  nait ,  végète 
et  pourrit  comme  de  vils  insectes,  par 
dizaines,  par  centaines,  par  milliers. 

Elle  les  préfère  à  toutes  les  jouis- 
sances de  la  vie  sociale  et  de  la  civili- 
sation,  parce  que  là,  au  moins,  elle 
est  à  l'abri  du  goy.  Là ,  soixante  êtres 
vivants,  de  tout  sexe  et  de  tout  âge, 
peuvent  s'encadrer  dans  un  trapèze 
solide  de  dix  pieds  ,  se  sentir,  se  pres- 
ser s'étouffer,  manger,  prier,  dormir 


dans  le  même  lit;  exposer,  aux  rayons 
dardants  du  soleil,  leurs  membres  de 
lazzaronis  sur  le  toit  étayé  de  leur 
vieille  baraque.  Là,  quarante  familles 
entassées,  au  jour  du  sabbat,  dans  une 
petite  synagogue,  peuvent,  sans  crain- 
dre les  railleries  sataniques  du  pro- 
fane, bourdonner,  crier,  vociférer, 
faire  la  révérence,  passer  des  jour- 
nées ,  des  nuits  à  sangloter  sur  le 
deuil  de  Sion.  Là,  cinq  mille  têtes 
peuvent  fourmiller,  se  démener  sur 
une  place  boueuse,  sans  qu'un  car- 
rosse, précédé  d'une  armée  de  laquais, 
vienne  les  écraser  sous  ses  roues  ;  un 
escadron ,  revenant  de  la  parade ,  les 
abattre  sous  les  fers  de  ses  chevaux, 
ou  unecolonne  d'écoliers,  échappés  des 
classes,  les  décoiffer  à  coups  de  pierre. 

A  cetéloignement  pour  les  coutumes 
du  pays  où  ils  vivent ,  les  juifs  joignent 
une  invincible  répugnance  pour  le  mé- 
tier des  armes.  Tout  avares  qu'ils  sont , 
ils  trouvent  toujours  de  quoi  se  rache- 
ter. Ils  sont  peut-être  le  seul  peuple 
du  globe  qui  n'ait  pas  la  prétention  de 
la  bravoure. 

Plusieurs  écrivains,  que  leur  amour 
de  l'humanité  aveuglait  sur  le  bien  du 
pays,  ont  pensé  que  l'œuvre  de  civi- 
lisation desjuifs  polonais  pouvait  s'ac- 
complir. Pour  notre  compte  person- 
nel et  à  regret,  nous  la  regardons, 
au  contraire,  comme  non  réalisable 
d'ici  à  longtemps ,  et  même  comme 
impossible,  vu  la  prolongation  du 
mal.  Kos  propres  observations  nous 
portent  à  tenir  ce  langage.  Les  juifs 
sont,  entre  les  mains  du  gouverne- 
ment russe,  un  agent  trop  utile  de 
démoralisation  pour  qu'il  veuille  ja- 
mais se  prêter  à  des  réformes  à  leur 
égard.  Dtjà ,  grâce  à  leur  funeste  in- 
fluence, il  a  réussi  à  enlever  aux  pro- 
vinces ravies  voilà  un  demi -siècle, 
une  portion  de  leur  cachet  national. 
Cette  même  tâche  ,  tentée  aujourd'luii 
sur  l'ex-royaume  créé  par  le  traité  de 
Vienne,  doit  avoir  et  aura  pour  auxi- 
liaires dévoués  les  juifs  polonais,  véri- 
table plaie  locale. 

RÉPUBLIQUE    DE    EABIN. 

Il  se  forma  en  Pologne ,  au  seizième 
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siècle  et  sous  le  règne  de  Sigismond- 
Auguste,uiie  institution  remplie  d'ori- 
ginalité et  dont  ridée  trouva  plus  tard 
des  imitateurs  en  France. 

Cette  institution  prit  le  nom  de 
République  de  Babin ,  village  situé 
entre  Lublin  et  Belzyce,et  apparte- 
nant à  son  fondateur,  Stanislas  Pszon- 
ka  ,  juge  au  tribunal  de  Lublin,  Sorte 
d'académie  satirique,  elle  se  donna 
pour  mission  de  corriger  les  mœlirs 
nationales  et  de  redresser  les  abus  in- 
troduits dans  le  gouvernement. 

A  l'instar  de  la  grande  république, 
la  république  de  Babin  comptait  parmi 
ses  dignitaires  des  palatins,  des  cas- 
tellans,  des  archevêques,  des  évéques, 
des  starostes,  des  grands-généraux,  des 
chanceliers ,  des  maréchaux  ,  des  tré- 
soriers, enfin  toutes  les  charges  ou 
distinctions  en  usage  dans  le  corps 
social. 

Dans  l'origine  de  la  fondation , 
Pszonka  et  ses  amis  se  partagèrent  ces 
diverses  dignités,  afin  de  donner  de  la 
consistance  à  l'œuvre  créée  par  eux. 
Bientôt  la  république  s'accrut  d'un 
nombre  immense  de  membres,  qui  le 
devenaient  sans  s'en  douter,  et  même 
malgré  leur  volonté,  mais  toujours 
comme  châtiment  d'une  action  ou  d'uu 
discours  insensé. 

Par  exemple,  si,  dans  les  assem- 
blées nationales,  une  personne  s'occu- 
pait de  choses  au-dessus  de  sa  portée 
ou  qui  ne  la  regardaient  pas,  vite  un 
diplôme ,  revêtu  des  signatures  et  des 
sceaux  du  joyeux  gouvernement,  le 
nommait  chancelier  de  la  république 
de  Babin.  Quelqu'un  faisait-il  parade, 
en  temps  inopportun,  d'un  courage 
fort  douteux,  ou  lui  expédiait  le  bre- 
vet de  grand-général.  Lançait-on  contre 
la  religion  des  paroles  peu  séantes,  le 
coupable  ne  tardait  pas  à  l'ecevoir  sa 
nomination  au  poste  de  prédicateur  ou 
de  saint  inquisiteur. 

En  un  mot,  nul  ne  pouvait  se  sous- 
traire à  la  juridiction  de  cette  folle 
institution.  Mais,  quelque  piquante  que 
fût  la  critique  adressée  et  profond  le 
ridicule ,  on  n'osait  point  s'en  fâcher, 
dans  la  crainte  d'un  plus  grand  éclat 


encore.  D'ailleurs,  il  faut  le  dire  à 
l'éloge  de  la  république,  l'impartialité 
la  plus  scrupuleuse  présida  toujours  à 
ses  arrêts;  et  jamais  on  n'eut  à  lui  re- 
procher d'avoir  employé  l'arme  de  la 
caloumie.  Pszonka  s'était  montré  trop 
difficile  dans  le  choix  de  ses  collè- 
gues pour  que  cela  arrivât.  Aussi  les 
personnages  les  plus  distingués  du 
pays  briguèrent -ils  l'honneur  d'en 
faire  partie,  et  le  monarque  lui-même 
aimait  à  s'en  entretenir. 

Un  jour  que  Sigismond -Auguste 
était  entouré  de  plusieurs  membres  de 
la  république  de  Babin ,  il  leur  de- 
manda s'ils  avaient  un  roi  parmi  eux  : 
"  Non ,  Si7'e ,  ■»  lui  répondit  aussitôt 
Pszonka ,  «  et  de  votre  vicant  nous 
«  ne  songerons  pas  à  en  choisir  un. 
«  Régnez  dans  larépublique  de  Rabin 
«  comme  vous  régnez  dans  celle  de 
«  Pologne.  »  Sigismond  rit,  et  n'eut 
pas  trop  l'air  de  repousser  la  nouvelle 
royauté  qui  lui  était  offerte  avec  tant 
d'abandon.  Qui  eût  osé  se  fâcher  après 
cela  ? 

Tout  en  plaisantant,  cette  institu- 
tion, dont  la  devise  était:  Ridendo 
castigat  mores,  exerça  une  grande  in- 
fluence sur  l'esprit  "national  et  les 
mœurs  du  siècle. 

Les  guerres  avec  l'étranger  et  la  dé- 
cadence du  pays,  après  avoir  affaibli 
d'abord  l'influence  morale  de  la  répu- 
blique de  Babin  ,  finirent  par  réduire 
au  néant  une  institution  qui,  comme 
toutes  les  choses  de  ce  monde,  devait 
briller  et  s'éteindre. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  dans  la 
république  de  Babin  l'origine  du  Ré- 
giment de  la  Calotte ,  fondé,  vers  la 
lin  du  règne  de  Louis  XIV,  par  une 
société  de  joyeux  officiers.  L'arme  du 
ridicule  fui  servait  également  à  punir 
toute  sottise  éclatante  ;  et  son  premier 
généralissime  ,  Aymon,  fit  un  jour  au 
roi  uwQ  réponse  analogue  à  celle  de 
Pszoïdia.  Louis  XIV  lui  demandant 
s'il  ne  ferait  jamais  défiler  son  régi- 
ment devant  lui:  5n'^,  repartit  le  hardi 
plaisant,  il  n'y  aurait  personne  pour 
le  voir  joasser. 


CIVILISATION. 


SCIENCES  ET  LETTRES. 

965-1333.  La  civilisation  de  la  Po- 
logne ne  commence  réellement  qu'avec 
l'introduction  du  christianisme.  Bo- 
leslas  le  Grand,  déjà  fondateur  de  la 
puissance  nationale,  fut  aussi  le  pre- 
mier qui  tenta  de  réformer  l'éducation 
de  son  peuple,  et  il  appela  à  son  aide, 
dans  cette  noble  tâche,  le  clergé  étran- 
ger. L'ordre  des  bénédictins,  introduit, 
en  1008 ,  à  Siéciéchow  et  à  Lysa-Gora , 
rendit  bientôt  des  services  signalés. 

La  science  se  bornait,  à  cette  épo- 
que, à  savoir  lire  et  écrire  le  latin,  à 
chanter  avec  connaissance  de  cause  à 
l'église,  et  à  la  lecture  de  l'Évangile  et 
de  l'Écriture  sainte.  Le  clergé  était  seul 
initié  aux  chroniques. 

Kasimir  I'""  amena  avec  lui,  à  son 
retour  de  Liège,  un  grand  nombre 
d'ecclésiastiques  français  lettrés;  et, 
de  leur  côté,  les  évêq\ies  apportèrent 
un  zèle  admirable  dans  tout  ce  qui 
concernait  l'organisation  et  la  tenue 
des  écoles. 

«  Les  rapports  intellectuels  avec  les 
peuples  de  la  race  latine,  dit  Podcza- 
szynski,  mettaient  les  Polonais  à  même 
de  posséder  tout  ce  qu'on  connaissait 
alors  de  la  vieille  littérature  romaine. 
Galius  certifie  que  les  livres  étaient 
déjà  connus  en  Pologne  au  onzième 
siècle,  et  il  y  a  des  preuves  irrécusa- 
blesqu'au  commencement  du  douzième 
nombre  de  manuscrits  existaient  dans 
le  pays.  Mathieu  Cholewa,  évéque  de 
Krakovie  en  11 60,  cite  sans  cesse  les 
digestes  romains,  découverts  seule- 
ment trente  ans  auparavant  à  Amalphi.» 

M.  Leiewel  assure  que  les  écoles  et 
les  bibliothèques  polonaises  étaient 
dans  un  état  florissant  au  début  du 
douzième  siècle,  et  qu'elles  suivaient 
l'état  de  progression  de  celles  des 
peuples  de  la  race  latine. 

Après  le  funeste  partage  du  royaume 
opéré  par  Boieslas  III  entre  se"s  fils, 
l'inlluence  malfaisante  de  l'Allemagne 
paralysa  cette  direction  salutaire.  Des 
miracles  et  une  fausse  érudition,  qui 

17°  livraison.  (Pologne.) 


s'était  emparée  des  imaginations  ger- 
maniques, trouvèrent  plein  cours  en 
Pologne.  Dans  cette  crise  où  la  civili- 
sation rétrogradait,  les  évêques  po- 
lonais s'efforcèrent  de  préserver  la 
nationalité  en  péril,  en  veillant  soi- 
gneusement à  ce  que  les  annales  du 
pays  fussent  enseignées  aux  élèves  des 
écoles.  A  la  vérité,  on  les  écrivait  en 
latin;  mais  les  évêques  exigèrent  des 
professeurs  qu'ils  les  traduisissent  en 
polonais  à  leurs  auditeurs.  C'est  donc 
a  ces  prélats  qu'appartient  le  mérite 
immense  d'avoir  sauvé  l'idiome  na- 
tional. 

Au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  les  Polonais  fréquentaient  les 
universités  de  Padoue,  Bologne  et  Pa- 
ris ,  dont  faisaient  partie  comme  pro- 
fesseurs et  même  comme  recteurs  plu- 
sieurs de  leurs  compatriotes,  tels  que 
INicolas  de  Krakovie,  Jean  Grot  de 
Slupcé,  Przeclaw.  On  vit  apparaître 
également,  en  qualité  de  chroniqueurs, 
Martin  Galius (*),  Mathieu  Cholewa, 
Vincent  Kadiubek  et  IMartin  Polonus. 
Vitelio  devint  célèbre  comme  physicien 
et  mathématicien. 

1333-1506.  Cette  époque  se  fait  re- 
marquer par  des  progrès  sensibles;  et 
une  partie  du  recueil  de  lois  nationales , 
connu  sous  le  nom  de  Statut  de  JFis- 
llça  et  rédigé  en  polonais,  offre  déjà 
tous  les  caractères  d'une  langue  for- 
mée. Jaroslas  Skotnicki,  archevêque 
de  Gnèzne,  s'occupa  du  soin  de  réor- 
ganiser les  diverses  écoles;  car  la  Po- 
logne ,  que  la  connaissance  de  la  langue 
latine  mettait  à  même  de  profiter  de 

(*)  Originaire  de  France,  Galkis  est  le 
premier  qui  se  soit  occupé  de  la  Pologne, 
il  écrivit  sou  hisloire  entre  les  années  i  no 
et  1 1 35,  et  elle  embrasse  la  période  écoulée 
depuis  825  jusqu'à  11 18.  Galius,  qui  pos- 
sédait dévastes  connaissances,  rejeta  tout  ce 
qui  lui  parut  apocryphe  :  aussi  le  mérite  de 
son  travail  fut  méconnu  dans  un  temps  où 
les  récits  fabuleux  étaient  substitués  à  la 
réalité  de  l'histoire  ;  mais  les  siècles  suivants, 
plus  éclairés,  ont  rendu  pleine  justice  à  la 
sagacité  de  son  jugement. 
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tous  les  trésors  qu'elle  renferme,  avait 
moins  besoin  alors  créorivains  que 
d'une  instruction  nationale. 

Ce  but  devint  l'objet  de  la  sollicitude 
constante  du  clergé,  et  la  fondation  de 
l'université  de  Rrakovie  par  Kasiniir 
le  Grand  aida  à  son  aiconiplisseinent. 
Créée  en  1347,  selon  Podczaszynski, 
et  en  1364,  selon  Lelewel,  cette  uni- 
versité est  la  plus  ancienne  de  toutes 
sur  le  continent  du  nord;  car  l'univer- 
sité de  Vienne  ne  fut  fondée  qu'en 
13G.>,  celle  de  Prague  en  1380,  et  celle 
de  Leipzig  en  1404.  Le  pape  Urbain  V 
réleva,  en  13()4,  au  rang  des  autres 
institutions  analogues  de  l'Europe. 
Organisée  sur  le  modèle  de  celle  de 
Paris,  l'université  de  Krakovie  pro- 
pagea en  Pologne  toutes  les  connais- 
sancescultivées  alors  en  France ,  savoir, 
la  grammaire,  la  logique,  la  niétapliy- 
sique,  les  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques, la  jurisprudence,  la  politi- 
que, la  morale,  l'astrologie  et  la 
musique. 

Pendant  le  règne  de  Louis  de  Hon- 
grie, l'idiome  de  la  Bohême  fut,  de 
tous  les  dialectes  slaves  ,  celui  auquel 
on  s'adonna  le  plus  en  Pologne  et  en 
Allemagne.  ÏNIais  on  vit  surgir  à  cette 
époque  un  monument  imposant  de  la 
langue  nationale,  c'est-a-dire ,  une 
traduction  en  polonais  de  la  Bible 
destinée  à  la  reine  Hedwige.  Cette  sou- 
veraine protégea  l'université  de  Kra- 
kovie, la  dota  et  obtint ,  en  1397,  du 
pape  Boniface  X ,  un  nouveau  privi- 
lège pour  une  faculté  de  théologie ,  qui 
devint  bientôt  si  célèbre ,  qu'au  con- 
cile de  Baie  les  docteurs  polonais  ob- 
tinrent la  première  place  après  ceux 
de  Bologne  (Act.  syn  :  Basil,  a.  1431). 
Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
Grégoire  de  Sanok  se  distingua  comme 
philosophe  et  comme  naturaliste.  Ma- 
thieu de  Krakovie  parvint  successive- 
ment au  rectorat  des  universités  de 
Prague  et  de  Paris.  Son  ouvrage  Ars 
morieiuli,  imprimé  à  Harlem  en  1440, 
fait  partie  du  petit  nombre  de  livres 
sortis  en  premier  lieu  de  l'imprimerie, 
dont  la  découverte  était  encore  toute 
récente. 
On  compte  également  plusieurs  Po- 


lonais parmi  les  premiers  tvpographes: 
Adain  de  Pologne  était  imprimeur  à 
ISaples  en  1478;  .lean  Huiler  à  Krako- 
\ie  en  1485;  et  Skrzetuski  dirigea  un 
peu  plus  tard  une  imprimerie  à  Vienne. 
Podrzaszynski  assure  même  que  la 
prenn'ère  imprimerie  polonaise  fut  fon- 
dée à  Krakovie  en  1474;  mais  le  pre- 
mier livre  imprimé  en  langue  natio- 
nale, le  code  de  lois,  connu  sous  le 
nom  de  Statut  de  Laski,  ne  parut 
qu'en  1506,  par  ordre  du  roi  Alexandre. 

Kasimir  IV  prépara  tout  pour  réali- 
ser une  époque  lettrée  et  savante  ,  en 
confiant  l'éducation  de  ses  deux  fils  au 
célèbre  Dlugosz  (*).  On  eut  seulement 
tort  d'associer  à  ce  dernier  l'Italien 
Buonacorsi, surnommé  Callimaque.En 
outre,  à  la  suite  des  conquêtes,  le  luxe 
était  venu ,  et,  avec  lui,  les  besoins  scien- 
tifiques,  qui  sont  le  luxe  de  l'intelli- 
gence. 

Sous  Jean  Albert  et  Alexandre,  le 
zèle  que  la  noblesse  et  le  peuple  nnrent 
à  s'instruire  fut  si  grand,  que  l'on  ren- 
contrait rarement  un  noble  qui  ne  par- 
lât pas  trois  ou  quatre  langues.  Érasme 
de  Rotterdam  ,  dans  sa  lettre  <'i  Severin 
Bonar,  nomme  la  Pologne  la  patrie 
des  savants. 

La  Pologne  préludait  ainsi  au  règne 
brillant  des  deux  Sigismond  ,  qui  "de- 
vait être  pour  elle  ce  que  le  siècle  des 
IMédicis  fut  pour  l'Italie  et  le  siècle 
de  Louis  XIV  pour  la  France. 

1506-1622.  Cette  période,  appelée 
Y  âge  d^or  de  la  littérature  polonaise , 
mérite  ajuste  titre  ce  nom,  non-seu- 
lement à  cause  des  chefs-d'oeuvre  en 
tout  genre  qu'elle  produisit,  mais  en- 
core d'après  le  témoignage  unanime , 
consigné  dans  leurs  écrits,  de  tous  les 
savants  du  seizième  siècle,  sur  l'état 
des  lumières  et  des  arts  en  Pologne  à 
cette  époque. 

Le  règne  des  deux  Sigismond  fut 
vraiment  fécond  en  hommes  illustres. 

(*)  Jean  Dlugosz,  né  en  i4i5,  ou\Tit 
une  ère  nouvelle  à  la  liUi'*raluic  historique 
de  son  pays.  Son  histoire  complète ,  en 
treize  livres,  Historiœ  poloiiicie  libri  i3,  ne 
jiarut  imprimée  qu'en  17  ii  et  17 12.  Dlugosz 
esl  auteur  de  plusieurs  autres  ouvrages  his- 
toriques et  biographiques. 
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Nicolas  Kopernik,  né  à  Thorn  en 
1473,  fraya  une  nouvelle  route  à  l'as- 
tronomie par  la  découverte  du  beau 
système  de  la  rotation  de  la  terre  au- 
tour du  soleil.  Il  se  voua  pendant 
quelque  temps ,  à  Bologne ,  aux  tra- 
vaux astronomiques.  En  1.500,  il  ob- 
tint une  cbaire  de  mathématiques  à 
Rome;  mais  l'amour  de  la  patrie  le 
rappela  en  Pologne;  et,  muni  du  di- 
plôme de  docteur  en  médecine,  déli- 
vré par  la  faculté  de  Padoue,  il  revit 
son  pays  et  fut  inscrit  au  nombre  des 
académiciens  de  Krakovie ,  titre  d'un 
haut  prix  alors.  L'Allemagne  disputa 
longtemps  cet  homme  illustre  à  la  Po- 
logne ;  mais  enûn,  en  1829,  i\I.  deHum- 
boldt  adressa,  en  sa  qualité  de  président 
d'une  Société  savante  de  Berlin ,  une 
lettre  à  la  Société  royale  dès  Amis  des 
sciences  de  Warsovie,  dans  laquelle  il 
renonçait ,  au  nom  de  tous  les  Alle- 
mands', à  l'honneur  d'être  le  compa- 
triote de  Kopernik  (*). 

L'instruction  avait  pénétré  jusque 
dans  les  dernières  classes  du  peuple  ; 
et ,  malgré  les  grands  privilèges  dont 
jouissait  la  noblesse ,  on  ne  dut  alors 
son  élévation  qu'à  ses  propres  talents. 
Clément  Janicki ,  Dantiscus,  Rromer, 
Hosius,  étaient  tous  d'origine  obscure. 

Les  annales  nationales  furent  retra- 
cées par  la  plume  savante  des  histo- 
riens : 

Martin  Kromer.  Né  en  1512  et 
fils  d'un  paysan ,  il  parvint  par  ses 
talents  aux  premières  dignités  du 
royaume  etmomut,  en  1589,  évé- 
que  de  Warmie.  Grâce  à  lui ,  l'in- 
quisition ,  qui  cherchait  à  se  glisser 
en  Pologne,  s'en  vit  bannie  par  un  ar- 
ticle du  code  de  l'Église  polonaise.  Les 
principaux  ouvrages  de  Kromer  sont  : 
I.  De  orkjine  et  rébus  gesds  Polono- 
rimi,  libri  30,  1555.  IL  Polonia,  sive 
de  situ ,  populls,  vioribus,  magistra- 
tibus  et  republ/ca  regni  poloni ,  libri 
duo.  HT.  Oralio  in  funèbre  Srgis- 
mundi  /.  Il  publia ,  en  outre ,  une  di- 

(*)  Le  iTiomiment  de  Kojiernik,  ciselé 
par  Tlionvaldsen  ,  orne  une  des  places  de 
Warsovie  et  l'ut  érigé  aux  irais  d'une  sous- 
cription nationale. 


zaine  d'ouvrages  sur  l'éloquence,  la 
théologie  et  la  musique.  Solignac  porte 
ce  jugement  sur  Kromer,  surnonnné 
avec  justice  le  Tite-Live  de  sa  nation  : 
«  Son  style  est  pur  et  noble,  concis  et 
«  varié,  égal  et  soutenu  ;  rien  de  sec  et 
«  de  contraint  dans  sa  diction  ;  point 
«  d'épisode  qui  ne  vienne  à  son  sujet; 
«  mais  trop  sérieux ,  trop  froid  pour 
«l'ordinaire,  il  manque  de  vivacité 
«dans  ses  narrations;  il  cache  ou  il 
«  amoindrit  avec  soin  tout  ce  qui  est 
«  contraire  à  la  gloire  de  la  Pologne.  » 
Mathias  Stryikowski ,  né  en  1549, 
et  dont  le  principal  ouvrage  est:  la 
Chronique  polonaise,  lithuanienne , 
de  toutes  les  Russies,  etc. 

IMartin  Bielski.  Il  est  célèbre  par  sa 
Chronique  universelle ,  1550. 

Joachim  Bielski ,  fils  du  précédent 
historien ,  et  connu  surtout  par  la 
Chronique  polonaise ,  159  7. 

Stanislas  Sarnicki.  On  a  de  lui  An- 
nales sive  de  origine  et  rébus  gestis 
Polonorum  et  Lithuanorum,  libri  8, 
1587,  et  Descriptio  vête  ris  et  novœ 
Polonix,  1585. 

Stanislas  Orzechowski,  né  en  1513. 
Le  nombre  de  ses  ouvrages  s'élève  à 
plus  de  cinquante,  mais  vingt-sept  seu- 
lement sont  bien  connus.  «  Orze- 
«  chowski ,  dit  Ossolinski ,  après  s'être 
«  montré  le  rival  de  Démosthènes  dans 
«ses  Turciques,  s'il  ne  surpasse  son 
«  maître  dans  le  panégyrique  de  Sigis- 
«  mond  I*"'',  atteignit  le  même  but  en 
«  suivant  une  autre  route.  Sublimife- 
«  riam  skiera  vertice.  » 

Frycz-André  Modrzewski,  né  en 
1520  et  secrétaire  de  Sigismond-Au- 
guste.  Il  fut  un  des  plus  savants  Polo- 
nais de  son  temps  et  composa  treize 
ouvrages.  Le  plus  important  est  De 
republicaemendanda,  libri  quinque, 
1551.  Jean  Justinien  de  Padoue  dit 
qu'il  y  avait  plus  de  mille  ans  qu'il 
n'avait  paru  un  ouvrage  de  ce  genre. 
Luc  Gornicki,  né  en  1520.  C'est 
peut-être  jusqu'à  présent  le  premier 
des  prosateurs  polonais.  On  doit  à  sa 
plume  :  I.  Histoire  de  Pologne,  1538- 
1572;  IL  Le  chemin  d'une  liberté  par- 
faite; III.  Dialogues  entre  un  Polonais 
et  un  Italien  sur  les  lois  et  les  nia-urs 

17. 


260 


L'UNIVERS. 


polonaises;  IV.  Le  démon  de  Socrate; 

V.  Essai  sur  l'orthographe  polonaise; 

VI.  Le  Polonais  homtne  de  cour,  etc. 
On  [leut  ap|)li(jiier  à  cet  écrivain  ce  que 
Quintilien  dit  de  Cicéron  :  «  Que  celui 
«  fjui  se  plaît  à  lire  ses  ouvrages  a  déjà 
«  lait  beaucoup  de  progrès.  » 

Stanislas  Hosius.  D'une  origine  vul- 
gaire, il  s'éleva  au  rang  de  cardinal, 
et  fut  l'un  des  présidents  du  concile  de 
Trent£.  Les  ouvrages  qu'il  publia  ob- 
tinrent une  grande  célébrité. 

Parmi  les  auteurs  qui  écrivirent  en 
prose  latine  et  lirent  des  vers  latins, 
nous  citerons  principalement  : 

Clément  Janicki,  né  en  1516,  d'un 
pauvre  paysan.  Il  avait  à  peine  vingt 
ans,  que  le  pape  Clément  VII  couron- 
nait déjà  son  front  du  laurier  poétique. 
Divers  écrivains  étrangers  ont  comparé 
ses  productions  à  celles  de  Tibulle  et 
de  Catulle.  Les  œuvres  que  l'on  est 
parvenu  à  conserver  de  lui  portent 
pour  titre  :  Cl.  Janicii  Poloni  poetœ. 
laureati  poemata  in  unum  libellum 
collecta. 

André  Krzycki,  né  en  1483.  Simple 
gentilhouîme,  il  devint,  par  ses  ta- 
lents, prince-archevéque  de  Gnèzneet 
primat  du  royaume.  Une  de  ses  pro- 
ductions les  plus  remarquables  est 
l'écrit  publié  afin  de  guider  la  diète  et 
le  clergé,  et  intitulé  Rationes  Siyis- 
mondi  régis  Polonix  in  facto  aboli- 
tionis  et  extinctionis  in  Priissia  or- 
clinis  Teufonici,  et  collation is  fendis 
partis  Prussia  Marchioni  Brandebur- 
gico.  Imprimé  à  Krakovie  en  1525,  il 
peut  seul  éclairer  les  esprits  sur  les 
causes  de  la  grandeur  actuelle  de  la 
Prusse  et  de  la  décadence  de  la  Polo- 
gne, par  rapport  à  cette  puissance.  Le 
savant  abbé  .luszynski  dit  également 
de  Krzycki  :  «  Qu'il  surpasse  dans  ses 
«  satires  Juvénal,  approcbe  de  Virgile 
«  et  d'Ovide  dans  la  poésie  épique  et 
«élégiaque,  et  égale  Catulle  dans  le 
«  genre  romanesque.  »  Pour  corrobo- 
rer ce  jugement  d'un  compatriote  qui 
pourrait  être  suspecté  de  prévention , 
voici  celui  d'Érasme,  dont  le  nom  est 
la  plus  grande  garantie  d'impartialité  : 
«  Cicéron,  dit-il,  est  le  seul  auteur  latin 
«  qui,  comme  Krzycki,   ait  excellé 


«  dans  la  prose  et  dans  la  poésie.  » 

Dantiscus.  If  naquit  à  Dantzig  en 
1485  et  eut  un  brasseur  de  cette  ville 
pour  père.  Présenté  à  la  cour  de  Sigis- 
niond  l"""  par  le  vice-cbancelier  Pierre 
Tomicki,  Dantiscus  fut  nommé  secré- 
taire de  ce  monarque  et  remplit,  par 
la  suite,  plusieurs  missions  diplomati- 
ques. L'empereur  d'Allemagne  Maxi- 
milien  prisait  tellement  ses  talents, 
qu'il  riionora  du  titre  de  docteur-pon- 
tife, posa  sur  sa  tête  une  couronne 
poétique,  et  le  lit  noble. 

Les  écrivains  qui,  se  servant  de  la 
langue  nationale,  se  signalèrent  aux 
premiers  rangs  d'une  foule  nombreuse , 
soit  connue  prosateurs,  soit  comme 
poètes,  furent  : 

Rey  de  Naglowicé,  né  en  1515.  II 
publia  quatorze  ouvrages  en  prose  et 
en  vers.  Le  Miroir  de  tous  les  états 
est  un  trésor  historique  d'un  prix  ines- 
timable, car  il  reproduit  non-seule- 
ment la  vie  privée  des  anciens  Polonais , 
mais  encore  leur  manière  de  parler. 

Simon  Szymonowicz  (Simonides),né 
en  1558.  Etienne  Batory  le  couronna  de 
la  palme  des  poètes,  et  le  pape  Clément 
VIII  l'honora  de  son  amitié.  Tous  les 
critiques  nationaux  sont  d'accord  sur  le 
talent  de  Szymonowicz.  qui  écrivit 
également  en  latin  et  en  polonais.  Ses 
idylles  polonaises,  où  il  a  marché  sur 
les  traces  de  Théocrite,  de  Bion  et  de 
Virgile,  sont  parfaites  et  n'ont  pas 
encore  été  égalées.  Il  créa  en  Pologne 
ce  genre  de  poésie. 

Simon  Zimorowicz.  Outre  une  tra- 
duction des  idylles  de  JMoschus,  on  a 
de  lui  deux  recueils  :  Idylles  russiennes 
et  Roxolanes  ou  les  Filles  de  la 
Russie. 

ISous  avons  réservé  pour  la  fin  des 
poètes  de  cette  époque  celui  qui  à  lui 
seul  en  fut  l'ornement,  c'est  nommer 
le  prince  des  poètes  polonais,  Jean 
Kochanowski. 

Jean  Kochanowski  vit  le  jour  en 
1532.  Après  avoir  fait  ses  études  en 
Pologne,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il 
demeura  sept  années  ;  puis  à  Rome  et 
à  Padoue.  Sigismond-Auguste  l'admit 
ensuite  au  nombre  de  ses  secrétaires, 
et  voulut  faire  de  lui  un  prince  de 
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l'Église  et  un  sénateur;  mais  Kocha- 
nowski ,  refusant  toutes  les  dignités 
offertes  ,  se  retira  dans  son  village  na- 
tal de  Czarnylas  :  là ,  au  sein  d'une 
famille  chérie ,  il  consacra  tous  ses  ins- 
tants au  culte  des  lettres. 

Le  premier  des  écrivains  dont  s'ho- 
nore la  Pologne,  il  sut  faire  briller 
toute  l'élégance  et  toute  la  richesse  de 
la  langue  nationale.  Nul  autre  auteur 
polonais  n'a  approché  de  lui  jusqu'ici , 
et  nombre  de  ses  poésies  méritent 
d'être  comparées  aux  plus  belles  pro- 
ductions de  l'antiquité.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  L  Élégies  swlavwrt 
de  ma  fdle  Ursule;  IL  Épigrammes ; 
in.  Son  recueil  de  Poésies  dans  le 
genre  de  Pindare  ;  IV.  Satires;  V.  Le 
Congé  des  ambassadeurs  grecs,  tragé- 
die; VI.  Un  dard  ou  Ihommage  de 
la  Pi-usse;  VIL  La  Dryade  ;  VIII.  His- 
toire de  Suza7ine;  IX.  Épithalame  sur 
les  noces  de  Radziwill;  X.  La  Barbe, 
poëme  satirique.  Mais  c'est  notam- 
ment dans  la  traduction  des  Psaumes 
de  David  que  legéniedeKochanowski 
se  déploie  avec  tout  son  éclat.  Il  tra- 
duisit aussi  le  troisième  livre  de  l'Ilia- 
de, ainsi  que  les  Phénomènes,  poëme 
grecd'Arat,  et  les  Échecs,  poëme  ita- 
lien de  Marc  Vida.  En  outre  de  ses 
poésies  polonaises,  il  publia  plusieurs 
poëmes  latins,  dans  lesquels  il  se 
montre  le  digne  émule  des  Ovide  et 
des  Properce. 

On  visite  encore  de  nos  jours,  à 
Czarnylas,  sa  modeste  demeure,  en- 
tretenue soigneusement;  et  son  crâne 
fait  partie  du  musée  national  des  prin- 
ces O.artoryski,  à  Pulawy.  L'urne  qui 
renferme  ces  restes  précieux  porte  pour 
devise  un  vers  de  Kocbanowski  :  «  Le 
"Jils  de  la  belle  Latone  ne  permettra 
«  pas  que  mes  cendres  soient  un  jour 
«  outragées  par  la  postérité.  » 

Jean  Kocbanowski  eut  trois  frères, 
André,  Nicolas  et  Pierre,  qui  furent 
poètes  tous  trois.  Pierre  se  distingua 
surtout  par  une  traduction  de  la  Jé- 
ruscdem  délivrée ,  publiée  à  Krakovie 
en  1618,  et  restée  conmie  modèle.  Il 
traduisit  également  Roland  furieux. 
André  reproduisit  en  polonais  r/i'«e7f/e. 

Ajoutons  encore  aux  noms  qui  pré- 


cèdent, tous  du  plus  grand  mérite, 
ceux  de  Jean  Flacbsbinder,  Jean  Tur- 
zo,  poètes  et  prosateurs  versés  dans 
la  langue  latine;  Stanislas  Zaborowski, 
granmiairien  et  légiste;  Bernard  Wa- 
powski ,  historien  et  mathématicien; 
G  roicki ,  Herburt ,  Warszewicki  Grzeb- 
ski,  Spiczynski  Siennik,  Sendziwoy, 
célèbres  à  divers  titres  scientifiques. 

Dans  ce  siècle,  la  langue  polonaise 
devint  classique.  La  Lithuanie  et  la 
Russie  l'adoptèrent,  surtout  lorsque 
Sigismond  l'eut  prescrite  à  toutes  les 
juridictions  qui  s'étaient  servies  jus- 
que là  des  langues  latine  et  rous- 
niaque. 

La  Bible  fut  traduite  de  nouveau  et 
pour  tous  en  dialecte  polonais. 

Plusieurs  ouvrages  traitèrent  alors 
de  la  tactique  militaire  et  de  la  défense 
des  places  fortes.  Celui  que  Siémiono- 
wicz  fit  paraître  sur  l'artillerie  jouit 
d'une  telle  réputation,  qu'il  a  été  tra- 
duit en  français  et  en  allemand.  Arci- 
szewski  porta  ses  connaissances  mili- 
taires sur  la  terre  de  Christophe 
Colomb,  où  il  éleva  les  forteresses  de 
Rio-Janeiro,  Fernambouc  et  Bahia. 

Les  œuvres  de  Bernard  de  Lublin  et 
Jean  de  Pilzno,  relatives  à  la  juris- 
prudence, offrent  une  coïncidence  d'i- 
dées frappante  avec  le  travail  de 
Beccaria  et  de  Filiangieri,  qui,  bien 
certainement,  ont  ignoré  les  ouvrages 
et  peut-être  même  les  noms  des  deux 
jurisconsultes  polonais  du  seizième 
siècle. 

On  comptait  en  Pologne,  à  cette 
époque,  quarante-sept  villes  possédant 
des  imprimeries. 

Le  goût  des  arts  suivant  de  près  celui 
des  sciences,  les  Polonais  ne  tardèrent 
pas  à  faire  venir  d'Italie  nombre  d'ar- 
tistes distingués.  Bientôt  les  palais  du 
souverain,  les  châteaux  des  grands,  les 
édifices  religieux  se  virent  restaurés, 
embellis  par  des  élèves  de  Michel-Ange 
et  de  Raphaël ,  tels  que  Carralius , 
Bartholo  et  tant  d'antres  qui  ont  laissé 
dans  les  églises  de  Warsovie,  de  Kra- 
kovie, de  Wilna  et  de  Posen,  des  chefs- 
d'œuvre  dignes  de  ceux  de  l'école  ita- 
lienne. Quoique  le  temps  et  les  guerres 
aient  détruit  une  partie  de  ces  précieux 


3fô 


L'UNIVERS 


souvenirs,  les  inomiments  élevés  de- 
puis à  leur  imitation  témoignent  du 
penchant  que  les  Polonais  ont  toujours 
eu  pour  les  arts. 

Sigismond  I*'  fit  faire  en  Flandre, 
dans  le  même  temps  que  François  V 
et  Léon  X,  de  superbes  tapisseries 
conçues  d'après  les  dessins  de  Raphaël. 

1622-17G0.  Il  est  prouvé  qu'à  peu 
d'exceptions  près,  la  décadence  des 
sciences  et  des  lettres  en  Pologne  doit 
être  imputée  aux  jésuites.  Sans  prévoir 
les  suites  funestes  d'une  pareille  me- 
sure, Etienne  Ratory  leur  confia  l'aca- 
démie de  AVilna,  fondée  en  1578  ,  et  ils 
surent  s'emparer  peu  à  peu  de  la  direc- 
tion de  toutes  les  écoles  nationales. 
Sous  de  tels  chefs,  l'université  de 
Wilna  fut  loin  de  répondre  a  ce  qu'on 
attendait  d'elle. 

Celle  de  Krakovie  lutta  vainement 
contre  la  fausse  route  imposée  par  les' 
jésuites,  promoteurs  des  perséc(Jtions 
en  matière  de  religion  et  qui  voulaient 
aussi  s'emparer  d'elle.  Dans  ce  combat 
acharné,  l'université  de  Krakovie  suc- 
comba complètement,  fort  heureuse 
de  pouvoir  conserver  son  indépendance. 

Le  règne  demi-séculaire  de  Sigis- 
mond III,  quoique  formant  dans  l'his- 
toire le  point  de  départ  de  la  déca- 
dence du  pays ,  marcha  longtemps 
sur  les  traces  des  deux  règnes  précé- 
dents, quant  aux  progrès  libéraux. 
Dans  son  dictionnaire  des  célébrités 
qui  brillèrent  sous  ce  monarque,  Siar- 
czynski  compte  onze  cent  quarante-neuf 
hommes  remarquables,  sept  cent  onze 
écrivains  bons  ou  mauvais,  cent  dix 
guerriers  distingués,  etc. 

Les  persécutions  contre  les  dissi- 
dents diminuèrent  toutefois  le  nombre 
des  collèges  et  des  imprimeries.  Elles 
furent  cause  également  de  la  sortie  du 
royaume  de  beaucoup  de  citoyens  éclai- 
rés et  utiles,  et  elles  favorisèrent  les 
succès  des  armes  étrangères. 

Malgré  le  mouvement  guerrier  qui 
l'emportait  sur  les  sciences  et  les  let- 
tres, on  vit  apparaître  encore  sous  le 
règne  de  Wladislas  IV  des  hommes 
d'un  grand  mérite.  La  voix  éloquente 
du  célèbre  prédicateur  Skarga  obtenait 
en  tous  lieux  le  plus  profond  retentis- 


sement, et  Sarbiéw'ski  mérita  le  beau 
nom  d'Horace  niodeme  (*). 

Quelques  lueurs  passagères  de  sa- 
gesse et  de  génie  brillèrent  bien  sous 
les  règnes  suivants;  mais  le  mouve- 
ment décroissant  prenait  de  plus  en 
plus  d'empire,  et  des  guerres  malheu- 
reuses l'accéléraient.  Le  corps  trop 
privilégié  de  la  noblesse  fomentait  l'a- 
narchie; les  villes  et  les  bourgs  s'ap- 
pauvrissaient; un  mauvais  latin  for- 
mait seul  l'éducation  enseignée;  on  se 
livrait  avec  transport  aux  discussions 
theologiques;  des  thèses  scolastiques 
et  de  ridicules  panégyriques  compo- 
saient toute  la  littérature  de  l'époque. 
En  un  mot,  chaque  chose  dépérissait. 

Les  deux  Auguste,  ces  princes  de 
Saxe,  endormirent  pour  leur  part  le 
pays  au  sein  des  actes  de  dévotion  et 
des  orgies.  La  langue  nationale  elle- 
même,  altérée  par  un  bizarre  mélange 
de  latin,  se  corrompit  bientôt. 

Enfin  Stanislas  Konarski,  digne  de 
la  médaille  que  lui  décerna  plus  tard 
le  roi  Poniatowski,  avec  la  belle  ins- 
cription :  Sapere  auso,  commença  à 
améliorer  l'éducation  publique  et  à 
combattre  les  vices  de  l'époque. 

La  congrégation  des  piaristes,  dont 

(*)  Mathias  Kasimir  Sarbiéwski  iiarpiit 
en  iSçjô  au  village  de  Saibiéwo.  En  i6i3 
il  se  iit  jésuite  à  AVilna,  où  il  termina  ses 
cours  académiques.  Envoyé  à  Rome,  il  s'y 
occu])a  spécialement  de  lilléi-ature  et  y  ac- 
quit beaucoup  de  réputation,  ainsi  qu'en 
France  et  dans  les  Pays  Ras,  comme  en  l'ont 
foi  les  ouvrages  de  Rallet,  Rénat  Rapin, 
Olaus  Rorichius,  Morliol,  Rolland,  Pulean 
et  autres.  Le  pape  Urbain  VIII  appréciait 
tellement  le  talenl  de  Sarl)ié>vski ,  qu'il  i'en- 
gea  à  corriger  son  bréviaire  ;  au  ilépart  du 
poète,  il  le  cotn-onna  et  lui  passa  au  cou 
une  chaîne  d'or.  De  retour  en  Pologne,  Sar- 
Ijiéwski  fut  nommé  par  Wladislas  IV  pré- 
dicateur et  tliéologien  de  la  cour.  Les  Alle- 
mands l'ont  plus  d'une  fois  reconnu  comme  su- 
périeur à  Horace  d;nis  ses  poésies.  Les  Fran- 
çais, tout  en  ne  lui  ôlant  pas  riionneur  d'avoir 
égalé  par  son  génie  les  plus  grands  poètes 
de  l'anliquité,  lui  reprochent  d'être  parfois 
obscur  dans  ses  idées.  Hugo  Grotius  a  dit 
de  lui  :  Non  soliim  œqiua'lt  sed  etiam  su- 
pcraiùt  Horatlum.  Ses  œuvres,  écrites  ea 
latin  ,  ont  eu  vingt-quatre  éditions. 
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faisait  partie  Konarski,  seconda  vive- 
ment cette  impulsion.  Complètement 
opposés  de  principes  aux  jésuites,  les 
piaristes  triomphèrent  enlin  de  ceux- 
ci  et  fondèrent  de  nouvelles  écoles. 

L'aurore  de  jours  meilleurs  se  le^ait 
déjà  sur  l'horizon. 

1760-1795.  Il  est  malheureux  que 
l'essor  que  s'apprêtaient  à  prendre  de 
nouveau  en  ce  moment  les  branches 
libérales  ait  été  entravé  par  la  tour- 
nure fâcheuse  des  événements  politi- 
ques, qui  conduisaient  insensiblement 
la  Pologne  vers  sa  perte.  Les  rapports 
avec  la  France,  dans  tout  leur  éclat 
alors,  auraient  aidé  puissamment  au 
mouvementde lacivilisation  polonaise. 
Les  mariages  de  Wladislas  IV  avec  la 
princesse  iMarie  de  Nevers  et  de  So- 
bieski  avec  IMarie  Kasimire  d'Arquien 
avaient  préparé  les  voies,  et  le  séjour 
de  Stanislas  Leszczynski  en  France  les 
élargit  encore.  Les  nombreuses  visites 
que  ce  roi  déchu  et  philosophe  recevait 
a  Lunéville  de  ses  compatriotes,  res- 
serraient les  liens  de  sympathie  exis- 
tant entre  les  deux  nations. 

Les  deux  évéques  Zaluski,  réfugiés 
à  la  cour  de  Stanislas,  entreprirent  de 
relever  la  littérature  nationale,  et  par- 
coururent, dans  ce  but,  la  France, 
l'Italie,  l'Allemagne  et  la  Pologne. 
Faisant  le  sacrifice  de  leur  fortune,  ils 
achetèrent  en  tous  lieivx  les  livres  et 
les  manuscrits  polonais  dispersés. 
Grâce  h  leur  dévouement,  ils  parvin- 
rent à  rassembler  une  bibliothèque  de 
deux  cent  mille  voltnnes. 

Bientôt,  par  les  soins  de  Konarski 
et  aux  frais  de  la  congrégation  des 
piaristes,  il  parut  un  immense  recueil 
des  lois  nationales,  en  huit  volumes 
in-folio.  Konarski  publia,  en  outre, 
j)lusieurs  ouvrages  sur  la  réforme  du 
gouvernement  et  sur  la  nécessité  de 
rétablir  la  langue  polonaise  dans  toute 
sa  pureté  et  sa  grandeur,  enfin  telle 
qu'on  la  parlait  au  seizième  siècle, 
avant  que  le  latin  et  l'emphase  alle- 
mande l'eussent  corrompue.  Il  écrivit 
à  l'appui  une  nouvelle  grammaire  pour 
détruire  l'autorité  jésuitique  d'Alvarès. 
Un  théâtre  fut  élevé  par  lui  dans  le 
collège  des  piaristes,  et  il  traduisit 


plusieurs  pièces  françaises.  Comme 
dernière  marque  de  patriotisme,  sa 
bibliothèque,  offerte  en  don  à  la  na- 
tion, devint  publique  à  Warsovie. 

Dans  un  pays  oi'i  tontes  les  nobles 
idées  trouvent  un  écho,  l'exemple  des 
deux  Zaluski  et  de  Konarski  devait 
rencontrer  des  imitateurs.  Une  foule 
de  citoyens  vouèrent  leurs  instants  et 
leurs  fortunes  à  l'œuvre  de  la  régéné- 
ration littéraire.  Des  instituts  furent 
fondés,  des  collections  de  livres  for- 
mées, et  l'on  exhuma  des  vieilles  chro- 
niques tous  les  souvenirs  glorieux  du 
passé.  L'abbé  Kollontay  réorganisa 
l'antique  université  de  Krakovie,  et 
la  maison  des  princes  Czartoryski  con- 
tribua puissamment  à  la  diffusion  des 
lumières. 

En  1773,  la  Pologne  donna  la  pre- 
mière, à  l'Europe,  l'exemple  de  la  créa- 
tion d'une  magistrature  suprême  pour 
diriger  l'instruction  publique;  et  la 
bulle  du  pape  Clément  XIV  ayant  sup- 
primé l'ordre  des  jésuites,  les  fonds 
disponibles,  par  suite  de  son  expulsion 
de  la  Pologne,  furent  affectés  à  cette 
institution.  Des  écoles  séculières  rem- 
placèrent celles  des  jésuites,  et  de 
cette  époque  date  entièrement  une  nou- 
velle renaissance,  que  le  souverain  se- 
conda de  toute  son  influence  et  de  tout 
son  pouvoir. 

Stanislas-Auguste  Poniatowski ,  si 
faible  et  si  blâmable  dans  sa  conduite 
politique  ,  déploya  ,  du  moins  ,  le  plus 
noble  caractère  dans  tout  ce  qui  con- 
cerne les  lettres  et  les  arts.  Il  n'épar- 
gna ni  dons  ni  honneurs  à  ceux  qui  se 
distinguèrent;  et  l'on  n'aurait  pu  trou- 
ver, à  cet  égard,  un  meilleur  juge  que 
lui ,  car,  ayant  fait  de  fortes  études  et 
écrivant  avec  facilité,  il  possédait  à 
fond  les  langues  savantes  et  parlait , 
même  avec  éloquence ,  nombre  de  lan- 
gues modernes. 

Son  règne ,  qui  vit  l'agonie  politique 
de  la  Pologne ,  fut  des  plus  féconds  en 
illustrations  scientifiques  et  littéraires. 
Alors  brillèrent  Naruszewicz  ,  le  plus 
grand  des  prosateurs  polonais  (*)  ;  Pi- 

(*)  Oa  lui  doit  Y  Histoire  nationale,  qui 
va  jiisfju'à  l'année    i386,  date  de  l'union 
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ramowicz,  Wisniewski ,  Ostrowski , 
Nagurczewski ,  dont  les  écrits  étincel- 
lent  de  patriotisme,  de  verve  et  de 
génie  créateur.  Le  philologue  Kop- 
czynski  travailla  à  répureinent  de  la 
langue  nationale.  Jodlowski  et  Skrze- 
tuski  se  consacrèrent  à  l'étude  de 
l'histoire.  Wyrwicz,  Staszic  et  Kol- 
lontay  examinèrent  les  hautes  ques- 
tions'politiques.  Le  prédicateur  de  la 
cour,  Lacliowski ,  et  les  évéques  Kar- 
powicz  et  Woronicz  égalèrent ,  dans  la 
chaire,  Bourdaloue  et  iMassiilon.  Les 
sciences  eurent  pour  organes  Po- 
plawski ,  Hube  ,  Kluk,  Zaborowski , 
Poczobut,  La  poésie  ne  demeura  pas 
en  arrière  et  devint  une  puissance 
sous  la  plume  de  l'illustre  |)rince  ar- 
chevêque de  Gnèzne  Krasicki ,  sur- 
nomme le  ï'oltaire  de  la  Pologne; 
dans  les  chants  de  ce  barde  national , 
le  type  polonais  se  reflète  avec  ses 
mille  nuances;  grand  de  pensées,  Kra- 
sicki est  toujours  riche  d'expression  , 
suave  de  rhytinne,  spirituel ,  harmo- 
nieux (*).  D'autres  rivaux  se  signa- 
lèrent à  ses  côtés  dans  la  lice  poéli(iue 
et  devinrent  presque  ses  pairs ,  tels 
que  Naruszewicz  ,  Trembecki,  Kniaz- 
nin  ,  Karpinski ,  Piramowicz,  Skrze- 
tuski ,  mais  surtout  Julien  Ursin 
INiemcewicz  ,  citoyen  ardent  autant 
qu'écrivain  chaleureux,  compagnon  de 
gloire  et  d'infortime  de  Kosciuszko, 
et  l'un  des  orateurs  les  plus  brillants 
de  la  célèbre  diète  constituante. 

La  peinture  compta  des  artistes  aussi 
distingués,  tels  que  Simon  Czecho- 
wicz,  François  Smuglewicz ,  Baccia- 
relli  ;  la  sculpture,  .lean  Lebrun;  et 
J'architecture ,  vMbert  Gucewicz. 

La  création  de  plusieurs  journaux 

entre  la  Pologne  et  la  Lltluianie.  Cet  ou- 
vrage est  le  meilleur  qu'on  puisse  exiger 
dans  un  siècle  où  la  critique  historique  est 
le  fondement  de  tout. 

(*)  Krnsicki  publia  dix  volumes,  tant 
prose  que  vers.  Possédant  la  verve  de  Koi- 
leau  et  la  légèrelé  de  la  l"oulaine,  il  ouvrit 
de  nouvelles  roules  à  la  l.mgue  nationale. 
En  1827,  on  a  publié  en  français  une  tra- 
duction de  ses  Fables,  mais  l'original  perd 
beaucoup  dans  celte  imitation. 


contribua  également  à  répandre ,  parmi 
la  nation,  des  limiières  périodiques. 

1795-1839.  Les  trois  démembre- 
ments successifs  de  la  Pologne  ayant 
enveloppé  le  pays  d'un  vaste  réseau 
d'arbitraire  et  d'oppression,  ses  pro- 
grès intellectuels  é()rouvèrent  le  même 
sort  que  sa  nationalité.  Tout  fut  remis 
en  question.  Par  un  oukaze  que  rien 
ne  justifiait,  Catherine  II  ravit  à  War- 
sovie  la  bibliothèque  nationale  des 
Zaluski  et  la  fit  transporter  à  Saint- 
Pétersbotn-g,  cît  elle  se  pare  encore 
aujourd'hui  du  nom  de  Grande  biblio- 
thèque impériale. 

Le  découragement  était  profond  de 
tous  côtés;  mais,  en  présence  de  tant 
d'actes  barbares  ou  iniques,  il  ne  tarda 
pas  à  disparaiti-e  pour  faire  [)lace  à  un 
redoublement  d'ardeur  et  de  patrio- 
tisme. Tout  fut  employé  pom*  sauver 
le  langage  et  les  mœurs  nationales  en 
péril ,  et  exciter,  parmi  les  citoyens  de 
toutes  classes,  la  haine  la  plus  vive 
contre  les  oppresseurs  de  la  patrie. 

Albert  Boguslawski  fit  vibrer  sur  la 
scène  la  langue  que  les  cours  spoliatri- 
ces bannissaient  des  actes  officiels. 

Dmochowski ,  Czacki ,  Stanislas  Sol- 
tyk,  le  prince  Adam  Czartoryski  fils, 
le  comte  Ossolinski  dotèrent  AVarso- 
vie,  Léopol ,  "Wiliia  et  Krzemiénieç 
de  trésors  littéraires  qui ,  de  là ,  ferti- 
lisèrent toutes  les  parties  du  pays. 

On  chercha  à  former  de  nouvelles 
bibliothèques  à-Krakovie,  à  Wilna,  à 
Pulawy  ;  mais  cette  tache  exigeait  beau- 
coup de  temps  et  de  grandes  dépenses. 

En  1801 ,  la  Société  des  Amis  des 
sciences  fut  fondée  à  Warsovie,  et  de- 
vint le  lieu  de  réunion  de  tous  les  ci- 
toyens instruits  et  dévoués  à  l'œuvre 
commune.  Avec  son  apjiui,  Thadée 
JMostowski  publia  im  recueil  des  œu- 
vres des  meilleurs  écrivains  polonais. 

On  s'attacha  surtout  à  conserver 
dans  la  mémoire  du  peuple  les  chants 
nationaux ,  si  puissants  sur  l'imagi- 
nation. 

Cependant,  toutes  ces  tentatives 
courageuses  auraient  échoué  sous  une 
main  de  fer,  si  la  marche  des  événe- 
ments en  France  n'était  venue  secon- 
der les  efforts  des  Polonais. 
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■  Glace  aux  aigles  impériales  et  après 
une  agonie  de  douze  années,  la  Po- 
logne commença  à  renaître  à  l'es- 
pérance ,  sous  Je  titre  de  duché  de 
Warsovie.  Dotée  d'institutions  libé- 
rales et  de  lois  modelées  sur  celles  de 
la  France,  elle  fut  témoin  des  plus 
nobles  sacrilices  de  la  part  de  ses  en- 
fants; et  l'instruction  publique,  di- 
rigée par  Stanislas  Potocki ,  lit  de  ra- 
pides progrès. 

Cet  état  d'amélioration  continua 
sous  la  domination  d'Alexandre,  de- 
venu ,  à  la  suite  du  congrès  de  Vienne 
(1815) ,  roi  de  Pologne.  Les  sciences  et 
les  lettres,  favorisées  d'abord  par  lui, 
prirent  un  nouvel  essor. 

Parmi  une  foule  de  noms  célèbres 
qui  contribuèrent,  à  cette  époque,  au 
progrès  intellectuel,  on  distingue  par- 
ticulièrement Sniadecki  et  Leiewel  à 
Wilna  ;  Felinski  à  Krzemiéniec  ;  Niem- 
cewicz  et  Kasimir  Brodzinski  à  War- 
sovie. 

L'instruction  publique  était  confiée 
aux  mains  habiles  du  ministre  Stasziç, 
homme  aussi  éminent  par  son  savoir 
que  populaire  par  ses  pensées  philan- 
thropiques.Infatigable  dans  ses  travaux 
scientifiques,il  leur  consacraitses  nuits, 
ses  jours  étant  voués  à  la  plus  active 
surveillance  de  l'éducation  publique, 
cette  branche  sur  laquelle  repose  le 
bonheur  de  chaque  pays.  C'est  princi- 
palement par  ses  soins  que  fut  dotée  la 
Société  royale  des  Amis  des  sciences, 
que  furent  établies  ou  réorganisées  les 
écoles  palatinales  inférieures  et  élémen- 
taires, que  l'université  de  Warsovie, 
à  peine  fondée  ,  arriva  à  im  point  si 
élevé  de  prospérité,  et  que  furent  enfin 
institués  l'école  polytechnique,  le  corps 
des  mines,  avec  une  école  spéciale,  le 
conservatoire  de  musique  ,  l'institut 
agronomique  et  celui  des  sourds-muets. 
Il  leur  fit  don,  ainsi  qu'aux  établisse- 
ments de  bienfaisance,  d'une  fortune 
considérable,  amassée  à  force  de  tra- 
vail et  d'économie,  se  restreignant 
même  sur  ses  propres  besoins  (*). 

(*)  Tous  les  bienfaits  que  Stasziç  mcciita 
dans  la  solitude  de  Biélany,  où  il  voulut  que 
li'it  sa  tombe  (voyez  page  1 7  ),  portent   le 


Malheureusement  un  système  réac- 
tionnaire vint  encore  affliger  une  fois 
les  bons  citoyens  et  entraver  la  marche 
des  lumières.  Après  la  retraite  de 
Stasziç ,  qui  ne  voulut  pas  s'associer 
aux  mesures  désastreuses  que  l'on  pro- 
jetait ,  tout  ce  que  la  Pologne  renfer- 
mait d'esprits  éclairés  et  généreux  se 
vit  en  butte  à  de  graves  persécu- 
tions. 

C'est  peu  de  temps  avant  ce  mouve- 
ment de  réaction  qu'apparut  sur  l'ho- 
rizon littéraire  Adam  Mickiéwicz , 
l'écrivain  le  plus  original  de  tous  les  au- 
teurs polonais  vivants.  Avec  lui  l'école 
romantique  prit  place  dans  la  littéra- 

cachet  de  cette  reconnaissance  qu'il  offrait 
à  la  Providence  pour  ce  qu'elle  lui  avait 
largement  accordé.  Mais  son  chef-d'œuvre 
est  le  partage  de  ses  biens  de  Hrubiészow 
entre  ses  paysans.  Il  ne  se  contenta  pas  de 
leur  donner  des  terres  en  propriété ,  mais 
il  obtint  un  privilège  de  l'empereur  Alexan- 
dre et  organisa  sa  commune  ,  forte  de 
4,000  habitants,  en  forme  de  république; 
il  y  institua  des  emplois  dotés  en  terrains, 
fit  des  lois ,  fonda  une  école  et  établit  un 
fonds  pour  que  la  commune  eût  à  ses  frais 
son  curé,  son  chirurgien,  son  avocat,  etc. 
En  outre  il  dota  la  commune  d'une  caisse 
d'emprunt,  avec  un  capital  convenable,  afin 
de  secourir  les  habitants  frappés  de  désas- 
tres et  faciliter  successivement  la  construc- 
tion de  maisons  en  pierre  à  la  place  de  celles 
en  bois.  Quand  la  commune  arrivera  au 
degré  d'aisance  prévu ,  la  caisse  cessera  ses 
prêts.  Le  capital  continuant  alors  à  s'accroi- 
tre  par  le  produit  des  intérêts,  la  commune 
devra  acquérir  le  domaine  le  plus  proche, 
l'incorporer  à  son  tei'ritoire,  répartir  parmi 
les  frères  nouveaux  les  terrains  acquis,  leur 
ouvrir  la  caisse  d'emprunt  et  leur  accorder 
les  mêmes  bienfaits  qu'elle  en  reçut.  Quand 
cette  première  fille  parviendra  au  même 
point  que  sa  mère,  de  nouveaux  domaines 
seront  acquis  peu  à  peu,  pour  réaliser  et 
étendre  indéfiniment  la  même  œuvre  de 
bienfaisance. 

Quel  plus  bel  et  plus  digne  emploi  de 
l'intelligence  et  de  la  richesse  !  L'homme 
ne  semblc-t-il  pas  se  rapprocher  de  la  Di- 
vinité ,  lorsqu'il  appai'ait  comme  une  provi- 
dence qui  veille  avec  sollicitude  sur  l'avenir 
de  l'humanité  et  piépare  le  bonheur  des 
générations  futures.' 
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ture  polonaise ,  et  l'influence  allemande 
fut  opposée  à  la  prépondérance  qu'exer- 
çaient enrore  les  œuvres  de  quelques 
encyclopédistes  franraisdusièclepassé. 

Le  nom  de  Mickiewicz  jouit,  en  Po- 
logne, d'une  popularité  égale  à  celle 
que  possèdent,  eu  France,  Lamartine 
et  Victor  Hugo.  Le  pays  voit  en  lui  le 
chef  sublime  d'une  nouvelle  école ,  con- 
temporaine de  ses  derniers  malheurs. 

Les  tentatives  rétrogrades  continuè- 
rent à  l'avènement  de  ÏNicolas;  et  un 
moment  interrompues  par  la  révolu- 
tion de  1830,  elles  reprirent  bientôt 
avec  un  surcroît  d'activité  après  la 
triste  issue  de  ce  mouvement. 

On  ferma  les  universités  de  Warso- 
vie  et  de  Wilna.  On  enleva  non-seule- 
ment les  deux  bibliothèques  considé- 
raLles  attachées  à  ces  institutions  , 
afin  d'en  gratifler  la  Russie  ,  mais 
on  ravit  encore  à  la  Société  des  Amis 
des  sciences  sa  bibliothèque,  quoique 
propriété  particulière,  sous  le  prétexte 
que  quelques  membres  de  ce  corps  lit- 
téraire avaient  pris  part,  comme  hom- 
mes d'État,  aux  actes  de  la  révolution. 

Mais,  tandis  que  l'oppression  s'ef- 
force d'étouffer  en  Pologne  tout  indice 
de  civilisation  nationale,  les  l'olonais 
réfugiés  sur  la  terre  d'exil  redoublant 
d'énergie,  marchent  d'un  pas  assuré 
vers  ce  progrès  intellectuel  que  nul 
pouvoir  humain  ne  saurait  arrêter. 

C'est  à  Paris  que  ÏNlickiéwicz  a  pu- 
blié, en  1833,  son  beau  Livre  des  pè- 
lerins polonais,  écrit  dans  le  style  bi- 
blique. M.  de  IMontalembert,  qui  l'a 
traduit  et  enrichi  d'une  chaleureuse 
préface ,  l'a  fait  connaître  à  la  France. 
Voici  le  jugement  qu'un  autre  écrivain 
français  a  porté  sur  cette  œuvre  re- 
marquable : 

«  Deux  poëmes  nous  sont  venus  cette  an- 
née, le  premier  de  Pologne,  celte  Palestine 
du  Nord ,  le  second  d'Jtalie ,  celte  Grèce 
d'occident;  l'unsuljlime  de  simplicité,  gros 
d'une  sainte  colère ,  palpitant  d'une  haine 
céleste  ,  tel  qu'un  psaume  de  David;  loutre 
sublime  de  douceur,  divin  de  résignation, 
plein  de  prière  et  d'amour,  tel  cpi'une 
épitre  de  saint  Jean;  deux  chefs-d'œuvre, 
jumeaux  comme  l'Ancien  et  le  XouveauTes- 
taments ;  appelés ,  celui-ci  :  Lh'ie  des  pèle- 


rins polonais,   par  Adam  Mickléwicz,  ce- 
lui-là :  Mes  prisons ,  par  Silvio  Pellico.  » 

C'est  à  Paris  également  que  renou- 
velant l'exemple  des  Zaluski ,  le  prince 
Adam  Czartoryski  vient  de  fonder  une 
bibliothèque  polonaise  (1839),  tant 
dans  le  but  d'aider  à  l'instruction  de 
ses  compatriotes  proscrits  comme  lui, 
que  pour  en  doter  plus  tard  la  Pologne 
et  lui  rendre  une  partie  des  richesses 
littéraires  dont  la  Russie  l'a  complète- 
ment dépouillée. 

Ainsi  donc,  malgré  toutes  les  per- 
sécutions etles  privations  qui  assiègent 
ses  enfants,  jamais  la  Pologne  n'a 
compté  plus  d'écrivains  capables,  plus 
d'hommes  distingués  en  tout  genre. 
L'exil  qui  pèse  sur  les  uns  et  l'oppres- 
sion qui  étouffe  la  voix  des  autres  ces- 
seront un  jour,  et  nous  espérons  fer- 
mement que  la  Pologne  verra  luire 
alors  pour  elle  un  second  ùge  (Cor  des 
sciences  et  des  lettres,  ainsi  qu'une 
glorieuse  renaissance  politique. 

MUSIQUE. 

La  mélodie  slave  la  plus  ancienne 
qui  soit  parvenue  jusqu'cà  notre  époque 
est  l'hymne  Boga-Rodz-iça ,  Mère  de 
Dieu,  composée  par  l'archevêque  de 
Gnèzne  Adalbert,  et  qui  servit  pendant 
longtemps  de  chant  de  combat  aux 
Polonais.  Les  historiens  ne  sont  pas 
d'accord  sur  son  origine;  il  paraît  ce- 
peudant  à  peu  près  certain  qu'elle  fut 
composée  vers  le  milieu  du  dixième  siè- 
cle, car  on  la  retrouve  dans  les  tradi- 
tions populaires  de  cette  époque  et  dans 
les  cérémonies  religieuses  de  Gnèzne 
et  de  Dombrowa. 

L'influence  de  l'ancienne  musique 
religieuse  a  été  décisive  sur  le  caractère 
de  la  nation  en  Pologne;  elle  fit  sur- 
gir ces  mélodies  populaires  qui  sont 
l'expression  simple  et  naïve  des  mœurs 
locales.  En  se  prosternant  devant  l'É- 
ternel, le  peuple  chantait  la  gloire  de 
ses  ancêtres,  son  bonheur,  ses  souf- 
frances; il  se  créa  ainsi,  pour  rendre 
avec  vérité  les  sentiments  qui  remplis- 
saient son  cœur,  une  musique  candide 
et  tendre,  guerrière  et  mélancolique , 
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souvent  ardente ,  passionnée,  toujours 
pleine  de  charme.  La  musique  polo- 
naise est  une  éloquente  histoire  de  la 
nation  :  images  gracieuses,  graves  en- 
seignements, tout  se  trouve  dans  ces 
mélodies,  enfantées  par  un  peuple  dont 
la  destinée  n'est  pas  encore  accomplie. 

Les  époques  remarquables  de  l'his- 
toirede  Pologne,  dit  !\I.  Albert  Sowinski 
dans  ses  savantes  recherches,  ont  été 
consacrées  par  des  chants  religieux  na- 
tionaux, gais  ou  mélancoliques,  tels 
que  le  Jie(ou?-  du  roi  Kasimir  I"',  chant 
d'allégresse  (1041  ),  et  la  Mort  de  la 
reine  Luidgarde ,  mélodie  triste  et 
touchante  (  1283).  Avecles  progrès  de 
l'art  vinrent  les  poètes  sacrés  et  lyri- 
ques ,  qui  vouèrent  leur  muse  aux 
grands  événements  nationaux. 

Le  seizième  siècle  fut  pour  la  Polo- 
gne l'càge  d'or  des  sciences,  des  lettres 
et  des  arts.  C'est  alors  que  vécut  Jean 
Kochanowski,  dont  le  génie  se  plia 
particulièrement  à  la  poésie  lyrique. 
Les  Élégies  (  Treny  )  sur  la  mort  de 
mafdle  sont  écrites  avec  un  sentiment 
de  douleur  pénétrante;  chaque  mot  est 
une  larme  qui  part  du  cœur  et  qui  va  au 
cœur.  Ses  nombreux  chants  religieux, 
cantates,  psaumes ,  ont  été  adoptés  par 
l'église  et  sont  devenus  populaires  (*). 

Vers  la  fin  de  ce  même  siècle,  le 
goilt  de  la  musique  instrumentale  fit 
des  progrès;  et  les  grands  seigneurs, 
qui  étaient  appréciateurs  des  arts,  en- 
tretenaient à  leurs  frais  des  orchestres 
nombreux.  La  reine  Bona,  Italienne 
et  femme  de  Sigismond  V%  attira  à  la 
cour  des  artistes  et  des  chanteurs  ita- 
liens, qui  mirent  en  vogue  l'école  de 
leur  patrie.  Sous  les  règnes  suivants, 
et  surtout  sous  celui  de  Sigismond  III, 
l'al/luence  des  artistes  étrangers  fut 
telle,  que  la  musique  perdit  sa  couleur 
nationale.  Elle  était  devenue,  dès  1533, 

(*)  Nicolas  Goniolka  ,  célèbre  musicien 
polonais,  mit  les  psaumes  de  Jean  Kocha- 
nowski en  musique  el  les  publia  en  i58o. 
ITn  autre  musicien  non  moins  célèbre,  Chris- 
tophe Klaban,  maille  de  chapelle  du  roi 
Batory ,  mit  en  musique  Y Épiiiicioii,  que 
Kochanowski  écrivit  pour  céiébier  la  vic- 
toire des  Polonais  sur  les  Moskovites ,  alors 
gouvernés  par  Ivan  le  Terrible. 


l'auxiliaire  de  l'art  dramatique  dans 
les  pièces  à  spectacle  jouées  à  Kra- 
kovie  chez  les  dominicains  et  les  jé- 
suites. 

La  polonaise  occupera  toujours  par 
son  ancienneté,  son  rhythme  et  son  ca- 
ractère primitif,  le  premier  rang  parmi 
les  airs  nationaux.  Viennent  ensuite 
les  mazureks,  leskrakoviaks,  les  dum- 
ki ,  les  airs  kosaks  ,  vifs  et  dansants, 
avec  accompagnement  de  théorbe.  Tous 
les  compositeurs  célèbres  ont  intercalé 
des  polonaises  dans  leurs  opéras,  en 
leur  conservant  plus  ou  moins  leur 
forme  primitive.  Gluck,  Paisiello,  Ci- 
niarosa  ,  Weber,  Chérubini ,  Rossini 
ont  eu  recours  à  cette  coupe  nnisicale 
et  l'ont,  d'accord  avec  Hummel  et 
IMoschelès  ,  popularisée  dans  toute 
l'Europe. 

Comme  le  fait  observer  avec  justesse 
jM.  Sowinski,  un  compositeur  drama- 
tique trouverait  un  puissant  aliment 
pour  son  imagination  dans  les  diffé- 
rents caractères  des  mélodies  polonai- 
ses; mais  qu'il  se  garde  bien  de  borner 
ses  explorations  à  la  Pologne  de  1815. 
Il  faut  qu'il  passe  le  Styr;  qu'il  par- 
coure les  terres  fertiles  de  la  Wolliy- 
nie  et  de  la  Podolie  ;  qu'il  aille  vers 
l'Ukraine ,  oii  l'antique  Dnieper  roule 
ses  eaux  mugissantes  ;  qu'il  écoute  les 
chants  tristes  d'un  peuple  résigné,  les 
dumki,  fleurs  charmantes  des  prés  de 
l'Ukraine;  qu'il  étudie  le  murmure  du 
Boh  et  de  la  Ros,  le  frémissement  des 
chênes  de  Murowieç  près  Kiiow,  le 
chant  sinistre  du  vanneau,  les  sons 
plaintifs  du  pâtre,  jouant  du  duda  au 
milieu  d'une  morne  solitude.  Et  quand 
il  aura  savouré  le  parfum  de  cette 
contrée  poétique,  il  faudra  qu'il  se  re- 
plie sur  le  Zbrucz,  en  Galicie,  où  le 
peuple  aime  à  chanter  les  exploits  de 
ses  ancêtres;  qu'il  aille  entendre  à  l'é- 
glise de  Zborow  le  vieux  chant  de  la 
Vierge  :  Panno  iv  zboroivs/ci7n  laska- 
tva  Ôbrazie,  reste  précieux  de  l'an- 
cienne musique  religieuse;  puis,  en 
passant  par  les  rochers  grisâtres  des 
Karpathes ,  il  chantera  avec  les  mon- 
tagnards et  descendra  ensuite  dans  les 
plaines  de  Posen,  où  l'amour  des  arts 
a  survécu  aux  malheurs  de  la  patrie. 
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Il  priera  à  Dombrowa ,  près  du  tom- 
beau de  saint  Adalbert;  visitera  de  là 
Thorn  ,  patrie  de  Kopernik  ;  INIarien- 
bourg,  capitale  déchue  des  chevaliers 
teutoniques  ;  et  s'arrêtera  à  Kowno, 
où  l'antique  Lithuanie  lui  apparaîtra 
avec  ses  Waïdelotes ,  ses  têtes  des 
Swiento-Kozia,  ses  cérémonies  des 
Dziady  et  tous  les  mystères  de  la  my- 
thologie du  Nord.  Il  étudiera  les  dat- 
nos ,  explorera  les  contrées  arrosées 
par  la  Dzwina  et  la  Bérézina,  dépen- 
dances de  la  vaste  république  de  Po- 
logne; et,  riche  d'une  pareille  mois- 
son ,  le  compositeur  pourra  reculer 
les  confins  de  ce  monde  merveilleux 
où  les  sons  révèlent  à  l'âme  les  idées 
infinies. 

THEATRE. 

La  Pologne,  qui  possède  une  litté- 
rature si  savante  et  si  belle ,  a  peu 
produit  dans  le  genre  dramatique  ; 
inais  cette  singularité  serait  à  tort 
attribuée  à  un  manque  de  disposi- 
tions naturelles  ou  à  l'absence  d'ima- 
gination; elle  provient  principalement 
de  l'amour  de  la  vie  champêtre  qui 
retenait  jadis  les  nobles  dans  leurs 
châteaux  et  de  la  gravité  des  travaux 
qui  occupaient  les  anciens  habitants 
des  villes. Les  perturbations  politiques, 
auxquelles  le  pays  fut  presque  conti- 
nuellement en  proie  ,  contribuèrent 
aussi  beaucoup  à  entraver  les  progrès 
de  la  littérature  dramatique. 

C'estau  coramencementdu  quinzième 
siècle  que  nous  rencontrons  la  première 
jnention  du  théâtre  en  Pologne  ou 
plutôt  de  scènes  dialoguées.  En  1500 
les  dominicains  de  Krakovie  représen- 
tèrent les  Comédies  du  carnaval,  au 
nombre  desquelles  figurait  l'œuvre  du 
bourgeois  A  ntoineWiéniwski  intitulée: 
les  Noces  miraculeuses  ou  l'hyménée 
enchanteur,  pièce  qui  ne  comptait  pas 
jnoins  de  vingt-sept  personnages.  On 
(Commença  aussi  à  jouer  à  la  cour  des 
.oeuvres  tirées  de  l'nistoire  grecque  et 
técrites  en  langue  latine ,  familière 
même  aux  dames  de  la  haute  société 
■d'alors.  Dans  ses  recherches  sur  la 
littérature  nationale ,  Juszynski  parle 


d'un  drame  dont  le  titre  seul,  l'iyssis 
prudent ia  in  adversis ,  annonce  la 
gravité  du  sujet  et  le  mérite  du  choix. 
Vers  l'année  1515  parut  un  dialogue 
en  langue  polonaise  et  intitulé  la  Dé- 
capitation de  saint  Jean.  En  1522, 
une  tragédie,  sous  le  titre  du  Jugement 
de  Paris,  fut  publiée  à  Krakovie. 
Toujours  actifs  sous  ce  rapport,  les 
dominicains  représentèrent,  en  1530, 
un  dialogue  qui  dura  quatre  jours 
et  dont  les  préparatifs  prirent  presque 
une  année  entière. 

On  ne  s'étonnera  pas  de  cet  état 
arriéré  de  la  scène  polonaise,  si  l'on 
considère  que  l'art  dramatique  était 
encore  partout  ailleurs  dans  l'enfance, 
et  qiie  les  mystères  et  sotties  conti- 
nuaient de  fan-e,  en  1510,  les  délices 
du  peuple  de  Paris  et  de  la  cour  ga- 
lante de  François  F"". 

Le  document  le  plus  précieux  de 
l'ancienne  littérature  dramatique  po- 
lonaise est,  sans  contredit,  le  drame 
de  .lean  Kochanowski ,  Le  congé  des 
ambassadeurs  grecs,  composé  en  1 554 
et  représenté,  en  1 578,  au  palais  d'Uïaz- 
dow,  près  Warsovie,  à  l'occasion  du 
mariage  du  connétable  Jean  Zamoyski 
avec  la  nièce  du  roi  Etienne  Batory. 
L'énergie  de  la  diction  et  la  pureté  du 
style  font  un  monument  précieux  de 
cette  œuvre ,  où  l'on  trouve,  en  outre, 
une  connaissance  approfondie  de  l'his- 
toire grecque  et  une  forme  scénique 
qui ,  bien  que  s'écartant  des  règles  de 
l'école,  est  remarquable  pour  le  temps. 
Il  devait  s'écouler  encore  près  d'un 
siècle  avant  que  Corneille  entreprît  en 
France  de  faire  parler  les  Romains. 

Les  guerres  et  les  dissensions  reli- 
gieuses qui  survinrent  après  la  mort 
d'Etienne  Batory  (1586)  firent  retom- 
ber le  goût  dans  la  dépravation  ;  l'a- 
mour de  l'art  disparut,  et  les  nobles 
fruits  du  génie  de  Kochanowski  se 
virent  remplacés  par  d'absurdes  créa- 
tions ,  telles  que  :  le  Grincement  de 
Judas  dans  Venfer,  la  Diète  de  l'enfer, 
le  Theatrum  diabolorum  (en  latin), 
et  nombre  de  productions  semblables, 
qui  dominaient  au  début  du  dix-sep- 
tième siècle  sur  la  scène  polonaise. 

Wladislas  IV,  vainqueur  de  la  Mos- 
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kovie,  sut,  en  ranimant  l'esprit  na- 
tional ,  donner  un  nouvel  essor  aux 
seiences"et  aux  lettres  sous  son  règne 
(1632-1648).  Toutefois,  et  malgré  de 
fréquentes  représentations  dramati- 
ques à  la  cour,  cette  branche  de  litté- 
rature ne  fit  pas  de  grands  progrès. 
On  trouve  dans  les  chroniques  la  re- 
lation du  divertissement  offert  par  la 
ville  de  Dantzig  à  la  nouvelle  reine 
Marie-Louise  de  Gonzague.  Trois  mille 
personnes  y  prirent  part,  et  il  coûta 
cent  mille  "rixthalers.  Il  consistait  en 
un  opéra  italien ,  Psyché  et  Cupidon, 
et  en  un  ballet,  \\4igle  blanc ,  dans 
lequel  cet  oiseau  exécuta  ,  avec  quatre 
aigles  noirs ,  des  danses  au  son  de  la 
musique.  Un  amour  était  assis  sur 
chaque  aigle. 

A  l'arrivée  de  fa  reine  à  Warsovie 
(1646),  on  donna  de  nombreuses  re- 
présentations de  comédies  italiennes  ; 
chaque  acte  était  suivi  d'im  ballet  ou 
d'un  concert.  larzemski  a  laissé  une 
description  de  ces  spectacles.  En  voici 
un  extrait ,  donnant  une  idée  favorable 
des  talents  des  ingénieurs  italiens  at- 
tachés au  service  du  roi  : 

«  Le  théatrum  est  en  perspective 
«  bâti  en  colonnes  ;  là ,  les  coulisses 
a  s'élèvent  et  descendent ,  d'autres  se 
«  tournent  à  l'aide  de  vis  de  différents 
«  côtés  ;  tantôt  elles  représentent  les 
«  ténèbres  et  les  nuages ,  tantôt  une 
«  agréable  lumière ,  et  au-dessus  un 
<'  ciel  azuré,  avec  le  soleil ,  la  lune  et 
«  les  étoiles.  Là,  vous  voyez  un  ter- 
«  rible  enfer  et  une  mer  agitée ,  sur 
«  laquelle  voguent  des  bateaux  et  des 
«sirènes,  dont  les  voix  enchantent; 
«  ici,  des  personnages  descendent  du 
«  ciel ,  d'autres  sortent  de  la  terre. 
«  D'un  coup  s'ouvre  \\n  arbre,  et  une 
«  personne  chargée  de  bijoux  ,  les  che- 
«  veux  en  tresses ,  en  sort  et  chante 
«  comme  un  ange.  Après  cela  viennent 
«  d'autres  scènes  :  ce  sont  des  interlo- 
«  cuteurs;  et  on  trépigne  des  pieds  et 
«  on  saute  à  la  manière  italienne.  » 

Comme  on  le  voit,  on  connaissait 
déjà  à  cette  époque,  en  Pologne,  les 
représentations  à  grand  spectacle, 
auxquelles  concouraient  les  décora- 
tions, le  chant  et  la  danse. 


Du  temps  de  Jean  Kasimir,  les  cour- 
tisans s'amusèrent  à  représenter  en 
langue  polonaise  le  Cid  et  Androma- 
que.  Ce  fut  le  palatin  de  Mazovie,  An- 
dré Morsztyn  ,  qui  les  traduisit,  en 
1661,  en  vers  polonais.  La  représen- 
tation de  pareilles  œuvres  annonçait 
une  grande  amélioration  dans  le  gbût 
et  l'intelligence  des  auditeurs. 

L'époque  de  ÎMichel  Korybut  et  de 
Jean  Sobieski  (1668-1696)  fut  la  plus 
triste  de  toutes  pour  les  branches  libé- 
rales ,  par  les  invasions  qu'il  fallut  re- 
pousser et  les  guerres  continuelles 
que  le  pays  eut  à  soutenir. 

Sous  les  règnes  d'Auguste  II  et  Au- 
guste III  (1699-1763),  on  représenta  à 
la  cour  plusieurs  opéras  italiens  et 
français.  Les  représentations  en  lan- 
gue polonaise  n'avaient  lieu  que  pour 
Je  peuple  de  Warsovie  ,  et  seulement 
de  temps  en  temps ,  à  l'occasion  des 
fêtes  ou  des  foires.  Il  n'y  avait  pas  de 
troupe  régulière  d'acteurs;  chacun 
jouait  connue  il  pouvait  et  comme  bon 
lui  semblait,  et  paraissait  sur  la  scène 
sans  y  être  préparé.  Tandis  que  l'on 
amusait  ainsi  les  habitants  des  fau- 
bourgs avec  la  Lutte  de  David  avec 
Goliath  ou  le  IMeurtre  d'Holopherne 
par  Judith ,  les  jésuites  régalaient  la 
noblesse  de  dialogues,  qui  égayaient 
toujours  les  spectateurs,  parce  qu'ils 
ne  marchaient  jamais  bien;  mais  plus 
l'embarras  des  exécutants  était  grand, 
plus  l'auditoire  éprouvait  de  plaisir. 
L'une  de  ces  productions  est  restée 
comme  modèle  du  genre,  c'est  la 
Croix  du  martyre  de  Jésus-Christ j 
dialogue  écrit  en  1701. 

Vers  1746,  le  goût  des  auteurs  po- 
lonais commença  à  s'épurer,  et  l'on 
vit  paraître  successivement  les  tragé- 
dies de  Jonathan,  par  Stanislas  Ja- 
Avorski  ;  Titus  le  Japon ie n ,  par 
Bielski;  Mîcandra,  par  Ignace  Sol- 
tyk;  Sédécias,  en  vers  latins  et  polo- 
nais, par  IMichel  Kielpsz.  On  joua 
aussi  au  couvent  des  piaristes  ,  à  War- 
sovie ,  des  pièces  traduites  du  fran- 
çais. Le  membre  de  cet  ordre  reli- 
gieux Konarski  ,  qui  accompagna 
Stanislas  Leszczynski  dans  son  exil  en 
France,  contribua,  à  son  retour  en 
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Pologne,  aux  progrès  du  bon  goilt, 
et  fit  sentir  le  premier  aux  esprits  le 
besoin  d'un  théâtre  national.  Sa  tragé- 
die d'L'pcnnvwndas  appartient  aux 
belles  productions  de  la  littérature. 
Le  jésuite  François  Bohoinoleç  imita 
l'exemple  deI\.onarslu,et  perfectionna 
les  divertissements  dramatiques  de  la 
société  de  son  couvent. 

Jusqu'à  la  moitié  du  dix -huitième 
siècle,  tout  ce  qui  se  rapportait  aux 
distractions  scéniques  se  vit  soumis,  à 
peu  d'exceptions  près,  à  la  direction 
ou  à  rinduence  du  clergé;  mais,  à  par- 
tir de  l'ouverture  du  Théâtre  national 
de  Warsovie  (19  février  17G.5),  une 
nouvelle  ère  se  leva  pour  la  scène  po- 
lonaise. Avant  d'en  tracer  le  tableau  , 
nous  ferons  mention  de  plusieurs 
théâtres  fondés  dans  les  domaines  sei- 
gneuriaux,et  qui  formèrentdesauteurs 
et  des  acteurs  pour  le  véritable  public. 

L'un  de  ces  théâtres  existait  a  Niés- 
Aviez  ,  en  Lithuanie.  Créé  par  la  prin- 
cesse Ursule  Pvadziwill,  il  lui  servit  à 
faire  jouer  ses  propres  ouvrages.  Cette 
dame  écrivit  seize  pièces  remplies  de 
bizarreries  et  d'absurdités. 

1!  y  avait  également  des  théâtres 
l)articuliers  à  Siédlcé,  chez  madame 
Oginska;  à  Gayczyn,  chez  la  femme 
du  général  d'artillerie  Briihl  ;  à  Dukla  , 
chez  Georges  AVandalin  INIniszek;  à 
Rialystok  ,  chez  Branicki ,  etc.  ;  mais 
tous  ces  lieux  d'essais  dramatiques 
furent  surpassés  en  éclat  et  en  mérite 
réel  par  le  théâtre  des  princes  Czar- 
toryski ,  à  Pulawy.  Toujours  ouverte 
aux  talents  ,  cette  noble  maison  prodi- 
gua ses  richesses  afin  de  seconder  les 
progrès  des  sciences  et  des  arts.  C'est 
sous  son  égide  que  s'élevèrent  presque 
tous  les  écrivains  remarquables  qui 
honorent  la  littérature  polonaise  du 
siècle  dernier. 

En  1780,  Tyzenhauz ,  grand  tréso- 
rier de  Lithuanie,  établit  à  Grodno, 
sous  la  directiondu  professeur  Ledoux, 
qu'il  appela  de  Paris,  une  école  de  danse. 
Le  roi  Stanislas-Auguste  (it  venir  les 
jeunes  élèves  à  Warsovie,  et  les  y  en- 
tretint à  ses  frais  jusqu'en  1794.  Ce 
corps  de  ballet  s'accrut  considérable- 
ment par  le  présent  que  fit  au  souve- 


rain le  prince  Radziwili  de  cent  vingt 
danseurs  et  danseuses,  serfs  de  ce  ma- 
gnat, aussi  bizarre  que  fastueux. 

Ami  des  sciences  et  des  plaisirs, 
Stanislas-Auguste  consacra  la  majeure 
partie  de  ses  revenus  aux  savants  et 
aux  artistes;  et  si  les  œuvres  dramati- 
ques qui  parurent  sous  son  règne  ne 
portent  pas  le  caractère  du  génie,  elles 
n'en  sont  pas  moins  des  productions 
d'un  grand  mérite.  Il  manqua  au  pays 
une  paix  de  quelque  durée;  car  l'esprit 
des  écrivains,  affranchi  à  cette  époque 
du  joug  des  jésuites  et  éclairé  par  les 
oeuvres  des  Corneille,  des  Shakspeare, 
des  Calderon,  aurait  pu,  en  fouillant 
dans  les  annales  nationales,  y  trouver 
une  source  féconde  d'actions  drama- 
tiques dignes  d'être  reproduites,  et 
s'élever  à  la  perfection.  En  considérant 
cependant  le  dévelo[)pemeiit  de  cette 
deuxième  époque  dramatique  et  les 
efforts  qu'elle  fit  pour  s'approprier  des 
productions  étrangères,  on.se  con- 
vaincra que,  malgré  les  guerres  pres- 
que continuelles  de  1792  à  1815,  la 
littérature  polonaise  se  maintint  h  un 
niveau  satisfaisant. 

L'ouverture  du  théâtre  public  de 
Warsovie  fournit  à  j)lusieurs  auteurs 
l'occasion  de  se  faire  connaître.  C'é- 
taient des  magnats,  des  évéques,  des 
Erêtres  :  Rzewuski,  Czartoryski,  Za- 
Iocki,Krasicki,  Wybicki,Bohomoleç. 

On  y  donna,  en  1778,  le  premier 
opéra  avec  une  musique  nationale, 
sous  le  titre  assez  bizarre  de  la  Misère 
béatifiée.  Il  était  du  à  Kaminski  , 
qui  lit  nombre  d'autres  opéras,  res- 
tant comme  souvenir  de  la  musique 
dramatique  en  Pologne.  Nous  citerons 
encore,  comme  compositeurs  natio- 
naux de  talent  qui  brillèrent  alors, 
Lessel  et  Jean  Stefani.  IMalheureuse- 
nient,  la  préférence  accordée  par  la  cour 
à  l'école  italienne  et  aux  artistes  de 
cette  nation  nuisit  pendant  longtemps 
aux  progrès  de  la  musique  polonaise. 

Le  staroste  Rix  fut  chargé  de  la 
conduite  du  théâtre,  et  il  avait  sous  sa 
direction  les  chanteurs  italiens  et  les 
danseurs  entretenus  pour  l'amusement 
du  monarque.  Cimarosa  et  Paisiello 
devinrent  chefs  de  l'orchestre  royal, 
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dont  faisait  partie,  comme  second 
violon,  le  célèbre  Viotti ,  surnommé  le 
père  des  violonistes.  Parmi  les  traduc- 
tions qui  furent  représentées,  figurent 
au  premier  rang  la  Mort  de  César  et 
Mérope  de  Voltaire;  dans  cette  der- 
nière pièce,  l'actrice  Truskolawska 
remplissait  le  principal  rôle  avec  tant 
de  perfection,  que  des  étrangers  firent 
exprès  le  voyage  de  ^Varsovie  pour  la 
voir  jouer.  On  remarqua  encore  les 
traductions  de  Béverley,  drame  par- 
faitement rendu  par  l'acteur  Owsinski, 
du  Barbier  de  Sévi/le  et  du  Mariage 
de  Figaro.  Le  Kestor  des  écrivains 
polonais  contemporains,  Psiemcewicz, 
enrichit  aussi  le  théâtre  d'une  tragédie, 
fFladislas  III  à  f'arna. 

Au  milieu  de  ces  progrès  de  la  scène 
polonaise,  il  surgit  un  homme  qui,  par 
ses  rares  talents  et  son  patriotisme 
élevé,  immortalisa  son  nom  dans  la 
littérature  nationale  :  c'est  Albert  Bo- 
guslawski,  que  Stanislas-Auguste  re- 
tira de  l'institut  des  élèves  militaires, 
en  l'engageant  à  se  consacrer  à  l'art 
dramatique.  Le  théâtre  polonais  lui 
doit  plus  de  cinquante  pièces  origi- 
nales ou  traduites,  et  il  tenta  le  pre- 
mier d'adapter  des  paroles  polonaises 
à  la  musique  italienne.  Nous  citerons 
de  lui  le  Miracle  supposé  ou  les  Kra- 
koviens  et  les  Montagnards,  pièce  pa- 
triotique d'un  effet  infaillible  en  tout 
temps,  Henri  f  l  à  la  chasse,  les 
Spasmes  à  la  mode ,  Iscahar,  roi  de 
Xuara,  ainsi  que  les  traductions  du 
SaiU  d'Alfieri,  de  V École  de  la  médi- 
sance de  Shéridan  et  du  Tarare  de 
Beaumarchais. 

Avec  la  chute  de  l'indépendance 
nationale,  tomba  aussi  le  théâtre.  C'est 
alors  que  Boguslawski  se  mit  à  par- 
courir les  provinces,  avec  une  troupe 
formée  des  débris  de  celle  de  Warsovie. 
Il  alla  à  "VVilna ,  à  Rrakovie ,  à  Léopol , 
à  Posen.  Partout  il  rencontra  l'accueil 
le  plus  favorable;  car  ses  représenta- 
tions offraient  le  tableau  d'un  passé 
tout  récent,  et  l'idiome  national,  dis- 
paru des  actes  du  gouvernement ,  ré- 
sonnait dans  toute  sa  pureté  sur  la 
scène.  Louis  Osinski  reproduisit  aussi 
à  cette  époque  en  vers  polonais  Jlzire 


de  Voltaire  et  le  Cid  et  les  Iloraces 
de  Corneille. 

Dans  l'intervalle  qui  s'écoula  de 
1795  à  1807,  on  composa  beaucoup 
d'otiivres  indigènes  et  l'on  traduisit 
force  pièces  étrangères.  De  1809  jus- 
qu'à 1820  cette  ardeur  se  soutint. 
Wezyk,  Felinski,  Kropinski,  Chodkié- 
wicz,  madame  Lubienska,  perfection- 
nèrent la  tragédie  nationale  par  leurs 
productions  souvent  remarquables.  Ils 
furent  dignement  secondés  dans  cette 
tâche  par  la  célèbre  madame  Ledo- 
chowska.  Diction ,  poses  ,  gestes ,  bon 
goût  et  vérité  du  costume,  tout  pou- 
vait servir  de  modèle  chez  cette  ac- 
trice (*). 

De  leur  côté,  Niemcewicz,  Zolkow- 
ski,  Dmuszewski,  Brodzinski,  Ka- 
minski ,  J.  Rrasinski,  Kruszynski , 
contribuèrent  aux  progrès  de  la  comé- 
die et  de  l'opéra,  soit  par  leurs  œuvres 
originales,  soit  par  leurs  traductions. 

En  1810,  Frédéric-Auguste  fonda  à 
Warsovie  une  école  de  chant  et  de  dé- 
clamation et  alloua  au  théâtre  ,  en  lui 
accordant  le  titre  de  National,  une 
subvention  annuelle  de  trente-six  mille 
florins.  En  1814,  Louis  Osinski ,  pré- 
cédé d'une  grande  réputation  littéraire, 
prit  la  direction  delà  scène  polonaise; 
le  gouvernement  éleva  la  subvention 
théâtrale  à  cinquante  mille  florins  et 
affecta  les  trente-six  mille  florins  payés 
précédemment  à  la  fondation  d'un  con- 
servatoire de  musique  et  de  déclama- 
tion, établi  en  1820  sous  la  direction 
de  M.Elsneret  pourvu  de  professeurs 
que  l'on  fit  venir  de  l'étranger.  A  cette 
même  époque  Osinski  introduisit  de 
nouveau  le  ballet  sur  la  scène ,  d'où  il 
avait  disparu  lors  de  la  chute  de  la 
Pologne. 

L'opéra  national  prit,  à  partir  de  ce 
moment,  un  essor  remarquable.  Joseph 
Elsner,  a  qui  on  doit  entre  autres  deux 
grandes  œuvres ,  le  Roi  Lokiételc  et 
Jagellon  à  Tenczyn,  lui  donna  le  pre- 
mier élan,  et  Charles  Kurpinski  acheva 
de  l'asseoir  sur  de  solides  bases.  Com- 
positeur aussi  distingué  que  fécond  ,  il 

(*)  Madame  Ledocliowska  s'est  retirée  de 
la  scène  en  i832. 
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dirige  encore  actuellement  l'opéra  à 
Warsovie.  Parmi  ses  belles  composi- 
tions on  distingue  surtout  :  le  Palais 
de  Lucifer,  Hedvige,  reine  de  Pologne, 
Zbigniew,  Calmera ,  le  Charlatan, 
les  Nouveaux  Krakoviens  et  Monta- 
g7iards,  etc. 

Les  oeuvres  des  compositeurs  étran- 
gers, Mozart,  Cimarosa,Dalayrac,  JN'i- 
colo ,  "NVeber ,  Boyeldieu  ,  Clierubini , 
Spontini,  Rossini,  Auber,  et  autres, 
furent  aussi  alors  pleinement  acclima- 
tées en  Pologne. 

Il  nous  reste  à  parler  de  l'intervalle 
qui  s'écoula  de  1820  à  1830.  Pendant 
cette  période  de  dix  années,  le  progrès 
dramatique  continua  de  faire  des  pas 
sensibles.  Les  anciens  auteurs,  tels  que 
Boguslawski,  IS'iemcewicz  ,  Osinski , 
Zoikowski,  Dmuszewski,  enfantèrent 
de  nouvelles  productions ,  tandis  que 
de  jeunes  émules  s'efforçaient  de  mar- 
cher sur  leurs  traces.  Parmi  ces  der- 
niers, Xavier  Godebski,  Dmochowski, 
les  frères  Frédro  et  plusieurs  autres 
méritent  une  mention  particulière. 
Alexandre  Frédro  se  fit  surtout  remar- 
quer en  première  ligne,  tant  par  la 
conception  que  par  le  développement 
des  caractères  appartenant  au  type  na- 
tional. Frédro  connaît  aussi  bien  que 
ISIolière  son  siècle,  son  public  et  le 
coeur  humain.  Le  langage  et  les  traits, 
le  sujet  et  l'action  ,  tout  dans  ses  œu- 
vres est  énergique,  clairet  incisif, 
sans  emphase,  sans  affectation,  sans 
soumission  servile  aux  règles  de  l'école. 
On  compte  jusqu'à  présent  dix-huit 
pièces  sorties  de  sa  plume ,  dont  les 
princi^les  sont  :  Monsieur  Geldhab 
(  leRiche  parvenu),  la  Manie  de  l'étran- 
ger et  la  l'engeance. 

Warsovie  possédait,  en  1830,  trois 
théâtres,  savoir  :  le  Théâtre-Natio- 
nal, qui  nous  a  occupé  jusqu'ici  et  sur 
lequel  on  représentait  indistinctement 
tragédies,  comédies,  drames,  opéras, 
vaudevilles,  etc.;  le  théâtre  des  fa- 
riétés,  consacré  spécialement  aux  comé- 
dies-vaudevilles  et  vaudevilles  grivois, 
et  dans  le  répertoire  duquel  figuraient 
nombre  d'imitations  ou  de  traductions 
étrangères  ;   enfin  le  Théâtre-Fran- 


çais, dans  le  {»enre  de  celui  qui  existe 
a  Berlin  et  où  l'on  jouait  la  comédie 
et  le  vaudeville.  Le  gouvernement  ac- 
cordait à  ce  dernier  spectacle  ,  qui 
durait  sept  mois  seulement  de  l'an- 
née ,  une  subvention  de  soixante-idix 
mille  florins. 

Aujourd'hui  les  deux  premiers  de 
ces  endroits  de  plaisir  sont  seulement 
ouverts  encore  au  public.  Le  ïhéâtre- 
INational  a  été  transféré  dans  la  nou- 
velle et  magnifique  salle  bâtie,  sur  la 
place  de  l'Hôtel-de-Ville,  d'après  les 
plans  de  Corazzi.  C'est  après  la  rentrée 
des  Russes  à  Warsovie,  en  1 832,  qu'elle 
fut  inaugurée;  mais  ,  par  suite  du  sys- 
tème imposé  alors,  la  tragédie  et  le 
drame  héroïque  furent  bannis  de  la 
scène,  comme  pouvant  réveiller  des 
souvenirs  nationaux  jugés  dangereux. 

Le  meilleur  théâtre  après  ceux  de 
Warsovie  est  celui  de  Léopol  (  Gali- 
cie),  confié  aux  mains  de  M.  Kamin- 
ski,  tout  à  la  fois  directeur,  auteur  et 
acteur.  En  imprimant  à  son  répertoire 
une  teinte  philosophique,  1\1.  Kaminski 
a  voulu  habituer  son  public  à  l'école 
allemande  ;  mais  son  langage  paraît 
souvent  bizarre,  comique  même  à  l'o- 
reille des  Polonais,  accoutumés  à  l'é- 
légance française. 

A  l'exception  de  Léopol ,  de  Krako- 
vie  et  de  Wilna,  les  villes  des  provinces 
ne  possèdent  point  de  troupes  séden- 
taires. Des  acteurs  ambulants  parcou- 
rent le  pays  à  l'époque  des  foires,  des 
réunions  locales  ou  des  diétines ,  et 
donnent  alors  des  représentations  à 
Posen  ,  Kalisz  ,  Ploçk  ,  Zytomierz  , 
Kiiow,  etc. 

Aux  diverses  causes  signalées  par 
nous,  comme  ayant  entravé  l'essor  dra- 
matique en  Pologne ,  ajoutons  que  les 
auteurs  qui  travaillent  pour  la  scène 
n'y  jouissent  d'aucune  espèce  de  droit 
pécuniaire.  IMais  ,  en  dépit  des  obsta- 
cles apportés,  le  théâtre  polonais  n'a 
pas  cessé  de  marcher  vers  un  but  as- 
cendant ;  et  aujourd'hui  même  que 
l'esprit  national  est  étouffé  dans  tous 
ses  ressorts,  les  beaux-arts,  soumis  à 
de  sévères  limites,  consolent  encore 
le  pays  de  ses  malheurs. 
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Lorsqu'on  reporte  les  regards  sur 
les  annales  de  l'ancienne  Pologne ,  la 
pensée  se  trouve  frappée  d'une  circons- 
tance toute  particulière  à  ce  pays. 
D'ordinaire,  plus  une  nation  s'élève 
et  plus  elle  touche  à  l'heure  de  la 
décadence;  mais  la  Pologne,  à  |)artir 
de  son  véritable  fondateur,  Boleslas 
le  Grand,  brilla  et  s'effaça  tour  à 
tour,  non  pour  périr  complètement , 
mais  bien  pour  renaître  un  jour  d'une 
manière  éclatante. 

En  effet,  après  chaque  commotion 
intérieure,  chaque  coup  que  l'ennemi 
lui  portait  en  déchirant  son  sein,  ses 
membres  épars  se  réunissaient  et  for- 
maient de  nouveau  un  ensemble  plein 
de  vigueur  et  d'énergie.  Circonscrite 
même  dans  d'étroites  limites,  la  Po- 
logne gagnait  en  civilisation  et  en 
force  morale  ce  qu'elle  perdait  en 
étendue. 

Après  la  révolution  qui  éclata  à  la 
mort  de  Miéczyslas  l'Indolent,  et  qui 
plongea  le  pays  dans  l'anarchie  la  plus 
profonde  (1034-1040),  vint  Kasi- 
mir  F'',  le  Restaurateur.  Plus  tard,  le 
partage  impolitique  du  royaume,  opéré 
par  Boleslas  III  entre  ses  fils,  frappa 

*  Plusieurs  fois ,  dans  le  courant  de  cet 
ouvrage ,  nous  avons  renvoyé  nos  lecteurs  à 
un  cadre  liislorique  spécial  qui,  originaire- 
ment ,  devait  être  traité  par  une  autre  per- 
sonne (juc  nous.  Des  raisons  particulières, 
aisées  à  comprendre,  nous  avaient  déterminé 
à  ne  point  nous  charger  de  la  période  mo- 
derne de  l'histoire  ,  drame  auquel  nous  avons 
pris  nous- même  une  part  active  ;  mais  notre 
ti'avail  sur  l'ancienne  Pologne  terminé,  les 
Éditeurs  firent  un  nouvel  appel  à  notre  cou- 
rage moral ,  et  nous  crûmes  devoir  céder  à 
une  demande  aussi  flatteuse  qu'honorable. 
A(in  d'y  l'épondre ,  nous  nous  cflorcerons  de 
conserver  jusqu'au  bout  la  nmdération,  pre- 
mier devoir  de  tout  historien,  et  de  sur- 
monter l'indignation  qui  viendra  s'emparer 
plus  d'une  fois  de  nous.  Nous  répéterons 

18=  Livraison,  (Pologne.) 


la  Pologne  d'un  vice  de  constitution 
(1139);  sa  ruine  se  préparait  déjà, 
quand  le  vaillant  "Wladislas  Lokiétek 
saisit,  au  milieu  des  orages,  le  sceptre 
d'une  main  ferme,  et  légua  à  son  fils 
Kasimir  le  Grand  un  État  fort  et 
prospère,  qui  atteignit  au  faîte  de  la 
gloire  et  du  bonheur  sous  les  deux 
Sigismond.  Impuissant  à  contenir  les 
passions,  l'infortuné  Jean  Kasimir 
allait  devenir  le  témoin  de  la  chute 
de  sa  patrie  (1 6.55-1  G60),  lorsque  la 
Providence  sauva  le  pays  par  le  bras 
d'Etienne  Czarniecki,  et  confia  ses 
destinées  au  libérateur  de  Vieime, 
Jean  Sobieski.  Longtemps  après,  du 
propre  sein  de  son  agonie,  sous  le 
règne  de  Stanislas- Auguste  Ponia- 
towski,  la  Pologne  lit  pressentir  sa 
renaissance  en  enfantant,  au  milieu 
des  convulsions  politiques  les  plus  ter- 
ribles, l'œuvre  immortelle  de  la  cons- 
titution du  3  mai  1791.  L'opinion  des 
esprits  éclairés  fut  fixée  dès  lors  sur  la 
nécessité  de  son  existence;  et  en  vain 
les  désastres  de  1795  et  1831  envelop- 
pèrent momentanément  la  victime  d'un 
linceul  funéraire,  la  Pologne  vivra  de 
nouveau,  car  elle  est  indispensable  au 
repos  du  monde  civilisé;  seule,   elle 

pourtant  avec  l'auteur  latin  :  Incedo  pcr 
ignés  supposilos  cinerl  doloso. 

En  outre  de  nos  propres  souvenirs,  les 
principales  sources  auxquelles  nous  avons 
puisé  nos  documejits  pour  faire  de  cet  ou- 
vrage le  tableau  le  plus  complej  de  la  Po- 
logne public  jusqu'ici,  sont:  i"  Mémoires 
d'Oginski;  1°  La  Pologne  renaissante ,  par 
J.  l.elewel  ;  3°  Vie  de  Thomas  Oslros'vski, 
président  du  sénat,  par  son  fils  le  palalia 
Antoine  Oslrowski  ;  4"  Victoires  et  conquê- 
tes des  Français  ;  5°  Biograpliie  des  contem- 
porains,  publiée  par  l'oijjosliu ,  182g;  0'* 
Histoire  de  la  révolation  polonaise  de  i83o- 
i83 1  ,  par  Maurice  Moclinacki  ;  7"  Histoire 
de  la  même  révolution ,  par  le  général  Soll  jk, 
etc.,  etc. 
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peut  maintenir  l'équilibre  européen  et 
contre-balancer  le  poids  que  le  Nord 
voudrait  faire  pencher  en  sa  faveur, 
au  préjudice  de  l'Occident.  Tout  an- 


nonce même  que  le  jour  de  la  résur- 
rection de  la  Pologne  n'est  pas  si 
éloigné  que  ses  ennemis  affectent  de  le 
proclamer. 


HISTOIRE. 


LÉGIONS  POLONAISES  A  L'ÉTRANGER. 

1797-1801. 

L'insurrection  de  1794  ayant  été 
suivie  d'une  catastrophe  qui  ouvrit  aux 
armées  coalisées  les  portes  de  la  ca- 
pitale, et  qui ,  au  mépris  de  tous  les 
droits  des  nations ,  amena  la  spolia- 
tion complète  de  la  Pologne,  les  pa- 
triotes dont  l'ennemi  put  s'emparer 
allèrent  peupler  les  prisons  des  trois 
puissances.  Kosciuszko,  Wawrzecki, 
Ignace  Potocki ,  Niemcewicz  ,  Zakr- 
zewski ,  et  quantité  d'autres  citoyens 
courageux  furent  transportés  en  Rus- 
sie :  on  évalue  à  plus  de  quatorze  mille 
lé  nombre  des  Polonais  qui  se  virent 
conflues  dans  les  forteresses  mosko- 
vites  ou  exilés  dans  les  déserts  de  la 
Sibérie.  Pour  son  compte,  la  Prusse 
emprisonna  à  Breslau ,  Magdebourg  et 
Glogau  les  généraux  ÎNIadalinski,  Gra- 
bowski ,  Giélgud ,  ainsi  que  les  insur- 
gés de  la  Grande-Pologne.  Enfin  l'Au- 
triche referma  les  portes  des  cachots 
d'Olmutz  sur  Zaionczek  ,  Kollontay , 
Stanislas  Potocki ,  etc. 

Warsovie ,  qui  échut  en  partage  au 
gouvernement  prussien ,  fut  occupée 
par  ses  troupes ,  et  gardée  avec  la  der- 
nière sévérité. 

Plus  heureux  que  beaucoup  de  leurs 
compatriotes ,  d'autres  citoyens  par- 
vinrent à  gagner  la  France  et  l'Italie; 
mais  les  espérances  qu'ils  y  conçurent, 
d'après  les  promesses  qu'on  leur  fit 
d'abord ,  furent  bientôt  déçues  par  le 
traité  de  paix  conclu  à  Bâie',  le  5  avril 
1795,  entre  la  France  et  la  Prusse,  et 
dans  lequel  il  n'était  fait  aucune  men- 
tion de  la  Pologne.  On  donna  pour 
excuse  à  l'agent  polonais  lîarss,  qui 
sollicitait  l'admission,  dans  ce  traité, 
d'une  clause  relative  à  la  reconstitu- 
tion de  l'indépendance  de  sa  patrie  : 
«  que  la  France  avait  besoin  de  repos 


«  après  tant  d'anarchie  et  d'efforts ,  et 
«  que  le  silence  même  gardé  à  cet  égard 
a  dans  le  traité  annonçait  que  l'on 
«  n'approuvait  pas  le  p'artage  de  la 
«  Pologne.  »  C'est  ainsi  qu'une  diplo- 
matie molle  et  pusillanime  abandon- 
nait une  cause  que  la  France  devait 
appuyer  le  plus  fortement  possible ,  et 
cela  dans  son  intérêt  réel  (*). 

Mais  si  les  diplomates  français  se 
montrèrent  peu  soucieux  de  mettre 
un  terme  à  l'abus  inouï  dont  toute 
l'Europe  venait  d'être  témoin  ,  les  mili- 
taires ,  toujours  prêts  h  fraterniser 
avec  les  Polonais ,  relevèrent  le  cou- 
rage de  ceux-ci.  Bientôt  deux  points 
centraux  d'action  furent  établis  par 
eux:  l'un  à  Venise,  l'autre  à  Paris. 
C'est  en  ce  dernier  endroit  surtout 
que  les  réfugiés  ,  qui  se  réunissaient  à 
l'hôtel  Diesbach ,  parvinrent  à  intéres- 

(*)  Voici  ce  que  Kosciuszko  répondit  un 
peu  plus  tard  aux  Polonais  réfugiés  à  Paris 
et  qui  le  pressaient  de  revenir  d'Amérique^ 
afin  de  plaider  auprès  du  Dii'ccloire  la  cause 
de  la  restauration  de  la  Pologne  :  ■<  Je  ne 
«sais  pourquoi,  malgré  la  sympathie  qui 
«règne  entre  les  Français  et  les  Polonais, 
K  les  Français  nous  ahatulunneitt  toujours 
«  dans  les  crises  les  plus  décisn'es.  Louis 
«  d'Anjou  et  Henri  III  nous  furent  funes- 
»  tes ,  le  premier  en  relâchant  les  ressorts 
«  du  gouvernement,  le  second  par  sa  fuite 
«  précipitée.  Les  élections  des  princes  de 
«  Conti  et  de  Longueville  ne  furent  pas  sou- 
«  tenues  sous  le  voluptueux  Louis  XV.  Le 
«  duc  d'Aiguillon  ne  sut  pas  même  que  le 
«  premier  démembrement  avait  été  concerté 
«  enire  les  trois  cours ,  et  le  laissa  s'acconi- 
«  plir.  En  1794,  loisque,  par  notre  insur- 
«  reclion ,  nous  forçâmes  le  roi  de  Prusse 
«  de  se  détacher  de  la  coalition  contre  la 
«  France ,  la  république  ne  voulut  rien  faire 
«  pour  nous ,  malgré  nos  pressantes  soliiri- 
«  tations.  Comment  donc  nous  fier  aujour- 
«  d'hui  à  de  vagues  espérances.'*  •• 
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ser  au  succès  de  leur  cause  toutes  les 
âmes  nobles  et  généreuses. 

Le  général  Dombrowski ,  sourd  aux 
cajoleries  de  la  Russie  et  de  la  Prusse, 
refusa  de  prendre  du  service  dans  leurs 
armées ,  et  se  rendit  également  en 
France.  Ses  talents  militaires  et  son 
caractère  entreprenant  étaient  assez 
connus;  c'est  lui  qui  conçut,  après  le  dé- 
sastre de  Maciéiowicé,  lé  projet  de  tra- 
verser toute  l'Allemagne  avec  les  vingt 
mille  hommes  de  troupes  restants ,  le 
roi  et  la  diète  en  tête ,  afin  de  joindre 
les  Français  qui  combattaient  sur  le 
Rhin.  Ce  projet,  aussi  grand  qu'auda- 
cieux ,  échoua  devant  les  tergiversa- 
tions et  le  manque  de  patriotisme  de 
Stanislas  Poniatowski. 

Dombrowski  consulta,  durant  son 
voyage,  les  généraux  Jourdan,  Ber- 
nadotte  et  Championnet ,  sur  la  for- 
mation de  légions  polonaises ,  et  en 
reçut  des  encouragements.  Il  arriva  le 
30' octobre  1796  à  Paris,  où  la  con- 
fédération de  Krakovie  avait  déjà  fait 
proposer  au  Directoire  deformer,'avec 
les  débris  de  l'ancienne  armée  natio- 
nale ,  un  corps  pour  combattre  la 
Russie.  Le  gouvernement  français  ac- 
cepta cette  offre;  mais  comme  une  loi 
lui  défendait  de  prendre  à  son  service 
des  troupes  étrangères,  il  engagea  Bo- 
naparte, qui  venait  d'organiser  la  ré- 
publique cisalpine ,  à  tirer  parti  des 
propositions  faites,  et  Dombrowski 
se  rendit  sur-le-champ  auprès  de  lui. 

Le  vainqueur  de  Montenotte  recom- 
manda au  congrès  de  Milan  le  général 
])olonais,  et  Dombrowski  conclut  bien- 
tôt, le  9  janvier  1797,  un  traité  avec 
le  gouvernement  de  Lombardie.  En 
voici  les  principales  clauses  :  «  1°  Les 
corps  polonais  qui  se  formeront  auront 
le  titre  de  Légions  polonaises  auxi- 
liaires de  la  Lombardie  ;  2°  ils  auront 
l'organisation,  l'uniforme  et  les  insi- 
gnes polonais;  3"  ils  porteront  des 
épaulettes  avec  l'inscription  :  OU  uo- 
mini  liberi  sono  fratelli  (les  hommes 
libres  sont  frères);  et  tous  les  officiers 
et  soldats  porteront  la  cocarde  fran- 
çaise, comme  étant  celle  d'une  nation 
protectrice  des  hommes  libres;  4°  leur 
solde  et  leur  nourriture  seront  celles 


de  l'armée  française;  5°  la  nomination 
aux  grades  d'officier  et  d'employé  dans 
ces  légions  appartiendra  au  gouverne- 
ment lombard,  et  la  confirmation  en 
aura  lieu  par  un  général  délégué  ad 
hoc  par  le  général  en  chef  de  l'armée 
d'Italie;  6°  la  nation  lombarde  consi- 
dérera les  Polonais  comme  des  frères 
et  non  comme  des  soldats  étrangers. 
L'administration  générale  leur  accorde 
le  droit  de  citoyen,  avec  liberté  de  re- 
tourner dans  leur  patrie  une  fois  la 
guerre  terminée.  »  Ces  diverses  clau- 
ses furent  ratifiées  par  Bonaparte. 

Telle  fut  l'origine  des  célèbres  lé- 
gions polonaises. 

Se  mettant  sans  retard  à  l'œuvre, 
Dombrowski  adressa  la  proclamation 
suivante  à  ses  anciens  compagnons 
d'armes  : 

«  Compatriotes  ! 

a  Dévoué  à  la  patrie  jusqu'à  son  dernier 
«  jour,  j'ai  combattu  sous  rimmortel  Ko- 
«  cluszko  pour  sa  liljertc.  La  Pologne  dut 
«  succomber,  et  il  ne  nous  resta  rien  que  le 
«  souvenir  consolateur  d'avoir  versé  notre 
«  sang  pour  le  sol  de  nos  pères  et  d'avoir 
«  vu  nos  étendards  couverts  de  gloire  à  Du- 
«  hienka,  Raçlawicé,  Warsovie  et  Wilna. 

«  Polonais  !  l'espérance  nous  réunit  de 
«  nouveau,  la  France  triomphe  :  elle  combat 
«  pour  l'indépendance  des  nations.  Elle  nous 
«  offre  un  asile.  Attendons  donc  sous  soa 
«  égide  de  meilleures  destinées  pour  notre 
«  pays  !  Plaçons-nous  sous  ses  drapeaux  :  ce 
«  sont  ceux  de  l'honneur  et  de  la  victoire  ! 

«  Des  légions  polonaises  se  forment  ea 
"  Italie,  dans  ce  pays  classique  qui  fut  jadis 
«  le  sanctuaire  de  la  liberté.  Déjà  les  rangs 
«  se  garnissent.  Venez!  rejetez  loin  de  vous 
•<  les  armes  qu'une  force  supérieure  vous  a 
"  contraints  de  prendre,  et  suivez  la  voix 
«  intérieure  de  l'honneur. 

«  Venez  combattie  sous  Bonaparte ,  le 
«  vainqueur  de  l'Italie,  pour  nous  et  pour 
«  la  liberté  de  tous  les  peuples.  Les  trophées 
«  français  sont  notre  unique  espoir.  C'est 
«  par  eux,  par  nos  alliés,  que  nous  rever- 
«  rons  nos  foyers  sur  la  Wistule,  que  nous 
«  avons  abandonnés  avec  tant  de  douleur! 

«  Au  quartier  général  de  Milan,  le  i*'' 
«  pluviôse  de  l'an  V  de  la  république  française 
.<  (20  janvier  1797.) 

«  Jean  Domdkowski.  » 

Amiikar  Kosinski  et  Élie  Trémo  fu- 

18. 
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r-ent  rharftés  du  soin  de  rassembler  des 
combattants,  le  premier  en  Piémont 
et  le  second  en  France.  Vingt  jours 
après,  douze  cents  Polonais  étaient 
déjà  sous  les  armes  et  formèrent  deux 
bataillons.  La  première  affaire  à  la- 
quelle ils  prirent  part  fut  celle  de  Ri- 
niini. 

Les  légions  s'accrurent  rapidement, 
et,  peu  (le  mois  après  rap|)el  d'un  chef 
qui  possédait  leur  confiance,  elles 
comptaient  cinq  mille  hommes  pré- 
sents. C'est  alors  que  Dombrowski 
conçut  le  projet  de  faire  insurger,  par 
ses  émissaires,  et  avec  l'appui  d'an- 
ciens militaires  qui  avaient  fui  en  Va- 
lachie  et  en  Moldavie  devant  les  per- 
sécutions des  ennemis  de  leur  pays,  la 
Hongrie,  la  Dalmatie  et  la  Galicie. 
La  Porte  Ottomane,  travaillée  par 
Oginski,  Wladislas  Jablonowski  et 
Rymkiéwicz,  devait  prêter  son  appui. 
Tout  semblait  donc  hâter  l'heure  de  la 
résurrection  de  la  Pologne,  et  le  plan 
formé  par  Dombrowski  allait  être  ap- 
prouvé de  Bonaparte  et  du  Directoire , 
quand  les  préliminaires  de  paix  signés 
à  Léoben,  le  18  avril  1797,  vinrent 
renverser  de  nouveau  cet  espoir. 

Pour  comble  de  douleur,  les  Polo- 
nais, qui  venaient  de  verser  leur  sang 
pour  la  cause  de  la  liberté,  sollicitèrent 
en  vain  l'admission  d'un  représentant 
de  leur  nation  au  congrès  devant  suivre 
la  paix  de  Campo-Formio  (27  octobre 
1797).  Bonaparte  écarta  leur  demande 
à  ce  sujet,  en  répondant  froidement  : 
«  Qu'il  n'appartenait  qu'au  temps  et 
«  aux  destinées  de  rétablir  la  Po- 
«  logne.  » 

Malgré  une  déception  aussi  cruelle, 
comme  toutes  les  espérances  de  la  Po- 
logne reposaient  sur  sa  représentation 
militaire  à  l'étranger,  les  légions  s'aug- 
mentèrent sans  relâche,  et,  à  la  fin  de 
1797,  leur  effectif  s'élevait  à  sept  mille 
cent  quarante-six  hommes,  divisés  en 
deux  corps,  commandés  par  Içs  géné- 
raux Kniaziéwicz  et  Jose[)h  Wiel- 
horski= 

La  paix  de  Campo-Formio  ne  fut 
pas  de  longue  durée,  et  les  mouve- 
rtients  qui  eurent  lieu  en  Italie,  où  on 
tbnda  les  républiques  éphémères  de 


Rome  et  de  Naples,  fournirent  aux 
lésions  une  nouvelle  occasion  de  se 
distinguer.  Mais  les  premiers  succès 
furent  suivis  malheureusement  de  i-e- 
vers.  L'Angleterre  parvint  à  allumer 
la  guerre  de  JNaples  et  à  attirer  l'Au- 
triche dans  ses  projets.  En  consé- 
quence, le  général  autrichien  Mack 
prit  le  commandement  de  soixante 
mille  Tsapolitains  et  se  disposa  à 
combattre  l'armée  cisalpine,  forte  seu- 
lement de  seize  mille  hommes,  sous 
les  ordres  des  généraux  Macdonald  et 
Championnet.  De  son  côté,  la  Russie 
envoyait  Souvaroff  au  secours  de  l'Au- 
triche, et  l'amiral  INelson  débarquait 
sept  mille  Napolitains  à  Livourne,  afin 
de  faire  insurger  la  Toscane.  Tous  les 
Etats  romains  étaient  également  on 
plein  mouvement  contre  les  Français, 

C'est  alors  qu'eurent  lieu,  sous  le 
commandement  de  Macdonald  ,  les 
rencontres  de  Civita ,  Castellana  et 
Nepi,  où  six  mille  honuues  de  trou- 
pes cisalpines  luttèrent  contre  qua- 
rante mille  ennemis,  et  où  le  général 
Kniaziéwicz,  qui,  peu  de  temps  aupara- 
vant, avait  enlevé  d'assaut  les  villes  de 
Fabricca  et  de  Fallari,  fit  trois  mille 
prisonniers  et  prit  seize  canons. 

Après  avoir  désarmé  Rome,  Cham- 
pionnet marcha  sur  Capoue  à  la  lin  de 
décembre  1798.  De  nouvelles  rencon- 
tres sanglantes  eurent  lieu  à  Traette, 
où  périt  le  brave  Élie  Trémo,  l'un  des 
fondateurs  des  légions,  à  Sezza ,  à  Cas- 
tano,  àTerracine,  et  partout  les  Polo- 
nais se  couvrirent  de  gloire.  Aussi 
Championnet,  voulant  rendre  un  hom- 
mage public  à  leur  intrépidité  et  à  leur 
dévouement,  envoya  le  général  Knia- 
ziéwicz porter  à  Paris  les  étendards 
pris  sur  l'ennemi,  honneur  vivement 
recherché.  Le  chef  polonais  les  pré- 
senta au  Directoire  en  audience  solen- 
nelle, le  8  mars  1799,  et  celte  journée 
remarquable  fut  terminée  par  la  plan- 
tation d'un  arbre  de  la  liberté,  auquel 
Barras  attacha  lui-même  les  couleurs 
tricolores. 

Bientôt  les  choses  changèrent  encore 
une  fois  de  face,  et  le  despotisme  du 
Nord  tenta  de  nouveaux  efforts  contre 
la  liberté.  La  France,  en  possession  de 
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la  Hollande  et  de  l'Italie,  n'avait  pour 
garder  cette  vaste  étendue  de  terrain 
que  cent  soixante  mille  hommes  de 
troupes-,  tandis  que  la  coalition  mit  sur 
pied  jusqu'à  trois  cent  mille  soldats, 
sans  compter  les  contingents  de  la 
Russie  et  de  l'Angleterre,  Bonaparte 
triomphait  alors  en  Egypte;  Zaion- 
czek ,  Sulkowski  et  nombre  d'autres 
étaient  avec  lui  :  en  tous  lieux,  le  sang 
polonais  coulait  pour  la  gloire  des 
bannières  françaises. 

Dans  cette  situation  compliquée,  le 
Directoire  prit  les  mesures  que  nécessi- 
taient les  circonstances.  L'ordre  fut 
donné  de  marcher  en  avant,  et  le  5 
germinal  an  vu  (25  mars  1799),  l'ar- 
Jiiée  franco-polonaise  occupa  la  ligne  de 
l'Adige  et  attaqua,  le  lendemain,  l'en- 
nemi sur  tous  les  points.  Les  Polonais 
firent  des  prodiges  de  valeur,  mais  ils 
éprouvèrent  des  pertes  sensibles.  Le 
Directoire,  par  une  dépêche  adressée 
à  Donibrowski,  en  date  du  28  avril, 
rendit  pleine  justice  à  la  bravoure  des 
légions.  Elles  cueillirent  de  nouveaux 
lauriers  à  la  bataille  de  Magnano,  où 
périrent  le  général  Rymkiéwicz  et  trois 
cents  de  ses  compatriotes. 

Toutefois  le  découragement  se  ma- 
nifestait parmi  l'armée  d'Italie,  dont 
le  chef  actuel,  Schérer,  différait  par 
trop  du  vainqueur  de  Montenotte.  Sur 
ces  entrefaites,  Souvaroff  arriva  à  Vé- 
rone le  14  avril  1799,  et  prit  le  com- 
mandement des  forces  austro-russes, 
quatre  fois  plus  nombreuses  que  les 
forces  françaises.  Moreau  remplaça 
alors  SchéreV,  Dombrowski  fut  rap- 
pelé à  Florence,  et  l'armée  napolitaine 
de  Macdonald  battit  en  retraite. 

Les  combats  que  Dombrowski  eut  cà 
soutenir  dans  les  Apennins  diminuèrent 
encore  les  légions  de  plus  de  mille 
hommes.  Le  chef  de  légion  Forestier 
et  le  major  Chlopicki  se  distinguèrent 
principalement  lors  de  ces  rencontres. 

Mais  malgré  tous  ses  efforts,  toute 
sa  bravoure,  l'armée  franco-polonaise 
ne  put  soutenir  le  choc  de  forces  si 
supérieures.  Les  affaires  de  Grassano, 
de  ïrebbia,  de  Tidone,  de  Rivalta,  lui 
enlevèrent  plus  de  sept  mille  hommes 
et  trente  officiers  de  marque  précieux 


par  leurs  talents.  La  seule  journée  de 
Novi  coûta  quinze  cents  hommes  aux 
Polonais,  qui  combattirent  avec  fureur 
les  troupes  russes,  et  devint  le  tom- 
beau de  la  première  légion,  pour  la 
réorganisation  de  laquelle  on  fit  bientôt 
des  préparatifs. 

La  deuxième  légion  ne  fut  pas  plus 
heureuse.  Le  siège  de  IMantoue,  entre- 
pris par  l'armée  austro-russe,  forte  de 
quarante  mille  hommes  et  six  cents 
pièces  d'artillerie,  occasionna  des  per- 
tes considérables  aux  Polonais,  tou- 
jours les  premiers  au  feu.  Mantoue, 
réduite  à  l'état  le  plus  déplorable  et  ne 
comptant  plus  que  le  quart  de  sa  gar- 
nison primitive,  capitula  le  28  juillet 
1799.  Les  soldats  furent  faits  prison- 
niers de  guerre.  Wielhorski,  comman- 
dant de  la  trente  et  unième  brigade 
française,  et  Amilkar  Rosinski,  chef 
de  la'légion  polonaise ,  réduite  de  quatre 
mille  hommes  à  huit  cents ,  furent  con- 
duits en  captivité  avec  leurs  compa- 
triotes à  Leoben,  par  les  vindicatifs 
Autrichiens. 

Ainsi  finit  la  deuxième  légion. 

Mais  au  moment  même  où  la  for- 
tune semblait  abandonner  les  drapeaux 
français,  Bonaparte  revint  d'Egypte, 
et  les  affaires  prirent  bientôt  une  tour- 
nure plus  favorable.  Le  18  brumaire 
(9  novembre  1799)  vit  la  chute  du  Di- 
rectoire et  son  remplacement  par  le  " 
consulat.  Bonaparte  devint  premier 
consul;  et  la  loi  qui  défendait  d'ac- 
cepter les  services  de  troupes  étran- 
gères ayant  été  rapportée,  Dom- 
browski eut  ordre  de  former  sept 
bataillons  à  la  solde  de  la  France ,  avec 
assurance  d'une  retraite  aux  Invalides 
pour  les  soldats  mis  hors  de  service. 

Marseille  fut  indiquée  comme  point 
central  de  réunion  et  d'équipement  du 
nouveau  corps.  Dombrowski  présida 
lui-même  à  son  organisation;  et,  en 
outre,  une  seconde  légion,  dite  du 
Danube,  fut  formée  des  débris  que  ra- 
mena le  général  Kniaziéwicz.  Toutes 
deux  ne  tardèrent  pas  à  se  mettre  en 
campagne. 

Bonaparte,  ayant  franchi  le  Saint- 
Bernard  ,  occupa  successivement  Aos- 
ta ,  Châtillon ,  Bard ,  Varallo  ;  il  entra 
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à  Padoue ,  Milan  ;  prit  Crémone ,  Pla- 
cence  ;  gagna  la  bataille  de  IMontébello, 
et  acquit  à  la  France,  par  la  célèbre 
journée  de  jMarengo,  toute  l'Italie  jus- 
qu'au Mincio. 

Les  résultats  de  cette  campagne 
étaient  brillants,  mais  ils  avaient  coûté 
cber.  Les  marcbes  «t  rencontres  con- 
tinuelles avaient  réduit  de  nouveau 
les  légions  à  un  effectif  de  buit  cents 
hommes.  Sans  se  décourager,  Dom- 
Lrowslii  présente  au  premier  consul 
le  plan  de  la  formation  d'un  corps  po- 
lonais, fort  de  trente  mille  hommes, 
qui  opérerait  une  diversion  du  côté  de 
la  Galicie.  IMasséna  appuie  ce  plan; 
et ,  grâce  aux  recrues  faites  par  Gar- 
binski  et  AVielborski ,  échappés  des 
jnains  autrichiennes ,  et  à  l'argent  ci- 
salpin ,  les  légions  réparent  rapide- 
juent  leurs  pertes.  Le  20  novembre 
1800,  Dombrowski  en  passe  la  revue 
et  compte  déjcà  dans  leurs  rangs  cinq 
mille  hommes,  destines  à  former  la 
deuxième  dirision  de  réserve,  en  at- 
tendant l'instant  de  se  porter  sur  la 
Galicie. 

Brune  ayant  succédé  à  Masséna , 
Dombrowski  trouva  à  Castel-Novo  et 
à  Calvacello  de  nouvelles  occasions  de 
déployer  sa  bravoure  et  ses  talents 
militaires.  Chlopicki  se  signala  égale- 
ment au  siège  de  Pcschiera. 

La  paix  de  Lunéville ,  signée  le  9 
février  1801,  remit  les  Français  en 
possession  de  Mantoue  ;  et  Dom- 
Jjrowski ,  laissant  une  partie  de  ses 
légions  dans  cette  place,  se  rendit  avec 
le  restant  à  Milan ,  où  la  légion  du 
Danube  parvenait  après  de  glorieux 
combats. 

Formée  par  Kniaziéwicz ,  cette  lé- 
gion comptait,  en  1800,  trois  mille 
six  cents  hommes ,  et  se  vit  adjointe 
au  corps  du  Eas-Pihin,  sous  les  ordres 
du  général  de  Sainte-Suzanne.  Les 
journées  de  Francfort ,  d'Offeuburg , 
et  surtout  de  iïohenlinden ,  la  cou- 
vrirent de  gloire.  Le  commandant  en 
chef,  Moreau,  lui  témoigna  publique- 
ment sa  satisfaction ,  en  constatant 
dans  son  rapport  «  que  l'armée  devait , 
«entre  autres  généraux  français,  le 
«  succès  de  cette  glorieuse  journée  à 


«  Y  inébranlable  constance  du  géné- 
«  val  Kniaziéwicz ,  dont  les  soldats 
«  avaient ,  pour  la  première  fois,  com- 
«  battu  sous  ses  yeux.  » 

La  trêve  de  Styrle  (25  décembre 
1800)  mit  fin  à  cette  brillante  cam- 
pagne. 

Les  diverses  légions,  ainsi  réunies, 
se  montaient  à  quinze  mille  hommes. 
De  nouveaux  événements  ne  tardèrent 
pas  à  les  disperser  et  à  leur  reserver 
un  sort  qu'elles  ne  méritaient  pas. 

Une  partie  fut  embarquée  et  en- 
voyée à  Saint-Domingue  ,  où  elle  périt 
presque  en  totalité,  sans  savoir  même 
au  juste  pour  quelle  cause  on  la  for- 
çait de  combattre. 

Une  autre  partie  fut  incorporée  dans 
la  garde  du  nouveau  roi  de  Isa  pies 
après  la  paix  d'Amiens,  conclue  le 27 
mars  1802. 

Un  article  secret  de  ce  traité  ayant 
stipule  l'abolition  des  légions  polonai- 
ses, Dombrowski  entra  au  service 
d'Italie,  et  plus  tard  à  celui  de  ]Na- 
ples  (*). 

(*)  Tel  resserré  que  soit  noire  cadre ,  le 
fondateur  des  légions  polonaises  a  droit  k 
une  nienlion  particulière.  Jean-Henri  Dom- 
browski naijuit  d'une  famille  ancienne,  et 
qui  se  distingua  de  tout  temps  dans  la  car- 
l'ière  des  armes.  Il  lit  son  début  militaire 
dans  l'armée  de  l'électeur  de  Saxe  ,  où  il 
servit  de  1788  à  1791.  Rentré  ensuite  en 
Pologne,  il  prit  une  part  notable  à  la  guerre 
nationale  de  1794.  Kosciuszko  lui  ayant 
confié  le  commandement  de  l'aile  droite  du 
camp  retranché  de  Warsovie ,  il  y  déploya 
tant  de  valeur  et  de  dévouement,  que  le 
généralissime  lui  décerna  une  bague  avec 
cette  iuscription  :  La  patrie  à  son  ilcfcii- 
seiir.  La  prise  d'assaut  de  Ilioniljcrg ,  où 
s'était  retranché  le  cruel  Székuly,  lui  valut 
également  un  sabre  d'honneur.  On  connaît 
déjà  le  projet  giganlesquecpi'ij  conçut,  après 
le  désastre  de  Maciéiowicé ,  de  traverser  les 
armes  à  la  main  l'Allemagne  ,  avec  les  débris 
de  l'armée  polonaise  ,  et  de  faire  renaître  la 
Pologne  sous  l'égide  d'une  républitpie  nais- 
sante. Ce  projet  fut  rejeté  parle  conseil  de 
gueire,  et  Dondirowski  continua  de  se  signa- 
li'r  dans  la  luttejusqu'àsa  lin  déplorable,  qui 
le  décida  à  se  rendre  à  l'étranger.  Le  roi  de 
Prusse  le  reçut  avec  grande  distinction  à  son 
passage  4  Çeiliu ,  et  Douibrow&ki ,  mû  pai-  la 
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Le  traité  de  Lunéville  avait  encore 
observé  un  silence  absolu  sur  la  Po- 
logne ! 

pensée  de  tirer  son  pays  des  serres  mosko- 
vites ,  engagea  ce  souverain  à  placer  un  de 
ses  fils  sur  le  trône  de  Pologne  et  à  rétablir 
le  gouvernement  constitutionnel.  De  nou- 
veau repoussé ,  il  refusa  le  grade  de  lieute- 
nant général  que  l'rédéric-Guillaume  lui 
offrait  dans  l'armée  prussienne,  et  se  rendit 
sur  le  Rhin.  On  a  vu  précédemment  par 
quels  efforts  il  parvint  à  la  création  des 
légions  polonaises  et  les  actions  au  succès 
desquelles  il  contribua.  Au  combat  de  la 
Trebbia  (ao  juin  1799),  Dombrowski  fut 
atteint  d'une  balle  à  la  poitrine  et  ne  dut 
son  salul  qu'à  un  volume  de  VHistoire  de 
la  guerre  de  /rente  a/is  de  Schiller  qu'il 
portait  sur  lui.  Lors  de  la  paix  d'Amiens,  il 
passa  au  service  de  la  république  italienne 
en  qualité  de  général  de  division  ,  le  même 
grade  qu'il  occupait  dans  l'armée  fran- 
çaise. En  1806,  après  quinze  années  d'ab- 
sence ,  l'espoir  de  voir  rétablir  sa  patrie  le 
fit  reparaître  dans  les  palatinats  de  la  Grande- 
Pologne,  si  bien  électrisés  par  lui  en  1794. 
Adjoint  avec  ses  deux  divisions,  d'abord 
au  maréchal  Mortier,  puis  aux  troupes  char- 
gées du  siège  de  Dantzig,  il  s'y  montra  digne 
de  ses  antécédents  et  aida  puissamment  à 
la  reddition  de  celte  place.  Durant  la  cam- 
pagne de  Pvussie,  Dombrowski  commanda 
luie  des  divisions  du  cinquième  corps  (Po- 
lonais) ,  et  fut  grièvement  blessé  en  proté- 
geant le  passage  de  la  Bérézina.  i8i3  le 
compta  au  nombre  des  combattants  de  la 
campagne  d'Allemagne,  où  les  affaires  de 
Teltoff  et  d'Interbourg,  mais  surtout  la  dé- 
fense intrépide  du  faubourg  de  Halle ,  à  la 
bataille  de  Leipzig ,  le  firent  remarquer  de 
tous.  Séduit  par  les  promesses  d'Alexandre, 
il  fit  partie  en  18 14  du  comité  de  généraux 
à  qui  le  tzar  confia  la  mission  de  réorga- 
niser l'armée  polonaise.  En  i8i5,  à  l'épo- 
que de  l'établissement  du  royaume  de  Po- 
logne ,  Dombrowski  fut  nommé  général  de 
cavalerie  (  général  de  corps)  et  sénateur  pa- 
latin à  la  diète;  mais,  couvert  de  blessures 
et  accablé  d'infirmités,  l'heure  du  rejjos 
avait  sonné  pour  lui.  Il  quitta  donc  le  ser- 
vice, déplorant  amèrement,  durant  les  der- 
nières années  de  sa  vie  et  à  l'aspect  des 
malheurs  de  sa  patrie ,  de  s'être  laissé  leurrer 
par  des  espérances  trompeuses.  Comme  con- 
solation, il  jeta  un  regard  sur  le  passé  et 
écrivit  l'Histoire  des  légions  polonçises  en 


«  C'est  ainsi ,  dit  le  savant  Lelewel, 
que  cbaque  guerre  qui  ouvrait  de  nou- 
velles espérances  aux  Polonais  se  ter- 
minait par  une  paix  oiî  la  déception 
était  leur  partage.  Ces  légions ,  qui 
avaient  versé  tant  de  sang  au  service 
de  la  France  et  pour  sa  cause,  lui 
étaient  maintenant  à  cbarge.  Aussi  le 
mécontentement  les  gagna-t-il  géné- 
ralement. Le  brave  Kniaziéwicz  donna 
sa  démission,  et  les  rangs  de  ces  vail- 
lantes phalanges  se  dégarnissaient, 
quand  le  premier  consul ,  malgré  les 
protestations  les  plus  vives,  les  envoya 
lutter  contre  les  nègres  de  Saint-Do- 
mingue. Là,  périrent  presque  tous  les 
Polonais  sous  les  coups  des  sauvages 
ou  les  atteintes  d'un  climat  maltai- 
sant. Un  très-petit  nombre  revint  seu- 
lement en  Europe.  » 

Ainsi  donc,  après  avoir  jeté  un  vif 
éclat,  les  légions  polonaises,  mécon- 
nues de  ceux  pour  qui  elles  avaient 
tout  sacrifié,  finirent  misérablement, 
loin  de  leur  patrie,  et  sans  que  leurs 
cris  de  détresse  pussent  parvenir  jus- 
qu'à elle  !  Seules  ,  de  1791  à  1801,  ces 
légions  représentèrent,  aux  yeux  de 
l'Europe ,  la  Pologne  militante.         ^ 

POSITION  DE  LA  POLOGNE  MORCELÉE. 

1795  -  1806. 

Tandis  que  ces  intrépides  phalanges 
remplissaient  à  l'étranger  une  mission 
sacrée ,  le  pays  gémissait  sous  le  joug 
étranger.  Les  maîtres  qui  l'oppri- 
maient se  mettaient  en  mesure,  en 
lui  iinposant  leurs  lois  et  leur  système 
d'administration ,  d'y  étouffer  toute 
nationalité.  Néanmoins  la  conduite  des 
trois  puissances  spoliatrices  offrit  quel- 
ques nuances  dignes  de  remarque. 

La  Prusse,  qui  tenait  entre  ses 
mains  Warsovie ,  fit  publier  en  langue 

Italie,  qu'il  dédia  à  la  Société  des  Amis  des 
sciences  de  Warsovie.  Dombrowski  termina 
ses  jours  le  16  juillet  18 18,  et  emporta  dans 
la  tombe  l'estime  et  les  regrets  non-seule- 
ment de  ses  compatriotes ,  mais  encore  de 
tous  les  Français  qui  avaient  combattu  au- 
trefois avec  lui  sous  des  bannières  corn- 
«mues.  ' 
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allemanchî  tons  les  actes  du  gouverne- 
ment institué  par  elle  ;  en  outre ,  cette 
langue  lut  introduite  comme  fonda- 
mentale dans  les  diverses  écoles  et  ins- 
tituts. Tous  les  fonctionnaires  étaient 
également  Allemands. 

Un  autre  moyen  d'influence  vint 
encore  en  aide  aux  projets  de  cette 
puissance.  Comme  depuis  la  dernière 
insurrection  les  pro[)riétés  étaient 
généralement  dans  un  grand  état  de 
délabrement  ,  l'autorité  prussienne 
proposa,  avec  des  paroles  cauteleu- 
ses, d'aider  les  propriétaires  à  sor- 
tir de  leur  position  embarrassée ,  et 
cela  au  moyen  de  prêts  usuraires  ,  que 
la  noblesse,  toujours  portée  au  faste 
et  à  la  dépense,  accepta  sans  trop 
réfléchir.  On  ne  tarda  pas  à  l'expro- 
prier, quand  arriva  le  moment  d'un 
remboursement  qu'elle  était  hors  d'état 
d'opérer,  et  la  Prusse  devint  maîtresse 
à  bon  compte  des  plus  beaux  domaines 
polonais.  Grâce  à  une  offre  insidieuse, 
nombre  des  premières  familles  furent 
ruinées  complètement. 

Aussi  rusée  ,  mais  plus  adroite  dans 
l'exécution  de  ses  plans,  la  Russie  sui- 
vit une  autre  voie.  Di\jà ,  à  la  mort  de 
Catherine  (1796),  elle  avait  modifié 
son  système  de  conduite  envers  la  Po- 
logne. Paul  I"  rendit  avec  éclat  la  li- 
berté à  Kosciuszko  et  à  ses  compa- 
gnons de  captivité.  Loin  d'imiter  sa 
mère,  qui  ne  régnait  sur  les  provinces 
ravies  que  par  le  despotisme  et  la  ter- 
reur, Paul ,  en  dépit  des  bizarreries  de 
son  caractère ,  fît  preuve ,  à  leur  égard , 
de  dispositions  bienveillantes.  Le  pro- 
jet qu'il  conçut  de  rétablir  le  royaume 
de  Pologne ,  projet  qui  germa  plus  for- 
tement chez  lui  après  la  paix  de  Luné- 
ville  ,  devint  peut-être  une  des  causes 
de  sa  mort.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
souverain  conserva  aux  provinces  lui 
appartenant  la  jouissance  du  Statut 
civil  et  criminel  de  Litbuanie,  réserva 
aux  nationaux  une  certaine  part  dans 
l'administration,  les  admit  même  aux 
plus  hautes  dignités;  enfin  la  langue 
nationale  ne  cessa  pas  d'être  employée 
dans  la  majeure  partie  des  affaires  du 
pays. 
___  Ce  système  de  modération  fut  pour- 


suivi sous  Alexandre ,  et  ce  fui  surtout 
à  son  avènement  au  trône  que  les  ins- 
titutions relatives  à  l'fnstruction  pu- 
blique prirent  un  grand  développement. 
Le  zèle  infatigable  du  prince  Adam 
Czartoryslu  ,  alors  l'ami  d'Alexandre 
et  ministre  des  affaires  étrangères  en 
Russie,  et  les  soins  éclairés  du  célèbre 
Czacki ,  plus  tard  fondateur  de  l'insti- 
tut de  Krzemieniec,  rendirent  d'im- 
menses services.  L^université  de  AV  il- 
na,  créée  en  1578  et  relevée  sur  de 
plus  larges  bases  en  1803,  est  un  mo- 
nument de  cette  époque. 

Mais  si ,  d'un  côté,  ces  concessions 
apparentes  et  d'une  sage  poli cique  sem- 
blaient rendre  plus  tolérable  le  joug 
étrangi'r,  de  l'autre ,  des  ordonnances 
et  des  oukases  dictés  par  le  caprice 
déti^uisaient  souvent  le  bien  produit 
par  le  respect  des  lois  nationales. 

Quant  à  l'Autriche,  qui  avait  été 
presque  forcée  de  participer  au  par- 
tage du  pays,  sa  domination  fut  la 
plus  pesante  de  toutes  aux  Polonais. 
Exploitant  détentes  façons  la  Galicie, 
il  n'est  point  d'exactions  qu'elle  ne  lui 
fit  subir.  Cette  province  devint  son 
grenier  durant  les  guerres  continuelles 
contre  la  France;  les  régiments  déci- 
més sur  le  Rhin  ,  le  Danube  et  en  Ita- 
lie ,  y  complétaient  leurs  rangs;  et, 
pour  satisfaire  aux  besoins  du  trésor, 
le  papier-monnaie  enlevait  aux  nou- 
veaux sujets  de  l'Autriche  leurs  der- 
nières épargnes.  La  ruine  de  cette 
contrée ,  une  des  plus  riches  de  l'an- 
cienne Pologne ,  fut  bientôt  com- 
plète. 

Poursuivant  avec  ardeur  cette  mar- 
che abusive,  l'Autriche  renversa  l'uni- 
versité de  Krakovie,  qui  comptait 
quatre  siècles  d'existence,  et  fonda  à 
Léopol ,  pour  la  remplacer ,  une  école 
supérieure,  dirigée  tout  à  fait  selon 
ses  vues.  Les  vieux  monuments  natio- 
naux, si  chers  à  tout  cœur  polonais, 
ne  furent  pas  respectés  davantage  par 
elle.  L'antique  résidence  des  Piasts  et 
des  Jagellons ,  le  château  royal  de 
Krakovie ,  se  vit  dégradée  ,  métamor- 
phosée en  caserne. 

La  liberté  des  citoyens  reçut  égale- 
ment de  graves  atteintes }  et  tandis 
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que  la  Prusse  et  la  Pviissie  se  mon- 
traient plus  clémentes  dans  leur  con- 
duite, Tune  depuis  le  traité  de  Baie, 
l'autre'depuis  l'avénenient  de  Paul  I"', 
l'Autriche  seule  semblait  prendre  à 
tâche  de  remplir  constamment  de 
victimes  les  cachots  du  Spielberg, 
d'Ohnutz  et  de  Monkacz. 

Malgré  les  prêts  ruineux  mentionnés 
précédemment ,  ce  fut  la  partie  polo- 
naise échue  en  partage  à  la  Prusse  qui 
jouit  d'une  plus  grande  somme  de 
bien-être  matériel.  L'industrie  y  re- 
naissait peu  à  peu  dans  les  villes;  et 
quoique  la  liberté  accordée  aux  habi- 
tants des  campagnes  par  la  constitution 
du  3  mai  1791  leur  eut  été  ravie,  leur 
tutelle  confiée ,  d'après  le  régime 
prussien,  aux  tribunaux,  faisait  jouir 
les  paysans  d'une  espèce  de  liberté 
civile. 

C'est  également  dans  cette  portion 
du  pays,  qu'en  dépit  des  efforts  tentés 
pour  y  acclimater  une  langue  étran- 
gère, l'esprit  patriotique  fermentait 
le  plus.  Warsovie  était  un  foyei-  d'où 
partaient  les  éclairs  de  ce  feu  di- 
vin; et  le  théâtre,  dirigé  par  Albert 
Boguslawski,  devint  dans  ses  mains 
habiles  un  instrument  qui  contraria 
puissamment  les  tentatives  de  l'auto- 
rité prussienne  pour  dénationaliser  les 
Polonais. 

Nombre  de  savants  contribuèrent 
aussi  beaucoup,  par  leurs  travaux,  au 
maintien  de  l'œuvre  commune;  et 
c'est  en  1801  que  fut  fondée,  à  War- 
sovie, la  célèbre  Société  des  Jmis  des 
sciences.  Conserver  la  langue  polo- 
naise et  la  transmettre  dans  toute  sa 
pureté  à  la  postérité ,  telle  fut  la  mis- 
sion de  cette  institution  vraiment  na- 
tionale. 

Nous  venons  de  tracer  rapidement 
la  situation  des  États  polonais  scindés. 
Les  événements  qui  se  passaient  à 
l'Occident  allaient  bientôt  lui  imprimer 
une  tout  autre  face. 

DUCHÉ  DE  WARSOVIE. 

i8o6-  i8i2. 

L'espoir  qui  vint  ranimer  en  ce 
moment  les  âmes  polonaises ,  se  pré- 


senta à  la  fois  de  deux  côtés  différents. 
Napoléon,  saine  empereur  des  Fran- 
çais, devait  nécessairement,  afin  de 
consolider  sa  jeune  puissance,  rouvrir 
la  lutte  entamée  précédemment  contre 
les  anciennes  monarchies,  et  faire  un 
appel  aux  débris  des  légions,  n'atten- 
dant qu'un  signal  pour  se  réunir  de 
nouveau.  D'une  autre  part,  la  marche, 
de  plus  en  plus  bienveillante,  du  tzar 
semblait  offrir  aux  citoyens  polonais 
quelque  chance  de  parvenir  à  ressus- 
citer leur  patrie  avec  l'appui  de  ce 
monarque,  qui  avait  même  obtenu  de 
l'Autriche  la  mise  en  liberté  de  Kol- 
lontay.  En  conduisant  ses  armées  a  la 
rencontre  de  Napoléon,  Alexandre 
visita  Pulawy,  résidence  des  princes 
Czartoryski;  là,  plusieurs  citoyens 
distingués  lui  parlèrent  du  rétablisse- 
ment de  la  Pologne,  et  Alexandre,  sans 
rien  promettre ,  parut  approuver  taci- 
tement ce  projet. 

Napoléon  ne  tarda  pas  ta  entamer  la 
campagne  et,  pour  début,  passa  le 
Rhin  le  l"'  octobre  1805.  Peu  de  jours 
lui  suffirent  pour  entrer  à  Munich, 
forcer  le  général  Mack  à  rendre  Ulm , 
et  s'emparer  de  Vienne.  Le  2  décembre 
suivant,  il  gagnait  sur  les  Russes  et 
les  Autrichiens  la  célèbre  bataille 
d'Austerlitz.  Les  vaincus  s'empressè- 
rent de  conclure  le  26  du  même  mois 
la  paix  de  Presbourg,  d'après  laquelle 
l'Autriche  reconnut  Napoléon  comme 
roi  d'Italie,  et  lui  céda  Venise  et  la 
Dalmatie,  ainsi  qu'une  partie  de  l'Al- 
banie. 

Ce  traité  de  paix  avait  donc  pleine- 
ment affermi  la  domination  du  nou- 
veau souverain.  Les  frontières  de  la 
France  s'étendaient  au  dekà  du  Rhin 
et  des  Alpes:  Joseph  Bonaparte  s'as- 
seyait sur  le  trône  de  Naples,  et  Louis 
Bonaparte  occupait  celui  de  Hollande. 
En  un  mot,  l'Europe  presque  entière 
recevait  des  ordres  de  l'empereur  des 
Français ,  protecteur  de  la  confédéra- 
tion germanique.  Mais  des  intrigues 
de  château,  à  la  tête  desquelles  se  mit 
la  belle  reine  de  Prusse,  et  les  guinées 
anglaises,  réussirent  à  faire  déclarer  le 
monarque  prussien  contre  le  héros 
d'Austerlitz. 
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A  cette  époque,  Fouché  vit,  par 
ordre  de  Ts'apoléon,  Kosciuszko,  qui 
s'était  retiré  en  France,  près  de  Fon- 
tainelileau,  et  chercha,  en  le  flattant 
du  bel  espoir  de  la  résurrection  de  la 
Pologne,  à  le  gagner  aux  plans  secrets 
de  l'empereur.  Mais  le  guerrier  polo- 
nais, qui  avait  appris,  par  les  traités 
de  Canipo-Formio  et  de  Lunéville, 
combien  peu  il  fallait  se  lier  aux  pro- 
messes (les  potentats,  repoussa  avec 
modération  et  énergie  toute  proposi- 
tion, à  moins  que  l'empereur  ne  dé- 
clarât formellement,  par  un  maiiifeste, 
qu'il  allait  rétablir  le  royaume  de  Po- 
logne et  son  indépendance.  Napoléon 
refusa,  sans  prévoir  que  la  non-réédi- 
fication de  ce  boulevard  du  Nord  amè- 
nerait un  jour  sa  pro[)re  chute  (*). 

La  victoire  d'Iéna  (14  octobre  1800) 
décida  du  sort  de  la  Prusse.  Napoléon 
fit  une  entrée  triom|)hale  dans  la  capi- 
tale des  anciens  princes  de  Brande- 
bourg, et,  tournant  de  Berlin  ses  vues 
vers  la  Russie,  s'occupa  sérieusement 
de  la  Pologne.  La  nouvelle  des  triom- 
phes des  Français  y  excitait  de  tontes 
parts  le  plus  viV enthousiasme,  et  il  se 
manifestait  même  sous  les  yeux  de  la 
régence  prussienne,  qui  semblait  frap- 
pée de  paralysie. 

En  conséquence,  et  pour  faciliter 
l'exécution  de  ses  plans,  Napoléon  or- 
donna à  deux  Polonais  des  plus  distin- 
gués et  jouissant  d'une  grande  popula- 
rité dans  leur  patrie,  Dombrowski  et 

(*)  «  Je  ne  me  mêlerai  jamais  de  vos  en- 
«  trcprises  en  Pologne ,  dit  Kosciuszko  à 
"  Fouché  ,  à  moins  qu'on  n'assure  à  ma pa- 
«  trie  un  gouvernement  national,  une  cons- 
«  titulion  libérale  et  ses  anciennes  limites. 
«  —  Et  si  l'on  vous  y  conduit  de  vive  force  ? 
n  s'écria  le  duc  d'Oti'anle. —  Alors  je  dirai 
<(  à  la  Pologne  entière  que  je  ne  suis  pas 
«  libre  et  que  je  ne  prends  part  à  rien.  —  Eli 
<c  bien  ,  nous  nous  passerons  de  vous  ,  »  ré- 
pondit Fouché  avec  colère,  et  il  s'éloigna. 
La  menace  fut  exéculée.  Tandis  cpie  Kos- 
ciuszko était  surveillé  stiictenient  par  la 
jiolice  impériale,  Napoléon  fit  adresser,  en 
son  nom ,  à  la  nation  polonaise  une  procla- 
mation dans  lacpielle  il  exhoilait  ses  com- 
patriotes à  se  joiadre  aux  drapeaux  fran- 
çais. 


Wybicki ,  d'y  répandre  la  proclamation 
suivante  : 

Polonais  ! 

«  Napoléon  le  Grand  ,  l'Invincible,  entre 
«  dans  la  Pologne  avec  une  armée  de  Uois 
«  cent  mille  hommes.  Sans  vouloir  appro- 
«<  fondir  les  mystères  de  ses  vues,  tâchons 
«  de  mériter  sa  magnanimité. 

«  — Je  verrai, nous  a-t-il  dit,  je  verrai  si 
«  vous  méritez  d'être  une  nation.  Je  m'en 
«  vais  à  Posen;  c'est  là  tpie  mes  premières 
«  idées  se  formeront  sur  votre  compte.» 

«  Polonais  !  il  dépend  donc  de  vous 
«  d'exister  et  d'avoir  une  patrie;  votre  veu- 
«  geiu',  votre  créatein'  est  là. 

«  Accouiez  de  tous  cotés  au-devant  de 
«lui,  conmie  accouient  les  enfants  éplorés 
«  à  l'apparition  de  leur  jiere.  Apportez-lui 
«  vos  cieurs,  vos  bras.  Agissez  ,  et  prouvcz- 
«  lui  que  vous  êtes  prêts  à  \erser  votre  sang 
«  pour  recouvrer  votre  patrie.  Il  sait  que 
«  vous  êtes  désarmés  ;  il  vous  fournira  des 
«  armes. 

«  Et  vous,  Polonais,  forcés  par  nos  op- 
«  presseurs  de  coudjatire  pour  eux  et  contre 
«  votre  ])ropre  inlérèl,  venez!  ralliez -vous 
«  sous  les  drapeaux  de  votre  patrie. 

«  Bientôt  Kosciuszko,  appelé  par  Najx)- 
«  léon  le  Grand,  vous  parlera  par  ses  or- 
«  dres.  En  attendant ,  recevez  ce  gage  de  sa 
«  haute  piolection.  Souvenez-vous  que  la 
«  proclamation  par  laquelle  on  vous  appela 
«  pour  former  des  légions  en  Italie,  ne  vous 
«  a  pas  trahis.  Ce  sont  ces  légions  qui,  mé- 
«  ritunl  les  suffrages  de  l'invincible  héros 
«  de  l'Europe,  lui  ont  doimé  le  premier  in- 
«  dice  de  l'esprit  et  du  caractère  polonais. 

«  Fait  au  quartier  général  de  Berlin,  ce 
«  3  novembre  i.So6. 

«  DoMBRowsm,  WYBicitr.  » 

Le  7  novembre,  l'armée  française 
entra  à  Posen,  et  il  serait  itnpossible 
de  décrire  les  transports  de  joie  qui 
éclatèrent  chez  ses  habitants  à  la  vue 
des  aigles  impériales.  Après  dix  années 
d'attente  et  d'esclavage,  un  jour  de  li- 
berté brillait  enfin  pour  les  Polonais, 
et  leur  permettait  de  chasser  du  sol  de 
la  patrie  l'ennemi  qui  l'avait  trop  long- 
tem|)S  souillé  de  sa  présence. 

Sans  aucun  retard,  le  vieux  palatin 
Radziminski  convoqua  l'arrière- ban, 
et  cinq  jours  après,  Dombrowski  se 
trouvait  déjà  à  la  tête  de  quatre  régi- 
ments parfaitement  organisés. 
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Napoléon  fît  lui-même,  le  27,  son 
entrée  triomphale  à  Posen,  entouré 
de  la  garde  nationale  et  aux  acclama- 
tions d'un  peuple  immense. 

A  l'aspect  des  événements  qui  se  suc- 
cédaient avec  rapidité,  les  Prussiens, 
maîtres  de  Warsovie,  craignant  d'é- 
prouver le  sort  des  Russes  en  1794, 
confièrent  au  prince  Joseph  Ponia- 
towski  la  capitale,  et  l'évacuèrent  dans 
la  nnit  du  28  novemhre.  Dès  le  jour 
suivant,  IMurat  l'occupa,  et  le  général 
Gouvion  Saint-Cyr  en  fut  nommé  gou- 
verneur. Toutes  les  forces  militaires 
polonaises  eurent  ordre  de  se  réunir 
le  25  décembre  près  de  Lowicz,  afin 
d'entrer  le  1"  janvier  1807  en  cam- 
pagne. 

Le  18  décembre,  Warsovie  reçut 
Napoléon  dans  ses  murs;  mais  les  pre- 
mières paroles  adressées  par  lui  à  la 
chambre  suprême  administrative,  lors- 
qu'elle se  présenta  au  château,  ne  fu- 
rent pas  d'un  bon  augure  pour  l'avenir. 
L'empereur  se  plaignit  du  pays  et  du 
climat,  et  demanda  des  approvisionne- 
ments extraordinaires  pour  les  troupes. 
Un  membre  lui  ayant  fait  quelques 
observations  sur  la  difficulté  de  fournir 
de  suite  une  aussi  grande  quantité  de 
denrées,  surtout  en  vins,  dans  une 
contrée  qui  n'en  produit  pas.  Napo- 
léon s'écria  :  Messieurs,  point  d'ex- 
cuses, sinon  je  vous  abandonne  ;  Je 
vous  laisse  au  bâton  russe ^  je  mets  le 
feu  et  je  m'en  vais. 

A  partir  de  ce  moment,  les  charges 
imposées  à  la  Pologne  furent  innnen- 
ses;  on  la  traita  en  pays  conquis,  et 
comme  si  tout  devait  y  être  prélevé 
par  contribution.  Les  moindres  four- 
nitures, même  celles  faites  pour  le 
service  de  la  cour  impériale,  étaient 
payées  en  bons.  IMais  tel  dur  que  fdt 
ce  système,  l'amour  de  la  patrie  et 
l'espérance  de  la  voir  renaître,  grâce  à 
l'appui  de  l'empereur,  firent  tout  sup- 
porter. 

Une  commission  administrative, 
composée  de  six  membres  et  présidée 
par  l'ancien  maréchal  de  la  diète,  INla- 
lachowski ,  fut  d'abord  installée ,  et  un 
connnissaire,  Alexandre  Batowski ,  ac- 
crédité auprès  de  la  personne  de  ^'em- 


pereur.  On  organisa  aussi  six  départe- 
ments, savoir,  ceux  de  Warsovie,  de 
Posen,  de  Kalisz,  de  Ploçk,  deBroni- 
berg  et  de  Bialystok  (*).  Mais,  comme 
complément  de  ces  mesures  prépara- 
toires, nul  acte  ne  proclamait  encore 
l'existence  et  l'indépendance  de  la  Po- 
logne. 

Les  Polonais  commencèrent  alors  à 
s'apercevoir  que,  toujours  trop  con- 
fiants et  guidés  par  un  vain  espoir,  ils 
s'étaient  jetés  cà  tort  dans  les  bras  qu'on 
avait  feint  de  leur  tendre.  «  C'est,  dit 
judicieusement  le  comte  Antoine  Os- 
trowski,  une  faute  nationale  et  qui  se 
reproduit  à  chaque  occasion  ;  une  aveu- 
gle confiance,  une  foi  à  de  belles  pa- 
roles ,  sans  condition ,  sans  garantie  de 
réciprocité,  nous  gâte  toujours  les 
meilleures  affaires.  C'était  ainsi  avec 
Napoléon;  on  le  regardait  connue  un 
dieu ,  et  ce  dieu  n'était  réellement  qu'un 
honnne  de  guerre,  qui,  au  lieu  d'insti- 
tuer une  représentation  nationale  po- 
lonaise, préférait  avoir  à  ses  ordres 
une  commission  administrative  ou 
plutôt  réquisitoriale.  » 

Les  Busses,  qui  s'étaient  d'abord 
retirés  devant  des  forces  victorieuses 
et  semblaient  vouloir  attirer  les  Fran- 
çais dans  l'intérieur  de  leur  pays,  chan- 
gèrent tout  à  coup  de  système  et 
commencèrent  une  guerre  agressive, 
en  se  jetant  du  côté  du  Boug  et  de  la 
Narew.  La  lutte  reprit  dès  lors  avec 
une  nouvelle  fureur. 

Davoust  passa  le  Boug  le  11  décem- 
bre 180(3.  Bessières,  Augereau,  Ney  et 
le  prince  de  Ponte-Corvo ,  attaquèrent 
vivement  les  Prusso-lVloskovites  sur 
tous  les  points,  remportant  en  tous 
lieux  des  avantages  signalés,  bien 
qu'accompagnés  de  perles  sensibles, 
car  le  soldat  russe  cédait  plus  difficile- 
ment le  terrain  que  le  soldat  prussien. 
Le  maréchal  Lannes  tomba  à  Pultusk 
sur  lé  corps  deBeningsen,  et  remporta 
en  cet  endroit,  après  une  lutte  opi- 
niâtre, une  brillante  victoire.  Cette 
action  fut  une  des  plus  meurtrières  de 

(*)  Le  cercle  de  Bialystok  ayant  été  cédé, 
après  la  paix  de  Tiisitt  à  la  Russie  ,  ce  dé- 
parteuieot  prit  le  uoui  de  Lomza.  ^ 
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la  campagne.  Au  même  instant,  Biix- 
hoewden  fut  at(a(|ué  et  défait  par  IMu- 
rat,  Davoust  et  Augereau,  près  de 
Goiyniin;  mais  riiUem|)érie  de  la  sai- 
son et  les  cliemins  gâtés  par  les  pluies 
en)péclièrent  sa  destruction  complète, 
ftlalgré  ses  efforts,  Soult  ne  put  pas 
arriver  assez  h  temps  pour  couper  le 
chemin  aux  Russes,  qui  battirent  de 
toutes  parts  en  retraite.  Le  roi  de 
Prusse  se  retira  également,  avec  les 
débris  de  ses  troupes  et  son  trésor,  de 
Kœnigsberg  à  Memel. 

Le  pays  déblayé ,  Napoléon  fit  pren- 
dre à  ses  soldats  fatigués  les  quartiers 
d'hiver,  et  revint  lui-même  à  AVarso- 
vie,  où  il  passa  quelques  semaines  dans 
les  fêtes  que  les  habitants,  toujours 
remplis  d'enthousiasme,  s'empressè- 
rent de  lui  offrir. 

Pendant  ce  temps,  le  prince  Joseph 
Poniatowski ,  ministre  de  la  guerre, 
envoyait  sans  relâche  sur  la  ligne  d'opé- 
ration de  nouveaux  régiments,  com- 
posés de  l'élite  de  la  jeunesse.  Les 
places  de  Praga  ,  'NVyszogrod  ,  Pioçk  , 
Dobrzyn,  Robrowniki ,  situées  sur'ies 
rives  de  la  Wistule,  furent  aussi  for- 
tifiées. 

Après  le  court  repos  d'un  mois,  Na- 
poléon ordonna  à  toutes  ses  troupes 
de  marcher  en  avant  le  1'^''  février 
1807.  De  son  côté,  l'armée  moskovite, 
forte  de  cent  soixante  mille  hommes , 
reprit  de  nouveau  l'offensive.  Diverses 
rencontres  eurent  lieu ,  jusqu'à  ce  que 
survint  la  grande  affaire  d'Eylau  (7  et 
8  février).  Les  Russes  avaient  projeté 
de  surprendre  les  derrières  de  l'armée 
française,  et  de  transporter  le  théâtre 
de  la'guerre  loin  des  frontières  russes. 
La  bataille  d'Eylau  ,  une  des  plus  san- 
glantes dont  les  annales  militaires 
modernes  fassent  mention ,  offrit  long- 
temps des  chances  égales  ;  mais  ,  à  la 
fin,  la  victoire  se  déclara  en  faveur  des 
Français. 

[:  Ce  succès  fut  suivi  d'une  nouvelle 
trêve ,  et  les  troupes  rentrèrent  dans 
leurs  quartiers  d'hiver,  qu'elles  ve- 
naient de  quitter  à  peine.  Ce  repos  ne 
devait  pas  être  de  longue  durée. 

Commandant  deux  divisions  polo- 
naises ,  réunies  aux  troupes  sa.\onnes 


et  badoises ,  Dombrowski  s'était  porté 
sur  Dantzig,  dont  le  siège  fut  confié 
au  maréchal  Lefèvre ,  pendant  que 
Zaionczt'k  attaquait  le  fort  Graudenz. 
Après  une  vigoureuse  défense,  soute- 
nue par  le  feld-maréchal  Kalkreuth, 
Dantzig  fut  enfin  forcée  de  capituler  le 
14  mai.  Le  général  Rapp  enfui  nommé 
gouverneur,  et  le  maréchal  Lefèvre  ob- 
tint, cala  suite  du  triomphe,  le  titre  de 
duc  de  Dantzig.  Par  cet  événement ,  la 
coalition  perdait  un  des  points  les  plus 
importants  de  défense  et  de  commu- 
nication avec  l'Angleterre. 

Dès  le  24  février,  les  Moskovites 
avaient  repris  les  hostilités,  mais  ils 
n'éprouvèrent  que  des  revers  dans 
toutes  leurs  opérations.  Heureusement 
pour  eux ,  la  rigueur  de  la  saison 
empêcha  les  vainqueurs  de  poursuivre 
leurs  avantages. 

Utilisant  alors  ce  temps  de  repos 
forcé  ou  de  rencontres  sans  consé- 
quence, la  Russie  adressa,  par  l'entre- 
mise de  l'Autriche,  de  nouvelles  pro- 
positions de  paix  à  Napoléon  ;  mais 
l'Angleterre,  cette  ennemie  acharnée 
et  dont  l'existence  dépendait  de  l'abais- 
sement de  la  France ,  fit  échouer  le 
congrès  qui  devait  avoir  lieu  à  Co- 
penhague ,  promettant  de  tomber,  avec 
quarante  mille  des  siens  et  vingt  mille 
Suédois,  par-derrière  sur  Napoléon, 
tandis  que  les  Prussiens  et  les  Russes 
l'attaqueraient  par-devant.  Les  me- 
sures pleines  de  sagesse  prises  par 
l'empereur  déjouèrent  tous  ces  projets, 
enfantés  par  la  haine  et  le  désespoir. 

Ce  fut  donc  bien  en  vain  que  les 
Russes  attaquèrent  de  nouveau,  le  4 
juin  1807,  les  Français  sur  toute  la 
ligne.  Battus  à  chaque  rencontre  ,  no- 
tamment à  la  sanglantejournéed'Heils- 
berg,  ils  eurent  encore  la  douleur  de 
voir  le  triomphe  de  Friedland.  Par- 
tout les  Polonais  avaient  fait  preuve 
d'un  courage  admirable. 

Napoléon  occupa  Tilsitt  le  19  juin; 
et  bientôt  il  fut  conclu  une  trêve,  du- 
rant laquelle  eut  lieu ,  entre  les  deux 
empereurs,  la  célèbre  entrevue  du 
Niémen.  On  signa  la  paix  le  7  juillet, 
et  il  fut  enfin  question  de  la  Pologne 
dans  ce  traité  ;  mais  Napoléon  ne  sut 
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pas  apprécierdignemeiit  le  dévouement 
des  Polonais.  Vainqueur  à  lé^ia ,  à 
Eyiau ,  à  Friediand ,  il  n'avait  qu'à 
parler  pour  enfanter  une  Pologne  forte 
et  indépendante  :  il  ne  fit  qu'un  mince 
État,  sans  aucune  importance  ni  re- 
présentation réelle. 

Voici  l'article  5  du  traité  deTilsitt, 
et  qui  avait  trait  à  ce  sujet  : 

«Les  provinces  qui,  le  l^""  janvier 
1772,  formaient  une  partie  de  l'an- 
cien royaume  de  Pologne,  et  qui  plus 
tard,  à  diverses  époques,  passèrent  sous 
la  domination  prussienne,  appartien- 
dront dans  l'avenir  (excepté  celles 
d'entre  elles  qui  sont  mentionnées  dans 
l'article  précédent  et  dans  l'article  9) 
comme  propriété  au  roi  de  Saxe,  sous 
le  titre  de  Duché  deWarsovie,  et  se- 
ront régies  par  une  constitution  ga- 
rantissant la  liberté  et  les  privilèges 
nationaux  de  ce  duché,  d'accord  avec 
la  tranquillité  des  États  limitrophes.  » 

Dantzig ,  avec  un  cercle  de  deux 
lieues,  fut  déclarée  ville  libre. 

Les  Polonais  virent  complètement 
alors  qu'ils  avaient  compté  en  vain  sur 
les  discours  de  l'empereur,  puisque  la 
Prusse  conservait  une  partie  des  pro- 
vinces ravies  à  l'époque  des  partages, 
et  que  la  Russie,  quoique  vaincue, 
prenait  possession  du  cercle  de  Bia- 
îystok. 

Cette  dernière  répartition,  opérée 
par  Napoléon ,  peut  être  considérée 
comme  un  quatrième  partage  de  la 
Pologne. 

La  nouvelle  constitution  donnée  ou 
plutôt  imposée  au  duché  de  Warsovie 
fut  signée  par  l'empereur,  le  22  juil- 
let, à  Dresde. 

A  part  ses  imperfections  ,  ce  pacte, 
qui  fixait  le  chiffre  de  l'armée  à  trente 
mille  hommes ,  en  outre  de  la  garde 
nationale,  occupera  toujours  une  place 
honorable  dans  la  législation  et  les  an- 
nales polonaises,  car,  abolissant  tout 
servage,  il  prononça  le  premier  l'é- 
galité réelle  entre  tous  les  habitants 
du  sol  polonais. 

La  commission  administrative  qui 
avait  dirigé  jusqu'ici,  sous  l'influence 
de  Napoléon ,  la  Pologne  ,  fut  dissoute 
^6  octobre  1807);  et  le  conseil  d'État, 


présidé  par  Stanislas  Malachowski ,  la 
remplaça.  Charles  de  Serra  fut  accré- 
dité par  l'empereur ,  en  qualité  de 
résident  français,  auprès  du  nouveau 
gouvernement. 

Le  roi  de  Saxe,  Frédéric-Auguste, 
le  même  que  la  constitution  du  3  mai 
1791  appelait  au  trône,  et  maintenant 
duc  de  Warsovie,  rendit  plusieurs  dé- 
crets complémentaires.  Il  nomma  des 
palatins  et  des  castellans,  et  rétablit 
l'ordre  militaire  :  f  irtuti  militari, 
fondé  en  1792  et  aboli  par  la  confédé- 
ration de  Targowiça. 

Bientôt  l'armée  fut  complètement 
organisée.  Douze  régiments  d'infan- 
terie et  six  de  cavalerie  étaient  à  la 
solde  du  trésor  polonais;  la  légion  de 
la  Wistule  demeurait  à  celle  de  la 
France.  En  outre ,  une  école  du  génie 
fut  établie  à  Warsovie. 

En  1808,  lorsque  Napoléon  imposa 
un  roi  à  l'Éspagrie,  dans  la  personne 
de  son  frère  Joseph ,  les  forces  polo- 
naises furent  appelées  par  lui  à  venir 
soutenir  ses  prétentions.  Trois  régi- 
ments d'infanterie,  la  légion  de  la 
Wistule,  composéede  quatre  régiments, 
deux  régiments  de  lanciers  et  un  de  la 
garde  impériale  polonaise  à  cheval  du-, 
rent  prendre  part  à  une  guerre  de  fa- 
mille où  la  Pologne  n'avait  aucun  in- 
térêt. 

Durant  cette  lutte  sanglante,  où  les 
moines  fanatiques  portaient  la  croix 
du  Seigneur  au  milieu  du  carnage,  les 
Polonais  se  signalèrent  comme  par- 
tout. Comme  partout  encore,  leur 
sang  coula  à  flots.  Les  deux  prises  de 
Saragosse  donnèrent  à  Clilopicki  cette 
célébrité  qui  devait  le  conduire  un  jour 
à  la  suprême  dictature  (1830).  Com- 
mandé par  Koziétulski,  le  régiment  de 
lanciers  de  la  garde  impériale  se  dis- 
tingua aussi  particulièrement  au  pas-> 
sage  de  Somo-Sierra,  les  Thermopyles 
espagnoles.  Ce  ravin,  situé  entre  deux 
montagnes  hérissées  de  canons  et. 
d'innombrables  guérillas,  ne  pouvait 
être  franchi  que  par  une  colonne  à 
quatre  hommes  de  front;  la  mort  pa- 
raissait inévitable  pour  tous,  et  du 
premier  escadron  de  lanciers,  qui  for* 
mait  la  tête  de  la  colonne  d'attaque  ^ 
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neuf  hommes  seulement  purent  échap- 
per à  la  boucherie.  GrAce  au  dévoue- 
ment (le  ce  corps,  le  passage  fut  forcé 
et  jVIadrid  ouvrit  de  nouveau  ses  portes 
au  roi  Joseph.  Une  fois  ce  prince 
réinstallé  sur  le  trùne,  INapoléon  revint 
à  Paris  avec  les  lanciers;  les  autres 
régiments  polonais  restèrent  en  Es- 
pagne. 

Tandis  que  ceci  se  passait  au  loin , 
la  Pologne  poursuivait  son  organisa- 
tion intérieure  selon  le  mode  français; 
mais  une  des  principales  promesses  de 
la  constitution,  la  représentation  na- 
tionale, n'était  pas  encore  remplie. 
Frédéric-Auguste,  qui  désirait  fran- 
chement le  bonheur  du  duché  de  War- 
sovie,  se  rendit  aux  vœux  des  Polo- 
nais, et  arriva  avec  sa  famille  à  Warso- 
vieà  la  fui  de  1808,  époque  fixée  pour 
la  convocation  des  dietines. 

La  première  diète  fut  ouverte,  le  10 
mars  1809,  par  un  discours  que  le  roi 
de  Saxe  prononça  en  langue  polonaise. 
Thomas  Ostrowski  fut  nommé  prési- 
dent; et  comme  l'horizon  politique 
commençait  à  s'assombrir  du  coté  de 
l'Autriche,  on  s'empressa  d'utiliser 
les  quinze  jours  accordés  à  la  durée  do 
la  diète. 

Les  mesures  les  plus  importantes 
furent  le  vote  d'un  impôt  de  48,000,000 
de  florins  de  Pologne,  et  l'adoption  du 
Code  INapoléon,  par  cent  cinq  voii 
contre  deux. 

Une  opposition  assez  vive  se  mani- 
festa à  l'égard  de  l'influence  du  conseil 
d'État  sur  les  décisions  de  la  diète,  et 
Frédéric-Auguste  allait  même  clore  les 
séances  et  retourner  en  Saxe ,  quand 
la  «agesse  de  Thomas  Ostrowski  pré- 
vint une  rupture  et  amena  le  roi  à 
faire  quelques  concessions  demandées. 
Ostrowski  se  vit  soutenu  en  cette  oc- 
casion par  le  résident  français,  suivant 
l'opinion  duquel  la  Clidmbi'e  était 
dans  son  bon  droit  et  devait  tenir 
ferme. 

La  diète  se  séparait  à  peine,  que 
l'Autriche,  prenant  décidément  une 
attitude  hostile  envers  la  France,  fit 
entrer  en  Pologne  l'archiduc  Ferdinand 
d'Esté  à  la  tête  de  quarante-cinq  mille 
hommes. 


Le  sentiment  de  vengeance  qui  l*ani-» 
mait,«uoique  moins  déclaré,  était  com- 
mun a  toute  l'Allemagne  ,  qui ,  depuis 
l'Oder  jusqu'au  Rhin  et  depuis  le  Da- 
nube jusqu'à  l'embouchure  de  l'Elbe, 
sentait  son  humiliation  par  INapoléon,  et 
n'attendait  que  l'instant  de  prendre  sa 
revanche.  Des  sociétés  patriotiques , 
T ug e nd b und  [AWî^ncQ  de  vertu),  s'é- 
taient formées  de  tous  côtés  ;  leur  dé- 
sir primitif  de  rétablir  l'ancien  empire 
romain  et  de  rendre  la  suprématie  à 
l'Autriche ,  puisait  dans  les  circons- 
tances du  moment  un  nouveau  degré 
de  force  et  d'énergie.  Le  protectorat 
français  pesait  à  tous  les  cœurs  alle- 
mands. 

L'Autriche,  lorsqu'elle  prit,  eu 
1809,  l'initiative  d'une  lutte  nationale, 
se  trouvait  à  la  tête  de  quatre  cent 
cinquante  mille  hommes  et  sept  cents 
pièces  d'artillerie,  en  comptant  les 
landwehr  et  le  contingent  que  l'An- 
gleterre s'engagea  à  fournir. 

Répondant  promptement  à  cette  dé- 
monstration ,  INapoléon  ne  se  fit  pas 
attendre.  Dès  le  17  avril,  il  était  au 
quartier  général  de  Donauwerth ,  avec 
quatre-vingt  mille  hommes  contre  cent 
cinquante  mille.  Cette  campagne,  con- 
nue de  tous,  et  qui  se  termina  par  la 
prise  de  Vienne ,  ajouta  un  nouveau 
lustre  aux  étendards  français. 

De  leur  côté,  les  Polonais,  aban- 
donnés à  leurs  propres  forces,  soute- 
naient une  lutte  non  moins  vive  contre 
l'archiduc  Ferdinand.  Ce  prince  débuta 
par  faire  les  plus  belles  promesses  re- 
lativement à  l'avenir  de  la  Pologne; 
mais  le  conseil  d'État,  sans  considérer 
la  position  délabrée  du  pays,  rejeta 
tout  accommodement  et  adressa  un 
appel  au  patriotisme  de  la  nation,  ap- 
pel qui  fut  pleinement  entendu. 

La  garde  nationale  occupa  tous  les 
postes  de  Warsovie ,  et  le  prince  Jo- 
seph Poniatowski  prit  position  à  quatre 
lieues  en  avant ,  à  Raszyn ,  afin  d'ob- 
server les  mouvements  des  Autri- 
chiens. Ces  derniers  l'y  attaquèrent  le 
19  avril,  et,  après  toute  une  journée 
de  combat,  la  crainte  d'être  coupé 
décida  Poniatowski  à  rentrer  dans  la 
capitale.  Mais,  comme  celle-ci  ne  pou- 
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vait  soutenir  un  choc  violent,  on  ré- 
solut de  l'évacuer  et  de  passer  sur  la 
rive  droite  de  la  AVistule. 

A  la  suite  d'une  convention  garan- 
tissant la  sécurité  des  habitants ,  les 
Autrichiens  occupèrent  Warsovie  le  23 
avril.  Le  conseil  d'État  se  rendit ,  avec 
les  archives,  à  Tykocin;  et  l'armée 
polonaise  campa  au  faubourg  de  Praga , 
après  avoir  détruit  le  pont  sur  la  Wis- 
tule. 

Dans  le  conseil  de  guerre  qui  fut 
tenu  ensuite  à  Serock  ,  Vavis  du  géné- 
ral Dombrowski  prévalut.  Il  fut  décidé 
de  marcher  sur  la  Galicie,  et  de  faire 
insurger  cette  province ,  tout  en  com- 
battant le  corps  de  l'archiduc  Ferdi- 
nand. 

D'importants  succès  furent  bientôt 
obtenus  par  les  Polonais  à  Grochow, 
Radzymin  et  Gora.  Dix  jours  après, 
Poniatovi'ski ,  maître  de  la  rive  droite 
de  la  "Wistule,  occupa  Lublin.  Les  18 
et  20  mai,  le  général  Sokolnicki  em- 
porta d'assaut  Sandomir,  et  le  général 
Pelletier  la  forteresse  de  Zamosç.  IMar- 
chant  dignement  sur  leurs  traces, 
Rozniecki  entra ,  le  28  mai ,  à  Léo- 
pal ,  qui  supportait,  depuis  1773,  le 
joug  pesant  de  l'Autriche.  La  récep- 
tion que  lui  lirent  les  habitants  de 
cette  capitale  de  la  Galicie  fut  des 
plus  touchantes;  on  alla  à  quatre  lieues 
au-devant  des  phalanges  nationales. 

Stanislas  Zamoyski  fut  nommé  pré- 
sident du  gouvernement  provisoire 
établi  à  Zamosç  ;  et  la  Galicie  leva  de 
nombreux  régiments  ,  pourvus  avec  les 
armes  laissées  par  les  Autrichiens  dans 
les  magasins  publics.  En  outre,  par- 
tout, dans  les  villes,  s'organisèrent  les 
gardes  nationales.  Zaionczek  obser- 
vait ,  pour  sa  part ,  les  mouvements  de 
l'ennemi  du  côté  de  Warsovie,  tandis 
que  Dombrowski  niettait  en  mouve- 
ment la  Grande-Pologne. 

L'archiduc  Ferdinand  dut  alors  son- 
ger à  son  salut;  et,  après  avoir  tiré, 
au  mépris  de  la  convention ,  une  con- 
tribution de  quatre  cent  mille  florins, 
il  quitta  secrètement  Warsovie.  La 
nuit  du  1"'  au  2  juin  protégea  la  re- 
traite de  ses  troupes. 

Le  jour  suivant,  Zaionczek  rentra 


dans  la  capitale,  et  le  bonheur  des 
habitants  éclata  en  mille  transports  de 
joie.  Le  triomphe  obtenu  était  d'au- 
tant plus  cher  aux  Polonais,  que, 
sans  nul  secours  étranger,  ils  étaient 
parvenus  à  mettre  en  fuite  un  adver- 
saire justement  exécré. 

Le  8  juin ,  le  conseil  d'État  revint 
également  dans  Warsovie.  Zaionczek 
s'élança  à  la  poursuite  de  l'ennemi. 

Bien  qu'en  vertu  de  l'alliance  con- 
clue entre  les  empereurs  Napoléon  et 
Alexandre ,  la  Russie  eût  dû  faire  une 
démonstration  lors  de  l'entrée  des 
troupes  autrichiennes  en  Pologne,  dé- 
monstration que  les  Polonais  récla- 
mèrent même ,  elle  n'aurait  point  bougé 
si  les  progrès  de  Napoléon,  après  la 
bataille  de  Ratisbonne,  ne  l'eussent 
enfin  décidée  à  envoyer  dans  la  Gali- 
cie un  corps  de  quarante -huit  mille 
hommes ,  sous  le  commandement  du 
prince  Galitzin.  Mais,  loin  d'être  utiles, 
ces  auxiliaires  n'agirent  qu'un  moment, 
plutôt  comme  entrave  que  comme  se- 
cours, lorsque  Poniatowski  s'empara 
de  Krakovie. 

L'archiduc  eut  encore  une  velléité 
de  courage  et  reprit  Sandomir,  que  le 
brave  Sokolnicki  dut  rendre  par  capi- 
tulation le  18  juin  ,  après  avoir  épuisé 
son  dernier  boulet.  La  garnison  se  re- 
tira avec  tous  les  honneurs  de  la  guerre. 
Bientôt  l'approche  des  corps  Ponia- 
towski ,  Zaionczek  et  Dombrowski 
obligea  l'archiduc  d'abandonner  une 
seconde  fois  ce  poste  ;  et  les  succès 
des  Polonais  devenaient  de  jour  en 
jour  plus  importants,  quand  la  nou- 
velle d'un  armistice  arriva  le  IG  juil- 
let et  suspendit  les  hostilités. 

En  vain  Ignace  Potocki ,  Matuszewic 
et  Nicolas  Bronikowski  se  rendirent 
à  Vienne,  afin  de  plaider  auprès  de 
Napoléon  la  cause  polonaise ,  à  l'occa- 
sion de  la  paix  que  l'on  était  sur  le 
point  de  conclure  ;  l'empereur  oublia 
de  nouveau  tous  les  services  rendus. 

La  paix  de  Vienne  (14  octobre  1809), 
d'après  laquelle  ,  entre  autres  clauses, 
la  partie  neuve  de  la  Galicie  et  la 
moitié  des  salines  de  Wiéliczka  étaient 
jointes  au  duché  de  Warsovie,  donnait 
l'autre  moitié  de  ces  riches  salines  à 
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l'Autriche ,  ainsi  que  la  vieille  Galicie. 
La  Russie,  spectatrice  impassible  ou 
malveillante  d'une  lutte  soutenue  dans 
le  seul  intérêt  de  ÎSapoiéon  ,  fut  dotée 
par  celui-ci  du  cercle  de  Tarnopol,  con- 
tenant quatre  cent  mille  habitants. 
Cette  prodigalité,  peu  de  saison,  du 
monarque  français  doit  être  consi- 
dérée comme  \q  cinquième  partage  de 
la  Pologne. 

Toute  plainte  eut  été  inutile  ;  il  fal- 
lait mieux  s'occuper  de  cicatriser  les 
plaies  du  passé:  L'année  1810  fut  donc 
entièrement  consacrée  à  la  réorgani- 
sation de  l'armée  et  à  faire  disparaître 
les  ruines. 

Le  17  mai ,  Frédéric- Auguste  visita 
Warsovie;  et  sa  présence,  qui  était 
toujours  signalée  par  de  nombreux 
bienfaits ,  contribua  puissamment  à 
donner  une  tournure  favorable  aux 
atïaires.  Un  décret  royal  exempta ,  pen- 
dant six  années ,  de  tous  impôts  et 
charges  les  artisans  ou  cultivateurs 
étrangers  qui  viendraient  s'établir  dans 
le  pays,  les  tenant  quittes  en  outre, 
eux  et  leurs  enfants ,  de  la  conscrip- 
tion. 

]Mais  ce  qui  se  ressentit  surtout  des 
mesures  éclairées  du  gouvernement, 
ce  fut  l'instruction  publique.  Elle  fit 
de  grands  progrès  sous  les  auspices  de 
Stanislas  Potooki  et  de  Stasziç.  On 
restaura  l'université  de  Krakovie,  et 
l'école  principale  de  AVarsovie  se  vit 
donner  une  succursale  dans  l'école  de 
droit  organisée  à  l'instar  de  celle  de 
Paris.  Le  nombre  des  institutions  de 
tout  rang  augmentait  chaque  jour,  et 
ce  mouvement  intellectuel  eut  bientôt 
de  l'écho  en  Lithuanie.  Le  prince 
Adam  Czartoryski  et  le  savant  Tbadée 
Czacki ,  infatigables  dans  leurs  efforts, 
mirent  à  profit  les  dispositions  bien- 
veillantes de  l'empereur  Alexandre; 
et,  grâce  à  eux,  le  célèbre  gymnase 
de  Krzemiénieç,  en  Wolhynie,  fut 
fondé. 

Le  roi  de  Saxe  quitta  Warsovie  à  la 
fin  de  décembre,  après  la  clôture  de  la 
diète ,  pn'ésidée  par  Stanislas  Soltyk. 

Vers  cette  époque,  certains  mouve- 
ments politiques  semblèrent  présager 
de  nouveau  un  changement  dans  les 


rapports  des  souverains  entre  eux. 
Les  Polonais  voyaient  arriver  avec  joie 
le  moment  d'une  rupture  avec  la  Rus- 
sie ,  croyant  toucher  enfin  au  terme  de 
leurs  voeux.  Leur  foi  à  cet  égard  était 
telle,  que  le  prince  Adanï  Czarto- 
ryski ,  ministre  des  affaires  étrangères 
à  Saint-Pétersbourg,  se  sépara  de  son 
ami  impérial  Alexandre  et  se  mit  à 
voyager;  tandis  que  son  père,  feld- 
màréchal  d'Autriche  et  ancien  général 
des  terres  podoliennes ,  cherchait  à  se 
rapprocher  de  la  cour  de  Saxe ,  dont 
il  s'était  tenu  éloigné  jusque-là  :  il  ob- 
tint même  les  bonnes  grâces  de  INa- 
poléo.n  ,  avec  l'appui  duquel  il  devait 
reparaître  sur  l'horizon  politique  de 
son  pays. 

Le  moment  tant  désiré  arriva.  Le 
système  continental  établi  contre  l'An- 
gleterre, par  l'empereur,  amena  la 
guerre  contre  la  Russie  ;  et  cet  événe- 
ment devint  le  signal  d'un  appel  à  l'in- 
dépendance chez  les  provinces  polo- 
naises courbées  sous  lejoug  moskovite. 
Les  phalanges  nationales ,  qui  avaient 
combattu  si  vaillamment  en  Espagne, 
revirent  alors  leur  patrie;  et  les  ar- 
mées de  tous  les  peuples  qui  obéis- 
saient à  Napoléon  se  dirigèrent  vers 
les  frontières  russes. 

Le  traité  du  14  mars  1812,  signé 
entre  la  France  et  l'Autriche ,  pronos- 
tiquait un  heureux  avenir  aux  Polo- 
nais. D'après  un  de  ses  articles  secrets, 
Napoléon  garantissait  à  l'Autriche  la 
possession  de  l'Illyrie  en  échange  de 
la  Galicie ,  que  cet  État  devait  resti- 
tuer cà  la  Pologne.  Par  ce  retour  d'une 
aussi  belle  province  à  la  mère  patrie , 
le  duché  de  AVarsovie  avait  la  perspec- 
tive de  devenir  un  puissant  royaume 
de  dix-sept  millions  d'habitants. 

INDÉPENDANCE  DE  LA  POLOGNE 
PROCLAMÉE. 

l8l2. 

Tandis  que,  d'un  côté,  l'avenir  de 
la  Pologne  s'éclaircissait  par  suite  des 
événements  relatés,  beaucoup  de  bons 
citoyens  espéraient  encore  réaliser  le 
vœu  le  plus  ardent  de  leur  ame  avec 
l'assistance  de  la  Russie  ;  car,  pendant 
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toute  la  durée  du  duché  deWarsovie, 
les  trois  cours  copartageantes,  clian- 
f^eaut  leur  manière  d'agir,  cherclicreiit 
a  captiver,  autant  que  possible,  l'affec- 
tion des  habitants  des  provinces  dont 
elles  s'étaient  emparées.  Alexandre  y 
avait  le  mieux  réussi;  et,  lorsque  le 
traité  du  14  mars  1812  rompit  l'alliance 
franco-russe,  le  tzar,  pour  conjurer 
le  danger,  remit  sur  le  tapis  les  projets 
de  résurrection  de  la  Pologne ,  et  en 
lit  proi;ager  le  bruit  dans  les  provinces 
incorporées  à  l'empire.  Le  prince  Xa- 
vier Lubecki  et  d'autres  Polonais  de 
distinction  lui  servirent  d'auxiliaires 
en  ceci ,  mais  il  s'y  prenait  trop  tard. 

Déjà,  le  2  juin.  Napoléon  était  à 
Posen;  le  24,  son  armée  passait  le 
Niémen  à  Kowno;  et,  le  28,  il  faisait 
lui-même  son  entrée  àWilna. 

L'abbé  de  Pradt  fut  nommé  ambas- 
sadeur extraordinaire  de  France  à 
Warsovie ,  et  le  baron  Bignon  chargé 
d'affaires,  résidant  à  Wilna. 

Le  28  juin  marqua  une  époque  mé- 
morable dans  les  annales  polonaises. 
Tandis  que  'Wilna ,  l'antique  capitale 
des  grands-ducs  de  Lithuanie,  rece- 
vait avec  le  plus  vif  enthousiasme  Na- 
poléon ,  qui  apparaissait  toujours  aux 
yeux  des  Polonais  comme  un  dieu  libé- 
rateur, un  acte  solennel  s'accomplis- 
sait le  même  jour  à  Warsovie.  Le 
vieux  prince  Adam  Czartoryski ,  gé- 
néral des  terres  podoliennes,  ouvrit, 
le  20,  la  grande  diète;  et,  autorisé 
j)ar  Frédéric-Auguste ,  le  conseil  des 
ministres  proposa  aux  législateurs  d'ap- 
peler la  nation  à  se  confédérer  pour 
l'indépendance  de  la  patrie.  Le  28,  on 
proclama  donc,  à  la  séance  de  la  diète, 
l'existence  et  l'affranchissement  de  la 
Pologne  j  rémn'ssant  ainsi  de  nouveau , 
dans  un  seul  et  même  État,  les  deux 
peu|)les  polonais  et  lithuanien. 

La  joie  que  cet  acte  excita  tint  du 
délire;  on  pleurait  de  bonheur,  et, 
dans  toutes  les  rues,  retentissaient  les 
cris  et  les  chants  populaires.  Chaque 
habitant  s'empressa  d'arborer  la  co- 
carde bleue  et  amarante,  et  les  édifi- 
ces publics  furent  pavoises  sur-le-champ 
des  anciennes  bannières  polono-iithua- 
niennes. 

H)"  /.in-rtison.  (Poloonk.) 

* 


La  diète  se  changea  en  confédéra- 
tion générale  du  royaume  de  Pologne; 
et  les  adhésions  aux  mesures  arrêtées 
ne  se  firent  pas  attendre.  La  Lithua- 
nie, la  Samogitie,  la  Wolhynie,  l'U- 
kraine, la  Podolie,  répondirent  avec 
transport  à  l'appel  de  la  mère  patrie  (*). 
La  proclamation  de  la  confédération 
appelait  tous  les  citoyens  aux  armes, 
et  le  peuple  entier  voulut  prendre 
part  h  une  lutte  sacrée.  l\lais  cet  élan 
admirable  fut  bientôt  paralysé,  lors- 
qu'on entendit  les  ambassadeurs  im- 
périaux déclarer  que  Napoléon  ,  pos- 
sédaiit  une  armée  sur  laquelle  il  pouvait 
compter,  n'avait  pas  besoin  d'une  guerre 
nationale. 

Les  frontières  de  la  IMoskovie  avaient 
été  entamées;  et  partout ,  à  l'approche 
des  Français  et  de  leurs  auxiliaires, 
les  Pvusses  se  retiraient,  conuue  s'ils 
eussent  voulu  attirer  jusqu'au  ccrur 
de  l'empire  un  ennetiii  aussi  formidable. 
IMalgré  les  entraves  des  diplomates, 
les  levées  polonaises  opérées ,  en  ré- 
ponse à  l'appel  du  conseil  de  confédé- 
ration ,  se  montèrent  à  quatre-vingt 
mille  liommes ,  qui  furent  répartis 
entre  diverses  divisions  de  l'armée 
française.  La  plus  grande  partie  forma 
le  cinquiènîe  corps,  commandé  par  le 
prince  Joseph  Poniatowski.  Les  bul- 
letins de  la  grande  armée,  si  connus, 
nous  dispensent  de  redire  de  quelle 
nouvelle  gloire  se  couvrirent,  à  chaque 
rencontre,  les  soldats  polonais,  dont 
les  rangs  se  virent  cruellement  déci- 
més. Dombrovi'ski  assiégea  lîobruysk 
avec  sa  division  ;  d'autres  régiments 
lurent  employés,  sous  ]\Lacdoiiald  ,  au 
siège  de  Riga  ;  et  le  général  Kosinski 
fut  adjoint  avec  les  siens,  à  l'ai  le  droite, 
au  corps  du  feld-maréchal  Sch\^  arzen- 
berg,  envoyé  par  l'empereur  d'y\utri- 
che  comme  contingent  à  son  gendre 
Napoléon ,  qui ,  abandonné  de  sa  bonne 

(')  Nonil)red'cIranger.snic'me prirent  pnrt 
à  CCS  dénionstratioiis.  Le  premier  iiiiiiislrc 
du  Suède ,  EiigesUoem ,  s'y  associa  euinme 
jiropriélaiie  d'un  bien-fojuls  ;  et  le  landgiave 
de  liesse,  le  prince  Georges-.Clunks  ,  salua 
la  Pologne  ,  dans  son  adhésion ,  du  nom  de 
|)a!rie  chérie. 
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étoile  durant  cette  campagne',  confia 
au  feld-niaréchal  un  des  postes  les  plus 
importants,  quoiqu'il  eût  dû  se  méfier 
de  la  duplicité  autricliienne.  La  grande 
armée  en  pleine  marche  sur  Moskou 
et  abandonnant  toute  la  Lilhuanie, 
Schwarzenberg  devait  se  porter  sur 
Iviiow  et  vers  la  Petite-Russie;  par  ce 
moyen  ,  il  eut  découvert  la  "Wolliynie, 
la  Podolie  et  l'Ukraine ,  et  laissé  à  l'ar- 
mement du  peuple  polonais  un  entier 
développement.  IMais  loin  d'agir  ainsi , 
le  feld-maréchal  se  posta  sur  les  bords 
du  Styr,  près  de  Luck,  et  ne  bougea 
point  de  l<à. 

Sur  ces  entrefaites  survint  un  hiver 
terrible ,  et  avec  lui  pâlit  la  fortune 
de  l'empereur.  Tout  succombait  vic- 
time du  froid.  Pour  comble  de  désas- 
tres ,  lorsque  Napoléon  commençait  à 
se  retirer,  le  corps  russe  de  Tsi\cha- 
koff ,  occupé  jusque-là  à  observer  les 
Turcs  du  côté  de  la  Moldavie,  s'avança 
sur  Schwarzenberg,  qui ,  au  lieu  de 
tenir  ferme,  battit  en  retraite  et  lui 
laissa  prendre  à  dos  la  grande  armée  , 
lors  du  passage  de  la  Bérézina. 

Ces  événements ,  auxquels  des  dis- 
positions antérieures  de  Napoléon  en 
faveur  de  la  Pologne  auraient  pu  parer, 
amenèrent  les  plus  déplorables  résul- 
tats. La  Lithuanie  se  vit  envahie  par 
les  Russes,  et  le  pays  entier  mis  à  dé- 
couvert. De  la  levée  de  quatre- vingt 
mille  soldats,  si  belle  naguère,  il  ne 
restait  plus  qu'environ  huit  mille  hom- 
mes. Lne  partie  de  ces  débris  fut  char- 
gée de  la  défense  de  Dantzig,  Thorn  , 
Modlin ,  Zamosç;  une  autre  partie 
suivit,  sous  les  ordres  deDombrowski, 
l'armée  française  en  Allemagne  ;  le 
reste  enfin  se' maintint  quelque  temps 
près  de  Czenstochowa.  Ce  dernier 
corps ,  commandé  par  Poniatowski, 
et  qui  s'accrut  jusqu'à  treize  mille 
hommes,  quitta  Krakovie  le  2  mai 
1813  et  s'en  fut  rejoindre  les  Fran- 
çais en  Saxe ,  après  avoir  traversé ,  avec 
l'autorisation  de  l'Autriche,  la  Silésie 
et  la  Bohême.  Dès  lors  et  jusqu'à  la 
prise  de  Paris  ,  il  partagea  de  nouveau 
tous  les  périls  de  l'armée  française. 

La  Pologne  se  trouvait  complète- 
ment envahie  par  les  Moskovites  ;  et , 


pour  que  rien  ne  manquât  aux  mal- 
heurs (jui  l'accablaient ,  la  Prusse,  d'a- 
bord l'alliée  de  Napoléon,  se  rallia  à 
la  Russie.  L'Autriche,  qui,  par  son 
système  de  temporisation ,  avait  fait 
déjà  tant  de  mal ,  se  renferma  pour  le 
moment  dans  une  neutralité  suspecte, 
puis  finit  par  déclarer  la  guerre  à  la 
France  et  à  ses  alliés. 

Napoléon  prit  une  éclatante  revanche 
de  ceux  qui  l'avaient  délaissé,  en  ga- 
gnant, en  Saxe,  la  célèbre  bataille  de 
Lutzen;  mais  il  ne  pouvait  faire  face 
longtemps  à  des  forces  aussi  supé- 
rieures. La  fatale  journée  de  Leipzig 
porta  un  coup  mortel  à  sa  puissance. 
Le  respectable  roi  de  Saxe,  fidèle  jus- 
qu'au dernier  moment  à  la  foi  jurée, 
fut  fait  prisonnier;  et  le  prince  Joseph 
Poniatowski ,  auquel  la  campagne  de 
181. S  avait  valu  le  bâton  de  maréchal 
de  l'empire,  périt  dans  les  flots  de 
l'Elster. 

Depuis  cette  catastrophe ,  les  res- 
sources de  l'empereur  diminuèrent  de 
jour  en  jour,  tandis  que  celles  de  ses 
ennemis  firent  l'effet  contraire.  Il  rem- 
porta bien  encore  divers  avantages 
sur  les  armées  coalisées ,  entre  le  Rhin 
et  Paris ,  mais  il  n'en  résulta  aucun 
changement  marquant.  Napoléon  reçut 
enfin  le  coup  de  grâce  des  mains  d«  la 
trahison. 

Avant  de  déposer  le  sceptre,  l'em- 
pereur délia  les  Polonais  qui  l'entou- 
raient de  leur  serment  de  fidélité,  et 
les  recommanda  à  Alexandre.  Plusieurs 
d'entre  eux  le  suivirent  à  l'ile  d'Elbe, 
et  lui  donnèrent,  plus  tard,  une  der- 
nière preuve  de  dévouement  en  mou- 
rant sous  ses  yeux  à  Waterloo. 

Ce  fut  au  mois  de  février  1813  que 
les  Russes  firent  leur  entrée  à  Warso- 
vie;  elle  avait  été  précédée  d'im  acte 
généreux  de  l'empereur  Alexandre.  Le 
décret  que  ce  monarque  signa  à  VV  i  Ina , 
le  24  décembre  1812,  amnistia  tous  les 
Polonais  des  provinces  possédées  par 
la  Russie  qui  avaient  suivi  les  dra- 
peaux de  la  France.  Amant  passionné, 
à  cette  époque  de  son  règne,  de  la  ci- 
vilisation, et  comprenant  également 
les  besoins  de  liberté  du  pays  soumis, 
Alexandre  en  confia  l'adniinistration 
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provisoire  au  prince  Liibecki  et  autres 
nationaux  ralliés ,  toutefois  sous  la 
surveillance  des  Russes  Lankoï  et 
Novosiizoff.  Il  permit  à  rarniée  po- 
lonaise de  revenir  dans  sa  patrie;  et 
le  général  Vincent  Krasinski  en  ra- 
mena les  débris  glorieux ,  qui  lurent 
mis  sous  le  commandement  du  grand- 
duc  Constantin. 

On  vit  aussi  reparaître  Tancien  mi- 
nistre et  ami  du  tzar,  le  prince  Adam 
Czartoryski  fils.  Déjà  d'accord  avec 
IMostowski  et  INIatuszewiç ,  il  avait 
cherché  dans  sa  correspondance  avec 
Alexandre ,  lors  des  désastres  de  la 
campagne  de  Russie  ,  à  arrêter  le  res- 
sentiment des  armées  triomphantes. 
Il  y  était  parvenu  ,  et  les  bons  senti- 
ments inspirés  à  Alexandre  envers  la 
Pologne  se  firent  jour  dans  plusieurs 
écrits  ,  surtout  dans  la  lettre  adressée 
en  1814 ,  après  rentrée  des  alliés  à  Pa- 
ris, cà  Kosciuszko.  La  voici  : 

«  J'éprouve  une  grande  satisfaction , 
«  général ,  à  répondre  cà  votre  lettre. 
«  Vos  vœux  les  plus  chers  seront  ac- 
«  complis.  Avec  l'aide  du  Ïout-Puis- 
«  sant  .j'espère  réaliser  la  régénération 
«  de  la  brave  et  respectable  nation  à 
«  laquelle  vous  appartenez.  J'en  ai  pris 
«  l'engagement  solennel ,  et  de  tout 
«temps  son  bien-être  a  occupé  mes 
«  pensées.  Les  circonstances  politiques 
«  seules  ont  mis  des  entraves  à  l'exé- 
«  cution  de  mes  desseins.  Ces  obstacles 
«  n'existent  plus.  Deux  années  d'une 
«lutte  terrible,  mais  glorieuse,  les 
«  ont  aplanis. 

«  Un  peu  de  temps  encore ,  avec 
«  une  marche  sage ,  et  les  Polonais  re- 
«  couvreront  leur  patrie,  leur  nom: 
«  et  j'aurai  la  jouissance  de  les  con- 
«  vaincre  qu'oubliant  le  passé ,  celui 
'<■  qu'ils  croyaient  leur  ennemi  sera  ce- 
«  lui  qui  réalisera  leurs  vœux. 

«Combien  il  me  sera  satisfaisant, 

«  général ,  de  vous  voir  mon  aide  dans 

,«ces  travaux  salutaires!  Votre  nom, 

«  votre  caractère ,  vos  talents ,  seront 

«  mes  meilleurs  appuis. 

«  Paris,  le  3  mai  1814. 

«  Alexandre.  " 

Le  congrès  de  Vienne  s'assembla , 
et  les  discussions  duraient  encore  sur 


la  part  de  butin  que  chacun  des  vain- 
queurs se  croyait  en  droit  de  récla- 
mer, quand  la  nouvelle  du  débarque- 
ment de  Napoléon  vint  frapper  comme 
d'un  coup  de  foudre  cette  réunion  de 
monarques  et  de  potentats.  On  se  hâta 
de  conclure ,  et  le  traité  du  3  mai  1815 
régla  les  affaires  de  la  Pologne.  Le 
nom  de  Pologne ,  repris  au  début  de  la 
campagne  de  Russie,  fut  maintenu; 
et  l'on  arrêta  la  valeur  de  chaque  por- 
tion qui  devait  être  détachée  de  la 
masse  au  profit  des  cours  délibérantes. 
Ce  fut  le  sixième  partage. 

Le  nouveau  royaume  de  Pologne, 
auquel  l'empereur  Alexandre  s'enga- 
gea de  donner  une  constitution,  une 
représentation  et  une  armée  nationale, 
fut  proclamé  à  Warsovie  le  20  juin 
1815. 

g    JOSEPH    rONIATOWSKI. 

Avant  d'entamer  une  nouvelle  section 
historique,  qu'il  nous  soit  permis  de 
nous  arrêter  sur  un  homme  dont  le 
souvenir  est  encore  si  vif,  si  populaire 
en  France  et  en  Pologne,  sur  le  prince 
Joseph  Poniatowski.  Quelques  détails 
le  concernant  compléteront  l'ensem- 
ble du  tableau. 

Joseph  Poniatowski  naquit  le  7  mai 
1766  à  Vienne  et  entra,  dès  l'âge  de 
seize  ans,  au  service  de  l'Autriche, 
près  de  laquelle  son  père ,  général  du 
génie,  jouissait  de  la  plus  haute  con- 
sidération. Le  jeune  prince  avança  ra- 
pidement et  se  signala  en  1787  sous  les 
ordres  du  général  Laudon,  lors  de  la 
guerre  contre  la  Turquie.  Il  fut  blessé 
dangereusement  à  la  prise  de  Sabatch, 
sous  les  propres  yeux  de  Joseph  II, 
dont  il  était  alors  aide  de  camp.  Ce 
monarque  avait  un  tel  attachement 
pour  lui ,  qu'il  lui  laissait  pleine  liberté 
dans  ses  opinions  et  lui  permettait 
même  de  critiquer  les  plans  militaires 
qu'il  traçait. 

Mais,'  malgré  tout  les  avantages 
dont  il  jouissait,  Poniatowski  s'em- 
pressa de  quitter  le  service  de  l'Autri- 
che et  d'accourir  vers  sa  patrie,  aussi- 
tôt qu'il  crut  sa  présence  utile.  La 
diète  constituante  de  1788  s'occupait 
sans  relâche  du  soin  de  régénérer  Ja 
19. 
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Pologne,  et  venait  de  décréter  une 
nouvelle  orgonisation  des  forces  na- 
tionales. PuniatoMski  déploya  la  [)lus 
grande  activité  en  cette  circonstance 
et  mérita  d'obtenir  le  commandement 
en  chef  de  l'armée. 

On  a  vu  précédemment,  dans  le  cou- 
rant de  l'histoire,  quelle  part  remar- 
quable il  prit  à  la  campagne  de  1792. 
Malheureusement  il  eut  ie  tort,  après 
avoir  donné  de  nombreuses  preuves 
d'intelligence  militaire  et  de  dévoue- 
ment civique,  de  se  laisser  pluttk  dé- 
courager par  les  ordres  contradictoires 
de  la  cour  que  par  les  succès  de  l'en- 
nemi. L'iidluence  de  son  oncle,  Sta- 
nislas-Auguste, lui  fut  fimeste  et 
réussit  même  quelquefois  à  le  rendre 
suspect  aux  divers  partis  ,  par  l'espèce 
d'indécision  qu'elle  jetait  dans  son  es- 
prit. 3iéannioins  cette  iniluence  céda 
toujours  devant  la  voix  de  l'honneur; 
et  lorsque  le  roi  eut  adhéré  lâchement 
à  la  confédération  des  traîtres  de  Tar- 
gowica,  Poniatow.ski  résigna  son  com- 
mandement et  partit  pour  l'exil.  Kos- 
ciuszko,  Zaionczek  ,  Mokronowski , 
"\Melhorski,  et  une  foule  d'ofliciers 
distingués  imitèrent  son  exemple. 

IMais  lorsque  eut  lieu  le  réveil  de 
17*J4,  tous  ces  braves  s'empressèrent 
de  rentrer  en  Pologne  ,  et  Poniatowski 
ne  fut  pas  le  dernier  à  répondre  à 
l'appel  de  la  patrie  souffrante.  Le  27 
mai  1794,  il  était  déjà  au  camp  de 
Kosciuszko;  et  là,  quoique  le  com- 
mandement en  chef  lui  appartint  de 
droit,  il  combattit  comme  simple  vo- 
lontaire et  n'hésita  pas  un  seid  instant 
à  obéir  à  son  ancien  subordonné. 

Les  deux  défenses  de  Warsovie  lui 
fournirent  une  nouvelle  occasion  de 
déployer  ses  talents  et  d'illustrer  son 
nom.  iMais  la  valeur  et  le  patriotisme 
devaient  succomber  sous  le  nombre. 
Le  troisième  partage  eut  lieu  ,  et  Po- 
niatowski  revit  la  terre  étrangère. 
Vivant  à  A  iemie  dans  une  profonde 
retraite,  il  repoussa  toutes  les  offres 
brillantes  de  Catherine  11  et  de  Paul  V 
pour  le  décider  à  entrer  au  service  de 
la  IVussie.  Ce  dernier  souverain,  blessé 
du  refus  de  Poniatowski,  Icn  punit 
par  la  conliscation  de  tous  ses  biens. 


La  Prusse  lui  aj'ant  rendu ,  en  1798, 
celles  de  ses  propriétés  qui  étaient  si- 
tuées dans  la  partie  échue  à  cette  puis- 
sance ,  Pcwiiatowski  alla  habiter  son 
domaine  de  Jablonna,  et  ne  (juitta  ce 
paisible  asile  qu'en  ISOG  ,  a  l'approche 
des  Français.  Il  accompagna  le  grand- 
duc  de  lîerg,  .Murât,  lors  de  son  en- 
trée dansAVarsovie.  Pourtantleprince, 
voyant  combien  les  légions  polonaises 
étaient  mal  récompensées  de  leur  dé- 
vouement, hésitait  encore  à  se  pro- 
noncer ouvertement ,  quand  l'arrivée 
de  Napoléon  nu't  lin  à  ses  combats.  A 
partir  de  ce  moment ,  Poniatowski  dé- 
ploya pi  us  d'activité  que  jamais.  Nommé 
directeur  de  la  guerre,  il  s'opposa  à 
ce  que  les  troupes  polonaises  prissent 
la  cocarde  tricolore  et  obtint  qu'elles 
formeraient  un  corps  d'armée  parti- 
culier, qui  continuerait  de  porter  les 
couleurs  nationales. 

A  travers  les  dégoilts  que  lui  attirait 
son  nom,  qui  rappelait  au  pays  le 
dernier  souverain  et  le  souvenir  d'un 
règne  désastreux,  Poniatowski  pour- 
suivit sa  noble  tache  et  sut  faire  taire 
tout  soupçon  outri^geant  ,  e»  ren- 
dant chaque  jour  des  services  signa- 
lés. 

Après  la  pa-ix  deTilsitt,  il  dirigea  le 
ministère  de  la  guerre.  Plus  tard  ,  en 
1809,  quand  l'Autriche  déclara  la  guer- 
re ,  Poniatowski  soutint  dignement 
ses  antécédents.  Apres  leur  entrée  à 
AVarsovie  et  au  mépris  de  la  conven- 
tion arrêtée  ,  les  Autrichiens  voulurent 
s'emparer  du  faubourg  de  Praga,  fai- 
blement fortilié  et  où  s'était  retiré 
Poniatowski,  mais  celui-ci  leur  déclara 
que  s'ils  donnaient  suite  à  leur  j)rojet, 
il  n'hésiterait  pas  un  seul  instant  à 
incendier  lui-même  Warsovie ,  en  com- 
mençant par  sa  proj)re  résidence,  le 
palais  de  Blacha  ,  qui  touchait  au  châ- 
teau royal.  Cette  menace  intimida  les 
Autrichiens  ,  car,  j)eu  sûrs  des  disposi- 
tions des  habitants  ,  ils  craignirent  que 
sou  exécution  ne  devint  le  signal  d'un 
soulèvement  populaire. 

A  la  suite  de  cette  campagne  de  1809, 
si  glorieuse  pour  les  drajieaux  polonais 
et  où,  malgré  la  siqiériorité  de  ses  for- 
ces, l'ennenii  fut  chassé  du  sol  national, 
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Napoléon  adressa  au  prince  une  lettre 
autO'j;raphe  des  plus  flatteuses,  à  la- 
quelle il  joignit  le  grand  cordon  de  la 
Légion  d'honneur,  un  inagnifitiue  sabre 
d'honneur  et  un  shako  de  lancier 
brodé  par  la  reine  deNaples  Cc'^roline. 
Quelque  temps  après,  le  roi  de  Saxe 
lui  donna,  comme  grand-duc  de  War- 
sovie,  une  terre  de  la  valeur  de  quinze 
cent  mille  florins. 

Ce  même  souverain  le  choisit ,  en 
1811  ,  pour  son  représentant  à  Paris 
à  la  cérémonie  solennelle  du  haptén'ie 
du  roi  de  Rome.  La  dignité  du  port 
noble  et  majestueux  de  Poniatov.ski , 
la  grâce  de  ses  manières,  sa  libéralité, 
tout  séduisit  les  Parisiens  et  lui  valut 
leur  affection. 

La  campagne  de  Russie  le  retrouva, 
toujours  dévoué,  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée française  ;  et  le  corps  conunandé 
par  lui  acquit  une  réputation  si  ho- 
norable, que  les  habitants  des  pays 
qu'il  eut  à  traverser  ne  quittèrent  point 
leurs  demeures  à  son  approche.  Smo- 
lensk  etlMoskou  furent  témoins  d'ac- 
tions remarquables,  oii  se  couvrirent 
de  gloire  le  chef  polonais  et  ses  com- 
pagnons d'armes. 

IMais  ce  fut  surtout  lors  de  la  cam- 
pagne de  1813  quePoniatowski  se  sur- 
passa. Constamment  en  première  ligne, 
il  |)aya  en  tous  lieux  de  sa  personne, 
à  Gabel.  à  Friediand,  à  Richeherg.  A 
la  journée  du  16  octobre  ,  il  fit  devant 
Leipzig  des  efforts  surhumains;  aussi 
le  soir  Napoléon  mit  a  l'ordre  du  jour 
de  l'armée  :  «Que  voulant  donner  au 
<>  prince Poniatowski  unedernièremar- 
«  que  de  sa  haute  estime,  et,  en  même 
«temps,  l'attacher  plus  étroitement 
«  aux  destinées  de  la  France,  il  l'éle- 
«  vait  a  la  dignité  de  maréchal  de  Vem- 
(' pire.  »  Chargé  le  19,  après  des  com- 
bats continuels,  de  couvrir  la  retraite 
des  débris  de  l'armée  française,  Po- 
niatowski rassembla  ses  compatriotes 
et  les  trouva  tous  bien  déterminés  à 
contenir  l'ennemi ,  qui  s'avançait  en 
colonnes  menaçantes.  Déjà  ces  masses 
avaient  envahi  les  faubourgs  de  Leip- 
zig. Poniatowski  ne  comptait  autour 
de  lui  que  sept  cents  fantassins  et 
soixante  lanciers  ;  mais  sans  considérer 


le  nombre ,  il  agita  son  sabre  en  l'air 
et  s'écria  :  Compagnons,  mournna 
comme  il  convient  aux  enfants  de  la 
patrie,  mais  vendons  chèrement  notre 
r/e.'Puis,  se  jetant  sur  une  colonne 
prussienne,  il  luit  le  premier  rang  en 
désordre;  mais  déjà  blessé,  il  reçut  à 
cette  charge  un  coup  de  feu  à  l'épaule 
gauche  ;  ses  soldats  le  supplièrent  alors 
de  se  conserver  à  la  Pologne  pour  des 
temps  meilleurs:  Non,  répondit-il, 
Dieu  vi'a  confié  l'honneur  des  Polo- 
nais, c'est  à  lui  seul  que  je  veux  le 
remettre.  Il  continua  donc  de  com- 
battre ,  jusqu'à  ce  qu'une  troisième 
blessure  le  contraignit  de  songer  à  la 
retraite.  Il  passa  d'abord  la  Pleisse  à 
la  nage,  tous  les  ponts  étant  coupés, 
et  parvenu  sur  les  bords  de  l'Elster, 
se  vit  serré  de  près  par  l'ennemi.  Déjà 
on  le  sonunait  de  se  rendre,  quand. 
Poniatowski ,  bravant  la  hauteur  et 
l'escarpement  des  rives  ,  s'élança  dans 
les  flols  rapides  du  fleuve.  Une  mort 
glorieuse  l'y  attendait.  Affaibli  par  une 
lutte  de  plusieurs  jours,  par  la  perte 
de  son  sang,  pouvant  à  peine  soulever 
son  sabre,  le  prince  fut  entraîné  au 
fond  de  l'abîme,  malgré  tous  les  efforts 
de  son  fidèle  aide  de  camp  Bléchamp, 
qui  périt  avec  lui. 

On  ne  retrouva  son  corps  que  le  24 
octobre  ,  et  on  lui  rendit  alors  tous  les 
honneurs  d:is  au  rang  et  au  mérite  du 
défunt.  Plus  tard,  lorsqu'il  fut  embau- 
mé et  transporté  en  Pologne  ,  le  denii 
national  se  manifesta  d'une  manière 
éclatante  :  depuis  la  frontière  jusqu'à 
Warsovie,  les  populations  entières  se 
pressèrent  sur  la  marche  du  convoi 
funèbre,  en  versant  des  larmes  de 
désespoir.  L'empereiu'  Alexandre  s'as- 
socia à  ces  marques  de  regret  et  per- 
mit, en  181G,  d'inhumer  les  dépouilles 
mortelles  de  Poniatowski  dans  la  ca- 
thédrale de  Krakovie,  où  elles  repo- 
sent entre  Sobieski  et  Rosciuszko.  En 
outre,  l'empereur  encotn-agea  la  sous- 
cription ouverte  par  les  Polonais  pour 
réreclion  d'une  statue  équestre,  confiée 
au  ciseau  du  célèbre  Thorwaldsen,  et 
qui  devait  orner  une  des  places  de  War- 
sovie. Ce  chef-d'œuvre  fut  brisé  en 
morceaux  par  ordre  du  Izar  Nicolas 
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et  converti  en  canons  ,  après  les  évé- 
nements de  1831. 

Vn  modeste  monument  consacre  à 
Leipzig  ,  dans  le  jardin  de  Reichen- 
bach  ,  le  lieu  d'où  rinfortuné  prince 
se  précipita  dans  les  eaux  du  ileuve.  Il 
fut  élevé  par  l'armée  polojiaise ,  à  son 
retour  de  la  funeste  campagne  de  1813. 

La  mémoire  de  Joseph  Poniatowski, 
surnommé  par  les  Français  le  Bat/ard 
polonais,  sera  honorée  tant  qu'il  exis- 
tera des  hommes  dignes  de  compren- 
dre la  fidélité  jointe  au  courage  et  au 
patriotisme. 

ROYAUME   DE  POLOGNE. 

iSi5-i83o. 

Le  laps  de  temps  qui  s'écoula  de 
1815  à  1830  forme  une  époque  histo- 
rique des  plus  remarquahles.  Pour  la 
première  fois,  depuis  la  chute  du  pays, 
une  portion  de  la  nation  polonaise  se 
retrouva  en  présence  de  ses  ennemis, 
avec  des  moyens  d'action  plus  étendus 
que  par  le  passé;  car,  déclarée  inclé- 
pendante,  elle  possédait  la  liberté 
d'agir  conformément  aux  droits  qu'on 
lui  reconnaissait. 

Non -seulement  le  duché  de  Warso- 
vie,  coollé  par  le  congrès  à  la  Russie, 
recouvra  le  nom  de  Pologne ,  mais  il 
obtint  une  constitution  jurée  et  la  pro- 
messe d'une  restauration  nationale. 

Malheureusement  le  dessein  formé 
par  Alexandre  de  donner  au  peuple 
vaincu  une  constitution  libre,  tandis 
qu'il  n'offrait  pas  le  même  bienfait  à 
ses  sujets  vainqueurs,  était  une  tache 
impossible  à  réaliser.  Cette  concession 
donnant  aux  Polonais  le  droit  d'établir 
une  opposition  verbale  et  par  écrit, 
devenait,  par  conséquent,  un  sujet 
permanent  de  discorde  entre  les  sou- 
verains de  la  Russie  et  le  peuple  polo- 
nais, et  devait  amener,  tùt  ou  tard, 
une  explosion  funeste. 

Nous  rapporterons  les  principales 
clauses  relatives  au  nouveau  royaume, 
et  qui  furent  signées ,  par  le  congrès 
de  Vienne ,  le  9  juin  1815. 

L'article  V  de  la  convention  disait 
textuellement  :  «  Le  duché  de  Warso- 
vie ,  à  l'exception  des  provinces  et  dis- 
tricts dont  il  a  été  disposé  autrement 


dans  les  articles  suivants,  est  réuni  à 
l'empire  de  Russie. 

«  Sa  IMajesté  Impériale  se  réserve  de 
donner  cà  cet  Etat,  jouissant  d'une 
administration  distincte,  l'extension 
intérieure  qu'elle  jugera  convenable. 
Elle  prendra  avec  ses  autres  titres  ce- 
lui de  roi  de  Pologne. 

«  Les  Polonais,  sujets  respectifs  de 
laRussie,  del'Autricîieetde  la  Prusse, 
obtiendront  une  représentation  et  des 
institutions nalionales,  d'après  le  mode 
d'existence  politique  que  chacun  des 
gouvernements  auxquels  ils  appartien- 
nent jugera  utile  et  convenable  de  leur 
accorder. » 

L'article  2  fixait  les  limites  de  la 
partie  du  duché  de  Warsovie  que  le  roi 
de  Prusse  posséderait  en  toute  souve- 
raineté et  propriété;  pour  lui  et  ses 
successeurs,  sous  le  titre  de  grand- 
duché  de  Posen. 

Les  articles  3,  4  et  5  donnaient  en 
toute  propriété  et  souveraineté  les  sa- 
lines de  Wiéliczka,  ainsi  que  le  terri- 
toire y  appartenant ,  à  l'empereur 
d'Autriche,  déjà  possesseur,  d'après 
les  partages  précédents ,  de  la  Galicie , 
à  laquelle  ou  ajouta  les  districts  de 
Tarnopol  et  Czortkow,  alin  de  rétablir 
les  frontières  de  cette  province  telles 
qu'elles  existaient  avant  1809. 

L'article  6  déclarait  à  perpétuité 
cité  libre ,  indépendante  et  strictement 
neutre  sous  la  protection  de  la  Russie, 
l'Autriche  et  la  Prusse,  la  ville  de 
Krakovie,  avec  son  territoire.  «^  au- 
cune force  armée,  disait  formellement 
le  traité,  ne  pourra  jamais  y  être  intro- 
duite,sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.» 

L'article  1 1  accordait  amnistie  pleine 
et  entière  en  faveur  de  tous  les  indivi- 
dus, n'importe  le  rang,  le  sexe  ou  la 
condition  ,  qui  avaient  figuré  dans  les 
événements  antérieurs. 

Le  nouveau  royaume  de  Pologne, 
créé  par  cet  acte  solennel ,  conqjtait 
2,270  milles  de  superficie  (15  au  degré 
géographique),  et  fut  divisé  en  huit 
palatinats  ,  savoir  :  ceux  de  Krakovie  , 
Kalisz,  Mazovie,  Luhlin  ,  Augustow, 
Sandomir,  Podiachie  et  Ploçk ,  qui  se 
subdivisaient  eux-mêmes  en  39  arron- 
dissements et  77  districts. 
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La  population  se  montait  à  3,008,4  30 
âmes  en  1815.  et  à  4,137,0:54  en 
1830  (*). 

A  son  retour  de  Vienne  en  novembre 
1815,  l'empereur  Alexandre  s'arrêta  à 
Warsovie;  et  les  Polonais,  j)leins  de 
confiance  en  lui ,  et  qui  voyaient  déjà 
luire  une  brillante  époque  pour  leur 
patrie  d'après  l'acte  du  congrès,  du  à 
sa  sollicitude  ,  le  reçurent  avec  tous  les 
transports  d'une  joie  sincère  et  recon- 
naissante. 

Le  choix  du  grand-duc  Constantin  , 
pour  général  en  chef  de  l'armée  polo- 
naise ,  et  de  JNovosilzoff ,  pour  com- 
missaire plénipotentiaire  impérial  au- 
près de  l'autorité ,  froissait  bien 
certaines  susceptibilités  nationales; 
mais  le  tzar  s'empressa  d'atténuer  toute 
fâcheuse  impression,  en  nommant  aux 
hautes  fonctions  de  lieutenant  du 
royaume  le  général  Zaionczek ,  vétéran 
polonais  ,  qui  s'était  illustré  lors  de  la 
lutte  de  1794  et  dans  toutes  les  cam- 
pagnes suivantes. 

(*)  Comme  depuis  i83o  la  Pologne, malgré 
saliou  politique  et  morale,  s'est  maintenue 
nous  croyons  devoir  reproduire  le  tableau 
les  plus  récents  et  qui  donne  l'ensendjle  de  la 


La  nouvelle  constitution  donnée  à 
la  Pologne  par  Alexandre  fut  mise  en 
vigueur  le  24  décembre  1815. 

Le  |)Ouvoir  législatif  se  composait 
de  deux  branches  bien  distinctes  :  le 
sénat ,  dont  les  membres  furent  nom- 
més à  vie ,  et  la  chambre  des  nonces  ou 
des  députés,  composée  de  membres 
élus  par  les  arrondissements  et  les 
communes. 

Pour  faire  partie  du  corps  électoral , 
il  sutïisait  d'être  propriétaire;  et,  pour 
être  éligible,  de  jouir  des  droits  ci- 
viques ,  avoir  l'âge  de  trente  ans  révo- 
lus, et  payer  cent  florins  d'imposi- 
tions. 

La  responsabilité  ministérielle  et 
l'indépendance  de  la  magistrature  fu- 
rent garanties ,  ainsi  que  la  liberté  de 
la  presse,  la  liberté  individuelle  et  le 
respect  des  propriétés. 

IMais,  d'un  autre  côté,  le  vote  du 
budget  eut  lieu  pour  quatre  ans  ;  il  ne 
fut  pas  question  de  l'institution  du 
jury,  et  le  droit  de  pétition  se  vit  ex- 

les  changemenis  survenus  dans  son  organi- 
dans  ses  limites  et  proportions  de  iSi5, 
suivant ,  tracé  d'après  les  renseignements 
population  polonaise  : 
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Royaume  de  Pologne 

Ville   libre  de  Krakovie   , 

Provinces  polonaises  jointes  à  l'empire  de  Russie  et  ac- 
caparées lors  des  partages 

Galicie ,  avec  le  cercle  de  Spiz  (  Zips) 

Duché  de  Posen   

Prusse  occidentale 
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Prusse   orientale  

Provinces  ravies  par  la  Russie  à  diverses  époques 
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cessivement  restreint.  Les  diaiiibres 
n'eurent  p;is  non  plus  le  droit  d'ini- 
tiative directe  ou  indirecte  ,  et  le  droit 
(rninendenient  ne  fut  admis  que  dans 
une  seule  chambre,  celle  qui  votait  in 
première  le  projet  de  loi  présenté. 
Enfin  les  diètes  étaient  biennales ,  et 
la  durée  des  sessions  limitée  à  quatre 
semaines. 

Tels  étaient  les  qualités  et  les  dé- 
fauts du  nouveau  pacte  social ,  qui ,  si 
on  fenvisage  comme  ociroyé,  offrait 
im  progrès  réel. 

Organisée  sur  le  pied  de  paix  ,  ]"ar- 
inée  polonaise  comptait  un  effectif  de 
trente-cinq  mille  hommes.  Elle  for- 
mait trois  divisions  d'infanterie,  deux 
divisions  de  cavalerie,  deux  brigades 
d'artillerie  à  pied  et  une  brigade  d'ar- 
tillerie à  cheval,  lesquelles  desser- 
vaient quatre-vingt-seize  bouches  à  feu. 
Il  y  avait  aussi  des  sapeurs,  mineurs, 
soldats  du  train ,  vétérans  et  gen- 
darmes. 

Ea  première  diète  qui  suivit  la  pro- 
mulgation de  la  constitution  se  réunit 
à  SVarsovie  en  1818.  L'empereur 
Alexandre  l'ouvrit  lui-même,  par  un 
discours  où  il  lit  entendre  aux  Polo- 
nais (]ue  son  intention  était  d'étendre 
les  bienfaits  de  la  constitution  aux  di- 
verses contrées  rangées  sous  son 
sceptre,  et  que  les  provinces  jadis  ra- 
vies à  la  Pologne  seraient  rattachées  à 
la  mère  patrie. 

IMais  les  événements  qui  survinrent 
dans  les  autres  parties  de  l'Lurope  in- 
fluèrent encore  d'une  manière  désas- 
treuse sur  le  sort  de  la  Pologne.  Le 
congrès  deCarlshad  imprima,  en  1819, 
une  tout  autre  direction  à  la  politique 
intérieure  du  continent. 

Déjà  le  cabinet  nioskovite  avait  fait 
des  réflexions  et  reconnu  que  la  Po- 
logne ,  mise  en  quelque  sorte  à  sa  dis- 
crétion en  1813  par  suite  des  chances 
de  la  guerre,  avait  beaucoup  gagné 
aux  décisions  du  congrès  de  Vienne, 
plus  nséme  que  l'intérêt  de  la  Russie 
ne  le  comportait.  Une  fois  ce  point 
constaté,  une  attaque  sourde  com- 
mença ,  avant  que  les  Polonais  eussent 
bien  examiné  leur  nouvelle  position 
et  compris  les  avantages  qu'ils  pour- 


raient en  tirer  dans  l'avenir.  INéaii- 
moins  la  tendance  rétrograde,  dissi- 
mulée avec  soin  durant  les  premières 
années  qui  suivirent  1815,  ne  se  dé- 
clara ouvertement  qu'en  1819,  époque 
à  laquelle  parut  l'ordonnance  qui  sup- 
primait la  liberté  de  la  presse,  garantie 
par  la  constitution ,  et  instituait  la 
censure. 

Cette  mesure ,  qui  remettait  tout  en 
question ,  fut  bientôt  suivie  d'autres 
actes  arbitraires,  tels  que  l'établisse- 
ment de  tribunaux  exceptionnels  ,  le 
prélèvement  d'impôts  [)ar  sinq)le  or- 
donnance ,  la  création  d'un  système 
d'espionnage  et  de  nombreuses  arres- 
tations illégales. 

La  diète  de  1820  eut  lieu  sur  ces 
entrefaites ,  et  dessina  encore  plus  net- 
tement la  position  des  choses.  Le  tzar, 
pour  toute  explication  d'une  marche 
aussi  contraire  à  la  constitution ,  ré- 
clama une  confiance  illimitée  et  im- 
possible. Il  se  forma  au  sein  de  la 
diète  une  forte  opposition  ,  ayant  pour 
chefs  les  deux  frères  INiemojowski , 
nonces  du  palatinat  de  Kalisz ,  et 
Godiewski,  nonce  de  INIariampol.  Klle 
comptait  cent  voix  contre  trois  dans 
la  chambre  des  députés ,  et  le  sénat 
suivit  la  même  impulsion. 

Plusietu's  projets  de  loi,  présentés 
par  le  gouvernement ,  furent  rejetés 
après  d'orageuses  discussions. 

Loin  de  se  rendre  aux  avis  donnés 
par  les  représentants  du  pays,  qui  ne 
demandaient  que  l'exécution  franche 
du  pacte  social,  Alexandre  préféra 
écouter  la  voix  altière  de  son  frère 
Constantin  et  les  insinuations  mal- 
veillantes du  commissaire  impérial 
Novosilzoff. 

Le  budget  ne  put  plus  faire  face  aux 
charges  du  royaume.  Chaque  jour  le 
grand-duc  devenait  plus  exigeant  et 
|)lus  capricieux,  augmentant  sans  mo- 
tifs les  dépenses  militaires,  qui  déjà 
absorbaient  les  trois  quarts  du  nudget. 

De  son  côté ,  la  police  secrète ,  re- 
crutant sans  relâche  de  nouveaux 
agents  ,  était  une  lèpre  qui  dévorait  les 
revenus  de  l'Etat. 

C'est  au  moment  où  la  nation,  par 
l'organe  de  ses  mandataires ,  venait  de 
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réclamer  avec  le  plus  d'énergie  une 
marclie  meilleure  et  des  économies, 
que  le  tzar  fit  déclarer,  le  21  mai  1821, 
que  l'existence  de  la  Pologne  était  me- 
nacée, et  qu'elle  allait  subir  l'établis- 
sement d'un  ordre  de  choses  plus  con- 
forme à  ses  forces ,  «  à  moins  qu'elle 
«  ne  prouvât  par  ses  propres  ressources 
<>  qu'elle  pouvait  se  maintenir  dans  le 
«  mode  dont  elle  avait  été  gratifiée.  » 
Et,  tout  en  la  bornant  à  ses  seules 
ressources,  on  lui  défendait  formelle- 
ment de  toucher  aux  fonds  assignés  à 
l'armée. 

On  vit  reparaître  à  cette  époque, 
sur  la  scène  politique  polonaise,  le 
prince  Xavier  Lubecki ,  nommé  mi- 
nistre des  finances  du  royaume.  Aussi 
fin  qu'ambitieux ,  il  n'écouta  pour  le 
moment  que  cette  dernière  passion,  et 
fit  un  appel  au  patriotisme  des  Polo- 
nais ,  en  les  invitant  à  faire  par  anti- 
cipation le  versement  des  impôts.  Un 
mois  après,  le  déficit  financier  était 
comblé,  et  les  palatinats  dont  les  dé- 
putés avaient  le  plus  figuré  dans  l'op- 
position furent  ceux  qui  firent  les  plus 
grands  sacrifices.- 

Peut-être,  loin  de  les  servir,  Lubecki 
trompa-t-il  en  cette  circonstance  les 
calculs  des  ennemis  de  la  Pologne, 
qui  déjà  voyaient  avec  joie  une  crise 
capable  de  renverser  l'édifice  de  1815? 
Quoi  qu'il  en  soit  du  motif  qui  l'ins- 
pira, il  sauva  le  vaisseau  de  l'État 
prêt  à  sombrer  et  tira  l'empereur 
Alexandre  d'un  pas  difficile ,  car  autre- 
ment ce  souverain ,  après  avoir  lancé 
une  imprudente  menace ,  aurait  été 
forcé  de  la  faire  suivre  de  mesures 
violentes. 

La  résistance  manifestée  à  la  dicte 
se  répandit  également  dans  toutes  les 
|)arties  de  la  Pologne  et  devint  l'ori- 
gine de  menées  secrètes,  qui  eurent 
par  la  suite  un  immense  retentisse- 
ment. C'est  en  1820  que  le  major  Lu- 
kasinski  conçut  le  projet  de  réunir  en 
une  seule  et  grande  association  les  di- 
verses loges  de  francs-maçons ,  qui , 
sous  les  noms  de  Kosciuszko,  Kollon- 
tay,  Picytan  et  Poniatowski,  tendaient 
toutes  au  même  but  patriotique,  celui 
de  préparer  le  pays  à  une  insurrection 


année.  Ce  martyr  de  la  liberté  sut  adap- 
ter adroitement  les  symboles  du  culte 
maçonnique  à  la  nationalité  polonaise 
et  limiter  son  action  aux  frontières  du 
royaume. 

La  franc-maçonnerie  a  j)our  sym- 
bole principal  la  réédilication  du  temple 
de  Salomon,  ou  la  réforme  de  la  nature 
morale  corrompue.  Il  fut  ap|)liqué  heu- 
reusement ,  ainsi  que  les  autres  dog- 
mes, par  Lukasinski  à  la  Pologne, 
qui ,  de  même  que  fliumanité  dans  la 
pensée  du  Christ,  avait  besoin  de  re- 
construction. La  mort  du  probe  et  in- 
nocent Hirame  représenta  les  parta- 
ges ;  ses  trois  assassins  figurèrent  les 
cours  spoliatrices  ,  et  le  devoir  des 
enfants  d'Hirame  était  de  les  chercher 
partout  et  de  combattre  les  ennemis 
qui  s'étaient  emparés  de  son  trône  ; 
enfin,  la  foi  en  la  résurrection  d'Hi- 
rame ,  au  milieu  des  plus  grandes  im- 
possibilités ,  offrit  le  symbole  de  la  ré- 
surrection de  la  Pologne. 
•  Cette  loge  renfermait  quatre  grades  ; 
dans  le  premier,  il  n'était  question  que 
du  secours  à  porter  aux  militaires  indi- 
gen1s,  victimes  des  dernières  guerres; 
clans  les  deux  suivants ,  la  philanthropie 
ordonnait  l'instruction  de.i  compa- 
triotes profanes  et  la  propagande  de  la 
nationalité;  dans  le  quatrième  seule- 
ment, on  parlait  de  l'indépendance  du 
pays,  de  ce  fruit  espéré  par  tous  les 
associés  patriotes. 

Elle  était  composée  en  grande  par- 
tie de  militaires.  Une  association  sem- 
blable fut  fondée  dans  le  duché  de 
Posen  ,  par  Sczaniecki ,  aide  de  camp 
de  Dombrowski  ;  bientôt,  sous  le  nom 
dekoss/piiéry  (faucheurs^,  elle  se  chan- 
gea en  conspiration  ,  dirigée  par  le  gé- 
néral Mielzynski. 

Par  suite  d'ordres  supérieurs,  les 
loges  de  franc-maçonnerie  durent  fer- 
mer en  Pologne;"  mais  Lukasinski, 
infatigable  dans  l'œuvre  entreprise  par 
lui ,  ne  tarda  pas  à  organiser  l'associa- 
tion des  carbonari. 

La  fusion  de  la  société  secrète  de 
Posen  avec  celle  de  Warsovie  s'opéra 
en  mai  1821,  au  bois  de  Biéiany,  par 
l'entremise  du  général  Uminski ,  dé-, 
légué  à  cet  efiét.  Dans  le  seul  espace 
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d'un  mois ,  dos  sociétés  provinciales 
se  formèrent  dans  toutes  les  parties  de 
la  Pologne. 

La  société  patriotique,  en  étendant 
ses  ramifications  dans  les  anciennes 
provinces  de  la  Pologne  incorporées  à 
la  Russie,  se  rencontra  inopinément 
avec  d'autres  sociétés  secrètes  isolées 
qui  s'y  étaient  Jbrmées  d'elles-mêmes. 
Le  rapport  officiel  fait  mention  de  la 
société  des  Templiers,  fondée  par  le  ca- 
pitaine IMaiewski ,  et  qui  ne  fut  rencon- 
trée par  la  société  patriotique  qu'en 
Wolhynie,  quoiqu'elle  eut  pris  nais- 
sance à  Warsovie.  11  y  en  avait  encore 
plusieurs  autres. 

IMais  la  police  ne  demeura  pas  inac- 
tive. Le  grand-duc  Constantin  fut  in- 
formé ,  en  \ST2  ,  de  l'existence  de  so- 
ciétés secrètes.  On  arrêta  Lukasinski , 
Dobrzycki  ,  Machnicki ,  Srzeder,  et 
plusieurs  autres  menibres  ,  qui,  sans 
avoir  rien  avoué ,  furent  renfermés 
dans  les  casemates  de  la  forteresse  de 
Zamosç.  Les  mesures  violentes  devin- 
rent plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour. 
INovosiloff  remplaça  le  prince  Adam 
Czartoryski  dans  là  curatelle  de  l'uni- 
versité de  A\  ilna,  dont  les  élèves,  di- 
rigés par  l'étudiant  Thomas  Zan, 
avaient  formé  également  plusieurs 
associations  patriotiques.  Vingt  d'en- 
tre eux  furent  déportés  dans  l'inté- 
rieur de  la  Russie,  et  cinq  cents  autres 
incorporés  dans  les  colonies  militaires 
ou  dans  les  régiments  moskovites , 
comme  simples  soldats.  Quatre  pro- 
fesseursfurentdestituéS:  parmi  lesquels 
se  trouvait  Leiewel ,  tout-puissant  sur 
l'esprit  de  la  jeunesse  lithuajiienne. 

Warsovie  fut  affligée  en  même  temps 
d'une  prison  d'État,  le  couvent  des 
carmes.  La  police,  de  plus  en  plus  ac- 
tive, multiplia  les  dénonciations  pour 
gagner  son  vil  salaire.  Des  citoyens 
disparaissaient  subitement  du  sein  de 
leurs  familles,  sans  que  le  père  pût 
savoir  ce  qu'était  devenu  son  lils  et 
la  femme  rejoindre  son  époux.  On 
n'exigeait  plus  de  preuves  :  la  moindre 
accusation  suffisait ,  qu'elle  fût  dictée 
par  une  pensée  de  vengeance  ou  un 
sentiment  de  cupidité.  Sans  lumière 
et  couchés  sur  la  paille,  les  prisonniers 


S3  trouvaient  en  butte  à  d'odieuses 
tortures.  On  s'efforçait  de  leur  arra- 
cher des  aveux  par  violence  en  les  bat- 
tant, en  les  privant  de  nourriture,  ou 
bien  en  les  tenant  renfermés  pendant 
des  années  entières.  Tout  rappelait 
les  affreux  temps  de  l'inquisition. 

Les  espions  se  compteient  bientôt  par 
rjiilliers  ,  et  un  général  polonais  se  dé- 
grada au  point  de  diriger  cette  bran- 
che de  service.  Knfin,  le  mal  alla  si 
loin,  que,  dans  leur  méfiance  nuituelle, 
l'empereur  se  fit  rendre  compte  de 
toutes  les  actions  de  son  frère  Cons- 
tantin, et  celui-ci  paya  des  agents  afin 
de  connaître  chaque  pas  du  tzar  (*). 

(*)  «Un  cabinet  noir,  (|ui  brisait  cl  ré- 
parait les  cachets,  dit  M.  Miéroslawski, 
livrait  au  gi'and-diic  Constantin  tous  les  se- 
crets de  famille  et  toutes  les  correspondances 
des  associations.  I<es  re)alious  avec  l'étran- 
ger étaient  an  pouvoir  de  la  douane,  et  toutes 
les  adnùnistiatiuns  élaieiU  infestées  d'es- 
pions patentés  ou  aspirants. 

«  Warsovie  et  Wiina  étaient  les  centres 
de  l'activiié  de  la  police  secrète.  Un  code 
implacable,  des  séances  mvstérieuses,  des 
svstémes  d'interrogatoires  lallinés,  les  tor- 
tures et  un  voile  impénétrable,  donnaient 
à  toutes  ces  horreiu's  un  prestige  d'omnipo- 
tence qui  fermait  la  bouche  aux  plus  intré- 
pides. 

«  A  Warsovie,  Lubowidzki,  préfet  de  la 
haute  police  du  royaume  ,  agissait  sous  la  di- 
rection immcdiale  du  général  Rozniécki 
et  commandait  uue  légion  d'agents,  à  la 
tète  de  laquelle  étaient  le  juif  J^.irnbaum  , 
entremetteur,  agioteur  et  empoisonneur  du 
tribunal  suprême ,  les  voleurs  Makrot,  Szley, 
et  lant  d'autres  misérables. 

«  J)es  masses  d'espions,  déguisés  de  mille 
manières,  pullulaient  dans  les  lieux  publics; 
ils  |)arvenaient  à  s'introduire  jusqu'au  sein 
des  familles,  et  l'imprudent  qui,  dans  rcjXiu- 
chenient  d'une  àuie  déeliirée,  croyait  con- 
fier ses  peines  et  ses  espérances  an  sanc- 
tuaire de  l'amitié,  ignorait  tpi'il  pai'iait  à  son 
accusateur,  à  son  juge  et  à  son  bourreau. 

"  Un  ei'i  d'entliousiasme,  un  refrain  échap- 
pé dans  l'ivresse  de  la  gaieté  ,  un  jiropos  im- 
prudent, la  coupe  d'un  habit,  souvent  un 
nom  historique  ou  un  vohnue  de  Jean-Jac- 
ques, tels  étaient  les  litres  que  produisaient 
les  accusateurs  d'une  conspiration  qu'avait 
imaginée,  dans  son  galetas,  un  délateur 
marchand  d'absurdes  calomnies. 


POLOGNE. 


299 


Mais  quelque  adroite  qu'était  la 
combinaison  de  l'empereur  Alexandre, 
en  réunissant  dans  la  même  sphère 
d'activité  le  grand-duc  Constantin , 
Nowosiizoff  et  Lubecki ,  et  en  les  op- 
posant l'un  à  l'autre ,  il  lui  fut  impos- 

«  Par  une  nuit  noire  et  pluvieuse  les  gen- 
darmes frappaient  à  la  porte  du  suspect, 
Parrachaient  de  sa  demeure;  et" le  lendemain, 
éperdues  et  noyées  dans  les  larmes,  venaient 
en  vain  des  familles  entières  faire  retentir  de 
leurs  sanglots  les  antichambres  du  préfet 
de  police.  —  L'infortuné  disparaissait  ;  les 
triples  portes  de  fer  gémissaient  sur  leurs 
gonds  rouilles,  et  on  oubliait  bientôt  qu'il 
avait  vécu. 

«  On  cherchait  surtout  à  arracher  au  nial- 
heureu.K  cpielque  aveu  ])récipilé,  quelque 
marque  de  trouble  et  d'hésilalion.  S'il  ré- 
pondait avec  assurance  et  dignité,  on  le  con- 
damnait comme  arrogant  et  rebelle;  s'il 
balbutiait  en  tremblant,  on  le  condamnait 
conmie  suspect  ;  s'il  se  taisait,  on  le  condam- 
nait comme  convaincu. 

«  Dans  les  cavités  des  vieux  couvents ,  à 
trente  pieds  du  niveau  de  la  terre,  où,  dé- 
voré par  les  reptiles  el  la  faim  ,  le  martyr 
bondissait  de  douleur  sur  sa  couche  glacée, 
le  sond)re  geôlier  appoitait  pour  toute  nour- 
riture un  haieng pourri  ;  et  quand,  consumé 
par  le  brasier  d'un  délire  mortel,  la  langue 
du  damné  articulait  convulsivement  quelque 
nom  chéri,  c'était  une  irrévocable  sentence. 
La  porte  s'ouvrait;  le  sbire,  immobile  jus- 
que-là dans  sa  cachette,  entrait  el  disait 
froidement  :  «  Vous  vous  seriez  épargné  ce 
«  désagrément,  si  vous  aviezdénoucé  plus  tôt 
«  vos  conqilices.  »  Le  chirurgien  saignait 
l'agonisant,  un  verre  d'eau  le  rappelait  à 
la  vie,  les  portes  se  refermaient  pour  tou- 
jours,  et  rin(|uisiteur  allait  traïupiillement, 
avec  les  prétendus  aveux  du  détenu,  ar- 
rondir ses  calculs  et  remplir  les  colonnes  de 
ses  tablettes  de  proscription,  qu'il  se  hâtait 
de  soumettre  au  grand-duc  Constantin. 

«A  la  suite  de  cette  calamité,  une  noire 
méfiance  s'empara  de  tous  les  esprits  ;  une 
sinistre  terreur  planait  sur  toutes  les  tètes. 
Le  (ils  et  le  père  se  traitaient  en  étrangers; 
tout  se  tut,  et  les  soupçons  domestiques, 
les  vagues  chagrins  d'un  avenir  menaçant, 
vinrent  bientôt  rompre  tous  les  liens  de  la 
société ,  semer  l'alarme  dans  les  l'éunions 
privées,  isoler  les  cœurs  el  empoisonner  les 
plus  douces  émotions  de  la  nature.»  (His- 
toire de  la  révolution  polonaise  de  i83o.) 


sible  d'eiîipêcher  qu'ils  ne  se  brouil- 
lassent. Chacun  de  ces  fonctionnaires 
voulait  diriger  les  affaires  selon  ses 
vues,  afin  d'avoir  h  lui  seul  tout  le 
mérite  du  succès  atiprès  de  l'autocrate. 

L'année  1824  amena  de  nouveaux 
actes  arbitraires.  Alexandre  déclara, 
dans  l'oukase  relatif  à  la  Lithuanie , 
que  la  nationalité  polonaise  était  ua 
non  sens.  Le  conseil  civique  de  Kalisz 
fut  dissous  illégalement,  et  Vincent 
îsiemojowski ,  chef  de  l'opposition  à 
la  diète ,  arrêté  contre  toutes  les  lois. 
On  ne  le  relâcha  qu'après  lui  avoir 
fait  signer  l'engagement  de  ne  jamais 
paraître  devant  l'empereur. 

Plus  de  quatre  années  s'étaient  écou- 
lées depuis  la  deuxième  diète,  quand 
Alexandre  annonça  la  troisième,  pour 
le  13  tuai  182.5;  iuais ,  avant  sa  réu- 
nion, un  décret  annula  la  publicité 
des  séances,  portant  ainsi  une  nouvelle 
et  grave  atteinte  à  la  constitution.  En 
outre,Yincent]Niemojovvski  se  rendant, 
comme  nonce,  au  poste  où  l'avait  appelé 
la  confiance  de  ses  concitoyens ,  se  vit 
arrêté  aux  portes  de  Warsovie  et  re- 
conduit de  vive  force  dans  son  pala- 
tinat. 

Dans  le  même  temps  que  l'opposi- 
tion puisait  dans  les  persécutions  un 
redoublement  d'énergie,  les  sociétés 
secrètes ,  dispersées  \in  moment  par 
la  détention  de  Lukasinski,  se  réor- 
ganisèrent avec  vigueur.  Un  nou- 
veau chef  dirigea  leurs  opérations ,  le 
lieutenant-colonel  des  gardes  Krzyza- 
nowski ,  qui  jouissait  parmi  les  mili- 
taires de  la  même  influence  que  Lele- 
wel  parmi  la  jeunesse  studieuse.  Pour 
mieux  assurer  le  succès,  le  sénateur 
comte  Stanislas  Soltyk  se  chargea  de 
la  direction  des  sociétés  pour  tout  ce 
qui  concernait  les  personnes  apparte- 
nant à  l'ordre  civil. 

Bientôt  chaque  régiment  compta  son 
association;  et  Krzyzanowski,  informé 
en  1823  qu'il  existait  également  une 
affiliation  secrète  parmi  les  corps  rus- 
ses stationnés  en  AYolhynie  et  en 
Ukraine,  conçut  les  plans  les  plus  har- 
dis. Pestel,  Bestuzeff  et  INluravielf 
allèrent  au-devant  de  ses  désirs,  en 
cherchant ,  de  leur  côté ,  à  se  mettre 
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en  rapport  avec  les  sociétés  polonaises. 
Dans  une  entrevue  (jii'ils  eurent  à 
]VIlyno\v  avee  Krzyznnowski,  ils  énii- 
reiit  le  projet  de  foncier  une  répnhiiqiio 
fédéralive  slavonne,  à  l'imitation  des 
États-Unis.  On  arrêta  en  outre  que 
j'iinpiilsion  partirait  de  la  Russie,  et 
que  les  Polonais  attendraient  ce  signal 
pour  agir. 

La  (iiète  de  i82.5  eut  lieu;  elle  dota 
la  Pologne  d'une  loi  reinarquahlc,  ins- 
tituant Vassociaiion  levrUorlale  de 
crédit,  qui  devint  un  bienfait  innnense 
pour  les  possesseurs  de  biens  grevés. 
Le  elergé,  jaloux  d'augmenter  ses 
prérogatives,  demanda  le  rappel  des 
articles  du  Code  JV'apoléon  relatifs  au 
mariage  et  au  divorce.  De  nouvelles 
dispositions  les  remplacèrent  et  offri- 
rent, par  la  suite,  de  graves  inconvé- 
nients pour  toutes  les  |)arties. 

L'année  182.5  fut  encore  marquée 
par  la  mort  d'Alexandre,  arrivée  le 
l'"''  décembre.  Huit  mois  après,  le  lieu- 
tenant du  royaume,  le  prince  Zaion- 
czek ,  suivait  l'empereur  dans  la 
tombe. 

Le  premier  événement  remit  sur  le 
tapis  la  grave  question  de  la  succession 
au  trùne  des  tzars.  Le  césareviteb 
Constantin  avait  renoncé,  il  est  vrai, 
à  tous  ses  droits  à  cet  égard  par  son 
acte  (le  mariage  avec  .leanne  Gru- 
dzinska;  mais  le  grand-duc  INicolas, 
pour  ceindre  avec  plus  de  sûreté  le 
bandeau  impérial  ,  voulut  avoir  une 
confirmation  de  la  précédente  renon- 
ciation. Constantin  s'empressa  de  la 
lui  faire  parvenir,  car  la  mort  affreuse 
de  son  père  Paul  et  le  décès  si  subit  de 
son  frère  Alexandre  le  portaient  peu 
à  désirer  la  possession  d'une  couronne 
entourée  de  tant  de  dangers. 

Libre  de  tous  compétiteurs,  ÎSicolas 
se  revêtit  de  la  pourpre  souveraine  et 
prêta  serment  siu-  la  constitution,  le 
'2b  décembre  1825,  connue  roi  de  Po- 
logne. Il  déclara  vouloir  suivre  les 
traces  de  son  prédécesseur;  mais,  plus 
franc  que  lui,  il  déclara  aussi  que  les 
Polonais  ne  devaient  rien  espérer  au 
delà  de  ce  qu'ils  possédaient,  et  que  les 
provinces  ravies  lors  des  trois  partages 
resteraient    incorporées    à    l'empire 


russe.  Voici  quelques-unes  des  paroles 
qu'il  prononça  en  cette  circonstance  : 
"  Polonais,  cJit-il,  les  insiihdions  que 
«  vous  a  (jarcudies  l'empereur  .'tleocan- 
\dre  seront  maintenues.  Je  jure  de- 
«  vnnt  Dieu  et  promets  de  maintenir 
<'  la  charte  constitutionnelle ,  et  de 
«  n'épargner  aucun  effort  pour  /« 
(^  faire  observer.  » 

Le  lendemain  de  ce  serment  solen- 
nel ,  un  événement  inq)ortant  eut  lieu. 
La  grande  conspiration  russe  éclata  a 
la  fois,  le  20  décembre,  à  Saint-1'é- 
tersbourg  et  en  Ukraine;  mais,  étouf- 
fée sur  ces  deux  points,  elle  donna 
seulement  naissance  .à  de  nombreuses 
enquêtes  et  persécutions.  Les  eaebots 
rciiorgèrent  de  prisoimiers ,  et  des 
milliers  de  victiiues  allèrent  peupler 
les  déserts  de  la  Sibérie ,  où  ils  se  vi- 
rent condamnés  aux  travaux  forcés 
des  mines.  Puis,  pour  achever  l'œu- 
vre, Pestel ,  Ryleieff,  IMuravieff,  Bes- 
tuzeff  et  Kacbowski  subirent  un 
supplice  ignominieux. 

Les  recherches  qui  suivirent  l'ex- 
plosion de  la  conspiration  russe  s'é- 
tendirent jusqu'en  Pologne.  Plus  de 
deux  cents  personnes  y  fuirent  arrê- 
tées, ainsi  qu'en  Lilbuanie.  Un  co- 
mité d'enquête  extraordinaire,composé 
de  cinq  Russes  et  de  cinq  l'oloiiais, 
continua,  pendant  toute  une  année, 
ses  opérations.  S'il  ne  mit  la  main  sur 
aucune  trace  de  complot,  il  découvrit 
la  société  patriotique  secrète  qui  exis- 
tait à  l'insu  de  la  |)olice.  A  force  d'iia- 
bilité,  Krzyzanowski  parvint  néan- 
moins à  mettre  l'armée  à  couvert  de 
tout  soupçon;  et  le  grand -duc  Cons- 
tantin ,  comme  conunandant  en  chef, 
s'opposa  à  toute  enquête  ultérieure 
dans  les  régiments.  Dans  tous  les  cas, 
le  gouvernement  russe  aurait  mûre- 
ment réfléchi  avant  d'exaspérer,  par 
de  plus  longues  investigations ,  une 
masse  de  trente-cinq  mille  hommes 
bien  déterminés. 

Grâce  à  la  condescendance  de  l'em- 
pereur ISicolas  envers  son  frère  Cons- 
tantin et  aux  efforts  du  ministre 
Lubecki,  ou  plutôt  à  la  tournure  des 
affaires  de  la  Russie  en  Tm'quie,  l'œu- 
vre du  coiuité  d'enquête  fut  annulée , 
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et  huit  inculpés  principaux  se  virent 
seulement  renvoyés  élevant  le  tribunal 
de  la  diète,  composé  du  sénat  et  pré- 
sidé par  le  palatin  Pierre  BiélinsUi. 

De  nouvelles  recherches  furent  or- 
données ;  et  enfin ,  après  trois  années 
de  détention  ,  un  décret  du  sénat  ac- 
quitta à  l'unanimité  moins  une  voix, 
celle  du  général  Vincent  Krasinski ,  les 
accusés  Stanislas  Soltyk  ,  Severin 
Krzyzanowski ,  François  Majewski ," 
Stanislas  Zablocki ,  Antiré  Pliciita ,  Al- 
bert Grzymala,  Roman  Zaluski  et 
Dembek. 

La  publication  de  ce  décret  ne  fut 
permise  cependant  que  six  mois  après 
par  l'empereur  Nicolas,  qui  hésita  long- 
temps avar.t  de  le  ratifier.  îl  attira  aux 
sénateurs,  à  l'exception  du  seul  mem- 
bre qui  s'y  était  opposé,  le  blâme  le 
plus  acerbe  de  sa  part,  et  qui  leur  fut 
transmis  par  l'organe  du  président  du 
conseil  des  ministres,  Valentin  So- 
bolewski,  remplaçant  le  lieutenant  du 
roi,  dont  la  charge  était  demeurée  va- 
cante. 

Ceux  des  accusés  appartenant  à  l'or- 
dre civil  recouvrèrent  alors  leur  li- 
berté; mais  ceux  qui  faisaient  partie 
de  l'armée  furent  envoyés ,  quoique 
absous  également,  aux  casemates  de 
Zamosç,  en  vertu  d'un  commande- 
ment spécial. 

J.e  tzar  eut  montré  encore  plus  de 
sévérité  si ,  à  cette  époque ,  les  rela- 
tions précaires  avec  la  Turquie,  et 
surtout  l'attitude  nsenacante  prise  par 
l'Autriche,  ne  l'eussent ïorcé  a  conser- 
ver des  ménagements. 

Le  vertueux  sénateur  Pierre  Bié- 
linski,  un  des  plus  zélés  défenseurs 
(le  cette  cause  célèbre,  succomba  dans 
le  même  temps  sous  le  poids  de  son 
actif  dévouement,  et  moiunit  accal)lé 
de  gloire  et  d'années.  Alors  parut  dans 
toute  son  intensité  l'intérêt  qu'on 
lui  portait,  ainsi  qu'a  ses  protégés. 
Son  convoi  funèbre  faillit  occasionner 
un  soulèvement  populaire;  les  forces 
du  parti  opprimé  se  relevèrent  mena- 
çantes et  terribles.  On  ne  parlait  plus 
que  de  résistance  armée,  et  tout  lit 
présager  Une  prochaine  levée  de  bou- 
cliers. 


Il  est  bon  de  constater  quelle  était, 
en  ce  moment,  la  position  des  diverses 
nuances  qui  l'eprésentaient  l'opposition 
en  Po!oi;ne. 

Le  prince  Adam  Czartoryski ,  retiré 
des  affaires  et  disgracié,  voyant  em- 
pirer de  jour  en  jour  l'état  du  pays, 
s'était  mis  à  voyager  au  dehors.  Ses 
anciennes  relations  avec  l'empereur 
Alexandre  l'avaient  décidé  à  cet  exil 
volontaire  et  momentané.  «  Il  était  im- 
possible, dit  judicieusement  j\I.  Spa- 
zier,  qu'un  cceur  aussi  noble  et  aussi 
délicat  fût  compris  de  la  majorité  du 
peuple  ,  qui  regardait  comme  un  crime 
toute  liaison  (l'amitié  avec  la  Russie, 
et  dont  la  défiance  était  devenue  une 
seconde  nature.»  Aussi  le  prince 
Adam  était  devenu  lui-même  en  quel- 
que sorte  étranger  cà  la  nation,  qui 
semblait  avoir  oublié  les  services  émi- 
nents  rendus  en  nombre  d'occasions. 
I\lais  cet  oubli  devait  être  passager; 
et  quand  le  prince  revint  subitement 
de  son  voyage  pour  prendre  part  à 
l'acquittement  des  patriotes  accusés, 
l'opinion  publique  changea  en  sa  fa- 
veur. Son  vote  au  sénat  en  cette  cir- 
constance et  la  réserve  qu'il  montra 
envers  le  grand-duc  Constantin ,  qui 
voulait  le  gagner  à  ses  vu(^s ,  dissi- 
pèrent toutes  les  préventions ,  et  les 
citovens  les  plus  éclairés  virent  en  lui 
le  chef  autour  duquel  il  fallait  se  ral- 
lier h  l'iicure  du  danger. 

Malheureusement  le  système  d'es- 
pionnage qui  entourait,  connue  d'un  ré- 
seau ,  non -seulement  chaque  mouve- 
ment de  corporation  ,  mais  encore  cha- 
que action  individuelle,  ne  permit  guère 
la  réunion  en  un  seul  faisceau  de  toutes 
les  forces  de  Topposition  nationale. 

Formée  au  sein  de  la  diète,  l'ofjposi- 
tion  parlementaire  était  h  la  tète  du 
mouvement.  Aux  frères  INiemojowski, 
qui,  prosélytes  des  doctrines  [)oliti- 
ques  de  Benjamin  Constant,  dirigeaient 
ce  [)arti ,  s'étaient  joints  les  deux  nonces 
'J'héophileetThéodoreMora\vski;"\Vla- 
dislas  Ostrov,  ski  ;  Barzykowski,  nonce 
d'Ostrolenka  ;  LedochoVski  de  Krako- 
vie;  Valentin  Zv.ierkoM.ski ,  Fran(;ois 
AVolowski  et  l)omini(jue  Krysinski 
de  iMazovie ,  et  plusieurs  autres. 
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Se  berçant  d'illusions ,  ces  députés 
croyaient  pouvoir  annuler  à  la  longue 
la  puissance  de  la  Russie,  par  la  seule 
inllueuce  de  la  charte  ociroyce.  Dans 
leur  zèle  à  imiter  la  marche  suivie  à 
la  même  époque  en  France,  et  lors- 
qu'ils comptaient  appeler  le  pays  à  la 
défense  de  ses  droits  menacés ,  ils  ou- 
hliaient  que  la  Pologne  manque  d'une 
classe  moyenne,  réunissant  aux  lu- 
mières des  classes  supérieures  le  dé- 
vouement des  classes  populaires.  Ils 
ne  songeaient  pas  non  plus  que  la  por- 
tion de  royaume  sur  laquelle  ils  agis- 
saient, ne  formait  qu'une  hien  faihie 
partie  des  anciennes  possessions  polo- 
naises. L'immense  majorité  de  la  po- 
pulation en  Galicie,  en  Lithuanie, 
dans  laWolhynie,  la  Podolie  et  l'U- 
kraine, ne  se  serait  soulevée  qu'autant 
qu'on  lui  eût  fait  entrevoir  en  pers- 
pective le  rétablissement  intégral  de  la 
patrie  commune. 

Quant  au  parti  patriotique  dans  l'ar- 
mée, fondé,  comme  on  l'a  vu,  par 
Lukasinski,  il  se  trouvait  de  nouveau 
sans  chef  depuis  l'éloignement  de 
Krzyzanowski  Dans  cette  position 
critique,  ses  regards  se  portèrent  sur 
le  général  Chlopicki ,  qui ,  las  de  subir 
la  volonté  capricieuse  de  Constantin, 
s'était  retiré  du  service.  Ses  anciens 
exploits  sous  Kapoléon,  sa  rupture 
avec  le  gouvernement  russe,  son  ca- 
ractère fier  et  sévère,  tout  semlTlail  le 
désigner  comme  l'homme  digne  de 
commander  à  l'armée  à  l'instant  déci- 
sif. IMais  on  comptait  sur  lui  sans  son 
adhésion  aux  projets  formés,  car  il  se 
tenait  à  l'écart,  évitant  soigneusement 
de  prendre  part  à  aucune  trame. 

Nul  n'égalait  cependant  sa  renom- 
mée parmi  les  généraux  retirés  volon- 
tairement du  service,  dans  un  moment 
d'indignation;  et  parmi  les  chefs  en 
activité,  deux  seulement  jouissaient  de 
la  réputation  de  patriotes,  Kruko- 
wiécki  et  Szemhek.  I\Iais  le  premier, 
quoique  très-capable,  comptait  de  nom- 
breux ennemis,  par  suite  de  son  esprit 
altier  et  querelleur;  et  le  second,  d'un 
caractère  droit  et  affable,  possédait  peu 
de  talents  spéciaux  et  indispensables. 

Sans  chef  positif,  le  parti  militaire 


ne  resta  pourtant  pas  inactif.  Les 
jeunes  officiers  de  l'armée,  et  surtout 
l'école  des  porte-enseignes  d'infan- 
terie, préparaient  avec  énergie  le  mou- 
vement qui  devait  bientôt  éclater. 
Parmi  ceux  qui  agissaient  le  plus  sur 
l'école,  on  comptait  Pierre  Wysocki, 
Szlegel,  Zaliwski,  Nyko,  Ilrbanski  et 
iSowosielski.  Wysocki,  principal  mo- 
teur de  cette  association,  fut  aussi 
chargé  de  gagner  les  officiers  de  la  gar- 
nison de  Warsovie,  mais  il  eut  d'ahord 
peu  de  succès  auprès  d'eux,  bien  que 
la  sympathie  fut  générale. 

Aux  divers  chefs  que  nous  venons 
de  signaler,  il  convient  d'en  adjoindre 
un  qui  prit  une  position  isolée,  et  qui, 
néanmoins,  influa  d'une  manière  sen- 
sible à  l'égard  de  la  propagande  mo- 
rale; c'est  Joachim  Leiewel,  homme 
d'une  grande  capacité  et  d'une  vaste 
érudition,  comme  savant  et  philoso- 
phe. Il  travailla,  pour  sa  part,  la 
classe  des  étudiants  des  universités  et 
celle  des  écrivains;  et  tant  qu'il  se 
borna^  au  rôle  que  sa  longue  carrière 
de  professeur  lui  indiquait,  celui  de 
réformer  en  éclairant,  il  rendit  de  pro- 
fonds services  à  la  cause  nationale. 

Tels  étaient  les  ressorts  visibles  ou 
secrets  qui  soutenaient  de  leurs  forces 
le  vaisseau  de  l'Etat  envi  ronnéd'écueils, 
mais  qui,  pressés  par  une  main  de  fer 
et  surveillés  jour  et  nuit,  ne  pouvaient 
guère  se  centraliser.  On  s'épuisait  donc 
en  projets  infructueux,  quand  la  guerre 
de  la  Russie  contre  la  Porte  qui  se 
poursuivait  lentement ,  renouvela  les 
espérances  des  Polonais. 

Le  15  décembre  1828,  Wysocki 
réunit  chez  lui  plusieurs  jeunes  pa- 
triotes, et  ils  arrêtèrent  entre  eux 
les  bases  définitives  d'une  association 
pour  l'indépendance  nationale.  Puis 
Wysocki  s'aboucha  de  nouveau  avec 
les  officiers  de  la  garnison  de  Warso- 
vie,  particulièrement  avec  ceux  des 
grenadiers  de  la  garde  royale ,  et 
fut  plus  heureux  que  dans  ses  tenta- 
tives précédentes.  Dès  janvier  1829, 
il  avait  associé  à  ses  plans  des  com- 
plices aussi  courageux  que  dévoués,  et 
dont  quelques-uns  disposaient  des  ma- 
gasins à  poudre. 
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Fort  de  l'appui  de  ces  hommes 
d'action,  Wysocki  chercha  à  obte- 
nir la  coopération  des  hommes  d'in- 
fluence morale.  Il  fut  bientôt  mis  en 
rapport  avec  plusieurs  députés  jouis- 
sant d'une  grande  popularité  ,  tels 
que  Yalentin  Zwierkowski,  François 
Trzcinski  et  Gustave  Walacbowski. 
Dès  lors  l'association  fut  pleinement 
organisée  et  tint  de  fréquentes  séances, 
attendant  avec  impatience  une  occasion 
propice  pour  éclater. 

Elle  ne  tarda  pas  à  s'offrir.  L'empe- 
reur Nicolas  vint ,  en  1829  ,  à  V/arso- 
vie,  aOn  de  s'y  faire  couronner  comme 
roi  de  Pologne.  Les  conjurés  convinrent 
qu'une  députation  de  la  chambre  des 
nonces  lui  présenterait  une  requête , 
pour  demander  la  révocation  de  l'arti- 
cle additionnel  annulantia  publicité  des 
débats  de  la  diète;  en  cas  de  refus, on 
devait  refuser  au  tzar  le  serment  de 
fidélité  et  donner  au  soulèvement  une 
forme  légale. 

IMais  une  démarche  préalable,  tentée 
auprès  du  grand -duc  Constantin,  ayant 
fait  connaître  que  la  députation  ne  serait 
pas  même  reçue  par  Nicolas ,  l'exaspé- 
ration des  Polonais ,  privés  des  moyens 
légaux ,  fut  portée  à  son  comble.  Au 
lieu  du  premier  plan  arrêté,  on  fit  l'ou- 
verture d'un  nouveau  projet  beau- 
coup |)Ius  hardi.  11  consistait  à  se  dé- 
faire d'abord  de  l'empereur  et  de  toute 
sa  famille  ,  pour  aboutir  ensuite  à  une 
révolution  radicale.  On  l'accueillit 
avec  enthousiasme,  et  l'instant  de  son 
exécution  fut  (ixé;  mais  ,  a  mesure  qu'i4 
approcha,  les  moteurs  du  projet  re- 
culèrent devant  leur  propre  ouvrage. 
Enlin  la  veille  du  jour  décisif,  le  19 
mai ,  on  sonda  une  dernière  fois  IMala- 
chowski,  que  l'on  regardait  comme 
l'interprète  des  sentiments  de  la  diète; 
mais  cette  entrevue  offrit  tant  de  dé- 
•  sappointements,  que  les  jeunes  conju- 
rés renoncèrent  à  tenter  le  coup  auda- 
cieux du  lendemain,  qui  rencontra, 
en  outre,  plusieurs  difficultés  impré- 
vues et  enfantées  par  le  hasard. 

Le  couronnement  eut  donc  lieu  sans 
opposition ,  avec  son  cortège  de  fêtes 
et  de  parades.  Le  grand-duc  Constan- 
tin tint  les  rênes  de  la  police ,  et  ne  se 


douta  pas  du  danger  imminent  qui 
avait  plané  sur  la  tête  de  son  auguste 
frère.  L'indécision  des  conjurés  fit  que 
l'empereur  Nicolas  put  regagner  en 
toute  assurance  Saint-Pétersbourg. 

Cette  occasion  perdue,  la  conspira- 
tion devait  prendre  une  autre  allure. 
Il  ne  s'agissait  plus  d'un  coup  de  main, 
mais  bien  d'une  insurrection  générale, 
et  il  fallait  systématiser  son  action 
dans  les  masses  militaires,  afin  de 
l'appuyer  sur  une  force  réelle. 

La  diète  se  vit  convoquée  l'année 
suivante ,  le  28  mai  1830 ,  après  une 
interruption  illégale  de  cinq  années. 
La  constitution  était  ainsi  foulée  aux 
pieds  sans  pudeur. 

La  loi  relative  au  mariage  et  au  di- 
vorce, votée  précédemment  par  l'in- 
fluence du  gouvernement  et  qui  avait 
eu  des  suites  fâcheuses,  fut  remise  en 
question.  Le  parti  de  Rome  ,  soutenu 
par  l'empereur ,  se  montra  aussi  exi- 
geant que  d'habitude,  et  le  sénat  eut 
le  tort  de  céder  à  ses  prétentions;  mais 
la  chambre  des  nonces,  qui  voulait  re- 
venir au  Code  Napoléon  à  l'égard  de 
cette  matière,  et  éclairée  par  un  dis- 
cours de  la  plus  haute  portée  du  savant 
légiste  François  Wolowski,  rejeta  le 
projet  présenté  par  l'autorité. 

C'est  à  la  lin  de  cette  même  diète 
que  le  nonce  Gustave  Malachowski 
présenta  à  l'approbation  de  la  chambre 
un  acte  d'accusation  contre  le  ministre 
de  la  justice  Woznicki ,  pour  avoir 
signé  le  décret  contre  le  tribunal  des 
sénateurs;  contre  le  ministre  des 
finances  Lubecki,  pour  avoir  vendu  des 
biens  nationaux  sans  l'autorisation  de 
la  diète,  et  pour  avoir  contre-signe 
l'ordonnance  relative  à  l'introduction 
de  l'acte  additionnel  ;  contre  le  ministre 
de  l'instruction  pidilique,  Stanislas 
Grahowski,  pour  avoir  contre-signe 
l'ordonnance  relative  à  l'établissement 
de  la  censure;  et  enfin,  contre  le  mi- 
nistre qui  avait  signé  l'ordre  d'arres- 
tation du  nonce  Vincent  Niémojowski. 
Le  nombre  des  votes  pour  et  contre 
l'acte  d'accusation  étant  égal,  les 
partisans  du  gouvernement,  qui  crai- 
gnaient de  succomber  dans  le  cas  d'une 
nouvelle   épreuve ,   retardèrent  sous 
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divers  prétextes  rouverturc  de  la 
séance  Jus(iii';i  minuit.  C'était  le  der- 
nier jour  de  la  diète,  et  à  minuit  son- 
nant, elle  Alt  close. 

Cette  fois  encore,  l'empereur  échap- 
pa à  un  grand  danger.  Les  plus  déter- 
minés des  conjurés  résolurent  de  s'em- 
parer de  sa  personne,  lors  d'un  bal; 
mais  les  mêmes  ciuses  qui  avaient 
fait  échouer  les  projets  précédents,  c'est- 
à-dire,  les  tergiversations  de  plusieurs 
afniiés  et  un  hasard  fortuit ,  annulè- 
rent de  nouveau  celui-ci. 

A  peine  la  diète  était-elle  séparée  et 
ÎSicolas  reparti  en  Russie ,  que  la  ré- 
volution de  juillet  éclata  en  France. 
Charles  X  fut  renversé  du  Irône.  La 
Belgique  suivit  cet  exemple  à  l'égard 
de  Guillaume  de  Nassau,  et  l'Allema- 
gne entière  se  vit  en  proie  à  un  houle- 
versement  complet.  Le  tzar,  tremblant 
pour  sa  propre  sûreté,  résolut  de  com- 
primer cette  grande  commotion  po- 
pulaire. Déjcà  ses  troupes  s'apprêtaient 
a  marcher  sur  le  Rhin,  et  l'armée  po- 
lonaise était  destinée  à  leur  servir 
d'avant-garde,  quand  les  conjurés  po- 
lonais, se  rappelant  à  regret  les  oc- 
casions perdues,  sentirent  la  nécessité 
de  ne  plus  tarder  davantage  (*). 

Au  mois  d'octobre  1830,  Pierre  Wy- 
socki  réunit  tour  cà  tour  les  ol'liciers 
des  divers  corps  composant  la  garni- 
son deWarsovie,  et  leur  dévoila  le 
plan  de  l'association.  Des  délégués  fu- 
rent élus  par  chaque  corps,  au  nom- 
bre total  de  soixante  et  dix,  alin  de  se 
concerter  sur  la  marche  à  suivre. 

En  outre,  de  nombreux  émissaires 
parcoururent  sans  relâche  les  diverses 
parties  du  pays,  disposant  les  esprits 
au  grand  mouvement  qui  devait  le  ré- 
générer. 

jMais  tandis  que  tout  marchait  ninsi 
d'im  pas  rapide  vers  l'accomplissement 
d'un  but  commun,  il  se  formait  une 
scission  des  plus  fâcheuses  au  sein 
même  du  foyer  révolutionnaire.  A  peine 

(*)  Les  pnpiers  trouvés,  lors  de  la  lévo- 
liilion,  dans  lis  chanrelieries  dtî  plusieurs 
généraux  venilus  à  la  Russie,  r.e  laissent 
aurnn  doule  sur  les  iiilenlions  hostiles  de 
la  IVussie  à  l'égard  do  la  France. 


reçu  dans  l'association ,  Zaliwski  s'ef- 
força de  détruire  le  crédit  dont  jouis- 
sait Wysocki,  et  de  s'emparer  d'une 
autorité  à  laquelle  le  portait  sa  seule 
vanité.  NVysoeki,  estimé  de  tous  pour 
son  dévouement  et  ses  antécédents  pa- 
triotiques, triompha  bientôt  des  pré- 
tentions d'un  rival  si  au-dessous  de 
lui;  mais  les  mesquines  intrigues  sus- 
citées par  Zaliwski,  arrivant  au  der- 
nier moment,  manquèrent  faire  dé- 
couvrir la  conjuration  et  nuisirent  à 
l'entière  action  des  forces  disponi- 
bles. 

Le  général  Chlopicki  fut  destiné, 
d'une  commune  voix,  à  prendre  en 
mains  les  rênes  de  l'insurrection  natio- 
nale; mais  les  conjurés  eurent,  comme 
nous  l'avons  déjà  t'ait  observer,  le  grand 
tort  de  compter  sur  sa  coopération 
active,  sans  s'être  assurés  préalable- 
ment de  son  assentiment. 

Les  autres  généraux  informés  du 
complot  y  avaient  bien  donné  leur  ad- 
hésion, mais  aucim  d'eux  ne  voulait 
se  charger  d'un  rôle  aussi  délicat  que 
périlleux.  La  parole  d'un  chef  était 
donc  de  toute  nécessité  avant  de  passer 
à  l'exécution. 

A  force  de  ruses  et  de  recherches, 
la  police  était  parvenue  à  saisir  quel- 
ques indir:es  des  trames  dont  la  réali- 
sation se  poursuivait;  aussi,  pendant 
les  quatre  mois  qui  s'écoulèrent  entre 
la  révolution  de  juillet  et  celle  de  War- 
sovie,  on  n'entendit  parler  que  d'ar- 
restations et  d'exécutions  secrètes.  Il 
fallut  tout  le  courage  et  toute  la  rési- 
gnation montrés  par  les  conjurés  pour 
déjouer  les  soupçons;  mais,  par  me- 
sure de  précaution  et  malgré  l'air  de 
sécurité  qu'il  affectait,  le  grand-duc 
Constantin  s'entoura,  à  sa  résidence 
du  Relvédère,  de  plusieurs  régiments 
russes  continuellement  sous  les  ar- 
mes. 

On  arrêta  enlln  le  plan  définitif  du 
soulèvement  de  l'armée,  du  peuple  et 
des  représentants.  Le  29  novembre  fut 
fixé  pour  l'explosion.  Au  premier  si- 
gnal les  compagnies  polonaises  de  la 
garnison  deANarsovie  devaient  se  ren- 
dre aux  divers  points  indiqués.  Il  n'y 
avait  plus  à  reculer. 
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La  journée  du  29  novembre,  à  ja- 
mais mémorable  dans  les  annales  po- 
lonaises, garda  l'apparence  de  ce  calme 
mystérieux,  si  souvent  précurseur 
d'une  violente  tempête.  Les  conjurés, 
résolus  à  tout  braver,  attendaient  avec 
impatience  le  moment  d'agir.  A  six 
heures  du  soir,  deux  colonnes  de  feu, 
l'une  au  sud ,  et  provenant  de  l'em- 
brasement d'une  vieille  brasserie  située 
au  quai  de  Soleç,  près  du  Belvédère, 
l'autre  à  l'ouest,  et  s'élevant  d'une 
masure  en  bois  b:itie  non  loin  de  l'ar- 
senal, devaient  donner  l'impulsion  du 
mouvement  et  devenir  le  signal  de 
l'attaque  des  Piusses  sur  tous  les  points 
de  la  ville  occupés  par  eux(*). 

Malheureusement  l'incendie  con- 
venu manqua  en  partie.  Aperçu  seule- 
ment d'une  partie  des  conjures,  tou- 
jours attendu  par  l'autre,  il  résulta  de 
son  avortement  un  défaut  d'ensemble 
qui  multiplia  les  obstacles  et  faillit 
faire  échouer  l'entreprise. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vers  les  sept 
heures  du  soir,  Wysocki  se  présenta 
avec  résolution  à  la  caserne  des  poite- 
enseignes,  en  s'écriant  :  Polonais, 
l'heure  de  la  vengeance  a  sonné.  C'est 
aujourcVImi  qu'il  faut  vaincre  ou 
mourir.  Aux  armes!  Cet  appel  fut 
accueilli  avec  enthousiasme;  des  car- 
touches furent  distribuées  par  Szlegel , 
et  l'école  se  rangea  en  ordre  de  ba- 
taille. 


Sans  perdre  un  instant,  Wysocki  se 
mit  à  la  tête  de  cette  colonne,  qui 
comptait  cent  soixante  élèves,  tous 
aptes  à  commander  une  division,  et 
marcha  contre  les  casernes  de  la  cava- 
lerie russe,  situées  à  peu  de  distance 
de  là,  aux  portes  de  Warsovie.  Ces 
casernes,  traversées  par  des  canaux  et 
par  plusieurs  petits  ponts,  étaient 
inabordables,  si  les  cavaliers,  attaqués 
à  l'improviste  et  la  nuit,  n'eussent  cru 
avoir  affaire  à  plusieurs  milliers  d'as- 
saillants. Les  ténèbres  doublaient  le 
nombre  et  répandaient  la  terreur.  Une 
lutte  sanglante  s'engagea  en  cet  en- 
droit. 

Des  événements  plus  graves  encore 
se  passaient  pendant  ce  temps  au  châ- 
teau du  Belvédère.  Dix-hin't  conjurés, 
la  plupart  étudiants  de  l'université  de 
AVarsovie,  avaient  résolu  de  s'emparer 
de  la  personne  du  gr^nd  duc  Constan- 
tin. Afin  de  parvenir  à  son  but,  cette 
petite  troupe  se  partagea  en  deux;  une 
moitié  pénétra  par  les  jardins,  afin  de 
couj)er  la  retraite  au  cesarevifs^h,  et 
l'autre  s'avança  rapidement  vers  l'en- 
trée principale,  au  cri  de:  Mort  au 
tyran!  Le  seuil  du  palais,  tant  redouté 
des  Polonais,  fut  bientôt  franchi,  tan- 
dis qu'au  loin  retentissait  la  fusillade 
engagée  entre  l'école  des  porte-ensei- 
gnes "et  la  cavalerie  russe. 

Constantin  sommeillait  à  l'heure  où 
l'insurrection    éclatait   sur   plusieurs 


(*)  Voici  quelles  étaient,  à  Warsovie,  les  forces  respectives  : 

RUSSES. 

riîfaiilerie 3,(îoo  hommes. 

Cavalerie i,8oo 


POLONAIS. 

Infanterie 7,3oo  hommes 

Cavalerie 600 

Artillerie  (  14  pièces). . . .  220 

Total....  8,120 


Artillerie  (2  pièces).  .  .  .        aS 
Total.   .  .  5,425 


Mais,  par  suite  de  rii,'norance  oîi  étaient  plusieurs  corps  de  troupes  des  événements  pré- 
parés, notamment  la  cavalerie,  (pii  se  rani,'ea  en  entier  sous  les  ordres  du  grand-duc, 
les  forces  polonaises  disciplinées  se  trouvèrent  réduites ,  au  moment  de  l'artion,  à  5ooo  hom- 
mes. Eu  outre ,  les  Russes  comptèrent  le  lendemain  aS  pièces  d'ariillerie  de  plus,  dont  24 
expédiées  du  parc  de  Gora  et  4  prises  aux  insurgés. 

20*  Livraison.  (Pologine.)  20 
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points  à  la  fois.  Un  de  ses  valets  de 
ciiambre  le  réveilla  brusquement,  et, 
l'arrachant  de  sa  couche,  le  poussa 
vers  un  escaher  dérobé  conduisant  au 
pavillon  habité  par  la  princesse  de  Lo- 
"wicz,  sa  femme.  Il  était  temps,  car, 
au  même  instant,  les  conjurés  se  pré- 
cipitaient dans  l'intérieur  du  principal 
corps  de  logis.  Tous  les  coins  de  la  ré- 
sidence furent  visités,  au  bruit  des 
acclamations  de  rage  et  de  vengeance; 
le  seul  pavillon  de  la  grande-duchesse 
fut  respecté,  et,  grâce  à  la  retenue  des 
conjurés,  le  cesarevitsch  échappa  à  un 
danger  imminent.  Muet,  tremblant 
d'eftroi  au  milieu  des  femmes  de  la 
princesse,  agenouillées  et  priant  avec 
ferveur,  il  expiait  cruellement  les  an- 
goisses qu'il  avait  fait  éprouver  précé- 
demment au  peuple  conlié  à  sa  garde. 

Voyant  l'inutilité  de  leurs  recher- 
ches, les  conjurés  se  retirèrent;  mais, 
avant  d'abandonner  les  appartements, 
ils  y  mirent  a  mort  le  préfet  de  police 
Lubowidzki,  qui  arrivait  avec  des 
rapports  tout  récents  sur  les  progrès 
de  la  conspiration.  Ils  percèrent  égale- 
ment de  leurs  baïonnettes,  dans  la 
cour  du  palais,  le  général  russe  Gen- 
dre, favori  du  grand-duc,  quoique  ce 
dernier  eût  lui-même  pour  habitude  de 
l'appeler  le  plus  misérable  des  miséra- 
bles; puis  ils  opérèrent  leur  retraite 
par  le  petit  bois  de  Lazienki,  fort  à 
propos,  car  sur  leurs  pas  un  régiment 
russe  entrait  à  la  résidence. 

Ils  allèrent  rejoindre  AVysocki , 
dont  la  position  devenait  très-critique. 
La  cavalerie  moskovite  s'apercevant  du 
petit  nombre  de  combattants  qui  l'a- 
vait délogée  de  ses  casernes ,  reprenait 
courage  et  s'apprêtait  à  le  cerner, 
quand  l'arrivée  des  conjurés  du  Belvé- 
dère changea  la  face  des  choses.  Les 
deux  troupes  réunies  chargèrent,  la 
baïonnette  en  avant,  et  parvinrent  à 
se  frayer  un  passage  vers  Warsovie. 
Elles  gagnèrent  rapidement  la  place  de 
l'église  d'Alexandre,  où  elles  s'atten- 
daient à  rencontrer  six  compagnies 
d'élite.  Mais  le  général  Stanislas  Po- 
tocki,  instruit  du  plan  de  la  conspira- 
tion, s'était  transporté  sur  ce  point, 
et  au  fur  et  à  mesure  qu'une  compagnie 


arrivait,  il  l'envoyait  au  cesarevitsch. 
Telle  fut  la  cause  de  l'abandon  oiî  se 
trouvèrent  si  longtemps  les  porte-en- 
seignes lors  de  l'attaque  des  casernes. 
Furieux  de  la  conduite  de  Potocki ,  sur 
lequel  ils  avaient  cru  pouvoir  compter, 
ils  lui  firent  payer  de  ses  jours  sa  tra- 
hison. I 

Dans  les  autres  parties  de  la  ca- 
pitale, les  opérations,  quoique  plus 
lentes  n'étaient  cependant  pas  inac- 
tives. Le  quatrième  régiment  de 
ligne,  une  batterie  d'artillerie  forte 
de  douze  canons,  une  portion  notable 
des  grenadiers  de  la  garde ,  un  bataillon 
de  sapeurs,  et  des  compagnies  de  gre- 
nadiers de  chaque  régiment  polonais 
en  garnison  à  Warsovie,  étaient  sortis 
de  leurs  casernes.  Tandis  que  quelques- 
uns  de  ces  corps  se  dirigeaient  vers 
l'arsenal,  les  autres  surveillaient  les 
mouvements  de  l'infanterie  russe.  On 
renforça  aussi  les  postes  de  la  banque, 
et  on  prit  des  mesures  pour  maintenir, 
autant  que  possible,  la  sécurité  publi- 
que au  milieu  de  cette  grande  commo- 
tior;. 

Chemin  faisant,  Zaionczkowski  et 
Dobrowolski ,  qui  conduisaient  les 
masses  à  l'arSenal,  pénétrèrent  dans  la 
salle  du  théâtre  des  Fariétés,  en  pous- 
sant le  cri  :  Aux  armes!  les  Russes 
égorgetit  les  nôtres!  Les  spectateurs 
sortirent  aussitôt  et  grossirent  la  foule 
des  insurgés.  Après  une  résistance 
assez  longue,  l'arsenal  fut  pris,  et  les 
armes  qu'il  renfermait  furent  distri- 
buées au  peuple. 

Dès  les  premiers  coups  de  fusil, 
nombre  d'ofiiciers  supérieurs  polonais , 
connus  par  leur  obéissance  aveugle  aux 
volontés  du  grand-duc,  s'empressèrent 
de  monter  à  cheval  et  s'efforcèrent 
d'apaiser  le  mouvement  par  leurs 
prières  ou  leurs  menaces.  Ce  manque 
de  patriotisme  ne  demeura  pas  impuni. 
Le  général  Hauke  et  le  colonel  Méci- 
szewski  rencontrèrent  tous  deux  la 
mort  à  l'entrée  du  palais  des  lieutenants 
du  royaume;  legénéralTrembicki,  qui, 
refusant  de  servir  la  cause  nationale, 
traitait  les  citoyens  soulevés  d'assas- 
,  sins,  lava  de  son  sang  cette  injure;  le 
^  général  Siémiontkowski ,  porteur  des 
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ordres  de  Constantin,  est  saisi ,  et  ren- 
dit le  dernier  soupir  près  de  la  place 
de  Saxe;  le  général  Blumer,  Tun  des 
membres  des  odieuses  cours  prévô- 
taies,  fut  percé  de  dix-huit  balles  au 
moment  oii  il  rejoignait  les  troupes 
moskovites  :  son  cadavre  fut  attaché 
ensuite  à  une  potence;  le  chef  de  la 
police  secrète,  le  colonel  Sass,  n'é- 
chappa pas  non  plus  à  la  vengeance 
populaire.  De  cruelles  méprises  eurent 
malheureusement  lieu,  et,  dans  le  tu- 
multe, le  brave  général  Nowicki  périt 
à  la  place  du  général  russe  comman- 
dant de  Warsovie,  Lewicki,  que  les 
conjurés  crurent  immoler  en  lui. 

IMaîtres  de  l'arsenal  et  des.  principaux 
points  de  la  capitale,  les  Polonais  pou- 
vaient regarder  leur  triomphe  comme 
assuré.  La  lutte  continua  bien  encore 
le  jour  suivant ,  mais  partout  les  Russes 
furent  repoussés.  Toutefiiis,  le  défaut 
d'ensemble  remarqué  au  début  de  l'ac- 
tion avait  annulé  en  grande  partie  les 
fruits  d'un  plan  conçu  avec  tant  d'ha- 
bileté. Chaque  détacliement  de  l'armée 
ayant  agi,  pour  ainsi  dire,  d'après  sa 
propre  inspiration,  le  cesarevitsch,  un 
moment  inquiet  pour  sa  sûreté,  put  se 
sauv^,  et  les  troupes  russes  non  dé- 
sarmées, comme  on  l'avait  projeté,  se 
rallièrent  aux  portes  de  Warsovie, 
dans  une  attitude  menaçante. 

Le  ministre  des  finances  Lubecki 
convoqua  dans  la  nuit  de  l'insurrection 
le  conseil  administratif  du  royaume; 
et,  afin  de  donner  à  ce  corps  une  appa- 
rence de  libéralisme,  on  y  fit  entrer 
des  hommes  connus  pour  leur  dévoue- 
ment à  la  chose  publique,  tels  que  les 
princes  Adam  Czartoryski  et  Michel 
lladziwill,    le   général    Paç,   Kocha- 
nowski  et  INiemcewicz.  Malgré  cette 
adjonction  de  citoyens  reconmianda- 
bles,  sa  première  proclamation  fut  fort 
mal  reçue,  attendu  qu'elle  ne  respirait 
pas  suffisamment  l'esprit  de  la  révolu- 
tion. ' 
On  nomma  président  de  la  ville  de 
Warsovie  le  respectable  Wengrzecki 
et  le  commandement  provisoire  de  l'ar- 
mée fut  confié  au  général  Paç,  en  l'ab- 
sence du  général  Chlopicki,  qui  s'était 
enfui  du  théâtre  des  Fariétés  au  cri 


poussé  par  les  patriotes  et  qui,  depuis 
ce  moment,  se  tenait  soigneusement 
caché.  Son  nom  était  cependant  pro- 
noncé par  chacun  comme  celui  du  chef 
de  la  conspiration  ;  mais  ce  fut  seule- 
ment dans  la  soirée  du  30  qu'il  se 
montra  de  nouveau,  alors  que  tout 
danger  était  passé.  Déjà,  malheureuse- 
ment, les  menées  secrètes  du  grand- 
duc  avaient  pu  opérer  et  préparer  de 
fâcheuses  divisions. 

La  position  de  Chlopicki  fut  des 
plus  extraordinaires  dans  cette  cir- 
constance; car,  tandis  que  les  insurgés 
le  cherchaient  pour  le  mettre  à  leur 
tête,  Lubecki  désirait  également   sa 
présence,  comme  étant  le  seul  homme 
capable  d'arrêter  la  révolution.  Pré- 
cédemment, lorsque  les  conspirateurs 
lui  proposèrent  la  direction  suprême , 
il  leur  répondit  à  diverses  reprises  : 
"  Je  n'accepterai  jamais  aucune  auto- 
«  rite  de  la  part  des  rebelles  !  »  Il  ac- 
cepta cependant  le  commandement  de 
l'armée  par  ordre  du  conseil  adminis- 
tratif, qui   agissait  toujours,   il   est 
vrai,  au  nom  de  Nicolas. 
;    C'était  un  véritable  chaos  d'idées 
politiques.  Lubecki,  qui  tenait  le  fil  de 
toutes  les  intrigues,  disait  '^  qu'il /al- 
<(  lait  arranger  les  affaires  de  ma- 
r^nière  à  ce  que  Nicolas,  roi  consti- 
«  tutionnel  de  Pologne,  fit  la  guerre 
«  à  Nicolas ,  autocrate  de  la  Russie.  » 
Le  l""^  décembre,  le  conseil  admi- 
nistratif organisa  un  comité  exécutif, 
lequel  comptait  parmi  ses  membres  le 
castellan  Dembowski ,  les  nonces  Le- 
lewel ,   Ladislas    Ostrowski   et  Gus- 
tave Malachowski. 

'  Le  même  jour  vit  la  formation  en 
légion  d'hoimeur  des  étudiants  de  l'uni- 
versité ,  au  nombre  de  mille ,  et  la 
naissance  du  club  patriotique ,  qui , 
placé  sous  les  auspices  de  Leiewel , 

Erit  à  tâche  de  diriger  l'opinion  pu- 
lique(*). 

C)  A  partir  de  ce  moment ,  M.  Leiewel 
suivit  une  ligne  de  conduite  peu  compatible 
avec  sa  position,  et  elle  devint,  à  son  insu, 
la  source  de  bien  des  niau\.  A  la  fois  mem- 
bre du  gouvernement  et  chef  d'un  club  sorli 
du  peuple  pour  contrôler  les  actes  de  ce 

20. 
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Le2,  Constnntin ,  qui  occupait,  avec 
des  forces  considc'rables,  les  portes  de 
Warsovic ,  demanda  qtruiie  députation 
du  conseil  administratif  vînt  lui  expo- 
ser les  vœux  de  la  nation.  En  consé- 
quence, le  prince  Adam  Czarloryski , 
Lubecki,  ^VIadislas  Ostrowski  et  Le- 
lewel  furent  chargés  de  lui  faire  con- 
naître que  la  Pologne  entendait  voir 
exécuter  sa  constitution  telle  qu'elle 
l'avait  reçue,  et  qu'elle  attendait  l'ac- 
complissement  des  promesses  d'A- 
lexandre, concernant  la  restitution  des 
provinces  nationales  incorporées  à  la 
Russie  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Ces 
membres  devaient  s'informer,  en  outre, 
si  le  corps  d'armée  lithuanien  avait 
ordre  de  pénétrer  en  Pologne. 

Les  réponses  évasives  du  grand-duc 
ayant  détruit  tout  espoir  d'ac'  ommo- 
dement ,  le  gouvernement  redoubla 
d'activité  dans  les  armements ,  et  le 
général  Chlopicki  adressa  une  procla- 
mation énergique  à  l'armée. 

L'horizon  politique  s'éclaircit  pour- 
tant un  peu  le  3  décembre,  par  suite 
du  retour  des  troupes  nationales  par- 
ties avec  Constantin,  qui ,  voyant  l'at- 
titude vigoureuse  de  l'insurrection, 
écrivit  la  lettre  suivante  au  conseil  ad- 
ministratif : 

«  Je  permets  aux  soldats  polonais 
«  qui  me  sont  demeurés  fidèles  jusqu'au 
«  dernier  moment  de  rejoindre  leurs 
«  compatriotes. 

«  Je  m'éloigne  de  "Warsovic  avec  les 
«  troupes  impériales  ,  et  j'espère  de  la 
«  loyauté  polonaise  qu'elles  ne  seront 
«  pas  inquiétées  dans  leur  marche  pour 
»  regagner  l'empire. 

«  .Te  recomn)ande  également  à  la 
«  protection    de  la    nation    polonaise 

même  gouvernement ,  il  se  clini-f^onit  ainsi 
de  deux  rôles  Uop  opposés  l'un  à  l'autre 
pour  les  reuiplir  d'une  UMuiére  satisfaisante. 
Pour  être  dipiomalc,  l.elewel  avait  trop  de 
droilure  et  de  siuiplicilé  dans  le  (a;ur;  et 
pour  ëlre  tribun,  il  ne  possédait  pas  assez 
d'énergie  morale,  tandis  que  sa  santé  chan- 
celante ne  lui  permettait  guère  de  se  poser 
en  athlète  dcv;snt  payer  de  sa  personne.  I,a 
vocation  de  Lelcwel ,  la  seule  utile  au  pays, 
était  celle  de  renseignement  pu])lic. 


«  tous  les  établissements ,   propriétés 
«  et  individus  russes  ,  et  les  mets  sous 
«  la  sauvegarde  de  la  foi  la  plus  sacrée. 
«  Le  3  décembre  1830. 

«  CONSTAi>JTIN.  » 

Le  conseil  administratif  ordonna 
qu'il  serait  fait  droit  à  toutes  les  de- 
mandes du  cesarevitsch. 

Afin  de  satisfaire  au  désir  de  l'opi- 
nion publiiiue  ,  ce  même  conseil  se  mo- 
difia bientôt.  Les  membres  du  gouver- 
nement provisoire  institué  à  sa  place 
furent  le  prince  Adam  Czartoryski, 
Kochanowski,  Paç,  Dembowski,  Niem- 
cewicz ,  Lelewel' et  "\Yladislas  Os- 
trowski. Leur  premier  soin  fut  de 
convoquer  la  diète  pour  le  18  décembre. 

On  rétablit  l'ordre  à  l'intérietir;  on 
apporta  des  améliorations  dans  le  ré- 
gime de  l'administration;  enfin  le  pays 
prit  de  plus  en  plus  un  maintien  ferme 
et  imposant. 

Le  ,5,  le  général  Chlopicki  se  pro- 
clama dictateur  jusqu'à  la  réunion  des 
chambres  et  lança  le  manifeste  sui- 
vant : 

n  Notre  position  critique  réclamant 
«  la  plus  grande  énergie ,  et  tout  ce 
«  qui  entraverait  la  uîarche  des  affaires 
«  pouvant  devenir  fatal  à  la  cause  pu- 
»  blique ,  non  par  ambition  ni  par 
«  amour  du  pouvoir  (j'en  suis  bien  éloi- 
«gné),  mais  eu  égard  aux  circons- 
«  tances ,  et  prenant  pour  exemple  les 
«  Romains  ,  qui,  lors  d'un  danger  pla- 
«  nant  sur  la  patrie,  confiaient  h  tm 
«  seul  la  puissance  suprême ,  je  vous 
«  déclare  aujourd'hui ,  Polonais  ,  que 
«  je  m'empare  pour  peu  de  jours , 
«  c'est-à-dire,  jusqu'à  la  réunion  des 
«  chambres ,  de  la  charge  de  dicta- 

«  TEUR. 

«  Je  remettrai  mon  pouvoir  aux 
«  mains  des  mandataires  de  la  nation. 

«  Croyez,  compatriotes,  que  j'userai 
«  de  ce  pouvoir  pour  votre  bien  seule- 
«  ment.  Vive  la  patrie! 

«  Warsovie,  .5  décembre  1830. 
«  Le  dictateur  Chlopicki.  » 

Dès  lors,  la  révolution  était  arrêtée 
dans  son  essor,  et  la  contre-révolution 
apparut  à  sa  place. 

Nous  ne  rapporterons  pas  tous  les 
actes  du  nouveau  chef.  Il  nous  sufQra 
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de  dire  que,  élevé  dans  les  camps  et 
esclave  du  serment  prêté  jadis  a  l'au- 
tocrate ,  Chlopicki,  porté  par  sa  vo- 
lonté à  un  poste  plus  diplomatique  que 
militaire,  ne  comprit  point  ou  ne  vou- 
lut pas  comprendre  l'élan  adnnrable 
de  la  nation.  Avant  de  partir  pour 
Saint-Pétersbourg  avec  le  nonce  Je- 
zierski ,  sous  prétexte  de  négociations 
à  entamer  près  de  Nicolas,  mais  dans 
le  but  réel  de  gagner  du  temps,  Lu- 
becki  plaça  auprès  du  dictateur  de 
nombreux  agents  qui  en  tirent  leur 
jouet.  Sans  cesse  mécontent,  furieux, 
inabordable ,  Chlopicki  perdit  un  temp,s 
précieux  en  mesures  insignifiantes  ou 
funestes.  Il  inonda  le  pays  de  brevets 
d'officier  ;  puis ,  imitateur  maladroit ,  il 
s'entoura  d'une  garde  consulaire,  for- 
mée d'étudiants  de  l'univejfsité  et  à 
laquelle  il  prodigua  les  fon'ds  du  tré- 
sor, tantôt  pour  l'équipement  et  l'uni- 
forme, tantôtpour  l'envoi  d'émissaires; 
service  assez  peu  convenablement  di- 
rigé par  le  professeur  Szyrma.  En  un 
mot ,  on  pouvait  croire  que  la  dicta- 
ture avait  troublé  la  raison  du  géné- 
ral ,  si  une  pareille  conduite  n'avait 
eu  pour  résultat  de  neutraliser  la  ré- 
volution et  ses  effets ,  système  politique 
adopté  de  nos  jours  dans  toutes  les  af- 
faires européennes. 

La  diète  se  réunit  à  l'époque  fixée, 
sous  la  présidence  du  maréchal  ^Vla- 
dislas  Ostrowski  ;  et  les  représentants 
de  la  nation  donnèrent  un  plein  assen- 
timent à  l'insurrection  de  la  Pologne 
entière. 

Cette  sanction  contraria  vivement 
Chlopicki ,  qui  déposa  immédiatement 
son  autorite;  mais  les  gens  intéressés 
à  ce  qu'il  demeurât  au  pouvoir,  afin  de 
l'exploiter  sous  son  r.om ,  commen- 
cèrent à  gémir,  criant  partout  qu'on 
privait  l'armée  de  son  chef  au  mo- 
ment même  où  l'ennemi  s'apprêtait  à 
envahir  la  Pologne.  Ils  agitèrent  telle- 
ment les  esprits  que  la  diète,  cédant 
aux  clameurs  excitérs ,  rendit  par  une 
loi  la  dictature  à  celui  qui  l'avait  ab- 
diquée. Le  seul  nonce  Théophile  Mo- 
ravvski  émit  en  cette  circonstance  un 
vote  négatif. 

Avant  de  s'ajourner ,  les  chambres 


nommèrent  deux  commissions  :  l'une, 
pour  la  rédaction  d'un  manifeste , 
l'autre,  pour  l'approbation  de  ce  mani- 
feste et  sa  publication  au  nom  de  la 
diète;  de  plus,  elle  était  chargée  de 
sin-veiller  le  dictateur  et  de  le  révo- 
quer en  cas  de  besoin. 

La  tâche  de  la  première  commission 
était  fort  difficile;  car  si  les  chambres 
avaient  approuvé  l'insurrection  des 
deux  nations  polonaise  et  lithuanienne, 
Chlopicki  respectait  toujours  l'auto- 
rité de  l'empereur  Nicolas  et  ne  re- 
connaissait d'autre  Pologne  que  celle 
du  congrès  de  Vienne.  Elle  sut  s'ac- 
quitter  pourtant   de  sa  mission. 

Cet  acte  important ,  qui  exposait 
les  gricl's  des  Polonais,  se  terminait 
ainsi  : 

«  La  dernière  consolation  qui,  sous  le 
''  l'ègne  d'Alexandre,  fai.sait  supporter 
«  aux  Polonais  leurs  infortunes,  l'espé- 
»  rancede  se  voir  réunis  à  leurs  frères, 
"  leur  fut  enlevée  par  l'empereur  Nico- 
«  las.  Dès  ce  moment,  tous  les  liens 
«  furent  rompus  ;  le  feu  sacré  qu'il  était 
«  défendu  depuis  longtemps  d'allumer 
«  sur  les  autels  de  la  patrie,  couvait 
«  secrètement  dans  les  cœurs  des  gens 
«  de  bien.  Une  seule  pensée  leur  était 
«  connnune  :  qu'il  ne  leur  convenait 
«  pas  de  supporter  plus  longtemps  un 
«  tel  asservissement.  ]\[ais  c'est  l'auto- 
ur i  té  elle-même  qui  avança  le  mo- 
«  ment  de  l'explosion.  A  la  suite  de 
«  bruits  qui  se  confirmaient  de  plus 
<'  en  plus  au  sujet  d'une  guerre  contre 
«  la  liberté  des  [.«euples,  des  ordres 
«  furent  donnés  pour  mettre  sur  le  pied. 
«  de  guerre  l'armée  polonaise ,  desti- 
«  née  à  une  marche  prochaine ,  et,  à  sa 
«  place ,  les  armées  russes  devaient 
«  inonder  le  pays;  les  sommes  consi- 
«  dérables  provenant  de  l'emprunt  et 
«  de  l'aliénation  des  domaines  natio- 
<■  naux,  mises  en  dépôt  h  la  banque, 
«  devaient  couvrir  les  frais  de  cette 
«  guerre  meurtrière pourla  liberté.  Les 
«  arrestations  recomniencèrent.  Tous 
«  les  moments  étaient  précieux  :  il  y  al- 
'<  lait  de  notre  armée,  de  notre  tré- 
<<  sor,  de  nos  ressources,  de  notre 
«  honneur  national ,  qui  se  refusait 
«  à  porter  aux  autres  peuples  des  fers 
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dont   il   0   liii-menie  horreur,  et  à 
i  combattre  contre  la  liberté  et  ses 
■  anciens  compagnons  d'armes.  Clia- 
i  cun   partageait  ce  sentiment;  mais 
;  le  cœur  de  la  nation  ,  le  foyer  de 
;  l'enthousiasme  ,  cette  intrépide  jeu- 
nesse de  l'école  militaire  et  de  l'uni- 
versité, ainsi  qu'une  grande  partie  de 
la  brave   garnison  de  Warsovie  et 
beaucoup  de  citoyens ,  résolurent  de 
I  donner   le  signai  du   soulèvement. 
Une   étincelle  électrique     embrasa 
dans  un  moment  l'armée,  la  capi- 
tale ,  tout  le  pays.    La  nuit  du  29 
novembre  fut  éclairée  par  les  feux 
:  de    la    liberté  ;    en    un    seul   jour 
la  capitale    délivrée  ;  en    quelques 
jours  toutes  les  divisions  de  l'ar- 
mée unies  par  la  même  pensée,  les 
forteresses  occupées ,  la  nation  ar- 
mée, le  frère  de  l'empereur  se  repo- 
sant avec  les  troupes  russes  sur  la 
I  générosité  des  Polonais  et  ne  de- 
;  vant  son  salut  qu'à  cette  seule  me- 
;  sure  :  voilà   les  actes  héroïques  de 
cette  révolution,  nobleetpure  comme 
l'enthousiasme  de  la  jeunesse  qui  l'a 
enfantée. 

«  La  nation  polonaise  s'est  relevée 
de  son  abaissement  et  de  sa  dégra- 
1  dation,  avec  la  ferme  résolution  de 
ne  plus  se  courber  sous  le  joug 
de  fer  qu'elle  vient  de  briser  et  de 
;  ne  déposer  les  armes  de  ses  ancêtres 
;  qu'après  avoir  reconquis  son  indé- 
pendance et  sa  puissance  ,  seules  ga- 
ranties de  ses  libertés  ;  qu'après  s'être 
assuré  la  jouissance  de  ces  mêmes 
libertés  ,  qu'elle  réclame  par  un  dou- 
ble droit ,  comme  un  besoin  pressant 
du  siècle;  enfin  qu'après  s'être  réu- 
nie à  ses  frères  soumis  au  joug  du 
cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  les 
avoir  délivrés  et  les  avoir  fait  par- 
ticiper à  ses  libertés  et  à  son  indé- 
pendance. 

«Nous  n'avons  été  influencés  par  au- 
cune haine  nationale  contre  les  Rus- 
ses ,  qui ,  comme  nous  ,  sont  d'ori- 
gine slave;  au  contraire,  dans  les 
premiers  moments ,  nous  nous  plai- 
sions à  nous  consoler  de  la  perte  de 
notre  indépendance,  en  pensant  que, 
bien  que  notre  réunion  sous  un 


«  même  sceptre  fût  nuisible  à  nos  in- 
«  térêts  ,  elle  pourrait  néanmoins  faire 
«  participer  une  population  de  quarante 
«  millions  d'âmes  à  la  jouissance  des 
«  libertés  constitutionnelles, qui,  dans 
«  tout  le  monde  civilisé,  étaient  éga- 
«  lement  devenues  un  besoin  pour  les 
<i  gouvernants  comme  pour  les  gou- 
«  vernés. 

«  Convaincus  que  notre  liberté  et 
«  notre  indépendance,  loin  d'avoir  ja- 
mais été  hostiles  vis-à-vis  des  États 
limitrophes,  ont  au  contraire  servi, 
dans  tous  les  temps,  d'équilibre  et 
de  bouclier  à  l'Rurope,  et  peuvent 
lui  être  aujourd'hui  plus  utiles  que 
jamais,  nous  comparaissons  en  pré- 
sence des  souverains  et  des  nations, 
avec  la  certitude  que  la  voix  de  la 
politique  et  de  l'humanité  se  fera 
entendre  en  notre  faveur. 
«  Si  même,  dans  cette  lutte,  dont 
nous  ne  nous  dissimulons  pas  les 
dangers  ,  nous  devions  combattre 
seuls  pour  l'intérêt  de  tous  ,  pleins 
de  confiance  en  la  sainteté  de  notre 
cause  et  de  notre  propre  valeur,  et 
en  l'assistance  de  l'Éternel,  nous 
combattrions  jusqu'au  dernier  soupir 
pour  la  liberté!  Et  si  la  Providence 
a  destiné  cette  terre  à  un  asservis- 
sement perpétuel,  si,  dans  cette  der- 
nière lutte ,  la  liberté  de  la  Pologne 
doit  succomber  sous  les  ruines  de 
ses  villes  et  les  cadavres  de  ses  dé- 
fenseurs, notre  ennemi  ne  régnera 
que  sur  des  déserts  ,  et  tout  bon 
Polonais  emportera  en  mourant  cette 
consolation  ,  que,  si  le  ciel  ne  lui  a  pas 
permis  de  sauver  sa  propre  patrie, 
il  a  du  moins ,  par  ce  combat  à  mort, 
mis  à  couvert  pour  un  moment  les 
libertés  de  l'Europe  menacée.  » 
Ce  manifeste  fut  signé  et  publié  le 
5  janvier  1831,  en  dépit  de  la  résis- 
tance du  dictateur. 

lMa>s  celte  désunion  entravait  la 
marche  des  affaires  ;  aussi ,  malgré  le 
généreux  dévouement  de  la  noblesse, 
l'ardeur  de  l'armée  et  l'enthousiasme 
du  peuple,  les  cadres  se  remplissaient 
lentement  et  le  trésor  s'appauvrissait 
sans  fruit.  Le  mécontentement  gagnait 
toutes  les  classes. 
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En  dissidence  d'une  part  avec  les 
commissions,  de  l'autre  avec  le  minis- 
tère, Chlopicki,  au  lieu  d'armer  en 
masse  la  nation  et  d'envahir  rapide- 
ment la  Lithuanie  pour  la  soulever, 
s'épuisait  en  mesquines  persécutions 
contre  les  clubs  et  les  journalistes. 

Le  voyage  de  Lubecki  à  Saint-Pé- 
tersbourg n'amena  aucun  résultat  satis- 
faisant, ainsi  qu'il  était  facile  de  le 
prévoir.  Il  donna  seulement  tout  le 
temps  voulu  au  tzar  pour  rassembler 
ses  troupes  et  les  diriger  vers  la  Polo- 
gne ,  qu'il  menaçait  d'une  guerre  d'ex- 
termination. 

Le  dictateur,  que  ses  accès  de  dé- 
mence furieuse  rendaient  de  jour  en 
jour  plus  insupporfable ,  dut  déposer 
alors  une  seconde  fois  le  pouvoir.  Vou- 
lant toutefois  que  ses  talents  militaires 
profitassent  à  la  cause  nationale ,  le 
prince  Adam  Czartoryski  le  conjura  de 
ne  pas  abandonner  le  commandement 
de  l'armée  ;  mais  Chlopicki ,  irrité  de 
n'avoir  pu  faire  prévaloir  ses  idées, 
repoussa  toutes  les  offres  et  toutes  les 
prières. 

Dans  cet  état  de  crise,  la  diète  s'as- 
sembla de  nouveau,  afin  de  remédier 
aux  suites  d'une  fatale  temporisation. 

Les  candidats  qui  réunissaient  le  plus 
de  suffrages  pour  le  bâton  de  comman- 
dant en  chef  étaient  Radziwill ,  Kru- 
kowiécki,Paç ,  Skrzynecki, Woyczyn- 
ski  et  Weysenlioff. Le  premier,  le  prince 
Michel  Radziwill,  fut  proclamé  généra- 
lissime le  21  janvier;  et  Chlopicki, 
s'étant  un  peu  radouci  ,  promit  de 
l'aider  de  ses  conseils. 

Sur  ces  entrefaites,  lezierski,  le 
compagnon  de  voyage  de  Lubecki,  re- 
vint de  Saint-Pétersbourg  et  parut  de- 
vant la  diète,  à  laquelle  le  nonce 
Roman  Soltyk-  avait  déjà  soumis  une 
motion  tendant  à  proclamer  la  dé- 
chéance de  la  famille  Ptomanoff  et 
l'annulation  de  ses  prétentions  au  trône 
de  Pologne.  A  peine  lezierski  eut-il 
rendu  compte  de  son  étrange  mission 
et  de  l'accueil  peu  favorable  de  Nicolas, 
que  l'exaspération  fut  portée. au  comble 
dans  le  sein  de  l'assemblée.  Le  maré- 
chal Wladislas  Oslrowski,  son  frère 
Antoine,   les  nonces  François  Wo- 


lowski  et  Ledochowski  se  succédèrent 
à  la  tribune,  en  rappelant  les  serments 
des  tzars  tant  de  fois  violés  et  les  plaies 
encore  saignantes  de  la  patrie.  Rientôt 
retentit  un  cri  unanime  :  «  Nicolas 
n'est  plus!  A  bas  les  tyrans!  ^^  cri 
qui ,  se  prolongeant  sous  les  voûtes  du 
palais,  se  répandit  en  quelques  instants 
par  toute  la  ville  (*). 

(*)  A  l'appui  de  cette  décision  sponta- 
née et  rendue  sous  l'influence  d'une  pro- 
fonde indignation,  nous  rassemblerons  ici , 
en  un  seul  faisceau,  les  diverses  infractions 
au  pacte  social  commises  par  le  gouverne- 
ment de  Saint-Pélersbourg. 

L'article  lo  de  la  constitution  disait  que, 
dans  le  cas  où  les  troupes  russes  pénétre- 
raiejit  en  Pologne ,  l'approvisionnement  et 
les  dépenses  attachées  à  leur  marche  seraient 
à  la  charge  de  leur  gouvernement.  Elles 
stationnèrent  cepejidant  durant  quinze  an- 
nées à  Warsovie  et  dans  ses  environs  aux 
frais  du  pays ,  à  part  senlement  la  solde  ;  si 
bien  que  l'impôt  des  logements  militaires 
enleva ,  pendant  tout  ce  temps ,  aux  habi- 
tants le  quart  de  leurs  revenus.         " 

L'article  i6  garantissait  la  liberté  de  la 
presse.  Ce  moyen  de  civilisation  gênait  l'au- 
torité; et  plutôt  que  de  réprimer  par  les 
voies  légales  quelques  écarts  inévitables , 
elle  préféra  renverser  l'institution  tout  en- 
tière, introduire  la  censure,  empêcher  les 
relations  scientifiques  avec  les  pays  étran- 
gers ,  et  confier  une  mission  de  lumières  et 
d'équité  à  des  magistrats  aussi  avides  qu'igno- 
rants. Pendant  les  douze  dernières  années, 
la  liberté  de  la  presse  ne  fut  pour  les  Polo- 
nais qu'un  vain  mot. 

Les  articles  i8,  19,  20,  21  et  22  main- 
tenaient les  dispositions  de  l'ancienne  loi 
cardinale  {neminem  captivari  permitlemus 
nisi  jure  vicfum),  établissant  que  nul  ne 
])Ouvait  être  arrêté  sans  les  formes  et  hors 
des  cas  prévus  par  la  loi.  Les  motifs  de  l'ar- 
restation devaient  être  dénoncés  sur-le- 
champ  par  écrit  au  prisonnier,  qui  devait 
lui-même  paraître  dans  les  trois  jours  sui- 
vants devant  le  tribunal  ;  en  cas  de  discul- 
pation ,  la  liberté  lui  était  rendue  immédia- 
tement ;  enfin  celui  qui  fournissait  caution 
demeurait  libre  pendant  un  certain  temps. 
Pas  une  de  ces  garanties ,  sources  de  la  sé- 
curité et  du  bonheur  individuel,  ne  fut  ob- 
servée. Nous  renverrons ,  à  cet  égard ,  le 
lecteur  à  la  peinture  si  vraie  et  si  énergique 
tracée  aux  pages  298  et  299. 
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A  la  nuit  tombante,  Warsovie  fut 
illuminée;  des  cortèges  joyeux  parcou- 

L'arlicle  23  statuait  que  nul  ne  pouvait 
être  puni  tpie  sur  l'autorité  de  la  loi  exis- 
tante,  et  d'après  un  décret  du  Irilmiial  res- 
pectif. En  dé))it  de  cette  dispositiou  formelle, 
nombre  de  citoyens  paisibles  furent  jugés 
par  les  autorités  militaires  ,  soit  cpi'on  re- 
doutât la  publicité  d'un  arrêt  rendu  par  un 
tril)unal  civil ,  soit  (lu'on  se  servît  du  pré- 
texte que  les  accusés  avaient  été  au  service , 
soit  enfin  que  les  conseils  de  guerre  rendis- 
sent leurt  décisions  d'après  des  instructions 
secrètes  qui  leiuétaieut  transmises.  Dans  cer- 
tains procès,  l'injustice  de  l'accusation  était 
si  évidente  que  les  magistrats,  ne  trouvant  pas 
de  coupables,  n'osaient  pas  infliger  aux  in- 
culpés la  moindre  peine;  alors  on  annulait 
l'arrêt  pour  organiser  un  second  tribunal  ;  et 
si  celui  -  ci  jugeait  comme  le  premier  ,  on  en 
créait  un  troisième ,  eu  ajoutant  que  s'il  fal- 
lait en  créer  mille  l'ua  aiircs  l'autre ,  le 
gouvernement  le  ferait,  jusqu'à  ce  (|ue  la 
sentence  fut  conforme  à  ses  désirs.  D'habi- 
tude le  général  Klumer,  lonjoursprèt  à  jouer 
le  rôle  de  bourreau ,  était  chargé  du  soin 
de  terminer  l'affaire. 

L'article  21  autorisait  chaque  Polonais  à 
se  rendie  en  pleine  liberté  à  l'étranger  et  à 
y  jouir   de    sa    fortune.   Ici    encore  le  ca- 

})rlce  du  chef  et  de  ses  nombreux  satel- 
ites  sut  apporter  de  révoltantes  entraves. 
On  en  vint  à  ne  plus  délivrer  de  passe- 
ports pour  les  pays  constilulionnels  ;  et 
chaque  voyageur  arrivant  à  Warsovie,  sans 
même  excepter  les  femmes,  subissait,  avant 
toute  chose ,  un  interrogatoire  sévère ,  et 
devait  soumettre  ses  effets  et  ses  papiers  à 
l'examen  d'insolents  espions.  Les  voyages 
en  France  et  en  Angleterre  éveillaient  sur- 
tout les  soupçons  et  amenaient  de  promptes 
arrestations;  de  là  naquit  le  proverbe:  Pour 
être  fait  prisonnier,  il  ne  faut  qu'aller  à 
ïP'arsovic. 

L'article  26  garantissait  les  droits  de  la 
propriété ,  désignant  comme  violateurs  de 
la  sécurité  publi((ue  ceux  qui  seraient  tentés 
de  les  enfreindre.  Condiien  cependant  de 
citoyens  estimables  par  leur  rang  et  leurs 
vertus  ,  de  pères  de  famille ,  de  propiié- 
taires ,  de  manufactiniers,  se  virent  attelés 
à  de  viles  charrettes  pour  avoir  dévoilé  les 
résultats  désastreux  d'un  procès  civil  !  Pour 
surcroit  de  châtiment,  on  leur  envoyait  des 
escadrons  de  cavalerie ,  avec  ordre  de  les 
loger  et  de  les  nourrir. 


rurcnt  les  rues  au  bruit  des  fanfares, 
et  les  liyinnes  de  liberté,  chantés  par 

Les  articles  3<),  91  et  yS  laissaient  au  roi 
la  dis|)osition  des  revenus  de  l'iitat ,  con- 
formément au  budget ,  qui  devait  être  voté 
par  la  diète  tous  les  quatre  ans.  El  pour- 
tant ,  pendant  les  quinze  années  du  royaume 
de  Pologne ,  il  n'y  eut  pas  un  seul  budget 
constitutionnel.  Il  n'était  pas  même  permis 
à  la  nation  de  connaître  ses  ressources  et 
ses  dépenses.  Le  souverain  disposait  arbi- 
trairement des  recettes ,  selon  les  rapports 
du  ministre  des  iinances  ,  dont  les  vues 
étaient  louables  sans  doute;  mais  agissant 
sans  la  participation  des  chambres ,  il  ne 
pouvait  pas  enqiêcher  qu'inie  notable  por- 
tion des  revenus  publics  ne  devint  la  proie 
des  flatteurs  el  des  traîtres. 

Les  articles  47  et  82  établissaient  la  res- 
ponsabilité des  ministres  et  des  enq)loyés 
supérieurs ,  au  cas  où  ils  sousrriiaienl  à  des 
ordonnances  contraires  à  la  constitution  et 
aux  lois.  Ils  ne  furent  jamais  exécutés;  el , 
méprisant  une  responsabilité  chinu'i  i(pie  , 
les  agents  du  pouvoir  ne  se  firent  pas  scru- 
pule d'apposer  letu-  signature  au  bas  des 
actes  les  plus  tyrannicpies  el  les  plus  désho- 
norants. Instruments  du  despotisme  ,  ils  se 
mettaient  sous  son  abri  pour  éviter  un  châ- 
timent justement  mérité. 

L'article  S 7  ordonnait  que  tous  le  deux 
ans  la  diète  serait  convoquée.  De  1820  à 
1825,  la  Pologne  attendit  toutefois  vaine- 
ment la  réunion  de  ses  représentants.  Las 
des  barrières  constitutionnelles  vX  poussé 
|iar  le  grand-duc  Constantin  ,  l'empereur 
Alexandre  tendait  de  plus  en  ])ltis  au  des- 
potisme. Le  pacte  social  l'autorisait  bien  à 
proroger  ou  à  dissoudre  la  diète  en  cas  de 
dissentiment,  mais  il  trouvait  beaucoup 
plus  commode  de  ne  pas  la  convoquer  du 
tout. 

L'article  89  concernait  la  liberté  des  mem- 
bres de  la  diète.  Aucun  d'eux  ne  pouvait 
être  ari'êté  ou  jugé  criminellement  avant 
qu'elle  fût  close ,  à  moins  du  propre  con- 
sentement des  chambres.  Cet  article  fut 
violé  comme  tant  d'autres;  et,  en  1825, 
Constantin  arrêta  en  personne ,  aux  portes 
de  Warsovie,  le  nonce  Vincent  Niemoiowski  ; 
puis  ,  le  livrant  aux  gendarmes ,  le  fit  trans- 
porter loin  de  ses  domaines  et  surveiller 
comme  nu  malfaiteur.  L'avènement  d'un 
nouveau  monarque  n'améliora  même  pas  le 
sort  de  ce  digne  mandataire ,  que  l'estime 
et  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens  sem- 


un  peuple  enthousiasmé,  ne  cessèrent 
de  retentir  qu'à  l'apparition  de  l'au- 
rore. 

Le  30  janvier,  les  chonibres  nommè- 
rent un  gouvernement  national,  lequel 
se  composa  de  cinq  membres  non  res- 
ponsables et  jouissant  de  presque 
toutes  les  prérogatives  attribuées  à  la 
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royauté.  Ces  membres  étaient  le  prince 
Adam  Czartoryski  et  Barzykowski, 
re[)résentant  les  opinions  monarchi- 
ques; Vincent  JNiénioiowski  et  Théo- 
phile iMorawski,  représentant  les  idées 
constitutionnelles;  et  Lelewel,  repré- 
sentant la  démocratie. 
Le  prince  Czartoryski,  élu  président 


blaient  rendre  plus  coupable  qu'un  autre 
aux  yeux  de  l'autorité. 

L'arlicle  gi  assurait  la  publicité  des  dé- 
bats des  chambres.  Mais  Alexandre ,  après 
avoir  accepté  la  conslitulion  pour  lui  et  ses 
successeurs,  y  ajouta,  au  bout  de  dix  an- 
nées, un  article  additionnel  qui  abolissait 
cette  pujjlicilé.  Il  détruisit  ainsi  la  meil- 
leiu'e  sauvegarde  de  l'ordre  conslittilioiinel  ; 
et ,  poiu'  motiver  un  tel  acte  d'aibitraire  , 
il  se  servit  du  prétexte  que  le  gouverne- 
ment voulait  éviter  par  là  d'exercer  aucune 
iniluence  sin-  les  élections.  Le'  mensonge 
était  par  trop  grossier,  car,  peu  de  temps 
après ,  on  destituait  des  commissaires  d'ar- 
rondissement (sous-préfets),  pour  a\oir  au- 
torisé l'élection  de  citoyens  libéraux.  On  fit 
plus  ;  on  fouilla  dans  les  vieux  registres , 
afin  d'arriver  à  compromettre  les  hommes 
les  plus  distingués  du  pays.  Quelquefois 
même  on  leur  envoyait  de  vils  agents ,  qui , 
provoquant  des  insultes,  s'empressaient  en- 
suite de  les  traduire  devant  la  police.  Si  les 
moyens  différaient ,  le  but  était  le  même  : 
il  s'agissait  d'éloigner  des  élections  des  can- 
didats redoutables  et  vénérés. 

Les  articles  no  et  ni  déclaraient  seule- 
ment aptes  à  être  nommés  sénateurs  par  le 
roi,  et  sur  la  présentation  du  sénat ,  les  Po- 
lonais payant  deux  mille  florins  d'impôt  di- 
rect (environ  douze  cents  francs).  Cl'était  une 
garantie  d'indépendance,  et  c'est  la  seulo 
page  de  la  constitution  qui  demeina  pure 
de  toute  atteinte  jusqu'en  1829;  mais  ou  ne 
la  respecta  guère  alors.  Le  nom  de  sénateur 
fut  reconnu  vain,  et  la  dignité  sénatoriale 
dégénéra  en  diginlé  analogue  à  celle  de 
chambellan  honoraire.  Non-seulement  on 
n'attendit  plus  la  présentation  du  sénat  pour 
nommer  les  titulaires,  mais  on  conféra  la 
(pialité  de  sénateur  à  des  employés  <pii  n'a- 
vaient d'autre  fortune  que  leiu's  appointe- 
ments mensuels.  Sans  la  révolulionde  iH'So, 
cette  assemblée  eût  ini  jour  été  entière- 
ment composée  de  serviteurs  saLiriés. 

Les  articles  iliî)  et  1^7  prescrivaient  réta- 
blissement d'un  conseil  dans  chatpu'  palati- 


nat ,  pour  l'élection  des  employés,  la  for- 
mation de  la  liste  des  candidats,  et  la 
prolection  des  propriétés.  Ce  conseil  com- 
posait une  sorte  de  magistratuie  constitn- 
tioiMielle  et  lutélaire,  indispensable  dans  la 
hiérarchie  administrative.  Elle  ne  fut  pas 
épai-gnée,  et  le  palatinat  de  Kalisz  se  vit 
privé  de  son  conseil.  On  lui  enleva  égale- 
ment,  par  la  suite,  sa  représentation  à  la 
diète,  parce  tpie  ses  nonces  v  foi-maient 
l'opposition;  et  la  conduite  patriotique  de 
quekpies  citoyens  devint  ainsi  la  cause 
qu'une  province  perdit  ses  plus  chères  li- 
bertés. 

Les  artUles  r38  ,  141  et  142  garantissaient 
l'indépendance  des  ti'ibunaux  et  l'inamovi- 
bilité des  juges,  la  destitution  de  ces  der- 
nicis  ne  pouvant  avoir  lien  (|u'après  l'arrêt 
spécial  d'un  tiibunal.  Comlden  de  magis- 
li'uts,  cependant,  hu'ent  persécutés  pour  avoir 
rendu  des  décisions  contraires  aux  désirs 
du  gouvernenient  ;  et  condjicn  d'autres 
furent  destitués  sans  autre  motif  que  la  vo- 
lonté dun  chef  altier  ! 

L'article  140  et  les  suivants  spécifiaient 
que  les  juges  seraient  en  partie  électd's ,  et 
qu'il  y  aurait  des  tribunaux  civils  et  des 
cours  d'assises  ;  mais,  malgré  les  plus  vives 
sollicitations,  ces  jinidictions  distinctes  ne 
furent  jamais  établies. 

L'article  i53  disait  que  les  forces  mili- 
taires de  l'Etat  seraient  composées  d'une 
force  armée  active  et  de  milices  (gardes  na- 
tionales), prêtes  à  la  seconder  en  cas  de  be- 
soin. Le  gouvernement,  joignant  le  sarcasme 
à  l'illégalité,  se  contenta  de  donner  le  nom 
de  riii/ice  à  la  police  de  l'hôtel  de  ville,  et 
qid  était  chargée  du  service  munici])al  de 
V/aisovie. 

Tels  sont ,  en  abrégé  ,  les  principaux  abus 
dont  la  luilion  polonaise  eut  à  soufhir  du- 
lant  quinze  années  consécutives.  Chaque 
jour  enfantait  de  nouveaux  malheius,  et  le 
nombre  des  vicdnies  égalait  piesque  celui 
des  indixidirs.  Un  s\sléme  de  douceur  et  de 
justice  eût  rallié  tous  les  esprits  au  pouvoir; 
on  n'eut  recours  qu'à  la  force  et  à  la  violence. 
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du  gouvernement  national ,  fit  une  dé- 
claration de  foi ,  qu'il  terminait  par  ces 
mots  : 

«  Dans  ces  jours  de  deuil  où  le  nom  po- 
«  lonais  était  rayé  de  la  liste  des  nations  ,  il 
«n'y  avait  plus  rien  à  espérer  pour  nous, 
«  que  du  monarque  auquel  était  échu  en 
"  partage  notre  pays  presque  tout  entier. 
«  Alexandre,  jeune  ,  noble,  animé  envers  la 
«  Pologne  de  généreuses  et  bienveillantes 
"intentions,  avait  su  captiver  mon  admira- 
««  tien  par  les  vertus  de  son  âme  et  les  qua- 
«  lités  de  son  caractère. 

«  Je  croyais  alors  que  la  Pologne,  par 
«  son  intime  imion  avec  un  peuple  de  la 
«  même  origine,  pouvait  rentrer,  |)lus  Ici:.» 
<•  temcnt,  il  est  vrai,  dans  son  indépendance, 
'<  à  l'aide  de  ses  constants  et  infatigables  ef- 
«  forts. Trop  d'événemeuls  ont  changé  ma  con- 
«  viction.  La  violation  flagrante  et  continuelle 
«  de  la  constiuition  et  des  lois,  ainsi  que  les 
«  nombreuses  persécutions  dont  s'armait  un 
«  pouvoir  soupçonneux,  ne  permettent  plus 
"  à  personne  de  'réaliser  les  idées  dont  j'ai 
«  cru  l'application  possible.  Désormais  lous 
«les  liens  sont  brisés;  la  nation  a  haute- 
«  ment  proclamé  son  désir  de  rester  libre  et 
«  indépendante.  Quoi  que  la  nécessité  puisse 
«  commander,  le  devoir  de  tout  le  monde 
«  est  de  s'y  soumettre.  La  volonté  nationale, 
"franche  et  unanime,  ne  doit  renconirer 
«  aucun  obstacle.  Abandonner  maintenant  la 
«  cause  du  peuple,  ne  pas  s'associer  eutiè- 
'<  rement  à  sa  fortune,  à  ses  dangers,  à  ses 
«sacrifices,  ce  serait  trahir  le  cri  de  ma 
«  conscience.  Aussi  jesupporterniriionorable 
«  fardeau  qui  vient  de  m'ètre  imposé ,  per- 
«  suadé  que  je  suis,  que  nul  ne  doit  sa 
«  soustraire  à  .l'accomplissement  de  devoirs 
«  qui  sont  communs  à  fous... 

«  Ce  qu'il  nous  faut,  c'est  de  l'harmonie 
«  dans  les  efforts...  Nous  devons  chercher 
«  aujourd'hui  notre  saint  dans  les  armes  tt 
"dans  les  combats:  l'Europe,  qui  va  con- 
«  lempler  la  lutte ,  ne  se  prononcera  qu'après 
«  la  victoire.  Que  nos  relations  amicales  avec 
«les  États  voisins  leur  apprennent  nos  dis- 
«  positions  conciliantes  et  |)acifiques;  que  les 
«amis  de  noire  cause  nous  trouvent  tou- 
«  jours  prêts  à  suivre  leurs  conseils;  enfin, 
«  ((ue  l'Europe  entière  sache  que  la  révolu- 
«  lion  polonaise  n'a  pas  voulu  le  renverse- 
«  ment  des  principes  sociaux,  bases  éternelles 
«  de  la  polit icpie  et  de  la  morale. 

«  Le  temps  ne  serait  pas  bien  choisi  pour 
«  penser  à  des  améliorations  sociales  ;  le 
«  bruit  des  armes  nous  appelle  à  l'action, 


«  et  troublerait  le  repos  qu'exigent  les  pro- 
'•  fondes  méditations. . .  Nul  doute,  la  pre- 
«  mière  victoire,  s'il  plaît  au  Tout-Puissant 
«de  nous  l'accorder,  stimulera  encore 
«  notre  énergie;  mais  nous  devons  nous  te- 
«"nir  prêts  pour  les  revers  comme  pour  les 
«  triomphes.  Aussi  mon  devoir  m'oblige  à 
«déclarer,  dès  à  présent,  que  le  sort  du 
«  pays  el  l'intérêt  de  la  nation  ne  peuvent 
«  être,  à  mes  yeux,  enchaînés  à  aucuns  liens 
«  particuliers  ;  l'armée  el  le  gouvernement 
«  doivent  combattre  jusqu'à  la  fin  ,  et  dis- 
«  puier  opiniâtrement  chaque  pied  de  terrain 
«  resté  libre  du  territoire  national.  » 

Peu  de  jours  après,  la  nouvelle  de 
l'irruption  des  Russes,  sous  les  ordres 
de  Diebitsch,  fut  connue.  Le  gase  des 
combats  était  jeté,  et  personne  ne  son- 
eeait  à  reculer. 

D'après  le  plan  de  défense  adopté 
par  Chlopicki,  les  troupes  polonaises 
se  concentrèrent  vers  le  faubourg  de 
Praga;  et  l'ennemi,  en  voulant  tomber 
sur  leur  aile  droite,  fut  battu  à  Sto- 
czek,  le  14  février,  par  le  général 
Dwernicki,  qui  lui  prit  onze  canons. 
A  la  même  date,  le  colonel  Skrzynecki 
soutint  courageusement,  pendant  toute 
une  journée,  le  cboc  d'un  corps  russe 
six  fois  plus  nombreux  que  le  sien. 

Diebitscb  occupa  bientôt  le  bois  de 
Grocbow  avec  quatre-vingt  mille  bom- 
mes  et  deux  cents  pièces  d'artillerie. 
La  ligne  de  bataille  des  forces  polo- 
naises ne  comptait  qu'environ  trente 
mille  soldats  et  cinquante  canons; 
mais,  malgré  l'inégalité  du  nombre, 
les  journées  des  lOet  20  février  cou- 
vrirent de  gloire  les  drapeaux  polonais. 

Le  corps  des  grenadiers  russes, 
.ort  de  vingt  mille  bommes,  ayant 
rejoint  l'eimemi,  Diebitscb  ne  tarda 
pas  à  recommencer  b  lutte.  Les 
divisions  Zymirski  et  Skrzynecki , 
postées  dans  un  taillis  d'arbres,  lui 
opposèrent  longtemps  la  plus  vigou- 
reuse résistance;  mais,  redoublant 
d'efforts  ,  Diebitscb  parvint  enfin  à 
percer  le  centre  des  troupes  polo- 
naises. Déjà  il  se  croyait  vainqueur  et 
avait  lancé,  par  cette  trouée, sa  cavalerie 
d'élite,  quand  les  Polonais  se  rallièrent 
avec  intrépidité  et  lui  firent  essuyer 
des  pertes  sensibles.  Le  superbe  régi- 
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ment  des  cuirassiers  du  prince  Albert, 
surnommés  les  invincibles,  périt  pres- 
qu'en  entier  sous  les  coups  des  lanciers 
blancs.  De  tout  ce  corps  de  géants,  un 
seul  homme  survécut,  le  colonel,  qui 
entra  prisonnier  à  Warsovie. 

Cette  catastrophe  arrêta  la  marche 
de  Diebitsch  et  assura  la  retraite  de 
l'armée  polonaise  dans  les  retranche- 
ments de  Praga  et  à  Warsovie. 

Chlopicki ,  qui  assistait  le  généralis- 
sime, fut  blessé  dès  le  commence- 
ment de  l'action.  Il  se  rendit  peu  de 
temps  après  à  Krakovie. 

Le  prince  Michel  Radziwill  déposa 
son  pouvoir  le  26  février;  et  la  diète 
nomma  au  commandement  suprême 
celui  qui  s'était  distingué  dans  les  com- 
bats récents ,  le  général  Skrzynecki.  Le 
quartier-maître  général  Prondzynski 
lui  fut  adjoint  comme  conseil. 

Les  armements  se  poursuivirent  de 
toutes  parts  avec  un  nouveau  degré 
d'énergie,  mais  l'ennemi  semblait  avoir 
déjà  besoin  de  repos.  Diebitsch  aban- 
donna les  plaines  de  Grochow,  et, 
après  s'être  entouré  de  retranchements 
aux  environs  de  Wawer,  il  prit  ses  po- 
sitions d'hiver  dans  le  palatinat  de 
Lublin. 

Ce  calme  momentané  n'était  que  le 
prélude  de  graves  événements,  et  le 
printemps  ramena  le  renouvellement 
des  hostilités. 

Les  divisions  polonaises  ayant  dé- 
filé ,  pendant  toute  la  nuit  du  30  au 
.31  mars,  par  le  pont  de  Praga,  se 
portèrent  de  grand  matin,  la  gauche 
en  tête,  sur  Wawer,  oi^i  s'était  retran- 
ché l'avant-garde  du  6*  corps,  aux 
ordres  du  général  Geismar.  La  division 
Rybinski  enveloppa  l'ennemi  à  la  fa- 
veur d'un  épais  brouillard,  le  culbuta 
et  le  poursuivit,  la  baïonnette  dans  les 
reins,  jusqu'à  iNlilosna.  A  trois  heures 
de  l'après-midi,  les  divisions  IMala- 
chowski  et  Skarzynski  ayant  pris  la  tête 
delà  colonne,  débouchèrentdans  la  clai- 
rière de  Dembé-W^iélkié,  où  legénéral 
Rosen  était  parvenu  à  rallier  vingt-cinq 
mille  hommes,  y  compris  les  débris 
de  la  division  Geismar.  Toute  l'armée 
polonaise  occupa  bientôt  le  village  de 
Brzeziny,  Malachowski  en  tête;  mais 


Skrzynecki  ne  sachant  comment  em- 
ployer une  pareille  masse  sur  un  ter- 
rain trempé  et  coupé,  la  laissa  assister 
l'arme  au  bras  à  l'attaque  héroïque  des 
S'^  et  4' de  ligne.  Ce  ne  fut  que  fort  tard 
dans  la  soirée  que  la  cavalerie  de  Ska- 
rzynski s'élança  par  la  chaussée,  char- 
gea au  milieu  et  en  arrière  de  la  ligne 
ennemie,  renversa  plusieurs  carrés, 
enfonça  les  réserves  russes,  et  fit  un 
massacre  épouvantable  de  tout  ce  qui 
ne  s'enfuit  pas  dans  les  bois  voisins. 
Le  lendemain,  la  division  Lubienski, 
prenant  à  son  tour  la  tête  de  colonne, 
se  précipita  à  la  poursuite  des  Russes, 
enleva  des  bataillons  entiers  avec  armes 
et  drapeaux,  et,  dans  son  rapide  trajet 
de  Dembé  à  Kaluszyn,  ramassa  six 
mille  traînards  et  cinquante  caissons 
d'artillerie. 

Après  la  destruction  du  corps  de  Ro- 
sen ,  Prondzynski  voulait  que  le  généra- 
lissime se  rabattît  de  tout  le  poids  de  sa 
masse  victorieuse  sur  le  gros  de  Die- 
bitsch ,  qui ,  engagé  dans  les  fondrières 
de  la  Podiachie  avec  deux  cents  pièces 
de  canon  et  trois  cents  chariots,  au- 
rait été  obligé  de  tout  abandonner  à 
l'approche  des  Polonais,  heureux  en- 
core de  pouvoir  2:a£;ner  sa  ligue  de  re- 
traite par  la  Wolhynie.  La  Pologne 
était  sauvée,  si  Skrzynecki,  qui  ne 
comprenait  pas  toute  la  supériorité 
que  lui  donnait  l'éclatante  victoire  de 
Dembé,  n'eût  pas  refusé  d'attaquer 
Diebitsch  en  flanc  et  ne  lui  eût  per- 
mis de  rejoindre  sa  première  ligne  d'o- 
pérations par  Sieldcé.  La  veille  de 
l'arrivée  de  l'arméerussesur ce  point, 
le  généralissime  se  laissa  pourtant  dé- 
cider à  une  tentative  ayant  pour  but 
d'envelopper  le  corps  de  Pahlen  II, 
placé  en  observation  sur  le  Kostrzyn, 
près  d'Iganié.  Mais  là  encore,  Skrzy- 
necki manqua  à  sa  fortune  et  n'arriva 
sur  le  champ  de  bataille,  avec  le  gros 
de  l'armée  ,  que  lorsque  tout  était  fini. 
Prondzynski  avait  déjà  tourné  la  "fau- 
che ennemie  avec  huit  mille  honnnes 
et  obtenu  un  succès  complet.  Trois 
mille  prisonniers  russes,  deux  mille 
morts  et  plusieurs  pièces  de  canon, 
tel  fut  le  résultat  de  l'audace  ^^,de 
Prondzynski. 
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Quoique  l'arrivée  de  Diebitsch  à 
Siéciloé  avec  cinquante  mille  hommes 
ei\t  amorti  les  conséquences  de  cette 
nouvelle  victoire,  Prondzynski  insista 
vivement  pour  que  Skrzynecki  attaquât 
le  feld-maréchal,  comme  il  avait  suc- 
cessivement attaqué  Geismar,  Rosen 
et  Pahlen  II.  Le  généralissime  refusa  ; 
et  les  deux  armées  restèrent  douze  jours 
en  face  l'une  de  l'aiitre  sans  oser  rien 
entreprendre,  semblant  attendre  chacu- 
ne on  ne  sait  quelle  assistance  invisible. 

Il  était  cependant  grand  temps  d'agir 
vigoureusement,  car  les  marches  con- 
tinuelles faites  jusque-là,  sans  but 
déi^isif ,  épuisaient  le  soldat  et  le  ren- 
daient plus  accessible  au  choléra,  que, 
pour  comble  de  fléaux,  les  lliisses 
avaient  introduit  avec  eux  en  Pologne. 

Jadis,  aux  beaux  jours  de  la  puis- 
sance nationale,  la  Lithuanie  tout 
entière  se  levait  à  l'appel  de  la  mère 
patrie;  mais  cette  fois  la  politique  in- 
décise de  Chlopicki,  qui  ne  voulait  en 
rien  attaquer  la  Russie  et  se  bornait  à 
jouer  un  rôle  défensif,  nuisit  a  la  vi- 
gueur de  ses  mouvements.  Pourtant, 
et  quoique  Skrzynecki  eût  adopté  en 
grande  partie  le  svstème  de  Chlopicki, 
la  Lithuanie,  abandonnée  à  ses  [)ro- 
pres  forces ,  ne  désespéra  pas  du  triom- 
phe et  tenta,  au  contraire,  d'organiser 
son  insurrection,  en  dépit  des  troupes 
moskovites  qui  opprimaient  cette  pro- 
vince. 

Afin  de  seconder  cette  impulsion, 
Dwernicki  sortit  de  Zamosc,  et,  lon- 
geant la  frontière  de  la  Gali'cie,  passa 
le  9  avril  le  Eoug,  à  la  tête  de  deux 
mille  six  cents  hommes.  Son  début  fut 
des  plus  heureux,  et,  les  18  et  20  du 
même  mois,  sa  petite  troupe  remporta 
d'éclatants  avantages  sur  l'ennemi,  fort 
de  neuf  mille  hommes.  Dwernicki  se 
dirigea  ensuite  résolument  vers  Kann'é- 
nieç-Podolski;  mais  les  Russes,  que  le 
corps  du  général  Siérawski,  défait  aux 
malheureuses  journées  de  Wronow  et 
Kazimierz  (17-21  avril),  ne  pouvait 
plus  contenir,  réunirent  tous  leurs  ef- 
forts contre  lui.  Entouré  par  des  forces 
bien  supérieures  aux  siennes,  Dwer- 
nicki n'eut  d'autre  ressource  que  de  se 
réfugier  en  Galicie,  où  il  pénétra  le  27. 


Là ,  les  autorités  autrichiennes ,  que  ses 
instructions  lui  enjoignaient  de  respec- 
ter, le  contraignirent  à  déposer  les 
armes.  1-es  soldats  revinrent  bien  peu 
à  peu  en  Pologne;  mais  le  pays  fut 
privé  des  services  de  ce  brave  général, 
que  l'Autriche  retint  chez  elle. 

Le  mouvement  de  la  Lithuanie  s'é- 
tait étendu  à  plusieurs  contrées  de  la 
'Wolhynie,  de  l'Lkraine  et  de  la  Po- 
dnlie,"qui,  dirigées  par  Vincent  ïysz- 
kiéwicz  et  Kolysho,  se  soulevèrent. 
Le  succès  ne  les  seconda  malheureuse- 
ment pas.  Le  14  mai,  Kolysko  fut 
battu  près  de  Daszow  et  forcé  aussi 
de  chercher  asile  avec  les  siens  en  Ga- 
licie. Plus  heureux,  Charles  Rozycki, 
accompagné  de  trois  cents  honnnes, 
parvint  à  traverser  les  lignes  ennemies 
et  à  gagner  Zamosc  (12  juin). 

Tant  de  généreux  efforts  auraient 
dû  décider  le  généralissime  à  adopter 
le  système  offensif;  mais  Skrzynecki, 
entouré  de  jeunes  nobles  plus  portés 
à  la  diplomatie  qu'à  la  guerre,  cher- 
chait toujours  à  gagner  du  temps  et  à 
nouer  des  rapports  avec  les  puissances 
étrangères.  Toutefois,  et  pressé  par 
l'habile  général  du  génie  Chrzanowski, 
il  envoya  ce  dernier  appuyer  le  mouve- 
ment wolhynien;  mais  il  était  trop 
tard,  et  quand  le  général  atteignit  Za- 
mosc, les  insurgés  venaient  d'être  dis- 
persés. 

Une  occasion  se  présentait  de  réparer 
les  fautes  commises  :  il  ne  s'agissait 
que  de  suivre  le  plan  de  Prondzynski, 
et  la  garde  russe,  échelonnée  sur  les 
bords  de  la  Narew,  était  anéantie. 
Mettant  lin  à  une  inactivité  de  six  se- 
maines, Skrzvnecki  occupa  Lomza  et 
Ostrolenka;  déjà  la  garde  battait  en 
retraite  et  pouvait  prévoir,  d'après  le 
résultat  des  affaires  des  18  et  19  mai , 
l'instant  d'unedéroute  complète.  L'élite 
de  la  jeunesse  moskovite  ,  refoulée  sur 
le  point  de  Sniadow,  allait  tomber  au 
pouvoir  des  Polonais ,  lorsque ,  par 
suite  du  fatal  système  de  ménage- 
ment qui  paralysait  l'élan  national , 
Skrzynecki,  malgré  les  plus  vives  re- 
présentations de  Prondzynski,  permit 
aux  régiments  russes  d'échopper  à  un 
danger  imminent. 


POLOGNE. 


317 


Pour  apaiser  les  clameurs  qu'une 
telle  conduite  excitait  à  bon  droit,  le 
généralissime  envoya  Clilapowski  en 
Lilluianie  ;  mais  la  mauvaise  volonté 
et  l'imprévoyance  présidèrent  encore 
à  cette  décision  :  le  secours  dépêché 
était  trop  faible,  et  le  moment  inop- 
portun ;  car  à  peine  Skrzynecki  était-il 
re\  enu  à  Ostrolenka ,  que  le  feld-ma- 
récbal  Dicbitsch,  culbutant  à  Nur  le 
corps  du  général  Lubienski ,  le  serra 
de  près. 

I.a  rencontre  fut  sanglante,  et  Die- 
bitsch  ne  parvint  qu'au  prix  des  plus 
grands  sacrifices  d'hommes  à  s'empa- 
rer d'Ostroienka  (26  mai),  et  à  pou- 
voir braquer  de  la  ses  canons  sur  les 
Polonais,  maîtres  des  bords  de  la  Na- 
rew.  Chaque  [)Ouce  de  terrain  fut  dis- 
puté avec  acliarnement;  et,  dans  au- 
cune bataille  moderne,  peut-être,  la 
valeur  personnelle  ne  joua  un  rôle  plus 
brillant.  Les  officiers,  las  de  se  servir 
de  leurs  armes,  luttèrent  corps  à  corps, 
et  presque  tous  furent  blessés.  Le  gé- 
néralissime conduisit  lui-même  les 
combattants  à  la  charge,  bataillon  par 
bataillon,  comme  s'il  eût  voulu  faire 
oublier,  par  un  courage  extraordinaire, 
les  fautes  précédentes.  Un  moment , 
les  Russes  parvinrent  à  dépasser  le 
pont;  mais  bientôt,  criblés  par  l'artil- 
lerie polonaise,  ils  se  virent  rejetés 
sur  l'autre  rive,  à  travers  un  mon- 
ceau de  cadavres. 

En  définitive ,  le  champ  de  bataille 
demeura  aux  Polonais ,  qui  avaient 
acheté  cruellement  cet  avantage.  Trois 
cents  de  leurs  officiers,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  les  excellents  généraux 
Kicki  et  Henri  Kaminski ,  gisaient, 
|)ercés  de  coups ,  sur  le  terrain  ;  sept 
mille  soldats  perdirent  également 
la  vie.  Les  Piusses  eurent  environ 
quinze  mille  hommes  mis  hors  de 
combat. 

«  Celte  bataille,  dit  M.  Brzozowski, 
qui  n'aurait  jamais  dû  avoir  lieu  ,  fut 
livrée  en  conséquence  de  fautes  com- 
mises par  les  deux  généraux  adversai- 
res. Engagée  sur  la  rive  gauche  de  la 
rivière,  parce  que  le  général  Skrzy- 
necki avait  laissé  un  corps  entier  de 
l'autre  côté  sans  aucun  but,  elle  avait 


été  transportée  sur  le  côté  droit  par 
hasard  et  sans  aucun  dessein  pro- 
noncé ,  et  les  Pvusses  auraient  dû 
payer  chèrement  cette  audace  ,  s'ils 
avaient  eu  affaire  à  un  autre  adver- 
saire que  Skrzynecki  ,  qui  ,  ayant 
perdu  la  tête,  ne  voyait  que  le  dan- 
ger ,  sans  apprécier  les  heureuses 
chances  qui  se  présentaient  à  lui. 
Si,  après  un  carnage  de  quelques  heu- 
res, Skrzynecki  eût  fondu  sur  les 
bataillons  russes  éclaircis  avec  vingt 
bataillons  à  la  fois,  la  baïonnette  en 
avant,  laissant  encore  dix  bataillons 
en  réserve ,  il  est  certain  que  les 
Russes  auraient  été  culbutés  dans  la 
Narew  ou  contraints  à  mettre  bas 
les  armes.  iMais  les  Russes  eux-mêmes 
conviennent ,  dans  leurs  rapports  , 
qu'ils  n'ont  jamais  eu  affaire  dans  ce 
combat  à  plus  de  deux  bataillons  po- 
lonais à  la  fois.  Et  comment  des  dis- 
positions aussi  fautives  pouvaient- 
elles  manquer  d'amener  les  plus  fâ- 
cheux résultats.^  » 

Lorsque  les  ténèbres  apportèrent 
un  terme  à  cette  scène  de  carnage,  le 
conseil  de  guerre  serétmit;  et  Pron- 
dzynski ,  craignant  que  les  Russes  ne 
recommençassentla  lutte  le  lendemain, 
proposa  de°  leur  imposer,  en  ralliant 
dans  la  nuit  l'infanterie  dispersée  et 
en  conservant  la  même  position ,  ce 
qui  permettrait  au  corps  du  général 
Giélgud  ,  fort  de  douze  mille  hommes 
et  coupé  du  gros  de  l'armée,  de  venir  le 
rejoindre.Lçgénéralissime  n'écouta  pas 
cet  avis  hardi;  et,  après  avoir  envojé 
Dembinski  avec  peu  de  monde  sur  les 
traces  de  Giélgud  en  Lithuanie ,  il  or- 
donna la  retraite  sur  Warsovie. 

«  Le  feld-maréchal  Diebitsch ,  dit 
judicieusement  M.  Miéroslawski ,  en- 
sevelit dans  les  marais  d'Ostroienka 
son  armée  et  sa  réputation.  Cette  ter- 
rible bataille  fut  également  funeste 
aux  deux  partis;  mais,  dès  l'instaiit 
oîi  Diebitsch  ne  lança  pas  toute  sa  ré- 
serve sur  la  chaussée  de  Warsovie ,  à 
la  poursuite  des  colonnes  polonaises 
débandées,  l'équilibre  fut  rétabli;  et 
comme  les  Polonais  avaient  l'avantage 
de  se  trouver  au  foyer  de  leurs  res- 
sources ,  ils  pouvaient  rallier  en  moins 
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de  quinze  jours  leurs  débris  et  re- 
prendre l'otïensive.  » 

Loin  d'inquiéter  les  Polonais  dans 
leur  retruite ,  Diebitsch  fit  brûler  les 
ponts  et  demeura  tranquillement  à 
Ostrolenka.  Skrzynecki  atteignit  bien- 
tôt le  faubourg  de  Praga. 
I  Dès  que  ses  dépêches  parvinrent  à 
Warsovie,  le  prince  Czartoryski  con- 
voqua le  conseil ,  afin  d'aviser  aux  me- 
sures nécessitées  par  la  gravité  des 
circonstances.  Chacun  y  manifesta  son 
mécontentement  de  la  conduite  du  gé- 
néralissime ,  qui ,  peu  abattu  et  en- 
toure d'un  brillant  etat-major,  ne  dou- 
tait pas  du  maintien  de  son  crédit. 

Le  gouvernement  n'eut  pas  assez 
d'énergie  pour  prendre  une  déci- 
sion digne  de  lui  ;  et  la  diète ,  cé- 
dant aux  menées  de  quelques  intri- 
gants ,  s'abaissa  jusqu'à  envoyer  au 
généralissime  une  deputation ,  choisie 
dans  son  sein  et  chargée  de  le  félici- 
ter sur  ce  qu'il  n'avait  pas  désespéré 
de  la  cause  nationale,  \arron  obtint 
le  même  honneur  lors  du  desastre 
de  Cannes ,  mais  Varron  fut  du  moins 
modeste  après  avoir  été  battu. 

Skrzynecki ,  de  plus  en  plus  auda- 
cieux ,  demanda  le  renversement  de  la 
forme  de  gouvernement  en  vigueur  et 
l'établissement  d'un  pouvoir  unique. 
Cette  requête  ayant  ete  repoussee  par 
la  diète ,  il  exerça  sa  vengeance  sur  le 
gouverneurdeW'arsovie,  Ivrukowiécki, 
qui ,  confirmant  les  renseignements 
tournis  par  Prondzynski ,  avait  exposé 
le  premier  la  nullité  du  généralissime 
et  le  besoin  de  le  remplacer  par  un 
chef  plus  dévoué  et  plus  actit.  Kru- 
kowiecki  fut  donc  sacrifié  à  un  ressen- 
timent personnel. 

Au  lieu  de  céder  à  de  mesquines 
passions  et  de  rechercher  des  ova- 
tions peu  méritées,  le  généralissime 
eut  nneux  fait  de  soutenir  les  efforts 
tentés  par  les  généraux  Giélgud  ,  Chla- 
powski  et  Dembinski.  Livres  a  leurs 
seules  ressources ,  les  corps  comman- 
dés par  ces  officiers,  et  qui  comptaient 
à  peine  douze  mille  lionnnes  avec 
douze  canons  ,  sillonnaient  la  Lithua- 
nie  et  la  Samogitie ,  y  alimentant  de 
toutes  parts  le  feu  sacré  de  l'insurrec- 


tion. On  accourait  en  foule  sous  leurs 
drapeaux ,  et  la  moindre  diversion  par- 
tie du  quartier  général  aurait  pu  facili- 
ter un  succès  durable. 

Maigre  cet  abandon ,  les  insurgés 
lithuaniens  résolurent  d'attaquer  les 
Russes  jusque  dans  Wilna;  mais  les 
opérations,  mal  dirigées  par  Giélgud, 
échouèrent  ;  et ,  après  plusieurs  ren- 
contres meurtrières ,  l'ennemi  reprit 
le  dessus  sur  tous  les  points.  Le  com- 
bat du  2  juillet,  à  Szawlé,  occasionna 
une  nouvelle  déroute,  qui  eut  pour  ré- 
sultat de  forcer  Giélgud  et  Chlapowski 
à  entrer  en  Prusse  (12  juillet). 

L'exaspération  des  soldats  fut  por- 
tée au  comble  lorsqu'ils  virent  où  leurs 
chefs  les  avaient  conduits ,  et  qu'à  la 
voix  des  autorités  prussiennes ,  il  leur 
fallut  déposer  les  armes.  Giélgud  ,  at- 
teint dune  balle  par  un  officier,  paya 
cruellement  la  resolution  qu'il  avait 
prise. 

Ainsi  se  termina  cette  expédition , 
et  avec  elle  périrent  aussi  les  insurrec- 
tions de  Samogitie  et  de  Lithuanie.  Le 
seul  Dembinski ,  détaché  du  corps  de 
Giélgud,  échappa  a  la  retraite  en 
Prusse  et  disparut  au  milieu  des  déta- 
chements ennemis.  On  ne  sut  pendant 
longtemps  ce  qu'il  était  devenu. 
^Skrzynecki ,  n'ayant  pu  réussir  à  ren- 
verser le  gouvernement  national  pour 
concentrer  dans  ses  mains  tout  le  pou- 
voir politique,  résolut  de  rétablir  sa 
renommée  militaire  par  un  coup  déci- 
sif. Dans  ce  but ,  il  forma  le  projet  de 
détruire  le  corps  russe  de  lliidiger, 
lequel  occupait  le  palatinat  de  Lublin. 

Le  général  Chrzano\V5.ki  sortit  donc 
de  Zamosç;  Jankowski  s'avança  vers 
leWiéprz;  et  le  généralissime  se  porta, 
avec  le  gros  de  l'armée,  au-devant  de 
l'ennemi.  Tout  réussissait  jusque- la, 
lorsqu'une  fausse  alerte,  donnée  par 
Ambroise  Skarzynski,  décida  Skrzy- 
necki a  changer  de  tactique.  11  repassa 
la  Wistule  et  revint  couvrir  Warso- 
vie. Cependant  Jankowski  fondit  sur 
Riidiger,  mais  ne  sut  pas  profiter  des 
chances  offertes;  et  Chrzanowski, laissé 
seul  en  face  de  forces  infiniment  su- 
périeures, dut  se  retirer. 

Un  brillant  fait  d'armes  fut  ainsi 


manqué.  La  destruction  du  corps  de 
Rùdiger,  qui  était  infaillible,  eut 
relevé  l'esprit  des  troupes  et  récon- 
cilié Skrzynecki  avec  l'opinion  pu- 
blique. 

De  grands  changements  s'apprê- 
taient dans  le  camp  russe.  L'empereur 
Nicolas  voyant  que,  malgré  de  nom- 
breux et  brillants  rapports ,  la  guerre 
traînait  en  longueur ,  chargea  Orloff 
d'une  mission  auprès  de  son  armée 
en  Pologne. 

La  présence  de  cet  envoyé  au  camp 
général  de  Pultusk  produisit  une  im- 
pression extraordinaire;  et,  le  10  juin, 
le  feld-maréchal  Diebitsch  mourut  a 
la  suite  d'un  banquet.  On  répandit  le 
bruit  qu'il  était  mort  d'une  attaque 
de  choléra,  mais  personne  n'en  crut 
rien. 

Le  général  ToU  prit  momentané- 
ment ia  place  du  chef  décédé ,  et  Or- 
loff se  rendit  près  du  grand-duc  Cons- 
tantin. Depuis  le  jour  où  ce  dernier 
avait  abandonné  VVarsovie ,  son  rôle 
politique  était  termine.  Il  n'était  plus 
qu'un  embarras;  aussi  mourut-il  fort 
à  propos  (29  juin),  au  moment  où  il 
s'apprêtait  a  partir  pour  Saint-Péters- 
bourg. La  duchesse  Jeanne  de  Lowicz, 
qu'une  fatale  destinée  avait  unie  au 
sort  de  ce  prince,  le  suivit  de  près 
dans  la  tombe. 

Ces  trois  morts,  successives  et  pré- 
cipitées, furent  entourées  d'un  voile 
épais. 

Le  24  juin,  le  feld-maréchal  Pasz- 
kiéwitsch  prit  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  russe  en  Pologne. 

A  peu  près  à  la  même  époque ,  un 
écrit  secret,  tracé  par  la  main  d'une 
femme ,  parvint  a  Skrzynecki  et  lui 
dénonça  certaines  menées,  encouragées 
par  les' ennemis  du  pays.  11  fallait  être 
Dieu  peu  instruit  de  la  position  des  in- 
dividus accusés  ou  avoir  grand  be- 
soin d'un  drame  sanglant,  atin  défaire 
oublier  à  la  Pologne  une  inactioii  cou- 
pable, pour  métamorphoser  cet  avis 
en  affaire  d'État. 

Bientôt  le  peuple  de  Warsovie ,  ex- 
cité par  le  club  démocratique ,  s'ameuta 
en  criant  :  Trahison!  /engeance  !  Et 
e'est  au  milieu  de  ce  commencement 
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d'agitation  que  la  nouvelle  des  revers 
de  Jankowski  fut  répandue  dans  la  ca- 
pitale, par  les  troupes  qui  y  rentraient 
humiliées.  Les  clameurs  redoublèrent, 
et  Skrzynecki  dut  promettre  de  faire 
passer  en  jugement  les  chefs  malheu- 
reux ;  mais  comme  Jankowski  préten- 
dait n'avoir  agi  que  d'après  ses  ordres, 
le  général  chercha  à  détourner  l'atten- 
tion publique  de  l'enquête  militaire  an- 
noncée ,  en  donnant  encore  plus  d'im- 
portance à  la  dénonciation  anonyme. 

En  conséquence,  il  lit  arrêter  les 
généraux  Hurtig  et  Salacki ,  le  colo- 
nel Slupecki ,  le  chambellan  russe 
Fanshawe  et  la  dame  Bazanoff ,  ainsi 
que  le  confiseur  Lessel. 

Le  lendemain  de  ces  arrestations 
(29  juin) ,  le  peuple  se  rassembla  dans 
la  rue  du  faubourg  de  Rrakovie,  non 
loin  du  château  royal,  où  étaient  les  pré- 
venus, en  poussant  les  cris  de  :  Mort 
aux  traUres!  A  la  potence!  Point  de 
grâce!  La  voiture  du  prince  Czarto- 
ryski  fut  entourée,  et  les  assistants  lui 
crièrent  :  Prince,  justice!  que  les  traî- 
tres soient  punis  !  Le  presiueut  du  gou- 
vernement leur  promit  que  le  jugement 
aurait  lieu  dans  les  vingt-quatre  heu- 
res; et  le  nonce  Roman  Soltyk,  devenu 
très-populaire  depuis  sa  motion  con- 
cernant la  déchéance  de  la  famille  Ro- 
nianoff,  engagea  les  attroupements  à 
se  dissiper.  Lue  voix,  sortie  du  sein 
de  la  foule ,  proposa  alors  d'aller  rendre 
visite  au  sénateur  Soltyk,  vétéran 
éprouve  de  la  liberté;  et  la  multitude 
se  précipita  vers  la  demeure  du  noble 
vieillard ,  afin  d'honorer  ses  vertus  ci- 
viques. 

Eaible  et  souffrant,  Soltyk,  appelé 
par  des  milliers  de  voix,  se  lit  portera 
une  fenêtre,  et  de  la,  étendant  ses 
mains  tremblantes  sur  toutes  ces  têtes 
respectueusement  inclinées,  il  mur- 
mura :  Béni  sois-tu,  peuple  héroïque! 
Il  y  avait  quelque  chose  de  beau  et  de 
sublime  à  voir  succéder  cet  honunage 
reconnaissant  à  des  cris  de  vengeance 
et  de  sang  ! 

Sa  mission  terminée  près  de  l'armée 
russe,  Orloff  partit  pour  Berlin,  dans 
le  but  d'assurer  au  tzar  l'appui  du  ca- 
binet prussien,  ce  en  quoi  il  ne  réussit 
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que  trop  bien.  Il  fut  stipulé  entre  Or- 
loff  et  les  ministres  de  Frédéric-Guil- 
laume :  "  1"  que  les  villes  de  Kœnigs- 
berg  et  Dantzig  demeureraient  ouvertes 
tant  aux  approvisiomiemenls  qu'aux 
troupes  que  la  Russie,  privée  d'autres 
communications  par  suite  de  Tinsin-- 
rection  lithuanienne,  serait  obligée 
d'expédier  |)ar  la  Baltique;  en  outre, 
la  Prusse  s'engageait  à  fournir  les  bâ- 
timents et  escortes  nécessaires  [)Our 
faire  remonter  à  ces  envois  le  Niémen 
et  la  Wistule;  2"  que  la  Prusse  cons- 
truirait un  pont  sur  la  Wistule,  à  la 
limite  la  plus  orientale  de  son  terri- 
toire, afin  de  faciliter  le  passage  du 
fleuve  dans  le  cas  où  ceux  que  le  feid- 
niaréclial  ferait  Jeter  seraient  insulfi- 
sants  ou  détruits.  Les  pontoimiers, 
équipages  et  embarcations  nécessaires 
à  ces  sortes  de  travaux  devaient  être 
également  fournis;  3°  que  Tliorn  ser- 
virait provisoirement  d'entrepôt  et  de 
magasin  à  l'armée  alliée.  Des  muni- 
tions de  bouche  et  de  guerre  devaient 
y  être  amassées  sous  un  Ijref  délai; 
4"  qu'en  cas  d'une  défaite  ou  d'opéra- 
tions plus  étendues,  le  territoire  prus- 
sien serait  ouvert  aux  troupes  du  tzar. 
Il  devait  leur  servirdebase  militairejus- 
qu'à  ce  que  la  campagne  lut  terminée.  « 

Et  le  ministre  des  affaires  étrangères 
en  France,  le  général  Sébastinui ,  après 
avoir  écrit  d'abord  une  lettre  particu- 
lière à  Skrzynecki,  où  il  l'engageait  à 
ménager  l'effusion  du  sang,  l'assurant 
qu'avant  deux  mois  rindépen;J;uice  du 
royaume  constitutionnel  serait  assurée 
par  les  bons  offices  des  cabinets  inté- 
ressés h  ce  qu'elle  eût  lieu,  se  borna, 
au  moment  où  l'on  violait  d'une  ma- 
nière si  formelle  la  foi  des  traités 
européens,  à  hasarder  une  sim[)le  ré- 
clamation, qui  fut  remise  au  roi  do 
Prusse  par  le  général  Flabaut. 

Pour  toute  réponse  à  cette  réclama- 
tion, la  Prusse  déclara  hautement  ses 
sympathies  et  son  intervention  eu  fa- 
veur de  la  Russie,  son  alliée.  Les 
cabinets  des  Tuileries  et  de  Sair.t- 
James,  dissimulant  l'outrage  reçu,  se 
contentèrent  de  donner  cours  à  de  nou- 
velles et  stériles  manifestations  par 
écrit. 


Se  liant  vainement  à  l'avis  du  géné- 
ral Sébastiani,  Skrzynecki  négligeait  de 
plus  en  plus  les  opérations  militaires 
pour  faire  de  la  diplomatie.  Il  laissa 
ainsi  au  feld-maréchal  Paszkiéwitsch 
la  facilité  d'envahir  le  pays  et  de  s'é- 
tendre à  l'aise.  Chaque  jour,  le  mécon- 
tentement public  croissait;  les  clubs  et 
les  journaux  critiquaient  avec  violence 
la  nuirche  des  choses;  enfin  plusieurs 
membres  du  gouvernement  et  des 
chambres ,  éclairés  par  les  observations 
raisonnées  de  Krukowiécki  et  Pron- 
dzynski, engagèrent  lenoncedeKalisz, 
Bonaventure  Niémoiowski,  à  faire  une 
motioPi  opportune  à  la  diète. 

Le24 juillet,  ladiète  décréta,  à  l'una- 
nimité, (|ue  le  généralissime  devrait 
comparaitredevant  un  conseil  composé 
des  membres  du  gouverneuietit  natio- 
nal ,  (i'tm  député  par  chaque  palatinat  et 
d'ofliciers  de  l'armée  active,  choisis 
conjointement  par  le  gouvernement  et 
le  généralissime. 

Ce  conseil,  espèce  de  haut  tribunal 
auquel  la  mission  su|)réme  d'appré- 
cier les  ressources  nationales  et  d'ac- 
tiver la  guerre  était  dévolue,  se 
réunit  trois  jours  après  (27);  mais 
Skrzynecki,  qui  se  trouvait  traduit, 
pour  ainsi  dire,  à  la  barre  d'un  tri- 
bunal, n'était  poiîit  d'humeur  à  jouer 
le  rôle  d'accusé;  aussi,  lorsque  le  gé- 
néral Siérawski  demanda  la  parole,  il 
s'écria  avec  luuneur  que  considérant 
tous  les  officiers  conuue  étant  ses  infé- 
rieurs, il  ne  souffrirait  pas  qu'ils  par- 
lassent sans  sa  permission.  Le  \  ieillard 
à  cheveux  blancs  se  rassit  ari  milieu 
d'un  silence  d'indignation ,  que  le  nonce 
Chelinicki  interrompit  par  cette  vive  al- 
locution adressée  à  Skrzynecki  :  «jMon- 
«  sieur  le  général,  vous  oubliez  que 
«  vous  êtes  ici  devant  vos  juges;  vous 
«  oubliez  que  votre  pouvoir  est  sus- 
«  pendu  jusqu'à  ce  que  vous  vous  soyez 
('  justifié  vis-à-vis  de  la  nation  des  torts 
«  que  l'on  vous  impute;  vous  oubliez 
n  enfin  que  tous  les  membres  de  ce  tri- 
«  bunal  suprême,  sans  en  excepter  les 
«  généraux,  sont  vos  supérieiu's!  » 

Une  courte  discussion  s'ensuivit; 
puis  Prondzynski  tira  de  son  porte- 
feuille l'écritaccusateur  qu'il  avait  déjà 
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soumis  au  gouvernement  national  après 
la  bataille  d'Ostrolenka.  La  lecture  de 
cette  pièce,  émanée  d'un  homme  connu 
par  de  graiuls  talents  stratégiques,  au- 
rait produit  une  profonde  impression, 
lorsqiie  le  politique  Gustave  IMala- 
chovvski  lit  observer  que  le  conseil 
n'avait  pas  pour  mission  d'examiner  le 
passé,  mais  bien  le  présent.  Lelewel, 
sur  lequel  reposaient  en  ce  moment  les 
dernières  espérances  de  l'opposition, 
se  renferma  malheureusement  dans  un 
silence  absolu. 

Dès  lors,  le  conseil  changea  tout 
à  fait  de  face.  Heureux  de  pouvoir 
éloigner  le  souvenir  des  fautes  précé- 
dentes, les  partisans  du  généralissime 
s'étendirent  longuement  sur  les  avan- 
tages de  la  situation  présente.  On  avait, 
disaient-ils,  quarante  mille  hommes 
sur  le  point  principal,  et  autant  de 
combattants  pour  les  opérations  par- 
tielles, lis  remportèrent  un  triomphe 
complet,  lai>sant  au  conseil,  pour 
consolation,  la  liberté  d'émettre  un 
vote  sur  la  nécessite  de  prendre  l'offen- 
sive, et  d'enjoindre  au  généralissime 
de  livrer  bataille  sous  peu. 

Il  n'en  fut  rien  cependant.  Skrzy- 
necki  eut  bien  l'air  de  faire  exécuter  à 
l'armée  des  marches  et  contre-marches, 
mais  le  tout  aboutit  encore  à  gagner 
du  temps.  La  volonté  de  la  diète  et  les 
vœux  de  la  nation  entière  n'étaient  à 
ses  veux  d'aucune  valeur;  et  plus  que 
jamais  des  espérances  diplomatiques, 
véritables  leurres,  prévalurent  dans 
son  esprit. 

On  vit  reparaître  à  cette  époque  un 
brave  militaire  que  l'on  croyait  perdu 
sans  retour;  c'était  Dembinski,  qui, 
séparé  de  Giélgud  et  de  Chiapowski 
après  la  bataille  de  Szawlé,  parvint,  du 
fond  de  la  Lithuanie,  à  traverser  avec 
Piozycki  toutes  les  lignes  russes.  Son 
entrée  à  Warsovie  (3  août)  eut  lieu  avec 
beaucoup  d'éclat  et  lit  trêve,  pour  quel- 
ques heures,  à  l'inquiétude  générale.  Le 
peuple  le  saluait  avec  enthousiasme  et 
attendrissement,  voyant  en  lui  un  en- 
voyé de  la  Providence. 

Le  5  août,  le  comité  des  terres 
russiennes  siégeant  à  Warsovie  adressa 
aux  habitants  de  la  Wolhynie,  de  la 
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Podolieet  de  l'Ukraine,  une  proclama- 
tion où  se  trouvait  le  passage  suivant  : 

«  Quoique  votre  glorieuse  rcvolulion 
«  n'ait  pas  entièrenienl  réussi' pour  le  mo- 
«  nient,  elle  acependanl  atleiut  le  Init  prin- 
«cipal,  celui  de  montrer  à  l'Europe  que 
"  quarante  années  de  servitude  ne  sont  pas 
"  parvenues  à  effacer  de  vos  cœurs  le  type 
«  delà  nationalité.  Le  souvenir  de  vos  droits 
"  est  si  puissant,  que  les  promesses  d'Alexan- 
"dre,  ces  promesses  (|ui  lui  servirent  de 
«  titres  au  congrès  de  Vienne  ,  vous  venez  de 
"  les  réaliser.  Les  cabinets  étrangers,  trom- 
«  pcs  par  des  sopliismes,  ont  cru  facilement 
«  que  vous  étiez  moskoi'itisès  ;  et  il  a  fallu 
«  que  vous  saisissiez  vos  armes  pour  les  tirer 
"  de  l'erreur  profonde  oii  ils  étaient  tombés. 
«  Mais  c'est  en  se  jetant  tout  entiers  dans 
«  l'esprit  de  la  révolution  du  29  novembre 
n  que  vous  pourrez  agir  efticacement  ;  et  si 
«  vos  succès  sont  arrêtés  dans  leur  marche, 
«  il  n'en  faut  rechercher  qu'avec  plus  d'ar- 
«  deur  tous  les  moyens  possibles  d'arriver  à 
"  l'accomplissement  d'une  régénération com- 
«  plète. 

«  Michel  Radziwili-,  etc.,  etc.» 

Développant  ses  travaux,  le  comité 
convoqua  les  citoyens  des  terres  rus- 
siennes présents  à  Warsovie,  afin  d'é- 
lire des  nonces  qui  représenteraient 
dans  les  chambres  les  provinces  oppri- 
mées par  les  troupes  russes.  Ces  élec- 
tions eurent  lieu  du  8  au  12  aotlt,  et 
les  nouveaux  mandataires  furent  admis 
avec  les  plus  grandes  acclamations  au 
sein  de  la  diète. 

C'était  un  renfort  pour  l'opposi- 
tion parlementaire,  qui,  depuis  les 
premiers  jours  du  mois,  se  réunis- 
sait chez  le  nonce  Olizar.  Se  ba- 
sant sur  le  mécontentement  qui  se  ma- 
nifestait de  plus  en  plus  parmi  la  na- 
tion ,  relativement  à  la  conduite  du 
généralissime,  elle  rédigea  contre  lui  un 
acte  d'accusation,  qui  fut  soumis  à 
la  diète  à  titre  de  motion.  Le  9  aoiît, 
les  chambres  nommèrent  une  commis- 
sion, prise  dans  leia*  sein  et  chargée 
de  se  rendre  immédiatement  au  camp, 
avec  plein  pouvoir  d'ordonner  les  me- 
sures qu'elle  croirait  nécessaires  au 
salut  du  pays,  fût-ce  même  de  reiu- 
placer  le  connnandant  en  chef. 

Le  prince  Adam  Czartoryski  et  Vin- 
cent ISiémoiowski ,  tous  deux  membres 
21 
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du  gouvernement  national,  faisaient 
partie  de  la  commission,  qui  résolut 
de  surprendre  SkrzynecUi  dans  son 
camp  de  Bolimow.  Mais  la  faction  di- 
plomatique donna  avis  à  ce  dernier  de 
Ja  décision  prise;  et  quand  les  commis- 
saires se  présentèrent  devant  lui,  ils 
le  trouvèrent  préparé  à  leur  arrivée. 
Il  avait  même  déjà  eu  le  temps  de  ha- 
ranguer les  officiers  mécontents  des 
lenteurs  sans  cesse  renouvelées,  leur 
promettant  de  nombreux  triomphes 
et  assurant  que  nul  mosJiovile  n'é- 
chapperait à  la  tombe. 

Les  commissaires  ayant  sommé,  par 
la  voix  de  INiémoiowski,  le  généralis- 
sime de  s'exj)iiquer,  il  eut  encore  re- 
cours à  des  détours,  et  émit  l'opinion 
que  puisque  l'on  voulait  prolonger  <à 
tout  prix  la  lutte,  quoique  la  dernière 
dépêche  du  prince  de  Metternioh  la 

?|uali(îât  d'inutile  et  de  désespérée,  il 
allait  parcourir  la  Lithuanie,  la  Ga- 
licie  et  la  Valachie. 

Après  ce  discours  l'opinion  des  com- 
missaires se  trouva  fixée,  et  il  ne  restait 
plus  qu'à  procéder  à  la  nomination  d'un 
nouveau  chef  militaire.  Cette  mesure, 
commandée  depj.iis  longtemps  par  les 
circonstances  et  le  cri  pubiic,  était  de 
toute  urgence;  le  gouvernement  ou  plu- 
tôt la  diète  eut  donc  grand  tort  d'en  faire 
un  acte  delibératif.  Rien  ne  fut  plus  per- 
nicieux, en  effet,  que  les  discussions 
du  camp  de  Bolimow.  Les  fautes  du 
généralissime  étant  bien  constatées, 
on  aurait  di\  le  destituer  sans  balancer 
et  pourvoir  sur-le-c!iamp  à  son  rem- 
placement; mais  tenir  des  concilia- 
bules, prêter  l'oreille  aux  avis  divers 
des  généraux,  alimenter  les  intrigues 
des  officiers  de  tout  grade,  et  tolérer 
même  les  observations  des  simples 
sous-officiers  et  soldats,  c'était  porter 
un  coup  terrible  à  la  discipline  militaire 
et  rendre  incurable  une  plaie  déjà  si 
profonde. 

Dans  leur  trop  grand  désir  d'impar- 
tialité, les  commissaires,  au  lieu  de 
décider  souverainement,  ouvrirent  le 
scrutin,  et  Skrzynecki  obtint  encore 
vingt -deux  suffrages  sur  soixante-huit 
votants.  Le  restant  des  voix  fut  réparti 
entre    Dembinski ,  Uminski  ,  Pron- 


dzynskietïMalachowski.  Loin  de  mettre 
fin  aux  eu)l)aTras  de  la  situation,  cette 
épreuve  ne  fit  donc  que  les  accroître. 
Et  tout  cela  se  passait  en  face  de  l'en- 
nemi ! 

Toutefois,  le  remplacement  du  gé- 
néralissime fut  décidé,  et  l'on  investit 
pour  peu  de  jours  I)end)inski  un  com- 
mandement en  chef;  c'est-a-dire,  jus- 
qu'à ce  que  les  conunissaires  ayant  fait 
leur  rapport  à  la  diète,  celle-ci  eut  pu 
prendre  une  résolution  décisive. 

Skrzynecki  présenta  lui-même  son 
successeur  à  l'armée,  où  il  comptait 
encore  tant  de  partisans;  et  Dem- 
binski, par  un  aveuglement  inconce- 
vable, déclara,  dans  son  allocution  aux 
troupes,  qu'il  suivrait  les  tracesdeson 
prédécesseur.  Le  changement  opéré 
n'en  était  donc  pas  un  en  réalité. 

Le  camp  devint  cependant  un  peu 
plus  calme  à  la  suite  de  ce  coup  de 
théâtre;  mais  la  population  de  Warso- 
vie,  à  laquelle  le  pacte  entre  Dem- 
binski et  Skrzynecki  ne  plaisait  guère , 
était  loin  de  se  montrer  satisfaite. 
Divers  bruits,  répandus  dans  les  lieux 
publics ,  contribuaient  à  augmenter  son 
mécontentement.  On  disait  que  Dem- 
binski s'apprêtait  à  faire  son  entrée 
dans  AVarsovie,  à  la  tête  d'une  divi- 
sion, afin  de  dissoudre  la  diète,  cerner 
les  clubs,  et  faire  fusiller  les  partisans 
de  Leiewel  et  de  Krukowiécki. 

Le  14  août,  l'armée  polonaise,  ser- 
rée de  près  par  l'ennemi,  se  replia  sur 
les  retranchements  de  Warsovie,  et  ce 
mouvement  rétrograde  porta  au  com- 
ble l'effervescence  populaire.  La  vin- 
dicte contre  les  agents  de  la  police 
secrète  de  l'ancienne  autorité  russe, 
vindicte  comprimée  durant  de  longues 
années,  avait  pris  depuis  le  conunen- 
cement  de  la  guerre  un  caractère  ou- 
vert, qui  se  développait  plus  ou  moins, 
selon  la  fermeté  déployée  par  les  divers 
pouvoirs  émanés  successivement  de  la 
révolution. 

«Comment  celle-ci,  dit  l'historien 
IMochnacki,  aurait-elle  pu  se  passer 
sans  le  châtiment  des  traîtres?  La  lit- 
térature des  rues  s'inspirait  sans  cesse 
de  cette  idée;  Rozniecki ,  Makrot, 
Szlev,  ces  noms  abhorrés ,  formaient 
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le  sujet  des  poésies  que  l'on  vendait 
dans  les  carrefours  et  que  les  chanteurs 
répétaient  moyennant  le  plus  léger  sa- 
laire. Parmi  les  corporations  ouvrières 
vivait  encore  le  souvenir  de  Kapustas 
et  de  Kilinski  :  aussi  depuis  le  début 
de  la  lutte ,  les  masses  se  préparaient- 
elles  à  une  scène  violente.  Les  systèmes 
ne  faisaient  que  se  succéder;  les  gou- 
vernements tombaient  comme  de  sim- 
ples coteries;  et  le  peuple,  laissé  en 
dehors  de  tous  ces  revirements,  ne 
songeait  qu'aux  moyens  de  pouvoir 
pendre  les  espions.  L'exécution  tant 
sollicitée  de  quelques  misérables  eût 
été  un  véritable  acte  d'État,  si  l'auto- 
rité l'eûr  ordonnée;  il  fallait  absolu- 
ment faire  par  décret  ce  que  la  néces- 
sité devait  amener,  tôt  ou  tard ,  sans 
jugement.  L'ennemi  n'était  plus  qu'à 
trois  milles  de  distance,  et  le  peuple 
de  Warsovie  avait  hâte  de  prouver  de 
nouveau  au  tzar  toute  son  antipa- 
thie ;  il  jeta  donc  au  -  devant  des 
pas  de  l'armée  moskovite  les  têtes 
de  ses  partisans  ,  comme  jadis  la 
Convention  avait  jeté  celle  de  Marie- 
Antoinette  sous  les  pieds  des  colonnes 
de  la  coalition.  En  ce  moment  la  Po- 
logne était  à  Warsovie,  et  Warsovie 
se  déclara  !  » 

L'autorité  était  trop  faible  pour  ré- 
sister à  l'orage  qui  grondait  avec  vio- 
lence. La  clameur  populaire  demandait 
à  la  fois  le  jugement  de  Jankowski , 
toujours  retardé  par  Skrzynecki ,  et 
qu'on  livrât  bataille,  ce  que  le  généra- 
lissime semblait  également  prendre  à 
tâche  de  différer.  Le  club  démocrati- 
que puisa  dans  cet  état  de  choses  un 
nouveau  degré  d'influence,  car  plus 
que  jnmais  les  reproches  qu'il  expri- 
mait s'appuyaient  sur  l'opinion  publi- 
que. 

Le  15  août,  le  gouvernement  natio- 
nal envoya  le  bâton  de  généralissime 
à  Prondzynski;  mais  celui-ci  le  refusa. 

Vers  le  soir,  une  députation  du  club 
démocratique  se  présenta  au  palais  du 
gouvernement,  aiin  de  rappeler  au 
conseil  l'imminence  du  danger  et  la 
nécessité  d'y  porter  un  prompt  remède. 
Vincent  INiémoiowski  répondit  à  l'abbé 
Pulawski ,    le  plus  ardent  clubiste , 


que  toutes  les  mesures  réclamées  par 
les  circonstances  seraient  prises. 

Cette  assurance  arrivait  malheureu- 
sement trop  tard.  Les  niasses,  per- 
dant patience  et  guidées  par  des  offi- 
ciers sans  emploi ,  qui  pullulaient  en 
ce  moment  à  ÀVarsovie  ,  s'étaient  déjà 
portées  vers  le  château  royal,  où  se 
trouvaient  renfermés  Jankowski  et 
d'autres  généraux  accusés  comme  lui 
d'avoir  fait  échouer  l'opération  contre 
le  corps  de  Riidiger,  ainsi  que  les 
prévenus  de  haute  trahison,  Ks  géné- 
raux Hurtich  ,  Sdacki ,  etc.  —  l'ive  la 
liberté!  mort  aux  traîtres!  criait  avec 
frénésie  la  multitude.  —  Bientôt  Jan- 
kowski  succomba  percé  de  coups  ;  on 
le  pendit  ensuite  à  un  réverbère.  Les 
dernières  paroles  que  ce  militaire  pro- 
nonça en  expirant  furent  pour  pro- 
tester de  son  innocence  et  pour  mau- 
dire Skrzynecki.  Son  gendre,  le  géné- 
ral Bukowski ,  fut  massacré  comme  il 
s'enfuyait  par  les  jardins.  Hurtig , 
Salacki ,  Fanshawe  et  la  femme  du 
général  Bazanoff  périrent  aussi  sous 
les  coups  de  baïonnettes,  soit  dans 
leur  prison,  soit  devant  la  façade  du 
château. 

Après  ce  premier  et  sanglant  excès 
de  la  justice  populaire,  une  partie  de 
la  foule  courut  vers  une  des  barrières 
de  Warsovie  ;  et  là  ,  s'emparant  des. 
espions  Birnbaum  ,  ]Makrot,  Szley  et 
autres  ,  qui  y  étaient  détenus,  elle  les 
accrocha  à  ia  place  des  lanternes  de 
la  ville.  L'autre  se  précipita  vers  la 
demeure  du  confiseur  Lessel,  arrêté 
à  la  suite  de  la  dénonciation  anonyme 
et  rendu  plus  tard  à  la  liberté,  faute 
décharges  suffisantes.  Quatre  sapeurs, 
entrés  les  premiers  dans  la  maison , 
étaient  occupés  à  traquer  Lessel,  lors- 
que tout  à  coup  apparut  devant  eux 
le  général  Krukowiécki.  D'une  voix 
tonnante ,  il  ordonna  aux  coupables  de 
tirer  au  sort  à  qui  payerait  pour  tous. 
On  lui  obéit ,  et  celui  qui  choisit  le 
nœud  fatal  fut  fusillé  sur-le-champ. 
J'rappée  de  la  contenance  résolue  du 
général ,  la  multitude  s'écoula  en  si- 
lence. 

Pendant  le  cours  de  ces  événements,  le 
gouvernement  national  achevait  d'exis- 
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ter.  Le  prince  Czartoryski  s'élanrait  à 
toute  bride  vers  k;  oinp,  où  il  allait 
se  mettre  sous  la  protectiou  de  Dem- 
binski;  à  la  barrière  de  Wola,  une 
balle  sif/la  à  ses  oreilles  et  rasa  le 
collet  (le  son  habit.  Les  autres  mem- 
bres disparurent  également  dans  di- 
verses directions.  Le  seul  Vincent  INié- 
moiowski,  immobile  sur  son  siège, 
attendit  avec  fermeté  le  denoûment 
du  drame  effroyable  qui  avait  lieu  à 
quelques  pas  de  lui.  Le  nombre  des 
victimes  s'éleva  à  trente. 

L'aurore  du  16  août  trouva  Kruko- 
wiécki  à  cheval,  au  milieu  des  flots 
mouvants  du  peuple  et  de  la  garde 
nationale.  Le  pouvoir  était  délaissé, 
gisant  à  terre;  Krukowiécki  le  ra- 
massa et  se  nomma  tout  d'abord,  de 
son  propre  chef,  gouverneur  de  War- 
sovie. 

Déjà,  lorsque  Chlopicki  déposa  la 
dictature,  Krukowiécki,  l'un  des  plus 
anciens  généraux  de  division  et  remar- 
quable par  son  énergique  activité, 
avait  des  chances  de  parvenir  au  poste 
de  généralissime.  Son  compétiteur, 
Skrzynecki,  l'emporta,  et  il  dut  se 
retirer  alors  de  la  I  gne  d'opérations. 
INommé  une  première  fois  gouverneur 
de  la  capitale,  il  y  rendit  des  services 
signalés;  les  soins  qu'il  donnait  aux 
fortilications,  le  châtiment  immédiat 
des  espions  saisis,  ses  fréquentes  vi- 
sites aux  hôpitaux,  sa  rigueur  envers 
les  fournisseurs,  les  mesures  salutaires 
qu'il  prit  à  l'époque  du  choiera,  tout 
contribua  à  le  rendre  populaire  et  à 
lui  faciliter  l'accès  d'un  pouvoir  supé- 
rieur. 

Seul,  il  semblait  pouvoir  sauver  le 
pays  de  la  crise  à  laquelle  il  était  en 
proie,  ou,  du  moins,  lui  procurer  une 
lin  glorieuse.  »  Tout  n'était  pas  perdu 
après  la  campagne  de  Skizynecki,  dit 
M.  Mochnacki;  il  restait  encore  de 
grandes  choses  à  faire,  de  grandes 
œuvres  h  tenter,  dignes  du  desespoir 
d'un  peuple  expirant  :  Paszkiéwitbch 
pouvait  rencontrer  sa  tombe  sous  les 
murs  de  AVarsovie.  Parmi  tous  les 
lionnnes  du  moment,  Krukowiécki 
était  le  seul  capable  de  réaliser,  malgré 
son  âge  avancé ,  de  gigantesques  pro- 


jets. Jusque-là  révolutionnaire  exalté 
dans  ses  jtaroles  et  dans  ses  actions, 
sa  turbulence,  ses  sarcasmes,  son 
aplomb  s'harmoniaient  parfaitement 
avec  l'état  de  désorganisation  existant 
et  la  nécessité  d'un  dernier  effort. 
Tandis  que  dès  leur  début  les  autres 
dépositaires  du  pouvoir  s'empressaient 
d'assurer  qu'ils  ne  dévieraient  en  rien 
de  la  marche  suivie,  lui,  déclarait  à 
tous  qu'aussitôt  son  avènement  à  la 
puissance,  il  renverserait  de  fond  en 
comble  l'édifice  élevé  par  Skrzynecki, 
punirait  les  coupables  et  ferait  taire 
toutes  les  cabales  et  intrigues.  Et  lors- 
qu'on lui  observait  que  les  chambres 
ne  lui  permettraient  guère  de  procéder 
ainsi,  il  répliquait  qu'il  les  briserait 
de  même,  si  elles  s'opposaient  aux  ré- 
formes indispensables  au  salut  de  la 
patrie. 

«  Quand  Skrzynecki  revint  à  War- 
sovie  après  la  bataille  d'Oslrolenka,  il 
fit  destituer  Ivrukowiécki  de  son  poste 
de  gouverneur  et  voulut  même  le  faire 
mettre  en  accusation  comme  conspira- 
teur, ce  en  quoi  il  échoua.  La  conduite 
de  Krukowiécki,  avant  la  nuit  du  15 
août,  n'avait  rien  de  condamnable  ni 
de  caché,  et  son  allure  était  loin  d'être 
celle  d'un  homme  qui  conspire.  Annon- 
çant hautement  ses  projets  et  la  ma- 
nière dont  il  gouvernerait,  il  profitait 
seulement  des  torts  de  ses  adversaires 
et  des  malheurs  causes  par  eux  pour 
accroître  sa  propre  impoitance.  » 

Le  prince  Czarlory>ki  s'étant  réfu- 
gié au  camp,  ainsi  qu'on  l'a  vu  precé- 
idemment,  on  y  délibéra,  le  16  août, 
sur  les  mesures  à  prendre  pour  répri- 
mer les  excès  populaires ,  et  on  résolut 
de  fusiller  sans  délai  les  individus 
signalés  comme  les  moteurs  du  mou- 
vement. En  conséquence  plusieurs  rues 
furent  occupées  militairement  et  le 
remplaçant  du  généralissime,  Dem- 
binski,' publia  une  proclamation  où 
il  reprochait  au  peuple  d'avoir  massa- 
cré des  innocents.  Loin  de  calmer 
l'effervescence,  ce  document  ne  fit  que 
l'irriter  davantage. 

De  son  côté,  le  prince  Czartoryski 
revint  à  Warsovie,  et  déposa,  avec  les 
autres  membres  du  gouvernement  na- 
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tional,  le  pouvoir  entre  les  mains  de 
la  diète. 

Le  colonel  Zaliwski,  l'abbé  Pii- 
lawski  et  plusieurs  autres  démocrates 
connus  furent  arrétrs.  Un  conseil  de 
guerre  devait  les  Juger  et  faire  exécuter 
immédiatement  l'arrêt,  taudis  que  Dem- 
binski  s'apprêtait  à  entrer  dans  la  ville 
à  la  tête  des  troupes  et  à  s'emparer  de 
la  dictature.  Mais  depuis  ses  rapports 
avec  Skrzynecki  et  sa  dernière  procla- 
mation, ce  général  avait  perdu  la  bril- 
lante auréole  qui  le  parait  à  son  retour 
de  Litbuanie.  L'opinion  pubii(|ue  ne 
voyait  plus  en  lui  qu'un  sim|)Ie  soldat, 
exploité  par  une  faction  odieuse  au 
peuple.  Ses  projets  ne  pouvaient  donc 
réussir;  et  si,  en  ce  moment,  Dem- 
binski  eût  osé  se  présenter  devant  les 
cbambres,  il  ne  serait  pas  sorti  vivant 
de  l'enceinte  législative. 

Dans  l'espace  de  quelques  beures, 
les  cboses  cbangèrent  complètement 
de  face,  La  diète  formula  à  la  bâte  une 
nouvelle  loi  sur  le  gouvernement  :  il 
ne  devait  plus  y  avoir  désormais  qu'un 
seul  président,  entouré  de  ministres 
responsables,  et  nommant  à  son  gré  le 
commandant  en  cbef. 

Krukowiécki,  élu  président  du  gou- 
vernement par  les  cbambres,  choisit 
sans  retard  pour  généralissime  le  vété- 
ran de  l'armée,  Kasimir  IMalacbowski. 

Un  des  premiers  soins  du  nouveau 
cbef  fut  également  de  jeter  un  bbàme"' 
solennel  sur  les  excès  commis;  et  c'est 
dans  ce  but  que  Krukowiécki  adressa, 
le  18  août,  la  proclamation  suivante 
à  la  nation  : 

«  Dans  la  capitale  du  peuple  polonais  ,  où 
«  toutes  les  aiilorilés  soiitconrentrces,  où  les 
«  re|irésentanls  de  la  nation  délibèrent  jour 
«  et  nuit  sur  les  intérêts  de  In  patrie  ,  où  le 
«  gouvernement  national  exerce  le  iiouvoir, 
<<  oùexistent  enfin  tani  de  corjjs  judiciaives, 
«  des  crimes  atroces  ont  été  consommés;  et, 
«  pour  porter  le  dernier  coup  à  notre  ave- 
«  nir,  le  meurtre  a  été  commis  au  nom  du 
«  peuple  polonais,  au  nom  de  la  patrie! 

"  Le  peuple  polonais  lepousse  avec  hor- 
<c  reur  ces  abus  sanglants.  V.e  n'est  jioiut 
•<  sur  des  crimes  avilissants ,  mais  bien 
«  sur  des  vertus  nationales  rpi'il  a  fon- 
«  dé  sa  puissance.  Il  veut  avoir  le  ciel  et 
«  non  l'eufer  pour  allié  de  sa  cause.  IS'ous 


•'  avons  juré  de  vaincre  ou  de  mourir  :  si 
«  nous  devons  mourir,  nous  périrons  avec 
«  toute  la  dignité  d'un  peuple  civilisé;  mais 
«  nous  ne  souffrirons  pas  que  la  tombe  na- 
«  tionaie  porte  l'empreinte  du  crime. 

"  L'autorité  suprême  de  la  nation  ,  les 
■■  chambres  réunies ,  a  senti  la  nécessiié  de 
"  changer  la  forme  du  gouvernement.  Basé 
<<  sur  la  puissance  des  lois,  le  nouveau  pou- 
«  voir  saura  agir  avec  la  vigueur  cpi'exige  la 
«  position  où  se  trouve  présentement  la  pa- 
«  trie.  La  loi  atteindra  les  coupables.  C'est  à 
«  eux  cpie  nous  devons  attiibuer  le  laiipeldans 
«  la  capitale  d'une  partie  de  nos  troupes,  pour 
«  la  mettre  à  l'abri  des  perturbateurs  et  des 
«  meurtriers,  rappel  qui  nous  a  causé  hier  des 
«  pertes  que  nous  n'aurions  pas  essuyées,  si 
<•  nous  avions  pu  envoyer  ces  mêmes  trou- 
«  |)es  au  secoui's  de  celles  engagées  avec  l'en- 
«  nemi.  Que  ces  pertes ,  que  le  sang  des 
«  braves  qui  ont  péri  retombent  sur  leurs 
«  têtes  avec  la  malédiction  du  peuple  polo- 
«  nais  ! 

"  Quand  la  Pologne  a-t-elle  eu  un  gou- 
'<  vernement  pareil  à  celui  qui  vient  d'être 
■<  changé  ?  N'était-il  pas  émané  de  la  volonté 
■<  nationale.'  N'élait-il  point  dirigé  par  la 
«  sagesse,  le  patriotisme  et  la  modération? 
"  La  liberté  a-l-eile  jamais  été  plus  lloris- 
«  saute.'  N'y  avait-il  pas  à  la  lête  du  gou- 
"  vernement  un  homme  de  bien  ,  pur,  vei- 
«  tueiix,  (pua  (eut  sacrifié  à  la  pairie.'  A  quoi 
"  ont  servi  pourtant  toutes  ces  vertus  contre 
«  les  violateurs  de  la  trancpiillité  pujjjique.' 
«  Ils  ont  abusé  de  la  modération  du  gou- 
«'  vernement  le  plus  libéral ,  pour  entacher 
«notre  histoire,  en  sévissant  contre  des 
«individus  mis  en  jugement,  coupables 
«  peut-être,  mais  sans  armes.  Voilà  pour- 
<•  quoi  le  sang  des  Polonais  coule  !  Etait-ce 
Il  donc  pour  cela  que  nous  avons  l'ait  tant 
«  de  sacrifices  et  donné  des  preuves  d'un 
«  dévouement  sans  exemple? 

«  Notre  avant-dernière  insuriectiou  a  été 
«souillée  de  meurtres  semblables;  mais 
«  Kosciuszko  effaça  celte  tache  en  punissant 
«  sévciement  les  coupables  ,  et  l'histoire  de 
«  sa  vieet  de  la  révolution  est  passée  ,  avec 
«  la  gloire  la  plus  brillante,  à  la  posiérité. 

'<  Je  ne  tromperai  pas  la  gloire  nationale  : 
«  je  saurai,  à  l'aide  des  lois,  anéantir  le  crime 
'<  et  les  perturbateurs,  qui  sont  les  nieil- 
«  leurs  alliés  de  nos  emiemis. 

«  C^omte  Jkan  KnuKOWiÉCKr.  » 

Le  nouveau  président  débutait  digne- 
ment ;  mais  ,  par  une  de  ces  inniiences 
fatales  qui  viennent  paralyser  l'ame  la 
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plus  vigoureuse  au  moment  même  où 
elle  doit  prendre  un  essor  décisif,  Kru- 
kowiécki,  qui  s'était  appuyé  jusque-là 
sur  le  peuple  ,  auquel  il  était  redevable 
de  son  élévation ,  tenta  de  ménager 
toutes  les  opinions.  Ce  fut  une  faute 
grave,  car  il  n'en  contenta  aucune.  Le 
parti  aristocratique  ,  attaché  depuis  le 
commencement  de  la  lutte  au  système 
de  Chlopicki,  et  surtout  à  celui  de 
Skrzynecki ,  qui  n'apercevait  de  salut 
pour  la  Pologne  que  dans  l'interven- 
tion étrangère,  n'était  nullement  dis- 
posé à  seconder  les  efforts  d'un  homme 
sorti  d'une  commotion  populaire;  tan- 
dis que  l'opposition  parlementaire , 
bien  convaincue  qu'une  démarche  har- 
die et  désespérée  pouvait  seule  sauver 
le  pays,  devait  nécessairement,  à  la 
moindre  hésitation ,  [lerdre  confiance 
dans  le  chef  en  qui  elle  venait  de  pla- 
cer toutes  ses  espérances. 

Le  choix  fait  du  général  Chrza- 
novvski  ,  partisan  de  Skrzynecki , 
comme  commandant  militaire  de  War- 
sovie,  déplut  visiblement  au  parti  li- 
béral :  et  l'exécution ,  à  la  suite  d'un 
jugement,  de  quatre  acteurs  des  scènes 
sanglantes  du  15  août,  ne  satisfit  pas 
davantage  l'aristocratie.  Elle  aurait 
voulu  leur  adjoindre  les  chefs  du  club 
démocratique,  désignés  par  elle  comme 
les  principaux  instigateurs  des  massa- 
cres. Plus  que  jamais,  en  face  d'un 
danger  pressant,  les  haines  s'enveni- 
maient et  affaiblissaient  les  ressources 
de  la  cause  conuuune. 

Le  19  août,  un  conseil  de  guerre 
se  réunit  pour  délibérer  sur  les  me- 
sures de  défense  à  prendre.  Trois  avis 
différents  y  furent  exposés,  et  celui  du 
général  Uminski  prévalut.  Il  consis- 
tait à  détacher  une  moitié  de  l'armée, 
dans  le  but  de  détruire  le  corps  russe 
commandé  par  Rosen ,  et  à  approvi- 
sionner Warsovie  avant  d'être  attaqué 
au  revers  des  lignes  fortifiées,  des- 
quelles on  pouvait,  en  cas  d'échec, 
opérer  sa  retraite  dans  "Warsovie 
même ,  où  l'on  se  défendrait  jusqu'à 
la  dernière  extrémité,  avec  l'aide  du 
peuple  et  des  barricades  élevées. 

En  conséquence  ,  le  général  français 
Ramorino  fut  chargé ,  à  la  tête  de  dix- 


huit  mille  hommes  d'élite,  de  nettoyer 
la  rive  droite  de  la  \Vistnle  et  d'assu- 
rer l'approvisionnement  de  Warsovie. 
Le  général  Lubienski  fut  dirigé,  dans 
le  même  but ,  vers  la  forteresse  de 
Alodlin  ,  et ,  de  là  ,  vers  le  palatinat  de 
Ploçk  ,  avec  quatre  mille  honunes. 

Le  29,  Ramorino  remporta  des 
avantages  à  Miendzyrzeç  et  à  Ro- 
gozniça  ;  Konarski  dispersa  également 
l'einiemi ,  auquel  il  lit  dix-huit  cents 
prisonniers  ;  et  Prondzynski ,  qui  avait 
accompagné  Ramorino,  mit  en  déroute 
le  corps  de  Golowin.  Le  30,  le  pre- 
mier de  ces  trois  chefs  se  trouvait  déjà 
près  de  Biala,  les  Russes  prenant  à 
tache  de  l'éloigner  autant  que  possible 
de  Warsovie.  Il  avait  pourtant  reçu , 
le  28,  une  dépêche  de  Krukowiécîu  , 
où  celui-ci  le  blâmait  de  s'aventurer 
aussi  avant ,  et  le  prévenait  que  l'en- 
nemi allait  lui  couper  la  retraite  sur 
Praga. 

Il  ne  restait  en  ce  moment,  à  War- 
sovie, que  vingt  mille  hommes  de 
troupes  régulières  pour  soutenir  l'at- 
taque du  gros  de  l'armée  russe,  com- 
mandé par  le  feld-maréchal  Paszkié- 
witsch  et  qui  se  montait  à  cent  dix-huit 
nulle  combattants,  avec  quatre  cents 
pièces  d'artillerie. 

Le  4  septembre,  Paszkiéwitscli  fit 
offrir  de  la  part  de  l'empereur  aux  Po- 
lonais ,  par  l'organe  du  général  Uanen- 
berg,  l'oubli  du  passé  et  des  assurances 
pour  l'avenir.  IMais  le  conseil  des  mi- 
nistres ,  d'accord  avec  la  diète  ,  rejeta , 
leô,  ces  propositions,  en  déclarant 
que  l'on  ne  traiterait  que  sur  les  bases 
(lu  manifeste. 

Les  armes  pouvaient  donc  seules 
résoudre  la  difficulté;  et,  le  0  septem- 
bre, à  cinq  heures  du  matin,  les  corps 
russes  se  mirent  en  mouvement  et 
ouvrirent  un  feu  terrible  sur  toute  la 
ligne,  afin  de  diviser  les  forces  polo- 
naises; toutefois,  l'attaque  principale 
fut  dirigée  par  le  feld-maréchal  contre 
le  fort  de  AVola,  établi  aux  portes  de 
AVarsovie.  Il  était  défendu  par  le  gé- 
néral Sowinski,  lequel  avait  sous  ses 
onlres  Pierre  Wysocki ,  le  premier  au- 
teur de  la  révolution.  Déjà  depuis  deu.x 
heures  ce  point  retranché,  défendu 


POLOGNE. 


327 


seulement  par  seize  cent  soixante  hom- 
mes et  dix  canons,  résistait  avec  dé- 
sespoir aux  ravages  de  soixante  piè- 
ces d'artillerie  moskovites ,  lorsque 
de  nouvelles  troupes  vinrent  prendre 
part  à  l'assaut.  Cent  quinze  canons 
de  gros  calibre  battirent  alors  en  brè- 
che Wola,  qui,  criblé,  écrasé  par  le 
nombre,  succomba  à  midi,  après  un 
liorrible  carnage.  Le  brave  Sowinski 
périt  d'une  mort  héroïque ,  et  Wysocki , 
couvert  de  blessures,  fut  fait  prison- 
nier. 

A  deux  heures,  les  Russes,  protégés 
par  leur  formidable  artillerie,  s'avancè- 
rent vers  les  hauteurs  de  Czysté;  mais 
repoussés,  ils  se  retirèrent  bientôt  à 
Wola,  que  les  Polonais  s'efforcèrent 
vainement  de  reprendre. 

Le  combat  cessa  de  part  et  d'autre  à 
trois  heures  de  l'après-midi,  et  l'atta- 
que de  la  ville  fut  remise  au  lendemain 
par  le  feld-maréchnl. 

Durant  tout  le  restant  de  la  journée 
et  la  nuit,  on  chercha  des  deux  côtés  à 
nouer  des  négociations;  et,  à  la  suite 
de  nombreux  pourparlers ,  le  président 
Krukowiécki  se  rendit,  le  matin  du  7 
septembre,  au  camp  de  "Wola.  Il  était 
accompagné  dans  cette  démarche  de 
Prondzynski,  revenu  de  INIiendzyrzeç 
avant  l'attaque,  et  des  aides  de  camp 
Breanski ,  Forster,  Montebello  et  So- 
bolewski. 

Le  feld-maréchal,  entouré  de  son 
état-major  et  de  sa  garde  circassienne, 
reçut  Krukowiécki  en  présence  du 
grand-duc  jMichel.  Mais  comme  le  lan- 
gage fier  et  hardi  du  président  ne  ré- 
pondit pas  aux  espérances  de  Paszkié- 
witsch,  cette  entrevue  se  termina  sans 
autre  effet  que  la  demande  faite  par  le 
premier  de  s'en  référer  à  la  diète,  afin 
d'obtenir  d'elle  le  plein  pouvoir  de 
négocier  sur  les  bases  exposées  par  le 
feld-maréchal ,  qui  promit  de  suspendre 
pendant  trois  heures  les  hostilités. 

Au  retour  de  Krukowiécki  de  cette 
conférence,  les  ministres,  influencés 
par  le  vice-président  Ij.  JNiémoiowski, 
donnèrent  leur  démission. 

La  trêve  convenue  étant  expirée,  le 
canon  lecommeuça  à  gronder  avec  une 
nouvelle  force;  et  les  décharges  d'ar- 


tillerie, vomies  par  trois  cent  cinquante 
bouches  h  feu,  faisaient  trembler  la 
terre  à  trois  milles  à  la  ronde.  Elles  se 
succédèrent  sans  interruption  depuis 
une  heure  de  l'après-midi  jusqu'à  la 
nuit. 

Les  négociations  entre  la  diète  et  le 
président,  d'une  part,  et  le  chef  de 
l'armée  russe ,  de  l'autre ,  continuaient 
néanmoins  toujours,  mais  sans  pro- 
duire aucun  résultat.  Ayant  obtenu , 
par  la  voix  d'une  députation ,  l'auto- 
risation des  chambres  de  traiter,  Kru- 
kowiécki envoya  au  feld  -  maréchal 
Paszkiéwitsch  le  général  Prondzynski , 
porteur  des  dernières  stipulations  et 
de  la  lettre  qui  suit,  adressée  à  l'em- 
pereur Nicolas  : 
«  Sire  , 

«  Chargé  dans  ce  moment  même  du 
«  pouvoir  de  parler  à  Votre  Majesté 
«  Liipériale  et  Royale  au  nom  de  là  na- 
«  tion  polonaise,  je  m'adresse,  par 
«  l'entremise  de  Son  Excellence  mon- 
«  seigneur  le  comte  Paszkiéwitsch  d'É- 
«  rivan,  à  votre  cœur  paternel. 

«  En  se  soumettant  sans  aucune  con- 
«  dition  à  Votre  Majesté,  notre  roi ,  la 
«  nation  polonaise  sait  qu'Elle  seule 
«  est  à  même  d'effacer  le  passé  et  de 
«  guérir  les  plaies  profondes  qui  ont 
«  déchiré  ma  patrie. 

«  Le  comte  Kkukowiécki,  géné- 
ral d'infanterie,  président  du  gou- 
vernement. » 

IMais ,  tandis  que  le  parlementaire 
polonais  portait  cette  lettre  à  Paszkié- 
witsch ,  le  maréchal  de  la  chambre  des 
nonces  se  présentait  au  palais  du  gou- 
vernement,  oii  il  déclarait  nul,  au 
nom  de  la  diète,  tout  ce  qui  avait  été 
fait  jusque-là.  11  somma  également  le 
président  de  donner  sa  démission. 

Pendant  tout  ce  temps ,  l'artillerie 
moskovite  ébranlait,  de  plus  en  plus  , 
les  murs  de  Warsovie.  Les  Russes 
avaient  même  déjà  pénétré  dans  la 
ville  par  la  barrière  de  Jérusalem;  et 
l'incendie  du  fauboiu'g  de  Czysté  jetait , 
à  travers  les  ombres  de  la  nuit ,  un  si- 
nistre éclat.  Alors  Krukowiécki ,  pour 
préserver  la  capitale  et  sauver  les 
îiabitants  d'un  massacre  imminent, 
seconda ,    en  sa   qualité   de    général 
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d'infanterie ,  le  passage  des  troupes 
polonaises  à  travers  la  Wistule,  et  les 
acconipa;;na  à  Praga. 

INIais  les  négociateurs  russes  ne  vou- 
lant pas  traiter  avec  le  nouveau  gou- 
vernement ,  à  la  tète  duquel  s'étaient 
mis  B.  Niénioiowski,  comme  président, 
et  le  colonel  Ziélinski,  comme  vice- 
président,  on  envoya  cliercher  Kru- 
kowiécki.  Il  refusa  de  revenir,  allé- 
guant qu'il  ne  possédait  plus  le  pouvoir; 
et  il  fallut  que  le  général  Lewinski  cer- 
tifiât qu'on  le  lui  rendait,  afin  d'assu- 
rer le  salut  de  la  ville,  pour  qu'il 
reparût  à  AVarsovie.  Il  n'y  signa  ce- 
pendant rien  (*), 

(*)  Extrait  du  rapport  du  f|uaiiier-niaîlre 
général  Prondzvuski ,  adi'es.sé,  en  date  du 
z'i  septeinhre  i83i,  au  général  31alacliowski, 
commandaiu  en  chef. 

«  Lorscpie  le  général  Krnkowiécki  i-epa- 
<<  rut  an  pal.iis  du  gouveinenient ,  il  s'éleva 
«  une  vive  disrussion  entre  lui  et  11.  B.  Nié- 
'«  nioiowski.  Mais  un  débat  bien  jilus  vio- 
■'  lent  encore  eut  lieu  onli-e  le  général  vX 
«  M.  Wkidislas  O-struwski  :  eiiacun  d'eux 
«rejetait  la  tante  sur  l'autre;  et,  connue 
■<  on  voulait  à  toute  force  (jue  le  général 
•<  Krukowiéeki  reprît  le  pouvoir,  il  s'y  re- 
«<  fusa  po.sitivement.  A  la  lin  ,  ces  messii'urs 
•<  s'en  allèrent  sans  rien  décide)',  après  inie 
•<  scène  (Ks  plus  fâcheuses,  dont  lisenvo', es 
"  russes  et  plusieurs  de  nos  généraux  furent 
«  témoins. 

«  En  attendant ,  le  jour  commençait  à  pa- 
«  raitre  ;  l'aUariue  pouvait  reprendre  à  charpie 
«minute;  un  danger  croissant  menaçait  la 
«  ville  et  celles  de  nos  troupes  cpii  y  étaient 
«  demeurées.  Ce  fut  donc  pour  le  délourner 
«  cpie  le  général  Malachowski,  d'après  l'avis 
«des  généraux  présents  Krasinski,  Dem- 
«  hinski ,  Andrycliewicz  et  plusieurs  aiitres 
«  (qui  se  portèrent  gai'ants  du  traité  devant 
«  être  conclu  avec  le  général  Kiukowiécki), 
«  ariùta  avec  le  général  Kerg  une  conven- 
«  tion  miliiaire  pour  l'évacuation  de  War- 
«  sovie  et  de  Praga. 

«  Je  suivis  le  général  Berg  an  camp  russe , 
«<  lor-.qn'il  s'v  rendit  avec  la  convention  ar- 
«  rètée  par  le  général  ^lalacliowski  ;  et  je 
«  dis  an  giand-Jiic  INIichel ,  c|ui  nous  atten- 
ic  dait  avec  le  trailé  formel  du  généial  Kru- 
«  kowiécki  que  nous  de\ions  lui  ap|)or- 
«  ter  :  «  Deux  fois  dans  cette  journée  j'ai 


Son  intention  était  même  de  re- 
joindre l'armée,  pour  partager,  comme 
simple  général,  le  sort  des  troupes; 
mais  sur  l'avis  que  le  général  Uminski 
l'attendait  à  Praga  pour  le  faire  fusiller, 
Kruko\viécki  demeura  à  Warsovie. 

La  tournure  funeste  des  événements 
avait  ajouté  un  nouveau  degré  d'éner- 
gie aux  haines  précédentes,  et  semé 
dans  les  esprits  d'outrageants  soup- 
çons. Accusé  de  trahison,  Kruko- 
wiéeki répondit  à  des  clameurs  furieu- 
ses par  le  document  suivant,  que 
l'histoire  doit  enregistrer  à  un  double 
titre;  car  non-seulement  il  sert  à  la 
justification  d'uti  brave  ofli('ipr,  inais 
il  ol'tVe  encore  le  tableau  animé  des 
mémorables  événetnents  de  la  journée 
du  7  septembre. 

«Le  17  aoi'it,  le  général  Kruko- 
wiéeki fut  nommé  président  du  gou- 
vernement national  dit  royaume,  qui 
ne  s'étendait  |)as  alors  au  delà  de  quel- 
(|ues  milles  carrés.  Il  se  chargea  de  ce 
fardeau  avec  toute  la  résignation  d'un 
homme  prêt  à  subir  tous  les  dangers 
et  tous  les  coups  du  sort,  alin  de  sau- 
ver, s'il  était  |)0'sible,  le  vaisseau  de 
l'Ltat,  qui  était  déjà  à  moitié  brisé. 

«  Le  IS,  il  se  lit  remire  compte  de 
l'armée,  des  munitions  de  guerre,  des 
provisions  et  des  fonds,  et  demanda 
des  renseignements  sur  l'esprit  dont 
l'arméeetait  animée.  S'étant  convaincu, 
par  ces  rapports,  que  les  magasins  ne 
renfermaient  des  vivres  que  pour  onze 
jours  et  des  fourrages  pour  sept,  il 

i<  donné  à  Y.  A.  R.  une  parole  d'honneur 
«  qui  s'est  trouvée  faussée ,  en  garantissant 
«  j)ersonnellement  que  le  trailé  serait  con- 
«  du  avec  le  général  Krukowiéeki,  trailé 
"(pie  nous  n'apportons  pas  (  le  grand-duc 
«  resta  saisi  d'étonnement).  Par  des  pro- 
«  niessei  solennelles,  j'ai  conirihné  à  sauver 
«la  ville,  et  cependant  aucune  d'elles  n'a 
«  été  réalisée.  Je  ne  veux  accuser  personne 
«  ni  me  justifier.  INIais  je  dois  une  l'épara- 
"  tion  à  V.  A.  R.;  je  me  la  dois  à  moi- 
«  même  :  c'est  pourcpioi  je  livre  ma  per- 
"  sonne  à  votre  discrétion  ahsohie.  » 

"  Le  grand-duc  accepta  celte  déclaration  , 
<•  et  m'enjoignit  d'atte;ulre  ses  ordres.  Aus- 
«  sitôt  que  je  serai  libre,  j'irai  rejoindre 
«  l'armée  et  partager  son  sort,  etc.» 
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convoqua,  le  19  août,  un  conseil  de 
fiuerre  composé,  sous  sa  présidence, 
du  vice-président  du  gouvernement, 
B.  Niémoiowski,  du  général  Mala- 
chowski ,  remplaçant  le  généralissime, 
des  généraux  Dembinski  !^Uminski,Ra- 
morino,  Prondzynski,  Chrzanowski, 
Siérawski,  Rybin'iki,  Kolaczkowski, 
Lubienski,  Lewinski,  Skarzynski  et 
Bem  (alors  colonel),  pour  décider  le- 
quel des  trois  plans  qui  lui  avaient  été 
soumis  pour  les  opérations  militaires 
ultérieures  présentait  le  plus  d'avan- 
tages. Les  votes  de  tous  les  membres 
de  ce  conseil,  écrits  de  leur  propre 
main,  sont  en  la  possession  du  prési- 
dent. Trois  membres  voulaient  qu'on 
livrât  une  bataille  aux  Russes,  savoir  : 
les  généraux  Krukowiécki,  Chrza- 
nowvki  et  Rybinski;  deux  voulaient 
que  l'on  abandonnât  Warsovie,  savoir  : 
Dembinski  et  Siérawski.  Le  reste  opina 
pour  la  défense  de  Warsovie  et  l'envoi 
de  deux  corps  détachés  sur  la  rive 
droite  de  la  AVistuIe. 

«  Par  suite  de  cette  délibération,  le 
général  Rainorino  fut  envoyé  dans  la 
Podiachie  pour  détruire  le  corps  d'ar- 
mée du  général  Golowin,  qui,  avec 
celui  du  général  Rosen,  ne  comi)tait 
qu'un  effectif  de  onze  mille  hommes 
et  pouvait  être  facilement  anéanti  par 
nos  troupes  ,  supérieures  en  nombre. 

»  Le  général  Lubienski  reçut  l'ordre 
de  se  rendre  dans  le  palatinat  de  Ploçk, 
pour  en  chasser  l'ennemi,  détruire  les 
redoutes  et  les  ponts  à  ISiészawa,  et 
intercepter  toutes  communications  des 
troupes  russes  avec  la  Prusse. 
f  «  Indépendannnent  de  la  destruction 
du  corps  d'armée  du  général  Golowin, 
le  principal  but  de  l'expédition  du 
général  Ramorino  était  de  pourvoir 
de  vivres  la  capitale  et  les  troupes  qui 
restèrent  pour  la  défendre. 

«<}uoique  la  manœuvre  du  géur'ral 
Piamorino  n'ait  pas  été  aussi  prompte 
qu'on  aurait  pu  s'y  attendre,  quoiqu'il 
n'ait  atteint  que  près  de  Miendzyrzeç 
les  corps  de  Golowin  et  de  Rosen,  et 
ait  passé  inutilement  quelques  jours 
dans  la  contrée  de  Brzesc,  doiit  il  ne 
put  s'emparer,  il  délivra  cependant  le 
palatinat  de  Podiachie  de  la  présence 


de  l'ennemi  et  procura  aux  autorités 
civiles  la  possibilité  de  fournir  des  vi- 
vres à  la  capitale. 

«  L'ennemi  ayant  fait  à  Gora  des  pré- 
paratifs pour  passer  la  Wistule,  des 
courriers  portèrent  chaque  jour  au 
général  Ramorino  l'ordre  de  se  rap- 
procher de  la  capitale,  non  pour  la  dé- 
fendre, car  il  s'y  trouvait  des  forces 
suffisantes,  mais  uniquement  pour  ne 
pas  avoir  ses  communications  coupées, 
dans  le  cas  où  l'ennemi  passerait  la 
Wistule  en  masse. 

«  La  jonction  du  général  russe  Kreutz 
avec  le  corpsd'armée  principal  que  nous 
nepouvions  plus  empêcher,  malgré  di- 
verses démonstrations  dans  le  palatinat 
de  Ploçk ,  et  le  blocus  de  AVarsovie  qui 
devenait  toujours  plus  étroit,  faisaient 
pressentir  d'un  moment  à  l'autre  une 
attaque  sérieuse.  Le  président  du  gou- 
vernement se'lit  alors  soumettre  un 
plan  de  défense,  avec  une  anaivse  sur 
tous  les  détails,  et  ayant  recou'nu  que 
tous  les  points  étaient  bien  garnis  et 
pouvaient  être,  en  cas  de  besoin,  ap- 
puyés par  des  réserves;  ayant  d'ailleurs 
reçu  l'assurance  du  général  .Mala- 
cliôwski  et  des  autres  généraux  com- 
mandants, que  le  service  se  faisait 
avec  le  plus  grand  zèle,  et  appris  no- 
tamment du  généi'al  Bem  que  la  pre- 
mière ligne  de  fortilications  qu'il  com- 
mandait en  personne  pouvait  tenir 
vingt-quatre  heures,  surtout  avec  le 
grand  nombre  de  [iièces  de  reserve  qui 
étaient  à  sa  disposition,  il  se  borna  à 
reconnnander  la  |j1us  grande  vigilance 
en  tous  lieux,  défendit  aux  troupes  de 
s'éloigner  le  soir  des  redoutes,  compta 
dès  lors  sur  la  sécurité  de  la  capitale, 
et  s'adonna  avec  confiance  aux  affaires. 

«  En  attendant,  les  manœuvres  des 
généraux  Ramorino  et  Lubienski,  qui 
avaient  délivré  de  l'ennemi  deux  pala- 
tinafs,  assuraient  l'approvisionnement 
de  la  capitale;  et  connue  ces  nianœu- 
vres  avaient  convaincu  le  feld-maréchal 
que  le  gouvernement  polonais  agissait 
avec  une  nouvelle  énergie,  il  lit  le 
premier  pas  pour  éviter  l'effusion  du 
sang.  Le  gi^néral  Prondzynski,  que  le 
président  du  conseil  avait  chargé  d'une 
mission  importante ,  rapporta  des  cou- 
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ditions  qui  nous  étaient  avantageuses. 

«  Il  les  soumit  en  conseil,  en  pré- 
sence du  président  du  sénat  et  du 
maréchal  de  la  chambre  des  nonces. 
Le  président  du  gouvernement,  le 
président  du  sénat,  les  nn'nistres  de 
l'intérieur  et  des  (inances  votèrent  pour 
l'adoption  des  conditions.  Le  vice-pré- 
sident, le  général  Alalachowski ,  le 
maréchal  de  la  chambre  des  nonces , 
les  ministres  des  cultes,  de  la  guerre, 
de  la  justice  et  des  affaires  étran- 
gères votèrent  pour  le  rejet,  insistant 
avec  violence  pour  que  la  Pologne  l'iit 
reconquise  dans  ses  anciennes  limites. 
La  majorité  l'emporta ,  et  alors  s'en- 
gagea une  nouvelle  discussion  sur  le 
mode  de  rédaction  de  la  réponse;  dis- 
cussion dans  laquelle  l'opinion  du  parti 
modéré  fut  encore  obligée  de  céder. 

«  Le  4  septembre ,  lorsque  la  ré- 
ponse eut  été  réiiigée  conformément 
au  vote  de  la  majorité,  le  président  du 
gouvernement,  augurant  que  le  feld- 
maréchal  terminerait  la  lutte  par  la 
force,  donna  dans  l'après-midi  non- 
seulement  l'ordre  de  se  tenir  prêt  au 
combat,  miis  il  alla  tout  examiner  en 
personne  pour  s'assurer  que  le  service 
était  bien  fait. 

«  Le  5  septembre ,  le  général  Mala- 
chowski  fit  renouveler  les  préparatifs 
de  défense,  examina  jusqu'à  quel  point 
il  pouvait  compter  sur  le  succès;  et, 
après  avoir  reçu  de  la  tour  de  l'Obser- 
vatoire l'avis  que  tonte  l'armée  russe 
était  en  mouvement,  il  alla  partout 
pour  voir  si  tout  était  prêt  pour  l'at- 
taque du  lendemain. 

«  Le  6  septembre,  le  président  du 
gouvernement  établit  son  quartier  gé- 
néral dans  la  redoute  n"  73,  parce  que 
de  là  il  pouvait  voir  tontes  les  attaques; 
et  parce  que,  suivaiit  les  règles  de  la 
stratégie,  il  prévoyait  que  l'assaut  le 
pins  fort  aurait  lieu  du  côté  du  point 
le  plus  faible ,  c'est-à-dire ,  aux  envi- 
rons de  ÎMokotow. 

«  Le  6  au  soir,  lorsque  les  retran- 
chements .54  et  57  et  les  principaux 
ouvrages  de  l'église  de  Wola  eurent 
été  enlevés  ,  on  résolut ,  dans  le  con- 
seil des  ministres,  d'écrire  au  feld- 
maréchal  pour  lui  demander  la  com- 


munication des  conditions  sur  la  base 
desquelles  il  était  autorisé,  par  son 
souverain,  à  négocier  avec  les  Polo- 
nais. Le  général  Prondzynski  fut  chargé 
de  porter  cette  lettre.  Il  apporia  pour 
réponse  le  désir  du  feld-maréchal  que 
le  président  du  gouvernement  se  trou- 
vât ,  le  7 ,  à  huit  heures  du  matin  ,  aux 
avant-postes  pour  conférer  avec  lui. 
«  Le  général  Krukowiécki  ayant  eu, 
à  l'heure  indiquée,  un  entretien  avec 
le  feld-maréchal  Paszkiewitschà  Wola, 
mais  n'étant  point  autorisé  à  conclure 
un  traité  (pouvoir  que  s'était  réservé 
la  diète  par  l'article  4  du  décret  du  17 
aoiît ,  relatif  au  changement  de  gou- 
vernement), il  rapporta,  à  Warsovie, 
les  conditions  offertes  par  le  feld-ma- 
réchal ;  et ,  dans  une  séance  du  conseil 
des  ministres,  les  communiqua  offi- 
ciellement au  président  du  sénat  et  au 
maréchal  de  la  chambre  des  nonces ,  à 
l'effet  de  provoquer  à  ce  sujet  une  dé- 
libération de  la  diète  (*). 

(*)  Extrait  du  rapport  adresse  à  S.  M.  l'empe- 
reur par  le  felcl -maréchal  Paszhiéwitsck  , 
le  9  septembre  i83i. 
«  Le  5  septembre,  M.  Krtikowiécki  m'adres- 
«  sa  une  leUre,  dans  laquelle,  tout  en  pro- 
<'  testant  de  son  désir  de  voir  cesser  i'etïusion 
«du  sang,  il  dérlarait  :  «  que  les   Polonais 
'<  fU'aient  pris  les  antws  pour  l'indépendance 
"  nationale   dans  les    limites  nui  les   s'Jpa- 
«  raient  ancienneme/if  de  la  Russie.  » 

«Une  déclaration scmlilable  m'enleva  tout 
«  espoir  de  voir  les  sujets  polonais  de  V.  M. 
«  I.  rentrer  de  bon  gré  dans  le  devoir.  J'or- 
«  donnai,  pour  toute  rcp!i(|ne,  l'assaut  pour 
«  le  lendemain  pour  la  pointe  du  jour.  Il  eut 
«  lien. . . . 

Le  7  septembre,  dès  trois  heures  du  ma- 
><  lin ,  M.  Prondzynski  se  présenta  à  nOs 
'<  avant-postes  et  nie  demanda  une  entre- 
«  vue  ....  Il  annonça  connaître  l'inten- 
i<  lion  du  général  Krukowiécki  de  rentrer 
i<  sous  l'obéissance  de  V.  M. ,  et  (ju'il  avait 
«  les  pouvoirs  nécessaires  pour  traiter'  sur 
«  cette  base. 

«  Je  consentis  à  ce  (pie  le  comte  Kruko- 
«  wiécki  se  rendit  de  suite  auprès  de  moi. 
«  J'engageai  S.  A.  I.  monseigneur  le  gi'and- 
«  duc  Michel  à  vouloir  bien  inc  taire  l'Iion- 
«  nenr  d'assister  .îc<'tle  contéience.  qui  sem- 
«  blait  devoir  amener  la  jiacihcation  du 
"  royaume  ;  le  chef  détat-major  comte  de 
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«  La  suspension  des  hostilités  n'a- 
vait été  accordée  que  jusqu'à  une  heure 
de  l'après-midi. 

«Les  chambres  réunies,  ayant  reçu 
cette  communication ,  résolurent  de  se 
proroger  et  d'investir  le  général  Kru- 
kowiécki  de  pleins  pouvoirs,  à  l'effet 
de  prendre  les  mesures  qu'il  jugerait 
convenables  dans  les  circonstances  cri- 
tiques où  on  se  trouvait. 

«  Comme  la  canonnade  recommen- 
çait, et  que  le  général  Krukowiécki 
n'avait  reçu  par  écrit  aucune  décision 
et  n'avait  été  informé  que  verbalement, 
par  le  général  Prondzynski,  de  ce  dont 
était  chargé  le  maréciial  de  la  diète , 
les  négociations  que  lui  confiaient  les 
membres  de  la  diète  n'auraient  pu  être 
légales  sans  qu'un  décret  formel  eut 
été  rendu.  Ne  voulant  point  attirer  sur 

«  Toll  y  fut  également  présent,  et  j'y  ap- 
«  pelai  ensuite  le  géuéral  Berg. 

«M.  Krukowiécki  me  tint  un  langage  sidif- 
«  féreni  deceluiauquel  je  devais  ni'attendre, 
«  que  je  lui  rappelai  qu'une  déclaration  de 
«  son  délégué  avait  déjà  posé  la  question  sur 
«  les  seules  bases  que  je  pusse  admettre  ,  et 
«  qu'elles  étaient  ainsi  le  seul  point  de  dé- 
«  part  poiu'  une  négociation.  Le  comte  Kru- 
<•  kowiécki  désavoua  la  déclaration  du  gé- 
«  néral  Prondzynski ,  en  sa  présence  même, 
«  et  prétendit  de  plus  qu'il  n'avait  point 
«  reçu  de  la  diète  les  pouvoirs  nécessaires 
«  pour  traiter  défiiiiti\ement  de  la  paix  et 
«  moins  encore  aux  conditions  que  j'y  met- 
«  tais.  La  discussion  qui  s'engagea  alors  fut 
«  nalui'ellement  assez  vive.  Son  Altesse  Impé- 
«  riale  prit  plusieurs  fois  la  parole  et  exposa 
«  avec  force  tous  les  malheurs  qu'une  con- 
«  pable  opiniâtreté  appelait  sur  la  Polo- 
«  gne.  Deux  fois  je  fus  sur  le  point  d'or- 
«  donner  la  reprise  immédiate  des  hostilités. 
«  Mais  cédant  à  de  nouvelles  instances  eldé- 
«  sirant  éviter  l'effusion  du  sang,  je  chargeai 
«  le  général  Rergde  lire  les  conditions  prin- 
«  cipales  d'un  arrangement ,  et  je  consentis 
■<  à  attendre  jusqu'à  une  heure,  c'est-à-dije 
<•  pendant  trois  heures,  la  léponse  définitive 
«  du  comte    Kridvowiécki 

«  A  une  heure  ne  voyant  revenir  pcr- 
«  sonne,  je  fis  annoncer  la  reprise  des  hos- 
«  lilités.  On  me  demanda  encore  une  demi- 
«  heure.  Lorsqu'elle  fut  écoulée  sans  avoir 
«  amené  de  résultat,  je  fis  commencer  l'at- 
«  laque ,  etc.  »  '^ 


sa  tête  la  grave  responsabilité  des  mal- 
heurs qui  menaçaient  la  ville  et  le  pays, 
il  envoya  à  la  diète  sa  démission  par 
l'entreinise  du  conseiller  d'État  Szyma- 
nowski.  Celui-ci  la  remit  au  secrétaire 
de  la  chambre  des  nonces ,  parce  que 
déjà  les  membres  de  la  diète  ,  sans  ar- 
rêter aucune  résolution  ,  s'étaient  sé- 
parés, et  ne  devaient  se  rassembler  de 
nouveau  qu'à  quatre  heures.  Une  perte 
de  temps  semblable ,  dans  un  moment 
si  critique,  jointe  au  désir  d'arrêter 
une  effusion  de  sang  inutile,  déci- 
dèrent le  général  Krukowiécki  à  en- 
voyer le  général  Prondzynski  au  feld- 
maréchal ,  avec  prière  de  suspendre  le 
combat,  attendu  que  les  formalités 
nécessaires  pour  donner  une  réponse 
aussi  importante  ne  pouvaient  point 
être  observées  dans  un  si  court  délai  ; 
mais  qu'on  devait  s'attendre  à  ce  qu'a- 
vant six  heures  du  soir,  la  diète  enver- 
rait au  président  des  pleins  pouvoirs 
en  forme  pour  conclure  le  traité. 

«  Le  général  Prondzynski  ne  vit 
point  le  feld-maréchal ,  qui  déjà  était 
blessé;  il  revint  avec  le  général  Berg, 
qui  apporta  la  réponse  du  grand -duc 
Michel ,  autorisé  à  négocier  :  que  le 
combat  ne  pouvait  être  suspendu  avant 
qu'un  traité  eilt  été  signé;  mais  qu'on 
pouvait  toujours ,  au  milieu  du  feu, 
parlementer;  qu'à  cet  effet,  il  envoyait 
le  général  Berg,  qui,  en  arrivant  à 
cinq  heures  au  palais  du  gouverne- 
ment ,  ne  fut  pas  peu  surpris  de  trou- 
ver le  président  encore  non  investi  des 
pleins  pouvoirs  en  question. 

«  Le  conseiller  d'État  Szymanowski 
revint  peu  d'instants  après  de  la  diète, 
porteur  de  la  déclaration  que  les 
chatnbres  n'acceptaient  point  la  dé- 
mission du  président  du  gouverne- 
ment,  mais  qu'elles  le  priaient,  au 
contraire,  de  continuer  à  se  dévouer 
au  bien  général  dans  ces  circonstances 
critiques. 

«  Le  général  Krukowiécki ,  qui  se 
voyait  ainsi  forcé  de  rester  président 
du  gouvernement,  envoya  de  nouveau 
le  général  Prondzynski  auprès  de  la 
diète  pour  lui  conunuiu'quer  la  réponse 
du  grand-duc  et  l'informer  de  l'arri- 
vée du  général  Berg,  chargé  de  con- 
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dure  le  traité.  Pendant  ce  temps-  là , 
on  recevait  de  la  ligne  de  bataille  des 
rapports  portnnt  fjue  plusieurs  de  nos 
batteries  avaient  été  enlevées  et  que 
l'ennemi  s'approchait  du  rempart  prin- 
cipal. Legénéral  Prondzynski  ne  tarda 
pas  à  revenir  accompagné  par  une  dé- 
putation  de  la  diète,  composée  des  dé- 
putés !\Ialacl".owski  et  I-.il)isze\vski , 
qui  déclarèrent  par  écrit  que  les  cham- 
bres ,  presqu'a  l'unanimité,  autori- 
saient le  président  du  gouvernement  à 
traiter  avec  l'ennemi,  l^es  chambres 
réunies  ayant  ensuite  envoyé,  une 
heure  plus  tard  ,  au  général  Kruko- 
wiécki  un  décret  qui  lui  conférait  le 
droit  de  conclure  un  traité  ayant  pour 
objet  de  faire  cesser  le  combat,  le  gé- 
néral Krukowiérki  relit  les  conditions 
qui  lui  avaient  été  envoyées  par  l'en- 
nemi et  les  remit  au  général  Rerg, 
en  ajoutant  qu'il  lui  était  impossible 
de  s'en  écarter  d'une  syllabe.  En  même 
tem|)S,  il  ajouta  une  lettre  pour  l'em- 
pereur, dont  il  demanda  l'envoi  aussi- 
tôt après  l'acceptation  des  articles. 

«  Le  général  Berg  ayant  refusé  de  se 
charger  de  ces  articles,  qui  différaient 
si  complètement  de  ceux  qu'il  avait  ap- 
portés, le  président  le  fit  accompagner 
par  le  général  Prondzynski ,  pour  dé- 
clarer que,  s'ils  n'étaient  point  accor- 
dés ,  l'armée  polonaise  se  défen- 
drait dans  Warsovie  jusqu'au  dernier 
homme. 

«  Quand  ces  deux  généraux  furent 
partis  ,  on  continua  à  recevoir  les 
plus  tristes  rapports  de  la  ligne  de 
bataille  ;  et ,  lorsque  le  président  ap- 
prit que  l'ennemi  s'était  déjà  emparé 
du  rempart  princi[)al ,  derrière  la  bar- 
rière de  Jérusalem ,  et  faisait  filer  ses 
colonnes  sur  ce  point,  le  colonel 
Ereanski  revint  de  parlementer  et  an- 
nonça que  l'attaque  cesserait  aussitôt 
après  le  retour  du  général  P.erg. 

«  Ceri  ayant  eu  lieu,  et  lebruits'étant 
répandu  dans  la  ville  que  l'ennemi  avait 
été  repoussé  et  avait  suspendu  l'at- 
taque ,  le  maréchal  de  la  chambre  des 
nonces  ,  Wladislas  Ostrowski ,  vint 
trouver  le  président  du  gouvernement, 
qui  attendait  encore  le  général  Pron- 
dzynski, et  lui  apprit  que  les  députés 


qui  s'étaient  rassemblés  au  palais  du 
gouvernement  lui  demandaient  com- 
munication du  traité  (jui  allait  être  si- 
gné. Le  président  ne  possédant  point 
de  copie  de  ces  articles ,  que ,  faute  de 
temps,  on  n'avait  pu  transcrire,  et 
ne  pouvant  non  filus  paraître  en  per- 
sonne dans  la  chambre,  s'y  refusa. 
Ln  quart  d'heure  après,  le  niaréchal 
revint  lui  déclarer  que  les  chambres 
ne  voulaient  pas  consentir  à  traiter, 
et  que  le  président  entrerait  dans 
leurs  vues  en  donnant  sa  démission. 

«  Le  président  du  gouvernement  ne 
pouvant  pas  s'op|)oser  à  la  volonté  des 
représentants  de  la  nation,  remit  aus- 
sitôt au  maréchal  sa  démission,  qu'il 
avait  déjà  envoyée  dans  le  courant 
de  la  journée,  et  dès  qu'il  eut  entre 
les  mains  un  acte  écrit  qui  le  déliait 
des  devoirs  delà  présidence, et  qui  n'é- 
tait toutefois  signé  que  par  le  maréchal 
(et  qu'il  apprit  le  lendemain  ne  pas 
être  provenu  d'une  majorité  légale),  il 
monta  à  cheval  avec  tout  son  état- 
major  et  se  rendit  à  Praga;  il  facilita 
le  passage  de  la  Wistuie  à  l'armée  et 
arriva  lui-même,  sur  l'autre  rive,  à  deux 
heures  après  minuit  à  la  colonie  de 
Golendzinow.  A  peine  eut-il  goûté  un 
peu  de  repos,  qu'arriva  le  chef  d'état- 
major  Levinski,  qui  l'invita,  au  nom 
du  nouveau  gouvernement  et  au  nom 
du  généralissime  Malachowski ,  à  se 
coiisidérer  encore  comme  président  du 
gouvernement  national ,  et  à  retourner 
à  AVarsovie  pour  terminer  les  négocia- 
tions avec  les  parlementaires  russes, 
qui  déclaraient  n'avoir  de  pouvoirs 
pour  négocier  qu'avec  lui. 

«  Le  général  Krukowiécki  refusa 
d'abord  de  rentrer  dans  la  ville  pour 
négocier;  cependant  il  finit  par  céder, 
quand  le  général  Lewinski  lui  repré- 
senta les  graves  conséquences  qu'au- 
rait son  refus,  telles  que  la  destruction 
de  la  ville  et  le  massacre  de  plusieurs 
milliers  d'habitants. 

«  En  arrivant  au  palais  du  gouver- 
nement, le  général  Krukowiécki  y 
trouva  les  parlementaires  et  le  générai 
Prondzynski,  ainsi  que  le  généralis- 
sime, plusieurs  généraux,  le  vice-pré- 
sident du  gouvernement  et  le  maréchal 
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de  la  chambre  des  nonces  ;  mais  comme 
il  avait  donné  sa  démission,  il  dut  se 
considérer  connne  une  personne  privée 
et  sans  aucun  caractère  politique;  il 
crut  donc  ne  pouvoir  signer  aucun 
acte,  sans  usurper  une  qualité  qui  ne 
lui  appartenait  plus.  Il  se  borna  à 
prier  le  général  Berg  d'obtenir  du 
grand-duc  Michel  qu'il  voulût  bien 
prendre  sous  sa  protection  Warsovie 
et  ses  habitants.  Le  généralissime  iMa- 
lachowski  et  le  nouveau  vice-président 
du  gouvernement,  colonel  Ziélinski, 
discutèrent  ensuite  avec  le  général 
Berg  une  convention  militaire,  qui  con- 
tenait,  entre  autres  conditions,  celle 
de  la  reddition  de  Praga  et  du  pont; 
mais  quand  le  général  Krukowieclu 
voulut  se  rendre  à  Praga  pour  re- 
joindre l'armée,  un  détachement  de 
troupes,  posté  par  le  généralUminski, 
s'y  opposa,  et  ce  dernier  déclara  même 
qu'il  ferait  fusiller  Krukowiécki  sitôt 
qu'il  se  montrerait  sur  l'autre  rive. 

«  Cette  déclaration  décida  le  générai 
Krukowiécki  à  rentrer  dans  la  ville, 
etc.  » 

L'occupation  de  Warsovie  par  les 
Pvusses  mit  fin,  le  8  septembre,  à  un 
drame  auquel  l'Europe  n'eut  pas  honte 
d'assister  comme  témoin  passif. 

Dans  la  lutte  désespérée  qui  avait 
eu  lieu  aux  portes  de  Warsovie,  les 
Polonais  essuyèrent  une  perte  de  cinq 
à  six  mille  hon)mes.  Les  Fvusses  eurent 
environ  vingt  mille  des  leurs  tues  ou 
blessés  grièvement. 

Afin  de  gagner  du  temps ,  on  con- 
vint d'un  arn)istice  de  quarante -huit 
heures. 

«  Si  l'insurrection  et  la  guerre,  dit 
M.  Lelewel ,  eussent  été  convenable- 
ment dirigées,  la  perte  de  la  ca|)itaie, 
bien  que  grave,  n'aurait  pas  amené  la 
chute  de  la  cause  nationale.  Sous  le 
règne  de  Jean-Kasimir,  Warsovie  fut 
occupée  par  l'ennemi  à  diverses  re- 
prises, et  Étieune  Czarniecki  battu; 
cependant  ce  même  Czarniecki  ne  put 
être  dompté,  et  la  capitale  fut  recon- 
quise. » 

Après  la  prise  de  cette  dernière, 
l'armée  polonaise,  répartie  dans  tout 
le  pays,  pouvait  encore  réunir  soixante 


mille  combattants  ;  tandis  que  les  Rus- 
ses ,  contraints  de  diviser  leurs  forces 
et  de  garder  Warsovie,  n'avaient  que 
cent  niille  honnnes  à  lui  opposer.  iNlal- 
heureusement ,  par  suite  d'une  mau- 
vaise direction  imprimée  aux  esprits  , 
les  Polonais  avaient  plus  foi  en  la  pos- 
session (le  la  capitale  qu'en  leurs  chefs. 

Néanmoins  l'ordre  fut  envoyé  aux- 
divers  corps  éparpilles  de  rejoindre  le 
quartier  général  de  Modiin,  où  l'armée 
nationale  s'était  retirée.  Un  pont  avait 
été  construit  à  cet  effet  sur  le  Boug , 
près  de  Kamienczyk.  INlais  Ramorino, 
au  lieu  d'écouter  la  volonté  du  com- 
mandant en  chef,  assembla  dans  sa 
propre  division  un  conseil  de  guerre, 
a  la  suite  duquel  il  entra  en  Galicie , 
sur  le  territoire  autrichien  (IG  sep- 
tembre). Le  seul  Samuel  Rozycki  tint 
bon  avec  son  petit  corps;  il  i'ut  bien- 
tôt rejoint  par  le  prince  Czartoryski 
et  Gustave  ûlalachowski ,  ([ui ,  venant 
de  quitter  Ramorino,  lui  donnèrent 
avis  de  la  résolution  de  ce  général  ; 
Skrzynecki  arriva  également ,  sous  un 
déguisement,  auprès  de  Rozycki.  Ce 
digne  chef,  après  a  voir  résiste  jusqu'au 
dernier  moment ,  et  voyant  toutes  les 
routes  coupées  par  l'ennemi ,  fut  forcé 
de  chercher  à  son  tour  un  refuge  en 
Galicie  (27  septembre). 

Dans  sa  retraite  vers  la  forteresse 
de  Modiin ,  le  corps  polonais  princi- 
pal ,  encore  fort  de  plus  de  vingt  mille 
honnnes,  avec  quatre-vingt-dix  [)icoes 
d'artillerie,  avait  été  accompagné  de 
soixante  et  dix  membres  de  la  diète, 
et  d'un  grand  nombre  d'habitants  de 
AVarsovie,  qui  redoutaient  la  ven- 
geance de  l'ennemi.  A  Modiin  ,  le  nou- 
veau président ,  Bonaventure  ISié- 
moiowski ,  convoqua  un  conseil  de 
guerre  ,  où  le  général  Ryhinski  fut  élu 
commandant  en  chef.  Le  gouverne- 
ment national  siégea  de  l'autre  côté  de 
la  forteresse,  dans  la  j)etite  ville  de 
Zakioczym. 

J)ivers  projets  d'action  furent  émis. 
Quelques-uns  voulaient  surprendre 
"NVarsovie  et  la  délivrer;  d'autres  por- 
ter le  théâtre  de  la  guerre  en  Lithua- 

nie  ;  d'autres  ,  enlin  ,  se  jeter  dans  les 

contrées  montagneuses  de  Krakovie, 
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où  Rozycki  se  défendait  encore.  Au- 
cun de  ces  plans  ne  fut  adopté  cepen- 
dant; et  les  pourparlers  qui  eurent 
lieu  entre  les  deux  camps  opposes ,  du 
y  au  29  septembre,  n'ayant  [iroduit 
aucim  résultat ,  l'armée  polonaise  se 
retira  sur  Plock.  La  ,  le  commande- 
ment en  chef  fiit  offert  par  la  diète  au 
«général  Lminski  ;  mais  l'infanterie  re- 
poussant le  choix  de  ce  nouveau  chef, 
qui  avait  toujours  servi  dans  la  cava- 
lerie, et  les  représentants  de  la  nation 
ne  possédant  plus  aucune  influence  sur 
des  troupes  démoralisées,  Rybinski 
entra  ,  avec  les  débris  de  l'armée  ,  sur 
le  territoire  prussien  ,  entre  Brodnica 
et  Ssviedziebno  (5  octobre). 

Au  moment  de  passer  la  frontière, 
Rybinski  adressa,  en  sa  qualité  de 
commandant  en  chef,  la  protestation 
suivante  a  l'Europe  : 

«  Le  monde  connaît  déjà  les  motifs 
«  qui  ont  porté  la  nation  polonaise  a 
«se  soulever  et  à  revendiquer,  les  ar- 
n  mes  à  la  main,  les  droits  impres- 
«criptibles  que  le  temps  ni  la  i'orce 
«  n'ont  pu  lui  ravir.  Le  manifeste  énn's 
«  par  les  chambres  reunies  de  Pologne 
«  a  dévoilé  à  l'Europe  civilisée  les 
«abus  dont  les  Polonais  avaient  été 
«victimes,  les  griefs  dont  ils  avaient 
«demande  le  redressement,  et  fac- 
«  cueil  que  leurs  justes  représentations 
«  recurent  de  l'empereur  de  Russie. 
«Sourd  à  la  voix  du  peuple  polonais, 
«  c'est  par  la  guerre  qu'il  répondit  à 
«nos  réclamations,  et  des  combats 
«  meurtriers  s'engagèrent  aussitôt  en- 
«  tre  le  puissant  empire  du  Nord  et 
«une  poignée  de  braves  animés  du 
«désir  de  défendre  la  plus  ht  Ile  des 
«causes.  Souvent  conduits  a  la  vic- 
«  toire,  les  Polonais  prouvèrent  sur  les 
«champs  de  bataille  qu'ils  savaient 
«soutenir  leurs  droits;  et  tous  les  ci- 
«  toyens  témoignèrent  assez  ,  par  leur 
«conduite  publiqueet  privée,  qu'il  n'é- 
«  tait  pas  de  sacriiice  qu'ils  ne  fussent 
«  prêts  à  déposer  avec  joie  sur  l'autel  de 
«  la  patrie.  La  justice  de  l'histoire,  celle 
«des  sou\erains  et  des  peuples,  à  la- 
«  quelle  les  Polonais,  victimes  d'une 
«  cruelle  destinée,  ne  cessent  d'en  ap- 
«  peler,  saura  apprécier  la  noblesse  de 


«  leur  entreprise,  la  grandeur  de  leurs 
«efforts,  leur  persévérance  dans  le 
«malheur,  et  la  difliculté,  l'impossi- 
«  hilite  de  reconquérir  leur  indépen- 
«  dance  et  l'intégrité  de  leurs  Iron- 
«  tierfs  sans  une  assistance  étrangère 
«  a  laquelle  ils  croyaient  avoir  quel- 
«  ques  droits. 

«  La  lutte  dura  pendant  près  d'un 
«  an ,  avec  des  chances  égales  la  plu- 
«  part  du  temps.  JMais  la  supério- 
«rité  matérielle  de  remiemi,  fepui- 
«  sèment  du  trésor  public,  des  mu- 
«  nitions  de  guerre  et  des  autres  res- 
«  sources  du  pays,  la  perte  de  tout 
«espoir  d'une  intervention  étrangère 
«quelconque,  le  manque  d'éléments 
indispensables  pour  soutenir  d'aussi 
grands  efforts,  amenèrent  des  résul- 
tats qui  rendirent  plus  difficile  que 
jamais  la  continuation  de  la  lutte. 
Elle  devint  impossible  après  l'évacua- 
tion de  Warsovie,  ce  foyer  de  |)a- 
triotisme,  contre  lequel  l'ennemi 
avait  employé  l'élite  de  son  armée  et 
réuni  la  presque  totalité  de  ses  forces. 
Apres  la  perte  d'un  point  nnlitaire 
aussi  important,  et  |)our  empêcher 
qu'une  seule  goutte  du  sang  des 
braves  fût  versée  sans  utilité  pour 
la  cause ,  le  commandant  en  chef  de 
l'aruiée  polonaise,  sans  préjuger  en 
rien  les  décisions  de  la  représenta- 
tion nationale  et  n'agissant  qu'au 
nom  de  l'armée,  entra  avec  le  maré- 
chal Paszkiéwitsch  en  pourparler, 
dont  le  but  était  de  conclure  un  ar- 
mistice pour  arrêter  reffusion  du 
sang  et  fixer  les  bases  d'une  (>acifjca- 
tion  prochaine.  1^'armee  déclarait 
même  qu'elle  était  prête  à  se  sou- 
mettre à  son  ancien  souvei'ain  ,  pourvu 
que  l'empereur  de  toutes  les  Russies , 
comme  roi  constitutionnel  de  Polo- 
gne, basât  son  règne  sur  des  insti- 
tutions nationales,  qu'il  garantît 
l'oubli  du  passé  a  tous  les  habitants 
qui  avaient  pris  une  part  quelcon- 
que dans  la  révolution ,  et  qu'il 
ne  fût  rien  proposé  à  l'armée  po- 
lonaise d'incompatible  avec  son  hon- 
neur et  sa  dignité.  Cette  négocia- 
tion, qui  dura  plus  de  vingt  jours, 
fut  d'abord  conduite  avec  des  ap- 
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«  parences  de  modération  qui  sem- 
«  blaient  promettre  le  succès;  maisbien- 
«  tôt  elle  prit  un  caractère  d'exigence, 
«qui  se  changea  à  la  fin  en  un  ordre 
c  positif,  de  la  part  du  maréchal  Pasz- 
«  kiéwitsch ,  de  se  soumettre  sans  coi> 
«  dition  et  d'attendre  la  clémence  de 
«l'empereur.  Pendant  •«e  temps,  les 
«armées  russes  avaient  pris,  contrai- 
«  rement  à  la  bonne  foi,  des  positions 
«  militaires  qui  menaçaient  la  nôtre 
«  d'une  destruction  complète.  C'est 
«  dans  cet  état  de  choses  que  le  cohi- 
«  mandant  de  l'armée  polonaise  crut 
«  devoir  se  rapprocher  des  frontières 
«  de  la  Prusse  et  y  chercher  un  asile 
«pour  son  armée,  que  le  noble  carac- 
«  tere  du  souverain  lui  garantissait. 
«  Mais  avant  de  quitter  la  terre  na- 
«tale,  cette  terre  chérie  arrosée  du 
«sang  le  plus  pur  et  de  nos  larmes, 
«l'armée  de  Pologne  déclare,  devant 
«Dieu  et  devant  l'univers,  que  chaque 
«  Polonais  reste  aujourd'hui  et  restera 
«toujours  aussi  pénétré  de  la  sainteté 
n  et  de  la  justice  de  notre  cause  qu'il 
«  le  fut  jamais  ;  elle  considère,  en  outre, 
«  comme  un  devoir  sacre  d'en  appeler 
«  solennellement  par  cet  acte  à  toutes 
«les  nations,  à  tous  les  cabinets  du 
«monde  civilisé,  et  principalement  à 
«ceux  qui,  au  congrès  de  Vienne,  ont 
«  témoigné  le  plus  d'intérêt  a  la  cause 
«polonaise,  et  de  leur  conlier  le  sort 
«  futur  et  l'existence  politique  de  cette 
«  nation  toujours  malheureuse  et  ja- 
«  mais  vaincue,  qui  se  trouve  appelée 
«  à  exercer  une  si  grande  iniluence 
«sur  la  civilisation,  l'équilibre  et  la 
«  paixderiùu'ope.  Les  Grecs,  les  Bel- 
«  ges  et  d'autres  peuples  ont  été  l'objet 
«de  la  sollicitude  des  grandes  puis- 
«  sauces;  les  Polonais  seraient-ils  donc 
«  les  seuls  auxquels  elles  refuseraient 
«leur  protection?  iSou,  la  dignité,  la 
«  conscience  des  souverains  nous  ga- 
«  rantissent  le  contraire. 

«  C'est  donc  a  vous,  puissants  de  la 
«terre,  c'est  aux  sympathies  de  vos 
«  peuples  que  l'armée  nationale  de  Po- 
«  logne  s'adresse  d;ms  son  affliction  : 
«elle  vous  conjure  au  nom  du  Tout- 
«  Puissant,  au  nom  de  l'humanité,  au 
«nom  du  droit  commun  à  tous  les 


«  hommes ,  de  prendre  sous  votre  garde 
«  nos  libertés  et  de  faire  présider  la 
«justice  et  l'équité  aux  arrangements 
«  qui  sei'ont  pris  à  notre  égard ,  et  qui , 
«pour  assurer  la  paix  de  l'Kurope, 
«  doivent  être  conformes  au  bien  gé- 
«  néral  et  à  celui  de  la  Pologne. 

«  Swiedziebiio,  sur  la  frontière  prus- 
«  sienne,  ce  4  octobre  1831. 

«  Le  commandant  en  chef  de  l'armée 
«polonaise, 

«PiYBTNSKT.» 

PvVbinski  arrêta,  en  outre,  diverses 
dispositions,  afin  défaire  parvenir  in- 
tacte, a  la  banque  de  Pologne,  une 
somme  d'environ  six  millions,  prise 
pour  les  besoins  de  l'armée  au  moment 
de  l'évacuation  de  Warsovie.  Les  fonds 
appartenant  au  ministère  de  la  guerre 
furent  également  rendus  dans  toute 
leur  intégrité. 

Ces  soins  assurés,  Rybinsld  termina 
la  série  des  actes  officiels  par  la  lettre 
qui  suit ,  destinée  au  roi  de  Prusse  : 

«  Sire, 

«  La  liUte  de  dis  mois  que  notre  niaiheu- 
«  relise  pairie  soutient ,  avec  le  courage  du 
«  déses|)oir,  contre  toutes  les  forces  de  la 
«Russie,  est  parvenue  an  point  ofi  une 
<<  plus  longue  résistance  deviendrait  une 
«  elTiision  de  sang  inutile. 

«  C'est  pour  éviter  au  pays  de  nouveaux 
«  malheurs,  qui  en  seraient  le  résultat,  que 
<<  nous  avions  pris  la  i-ésuiulion  de  nous  sou- 
«  mettre  à  noire  souverain  conslilutioniiel, 
«  sans  cepeiulant  dévier  de  la  route  tpie 
«  nous  traçait  l'honneur.  Mais  les  condi- 
«  tions  humiliantes  que  le  maréchal  comte 
«  Paszkiéwilsch  veut  nous  iuq)oser  nous  ra- 
<<  viraient  ce  dernier  bien;  nous  sommes 
"  donc  décidés  à  n'y  souscrire  jamais. 

«  Les  événements  ultérieurs  de  la  guerre 
«  nous  ayant  rapprochés  des  ('routières  des 
«  pilats  de  Votre  Majesté,  l'année,  (iiii  cède 
c<  à  des  forces  supérieures,  se  trouve  au- 
«  jourd'hui  dans  le  cas  d'avoir  à  invotpier 
«  votre  hospitalité  ,  au  nom  du  droit  des  na- 
«  tions  et  de  rhuinanilé.  Pre.'^sée  |)ar  la  iié- 
«  cessité,  elle  doit  cJiercher  asile  dans  les 
«  Éials  soumis  au  scepU'e  de  Votre  Majesté, 
•<  convaincue  que  l'éipiité  ronnue  et  les  ver- 
«  lus  prisées  qui  la  caractérisent  garantiront 
«  sa  haute  ]noleclion  au  malheur! 

«  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc., 
«Mathieu   Rybinsri, 
«  commandant  en  chef  de  l'armée  polonaise.» 
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Trente  mille  Polonais  environ  pas- 
sèrent en  Prusse  avec  le  général  lly- 
binski;  un  nombre  à  peu  prés  égal 
avait  déjà  (■herché  asile  précédemment 
en  Gaiicie,  sous  les  ordres  des  géné- 
raux Ramorino  et  Rozycki.  Tous  du- 
rent déposer  leurs  armes  à  l'entrée  de 
la  frontière. 

A  cette  partie  militante  du  pays  se 
joignit  une  foule  de  citoyens  distingués 
de  toutes  les  classes  de  la  nation ,  ré- 
duits à  fuir  devant  la  vengeance  des 
vainqueurs.  Un  désir  bien  naturel  ne 
tarda  pas  à  s'emparer  de  l'immense 
majorité  des  exilés,  celui  de  voir  la 
Fraui^e,  cette  vieille  amie  de  la  Polo- 
gne; mais  ce   projet    contrariait   les 
vœux  de  la  Russie,  et  on  mit  tout  en 
œuvre  pour  en  enipéclier  la  réalisation. 
Les  ofliciers  étant  proscrits  en  masse 
parToukase  du  tzar  (octobre  1831),  ce 
l'ut  aux  sous-officiers  et  aux  soldats  (]ue 
l'on  s'attaqua,  alin  de  les  décider  à 
rentrer  dans  le  royaume.  Leur  répu- 
gnance cà  cet  égard  était  grande,  mais 
toutes  les  voies  furent  jugées  bonnes, 
méipe  la  violence,  pour  les  contraindre 
à  accepter  un   pardon  auquel  ils   ne 
croyaient  pas.  A  peine  de  retour  en 
Pologne,  ils  se  virent  transportés  au 
fond  de   la  Russie  et   incorporés   de 
force  dans  les  régiments  moskovites. 
Une  très-faible  partie   des  soldats 
échappa  à  ces  rigueurs.  Plus  heureux 
qu'eux,  les  ofliciers  purent  gagner  la 
France,  et  leur  passage  à  travers  l'Al- 
lemagne fit  époque.  On  ne  vit  jamais 
de  n)anifestation  plus  vive  et  plus  gé- 
nérale. La  plupart  des  réfugiés  étaient 
privés    de   toutes    ressources;    mais, 
grâce  au  dévouement  âoi  habitants ,  ils 
traversèrent  le  vaste  sol  germanique 
sans  ressentir  le  moindre  besoin.  Cha- 
que ville  devenait  le  centre  d'ui:e  asso- 
ciation   bienfaisante,    qui    prodiguait 
avec  effusion  les  secours  et  les  conso- 
lations. La  Saxe  se  distingua  surtout 
par  l'accueil  qu'elle  fit  au  malheur;  et 
son  vieux  roi  résista,  aussi  longtemps 
que  le  lui  permit  sa  position  politique, 
aux  exigences  des  oppresseurs  de  la 
Pologne. 

Uiie  fois  en  France,  oi^i  la  réception 
ne  fut  pas  moins  touchante  et  moins 


fraternelle,  les  exilés  purent  respirer 
en  liberté  et  rêver  des  jours  meilleurs 
pour  leur  patrie. 


Après  une  lutte  de  près  d'une  année, 
la  révolution  polonaise  était  abattue. 
La  sympathie  des  nations  lui  était 
acquise  dès  le  début;  et  peut-être  les 
gouvernements  européens  auraient- ils 
fini  par  lui  prêter  assistance,  si  la 
Russie ,  qui  redoutait  avec  raison  une 
telle  démonstration  ,  n'eut  pris  à  tache 
d'intriguer  et  de  calomnier  le  caractère 
d'im  soulèvement  aussi  légitime.  Ainsi, 
elle  ne  cessa  de  répéter,  par  la  voix  de 
tousles  organesdontelledisposait,  que, 
loin  d'être  un  mouvement  national  , 
l'insurrection  polonaise  n'était  qu'une 
émeute  qui  n'avait  aucune  importance 
politique  pour  l'Kurope. 

Rien  ne  répond  mieux  à  cette  allé- 
gation que  les  paroles  d'un  person- 
nage haut  placé,  et  que  l'on  n'accu- 
sera pas  de  professer  des  opinions 
anarchiques,  S.A.  R.  le  duc  deSussex. 
Elles  font  partie  de  sa  réplique  h 
l'adresse  que  lui  présenta,  au  mois 
de  juin  1839,  le  comité  de  l'émigra- 
tion polonaise  à  Londres. 

«  Yotre  insiirrertion  ,  INIcssieurà  ,  dit  S. 
«  A.  R.  ,  n'a  piis  été  une  révolution,  mais 
'<  bif'ii  une  lutte  pour  reconquérir  vos  pri- 
«  viléi^es  et  vos  droits  comme  nation  iudé- 
«  pencianle,  régie  par  des  lois  siiéciales  et 
«  vous  appartenant j  lois  qui  vous  ont  été 
«•  garanties  par  le  congrès  de  Vienne,  au- 
«  (piel  l'Anglelerre  iiartieipa. 

c.  Par  degrés  et  insensiblement,  par  tous 
<'  les  moyens,  enfin  ,  vous  avez  élé  dépouil- 
«  lés  de  vos  droiis,  sans  que  cela  attirât  l'at- 
<■  tenlion  de  l'Europe  ou  provoquât  ses  pro- 
«  testaiioiis,  bien  que  ce  résullat  l'alteignait 
«  matériellement  et  lui  faisait  un  tori  grave. 

«  L'issue  de  votre  insurrection  n'a  pas  ré- 
«  pondu  à  votre  courage ,  et  je  dois  le  dé- 
.<  plorer  avec  tous  les  lionnctcs  gens  ;  mais 
«  j'ai  l'espérance  ferme  et  sincère ,  et  cha- 
«  que  jour  j'adresse  à  cet  égard  mes  prières 
«  les  plus  ardentes  à  Dieu,  le  puissant  maître 
«  de  toutes  les  actions  humaines,  que  le 
«  temps  viendra  où  il  vous  sera  permis  de 
«  retourner  dans  votre  pairie  et  de  la  voir 
«  occuper  de  nouveau  le  rang  qu'elle  tenait 
•>  autrefois  avec  tant  d'éclat  parmi  les  na- 
«  tions  européennes.  »  _  , 
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La  fortune  des  armes  l'emporta  donc 
encore  une  fois  sur  les  lois  de  la  Jus- 
tice; mais,  depuis  l'établissement;  du 
christianisme,  on  vit  rarement  le  vain- 
queur abuser  du  triomphe  comme  le 
lit  l'empereur  INicolas.  Quelle  que  soit 
la  manière  dont  on  veuille  envisager  le 
droit  de  résistance  à  la  tyrannie ,  on 
ne  peut  nier,  d'après  les  paroles  du 
duc  de  Sussex  qui  précèdent,  que  les 
Polonais  se  soient  levés  en  masse  [)0ur 
réclamer  leurs  droits.  Les  homnjes  les 
plus  honorables  avaient  figuré  dans  la 
révolution ,  et  y  avaient  déployé  un 
courage  héroïque  .  joint  à  une  abnéga- 
tion sublime.  Enfin ,  la  nation  polo- 
naise, en  courant  aux  arn^es,  cédait 
aux  souvenirs  impérieux  d'une  exis- 
tence libre  de  toutes  chaînes  étran- 
gères durant  dix  siècles;  existence  at- 
testée par  riîistoire ,  et  que  quarante 
années  de  malheurs  et  d'oppression 
n'avaient  pu  effacer  de  sa  mémoire. 

Ces  considérations,  qui  eussent  été 
toutes-puissantes  aux  yeux  d'un  vain- 
queur généreux,  ne  furent  d'aucun 
poids  auprès  du  tzar.  IMaître  du  pays  , 
libre  de  tout  empêchement  du  côté  des 
autres  puissances  ,  pouvant  montrer  à 
son  gré  une  magnanimité  d'accord 
avec  une  saine  politique,  il  préféra, 
pour  le  triste  plaisir  de  la  vengeance , 
considérer  les  chefs  de  la  nation  com- 
me de  vils  malfaiteiu's  et  traiter  la 
Pologne  entière  comme  un  faubourg 
révolte.  Cette  résolution  une  fois  prise , 
il  ne  lui  restait  plus  que  la  voie  des  ri- 
gueurs ,  et  il  s'y  précipita. 

Le  surlendemain  de  l'entrée  des 
Russes  à  Warsovie,  un  acte  d'amnis- 
tie fut  proclamé  (10  septembre),  en 
vertu  duquel  on  promettait  l'oubli  du 
passé  à  tous  ceux  qui  se  soumettraient 
au  pouvoir  de  l'empereur.  Trois  jours 
après,  un  nonce  de  la  diète,  Xavier 
Sabatyn  ,  qui  avait  fait  sa  soumission  , 
était  arrête  et  déporté  pour  sa  coopé- 
ration   aux    événements    antérieurs. 

22"  Livraison.  (Pologne.) 


Ce  premier  abus  de  la  victoire  n'était 
que  le  prélude  d'une  longue  série  d'actes 
arbitraires  et  révoltants. 

Le  château  des  rois  de  Pologne  fut 
dépcuilié  de  tous  ses  objets  d'art  et  de 
tous  ses  souvenirs  historiques  ,  tandis 
que  les  deux  salles  où  s'assemblait  la 
diète  étaient  converties  en  casernes. 

Le  maréchal  Sacken  eut  plein  pou- 
voir de  créer,  dans  les  provinces  lithua- 
niennes ,  des  commissions  militaires 
pour  juger  les  insurgés.  Il  fut  autorisé 
également  à  rendre  des  décrets  de  ban- 
mssement,  de  confiscation,  de  con- 
danmation  aux  travaux  des  mines,  et 
même  de  mort.  Et ,  loin  que  l'empe- 
reur s'empressât  d'adoucir  ceux  de  ces 
décrets  qui  étaient  soumis  à  sa  ratifi- 
cation, il  ies  aggravait,  comme  il  le  fit 
à  l'égard  du  pnnce  Roman  Sanguszko, 
qui,  déchu  de  toutes  ses  grandeurs, 
se  vit  condamné,  par  un  ordre  impé- 
rial ,  à  faire  a  pied  la  routede  Sibérie. 

Le  nombre  des  citoyens  notables 
enlevés  ainsi  à  leurs  loyers,  après 
les  avoir  dégradés,  fut  immense.  Sou- 
vent on  joignait  l'ironie  à  la  cruauté  ; 
témoin  la  décision  rendue  contre  le  vé- 
nérable abbé  Siérocinski  :  «Considérant 
«  que  le  coupableestd'un  agetrès-avan- 
0  ce  ,  il  est  condamné  à  la  perte  de  ses 
«  titres  de  noblesse,de  safortune,et  à  un 
«  bannissement perpétuelen Sibérie.» 

La  cocarde  moskovite  fut  substituée 
à  la  cocarde  polonaise,  et  l'ordre  na- 
tional du  Mérite  militaire  transformé 
en  ordre  russe.  La  décoration  qui  avait 
paré  la  poitrine  des  Kosciuszko  et  des 
Poniatowski  servit  désormais  d'encou- 
rauement  aux  oppresseurs  du  pays. 

On  publia,  à  la  fin  de  novembre 
1831,  un  nouvel  acte  d'amnistie,  re- 
marquable seulement  par  les  exclusions 
qu'il  renferme.  En  étaient  exceptés  : 
r  les  auteurs  de  la  récolution  du  29 
novembre  ,  qui  ne  furent  que  les  inter- 
prètes du  vœu  général  ;  2"  les  membres 
du  gouvernement,  expression  vague 
22 


538 


L'UNIVERS. 


qui  compronnit,  selon  le  sens  qu'on 
voulait  hion  lui  (lonncr,  sept  individus 
ou  deux  cents;  'S"  les  députés  aycoit 
contribué  à  l'acte  dedéchéancc,  terme 
manquant  également  à  dessein  de  préci- 
sion ,  car  cet  acte  avait  été  voté  et  si- 
gné à  l'unanimité  par  les  membres  des 
deux  chambres  présents  à  Warsovie  ; 
4°  enfin,  les  assassins  de  la  nuit  du 
15  août,  rapprochement  odieux  dont 
la  tendance  n'échappa  à  personne. 

L'influence  de  l'amnistie  fut  telle 
que  toutes  les  maisons  d'arrêt  de  War- 
sovie se  trouvèrent  bientôt  encombrées 
de  prisonniers.  Pour  pouvoir  abriter 
ceux  qu'on  expédiait  des  provinces,  il 
fallut  métamorphoser  de  nouveau  en 
cachots  les  couvents  des  carmes  et  des 
dominicains  ,  qui  avaient  déjà  servi  à 
cet  usage  sous  l'administration  du 
grand-duc  Constantin. 

Le  mois  de  février  1832  devait  mon- 
trer, à  l'Europe  indignée,  un  abus  de 
puissance  d'une  audace  extrême  :  d'un 
seul  trait  de  plume,  le  tzar  brisa  tous 
les  actes  de  son  prédécesseur  et  viola 
son  propre  serment.  lunnédiatement 
après  la  prise  de  Warsovie,  l'acte  ori- 
ginal de  la  charte  de  1815,  charte  si- 
gnée par  Alexandre  et  jurée  par  Nicolas, 
avait  été  expédié  à  Saint-Pétersbourg. 
Le  26  février,  parut  un  oukase  qui, 
sous  le  nom  de  Statuts  organiques , 
imposa  à  la  Pologne,  en  place  du  pacte 
précédent,  un  règlement  arbitraire  dé- 
truisant toutes  les  stipulations  du  con- 
grès de  Vienne  et  renversant  toutes 
les  garanties  nationales. 

Cet  acte  déclarait  «  la  Pologne  par- 
«  tie  intégrante  de  l'empire,  ses  habi- 
«  tants  ne  devant  former  à  l'avenir, 
«avec  les  Russes,  qu'une  seule  et 
«  même  nation.  »  D'après  ses  disposi- 
tions, la  cérémonie  du  couronnement 
royal  est  abolie  ;  l'armée  polonaise  cesse 
d'exister;  les  soldats  levés  en  Pologne 
doivent  servir  dans  les  régiments  mos- 
kovites;  les  Russes  sont  aptes  à  rem- 
plir des  l-onctions  en  Pologne  ;  les  juges 
sont  déclarés  amovibles;  la  peine  de  la 
confiscation  est  remise  en  vigueur; 
des  impôts  peuvent  être  prélevés  au 
profit  de  la  Russie;  les  lois  d'intérêt 
général  et  de  finance  sont  discutées  et 
arrêtées  par  le  conseil  d'empire  sié- 


geant à  Saint-Pétersbourg;  enfin  le 
ministère  d'instruction  publique  est 
supprimé. 

Les  formes  de  l'administration 
étaient  complètement  bouleversées;  et 
comme  si  l'empereur  craignait  encore 
d'avoir  trop  fait,  en  accordant  quel- 
ques faibles  garanties,  il  s'empressa 
d'ajouter  que  les  dispositions  des  Sta- 
tuts organiques  pourraient  être  modi- 
fiées et  changées  à  volonté. 

Leur  publication  fut  suivie  de  l'ins- 
tallation d'un  soi-disant  conseil  d'ad- 
ministration, chargé  de  pourvoir  à 
l'exécution  du  nouvel  ordre  de  choses. 
Des  Russes  et  deux  transfuges  polonais 
le  composèrent ,  et  la  présidence  en  fut 
dévolue  au  prince  de  Warsovie,  titre 
accordé  au  feld-maréchal  Paszkié- 
witsch,  afin  de  démontrer  aux  plus 
incrédules  que  Warsovie  cessait  d'être 
la  capitale  d'un  royaume  distinct,  et 
ne  serait  plus  désormais  que  le  chef- 
lieu  d'une  province  de  l'empire  russe. 

ftlarchant  ainsi  sans  pudeur  dans 
les  voies  de  la  tyrannie,  on  voulut  ce- 
pendant obtenir  un  simulacre  d'adhé- 
sion; et  il  fallut,  pour  comble  d'ou- 
trages, qu'une  députation  de  Polonais 
allât  remercier  à  Saint-Pétersbourg  le 
tzar  des  bienfaits  qu'il  daignait  ré- 
pandre sur  leur  pays  (13  mai). 

On  exigea  également  d'autres  mani- 
festations de  joie,  telles  que  des  fêtes 
et  des  illuminations.  Ces  dernières  sont 
exécutées  par  ordre,  sous  peine  d'une 
amende  de  cinquante  florins  par  chaque 
croisée  non  éclairée. 

Simultanément  aux  Statuts  organi- 
ques, il  parut,  par  ordre  de  l'empereur, 
un  décret  du  feld-maréchal  PaszUié- 
vvitsch concernant  l'enrôlement  des  mi- 
litaires amnistiés ,  d'après  lequel  tous 
les  sous-officiers  et  soldats  ayant  appar- 
teini  à  l'armée  polonaise  devaient  être 
incorporés  dans  les  régiments  russes. 

De  février  à  mai  1832,  les  spolia- 
tions les  plus  douloureuses  s'opérèrent 
à  Warsovie.  L'université  et  toutes  les 
autres  institutions  libérales  furent  fer- 
mées; et  des  commissaires,  envoyés 
de  Saint-Pétersbourg,  eurent  ordre 
d'enlever  les  bibliothèques  publiques, 
les  cabinets,  les  musées  :  en  un  mot, 
toutes  les  collections  relatives  aux  arts 
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et  aux  sciences.  Ces  instructions  ne 
furent  que  trop  fidèlement  exécutées, 
et.  en  quelques  mois,  Warsovie  se  vit 
dépouillée  (les  richesses  littéraires  et  ar- 
tistiques que  la  nation  avait  amassées 
avec  tant  de  persévérance  depuis  des 
siècles. 

Des  mesures  encore  plus  cruelles  se 
préparaient.  Nous  voulons  parler  de 
l'enlèvement  des  enfants  maies ,  que 
l'on  transporta,  au  nombre  de  plusieurs 
milliers,  en  Piussie,  afin  de  les  y  faire 
élever  dans  la  langue  et  dans  l'a  reli- 
gion moskovites.  On  dira  sans  doute 
que  l'oukase  n'entendait  parler  que  des 
enfants  vagabonds  ou  orphelins,  mais 
on  sentira  facilement  à  quelle  extension 
d'arbitraire  prêtait  une  pareille  déci- 
sion. Il  fut  tel  qu'il  donna  lieu  aux 
scènes  les  plus  déchirantes,  notamment 
à  l'infanticide  commis  par  une  mère 
sur  son  propre  fils  (*). 

Un  acte  qui  surpassa  tous  les  autres, 
fut  l'ordre  impérial  de  transporter  (7'«5' 
mille  familles  de  gentilshommes  polo- 
nais, propriétaires  en  Podolie,  sur  la 
ligne  du  Caucase,  pour  les  incorporer 
par  la  suite  dans  les  régiments  russes. 
Cette  mesure  a  été  tant  de  fois  mise 
en  doute  par  les  organes  à  la  solde  de 
la  Russie ,  que  nous  ne  saurions  l'en- 
tourer de  trop  de  preuves. 

«  Ordre  du  ministre  des  finances  au 
gouverneur  de  la  Podolie,  en  date 
du  5il  novembre  1831. 

«  S.  M.  l'empereur  a  daigné  émettre 
l'ordre. suprême  défaire  les  règlements 
nécessaires  pour  transplanter,  |)0ur  la 
première  fois,  cinq  mille  familles  de 
gentilshommes  polonais  du  gouverne- 
ment de  Podolie  sur  les  steppes  du 
trésor,  et,  par  préférence,  sur  la  ligne 
ou  dans  le  district  du  Caucase,  pour 
qu'ensuite  les  transplantés  puissent 
être  enrôlés  au  service  militaire. 

«  Pour  effectuer  ladite  transplanta- 
tion, il  faut  choisir  :  1°  les  personnes 
qui ,  ayant  pris  part  à  la  dernière  ré- 
volution ,  sont  revenues,  au  terme  fixé, 
témoigner  leur  repentir;  celles  aussi 

(*)  Docmnenls  relatifs  à  cette  mesure  : 
Ordre  de  l'ctat-majoi'  impérial  du  19  février 
i832;  ordre  du  feld-maréchal  Paskiéwitsch, 
du  24  mars;  arrêté  du  conseil  d'administra- 
tion du  10  avril. 


qui  ont  été  comprises  dans  la  troisième 
classe  de  coupables  et  qui ,  par  consé- 
quent ,  ont  obtenu  la  grâce  et  le  pardon 
de  S.  M.  ;  2°  les  personnes  dont  la 
manière  de  vivre,  d'après  l'opinion  des 
autorités  locales,  excite  la  méfiance 
du  gouvernement. 

«  D'après  cela,  Votre  Excellence  se 
servira  de  tous  les  moyens  nécessaires 
(sans  publier  ni  faire  connaître  la  te- 
neur de  cet  ordre)  pour  enregistrer  les 
familles  qui  doivent  être  transplantées, 
afin  que  vous  puissiez  commencer  in- 
cessamment l'exécution  de  cet  ordre 
selon  les  règles  qui  vous  seront  com- 
muniquées ultérieurement.  » 

Le  ministre  de  l'intérieur  écrivit  de 
Saint-Pétersbourg,  le  18  avril  1832, 
au  même  gouverneur  pour  lui  rappeler 
les  ordres  précédents. 

«  Sa  Majesté,  dit-il,  en  confirmant 
les  règlements  arrêtés,  a  daigné  ajou- 
ter de  sa  propre  main  :  «  Ces  règle- 
«  ments  doivent  servir  non-seulement 
«  poiu'  le  gouvernement  de  Podolie, 
«  mais  encore  pour  tous  lesgouverne- 
«  ments  occidentaux  :  Wilna,  Grodno, 
«  Witebsk,Mohilew,Bialystok, Minsk, 
«  Wolhynie  et  Kiiow  ;  ce  qui  fait 
«  en  tout  quarante-cinq  mille  famil- 
«  les.  » 

«  Les  ci-devant  gentilshommes  non- 
propriétaires  qui  n'ont  pas  de  revenus 
ni  d'occupations  fixes,  qui  changent 
de  résidence  ou  demeurent  sans  occu- 
pation ,  seront  transplantés  à  la  ligne 
du  Caucase  parmi  les  Kosaks  et  seront 
inscrits  parmi  eux  ;  et  comme  désor- 
mais ils  feront  partie  des  troupes  ko- 
sakes ,  leur  colonie  ne  doit  être  en  au- 
cune relation  avec  les  colonies  des  ci- 
devant  gentilshommes  polonais. 

«  Bludow.  « 

Enfin  dans  une  dépêcheuttérieure,  en 
date  du  26  août,  de  ce  même  nu'nistre 
au  gouverneur,  se  trouvent  ces  lignes  : 

«  Si  les  gentilshonmies  polonais  n'ont 
pas  envie  de  se  faire  transplanter,  vous 
êtes  autorisé  ci  les  y  contraindre  par 
la  force.  » 

En  conséquence,  le  gouverneur  de 
la  Podolie  transmit  l'ordre  aux  auto- 
rités locales  d'opérer  une  première 
levée  de  douze  cents  familles.  Elle  eut 
lieu,  mais  l'indignation  qn'inspira  cet 
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essai,  contraire  à  toutes  les  lois  de  Thu- 
inanitéet  de  la  civilisation,  fut  si  vive, 
que,  pour  la  première  fois,  le  gouver- 
nement dut  reculer.  11  n'osa  pas  l'éten- 
dre aux  autres  provinces  polonaises, 
ainsi  qu'il  l'avait  décidé. 

Mais  une  voie  où  il  marcha  d'un  pas 
ferme,  ce  fut  celle  des  confiscations. 
Les  feuilles  officielles  suffirent  à  peine 
à  l'enregistrement  des  documents  au- 
thentiques, attestant  le  nombre  des 
victimes  et  la  masse  des  biens  ravis. 
Une  estimation  modérée  fait  monter 
les  profits  du  trésor  russe,  provenant 
des  confiscations  opérées  dans  la  seule 
province  de  AVolbynie,  à  vingt-quatre 
millions  de  francs.  Si  l'on  ajoute  à 
cette  somme  les  spoliations  exercées 
dans  les  gouvernements  de  Podolie, 
de  Riiow  et  de  ^Vilna,  on  trouvera 
que  le  total  dépasse  le  chiffre  de  quatre- 
vingts  millions.  Dans  ce  calcul,  qui 
ne  va  que  jusqu'en  1833,  ne  figurent 
pas  les  confiscations  du  royaume  de 
Pologne  créé  en  1815  et  le  principal 
foyer  de  la  révolution. 

Des  scènes  sanglantes  eurent  lieu , 
en  1832,  sur  divers  points  :  a  Cron- 
stadt,  oîi  douze  soldats  furent  fustigés 
à  mort  pour  avoir  refusé  de  prêter 
serment  de  fidélité  au  tzar;  à  lanovv, 
où  d'autres  militaires  furent  inmioles 
à  coups  de  verges  pour  le  même  fait, 
au  pied  du  monument  élevé  à  la  mé- 
moire de  Kosciuszko;  àBerdyczew,  où 
quatre  Polonais,  destinés  à  être  dé- 
portés en  Sibérie,  expirèrent  sous  le 
knout,  après  une  tentative  d'évasion 
infructueuse. 

Le  commerce  polonais  jouissait  de 
garanties  précieuses,  grâce  à  l'admi- 
nistration distincte  établie  par  le  con- 
grès de  Vienne.  Bientôt  l'empereur 
priva  le  pays  de  ses  franchises  commer- 
ciales, en  élevant  le  tarif  des  droits  de 
douane  (23  décembre  1832).  Un  coup 
mortel  fut  porté  par  la  aux  manufac- 
tures nationales,  qui  durent  cesser 
leurs  travaux  ;  et  les  artisans  étrangers , 
dont  les  essais  heureux  fertilisaient  le 
royaume,  en  y  créant  de  nouvelles 
branches  de  richesses,  se  virent  con- 
traints à  l'abandonner. 

En  revanche,  les  juifs,  cette  lèpre 
du  pays,  furent  ouvertement  protégés 


et  récompensés,  pour  prix  des  services 
rendus  à  l'ennemi  durant  la  dernière 
guerre.  On  leur  restitua  le  privilège  de 
débiter  les  liqueurs  fortes,  dont  ils  ne 
faisaient  usage  précédemment  que  pour 
appauvrir  et  démoraliser  les  paysans. 
Il  leur  fut  accordé,  en  outre,  un  se- 
cours de  deux  cent  mille  florins. 

Le  15  juillet  1833,  une  cour  prévô- 
tale,  présidée  par  le  général  russe  Su- 
lima,  prononça  la  peine  capitale  et  le 
séquestre  des'biens  contre  deux  cent 
quatre-vingt-six  émigrés,  parmi  les- 
quels figuraient  le  prince  Adam  Czar- 
toryski ,  les  membres  du  gouvernement 
national,  le  maréchal  de  la  diète,  des 
sénateurs,  des  nonces,  des  officiers  de 
l'ariuée,  des  écrivains,  ainsi  que  les 
élèves  de  l'école  des  porte-enseignes  et 
les  étudiants  de  l'université  qui  avaient 
donné  l'impulsion  dans  la  nuit  du  29 
lîovembre  1830. 

IMais  de  toutes  les  blessures  faites 
au  cœur  des  Polonais,  la  plus  sensible 
fut  la  persécution  exercée  contre  la 
religion  catholique  romaine,  religion 
professée  par  la  presque  totalité  des 
liabilants  ,  et  base  fondamentale  de  la 
nationalité.  Le  système  adopté  à  cet 
égard,  et  qui  avait  pour  but  le  triom- 
phe du  culte  gréco-russe,  a  été  suivi 
avec  une  persévérance  rare.  Près  de 
deux  cents  établissements  religieux 
furent  abolis  en  Lithuanie,  en  Wol- 
hynie  et  en  Podolie,  et  leurs  biens 
confisqués;  un  grand  nombre  d'ecclé- 
siastiques, dont  plusieurs  prélats  émi- 
nents,  eurent  à  supporter  les  traite- 
ments les  plus  rigoureux;  on  pilla  le 
trésor  de  Czenstociiowa ,  lieu  tellement 
révéré,  que  des  populations  entières 
y  accouraient  à  certaines  époques  de 
i'annee;  enfin,  entre  autres  oukases 
spéciaux,  celui  du  19  juillet  1832  as- 
signa, à  partir  de  cette  époque,  la 
moitié  des  églises  catholiques  au  culte 
grec,  et  ordonna  qu'a  l'avenir,  toutes 
les  fois  qu'une  église  grecque  tombe- 
rait en  ruine,  ou  s'emparerait  d'une 
église  catholique. 

Tant  d'atteintes  portées  aux  affec- 
tions les  plus  chères  de  la  nation  se- 
mèrent de  toutes  parts  une  douleur 
profonde.  Au  milieu  de  l'abattement 
général ,  quelques  esprits  seulement  ne 
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désespérèrent  pas  de  pouvoir  affran- 
chir le  pays  du  joug  de  fer  sous  lequel 
il  géuiissait;  mais  ces  tentatives,  en- 
fantées par  un  zèle  irréfléchi ,  n'eurent 
pour  résultat  que  de  compromettre 
inutilement  une  foule  de  personnes  et 
d'augmenter  le  nombre  des  victimes. 

En  avril  et  mai  18.33,  des  corps  de 
partisans,  organisés  dans  les  forets, 
apparurent  dans  les  palatinats  de  Ka- 
lisz,  Krakovie,  Lublin,  Sandomir  et 
Ploçk,  ainsi  que  dans  plusieurs  dis- 
tricts de  la  Lithuanie.  INIais  les  forces 
russes,  si  supérieures,  les  eurent 
bientôt  écrasés.  Plus  tard ,  de  nouveaux 
essais  d'affranchissement  n'obtinrent 
pas  plus  de  succès  (*). 

Le  dernier  débris  polonais,  Kra- 
kovie même,  ce  mausolée  consacrant 
l'antique  splendeur  du  royaume,  n'a 
pas  été  respectée.  Fondéepar  le  con- 
grès de  Vienne,  cette  république, 
quoique  bien  modeste,  occupait  les 
pensées  de  la  Russie,  qui,  ne  s'asso- 
ciant  que  les  deux  États  voisins,  ré- 
solut d'en  changer  l'organisation.  Des 
commissaires  s'assemblèrent;  et,  le  23 
mars  1833,  un  acte  signé  par  les  seuls 
envoyés  d'Autriche,  de  Prusse  et  de 
Russie,  détruisit  complètement  les 
garanties  d'indépendance  renfermées 
dans  sa  constitution. 

Depuis,  rien  n'annonce  un  adoucis- 
sement prochain  aux  maux  de  la  Po- 
logne ;  la  colère  préside  toujours  aux 
conseils  du  souverain,  ainsi  que  l'at- 
testent les  décrets  rendus  chaque  jour. 

En  1835,  l'empereur  fit  le  voyage  de 
Warsovie ,  où  il  se  borna  à  visiter  la 
citadelle  que  l'on  venait  d'élever  aux 
frais  du  trésor  polonais.  Après  un  dé- 
lai de  quatre  aimées ,  on  espérait  que 
le  courroux  de  ce  monarque  serait  af- 
faibli ,  et  la  présence  impériale  semblait 
à  tous  un  grand  pas  fait  vers  la  concilia- 
tion. Dans  le  but  d'accélérer  ce  résul- 

(*)  Au  nombre  de  ceux  qui  se  sacrifièrent 
ainsi  en  vain  et  qui  périrent  dans  les  sup- 
plices, figurent  Dziewicki,  Antoine  Oikow- 
ski ,  Joseph  Kurziarnski ,  Biaise  Pr/.eorski, 
Antoine  Karczewski ,  Alexandre  Plenkie- 
wicz,  Joseph  Dawidowirz ,  IVlicliel  Jaku- 
howski ,  Michel  Woiowicz,  Félix  Rugayski, 
Sylvestre  Raczyuski  ,  Paimar  ,  Gielcold  , 
Szpek ,  Arthur  Zawisza  et  Konarski. 


tat,  il  fut  ordonné  qu'une  députation 
de  la  municipalité  de  Warsovie  porte- 
rait h  l'empereur  les  hommages  de  la 
nation ,  cette  démarche  respectueuse 
devant  amener  des  paroles  de  paix  et 
d'oubli. 

Le  feld-maréchal  Paszkiéwitsch  pré- 
senta donc  la  députation  au  tzar,  au 
château  de  Lazienki  ;  mais  Nicolas , 
sans  attendre  son  discours,  lui  adressa 
ces  mots  : 

«  Je  sais.  Messieurs,  que  vous  avez 
«  voulu  me  parler;  je  connais  même  le 
«  contenu  de  votre  discours,  et  c'est 
«  pour  vous  épargner  un  mensonge 
«  que  je  ne  désire  pas  qu'il  me  soit 
«  prononcé.  Oui ,  Messieurs,  c'est  pour 
«  vous  épargner  un  mensonge;  car  je 
«  sais  que  vos  sentiments  ne  sont  pas 
«  tels  que  vous  voulez  me  le  faire  ac- 
«  croire. 

«  Et  comment  pourrais-je  y  ajouter 
«  foi ,  quand  vous  m'avez  tenu  ce 
«  même  langage  la  veille  de  la  révolu- 
«tion?  N'est-ce  pas  vous-mêmes  qui 
«  me  parliez  il  y  a  cinq  ans,  il  y  a  huit 
«  ans,  de  fidélité,  de  dévouement,  et 
«  qui  me  faisiez  les  plus  belles  pro- 
«testations?  Quelques  jours  après, 
«  vous  avez  violé  vos  serments,  vous 
«  avez  commis  des  actions  horribles. 

"L'empereur  Alexandre,  qui  avait 
«  fait  pour  vous  plus  qu'un  empereur 
«  de  Russie  n'aurait  diî  faire,  qui  vous 
«  a  comblés  de  bienfaits,  qui  vous  a 
«  favorisés  plus  que  ses  propres  sujets, 
«  et  vous  a  rendus  la  nation  la  plus 
«  florissante  et  la  plus  heureuse,  l'em- 
«  pereur  Alexandre  a  été  payé  de  la 
«  plus  noire  ingratitude. 

«  Vous  n'avez  jamais  pu  vous  con- 
«  tenter  de  la  position  la  plus  avanta- 
«  geuse ,  et  vous  avez  fini  par  briser 
«  vous-mêmes  votre  bonheur.  Je  vous 
«  dis  ici  la  vérité  pour  éclaircir  notre 
»  position  mutuelle,  et  pour  que  vous 
«  sachiez  bien  à  quoi  vous  en  tenir. 
«  car  je  vous  vois  et  vous  parle  pour 
«  la  première  fois  depuis  les  troubles. 

«  IVlessieurs,  il  faut  des  actions  et 
«  non  pas  des  paroles  ;  il  faut  que  le  re- 
«  peritir  vienne  du  cœur.  Je  vous  parle 
«  sans  m'échauffer,  vous  voyez  que  je 
«  suis  calme;  je  n'ai  pas  de  rancune, 
.«  et  je  vous  ferai  du  bien  malgré  vous. 
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«  Le  maréchal ,  que  voici ,  remplit  mes 
«intentions,  me  seconde  dans  mes 
«vues,  et  pense  aussi  à  votre  bien- 
ci  être.  » 

Ici,  les  membres  de  la  députation 
saluèrent  le  maréchal. 

«  Eh  bien  !  Messieurs,  reprit  le  tzar, 
«  que  signifient  ces  saluts?  Avant  tout, 
«  il  faut  remplir  ses  devoirs,  il  faut  se 
«  conduire  en  honnêtes  gens.  Vous 
«  avez ,  Messieurs,  à  choisir  entre  deux 
«  partis,  ou  persister  dans  vos  illusions 
«  d'une  Pologne  indépendante,  ou  vivre 
«  tranquillement  et  en  sujets  fidèles 
«  sous  mon  gouvernement. 

«  Si  vous  vous  entêtez  à  conserver 
«  vos  rêves  de  nationalité  distincte,  de 
«  Pologne  indépendante,  et  de  toutes 
«  ces  chimères,  vous  ne  j)ouvez  qu'atti- 
«  rer  sur  vous  de  grands  malheurs.  J'ai 
«  fait  élever  ici  la  citadelle,  et  je  vous 
«  déclare  qu'à  la  moindre  émeute  je  fe- 
«  rai  foudroyer  la  ville,  je  détruirai 
«  ff^'arsovie,  et,  certes,  ce  ne  sera 
«  pas  moi  qui  la  rebâtirai. 

«  Il  m'est  bien  pénible  de  vous  par- 
«1er  ainsi;  il  est  bien  pénible  à  un 
«  souverain  de  traiter  ainsi  ses  sujets; 
«  mais  je  vous  le  dis  pour  votre  propre 
«  bien.  C'est  à  vous ,  Messieurs ,  de 
«  mériter  l'oubli  du  passé;  ce  n'est  que 
«  par  votre  conduite  et  votre  dévoue- 
«  ment  à  mon  gouvernement  que  vous 
«  pouvez  y  parvenir. 

«  Je  sais  qu'il  y  a  des  correspondan- 
tt  ces  avec  l'étranger;  qu'on  envoie  ici 
«  de  mauvais  écrits,  et  que  l'on  tâche 
«  de  pervertir  les  esprits.  Mais  la  meil- 
«  leure  police  du  monde,  avec  une 
«  frontière  comme  la  votre,  ne  peut 
«  empêcher  les  relations  clandestines. 
«  C'est  à  vous-mêmes  à  faire  la  police, 
«  à  écarter  le  mal. 

«  C'est  en  élevant  bien  vos  enfants, 
«  en  leur  inculquant  des  principes  de 
«  religion  et  de  fidélité  à  leur  souve- 
«  rain,  que  vous  pouvez  rester  dans 
«  le  bon  chemin, 

«  Et  au  milieu  de  tous  ces  troubles 
«  qui  agitent  l'Europe ,  et  de  toutes 
«  ces  doctrines  qui  ébranlent  l'édifice 
«  social ,  il  n'y  a  que  la  Russie  qui 
«  reste  forte  et  intacte. 

«  Croyez-moi,  Messieurs,  c'est  un 
«  vrai  bonheur  d'appartenir  à  ce  pays 


«  et  de  jouir  de  sa  protection.  Si  vous 
«  vous  conduisez  bien ,  si  vous  rem- 
«  plissez  tous  vos  devoirs,  ma  sollici- 
«  tude  paternelle  s'étendra  sur  vous 
«  tous,  et  malgré  tout  ce  qui  s'est 
«  passé,  mon  gouvernement  pensera 
«  toujours  à  votre  bien-être. 

«  Rappelez-vous  bien  ce  que  je  vous 
«  ai  dit.  » 

Ce  discours  est  jugé  depuis  long- 
temps dans  l'esprit  de  l'Europe,  et 
nous  citerons  à  cet  égard  les  paroles 
d'un  publiciste  distingué. 

«  Le  traité  solennel  devienne,  dit 
M.  Saint-Marc  Girardin  ,  la  proclama- 
tion d'Alexandre,  son  propre  manifeste 
en  montant  sur  le  trône,  l'empereur 
Nicolas  a  tout  oublié  dans  son  discours 
aux  Polonais.  Etrange  effet  de  la  co- 
lère ou  d'une  politique  ambitieuse!  Il 
déclare  à  la  face  de  l'Europe  qu'il  n'y 
a  plus  de  Pologne  distincte;  il  invite 
les  Polonais  à  adjurer  cette  chimère! 
Les  traités,  à  l'entendre,  ne  sont  plus 
qu'un  rêve.  Cette  patrie  polonaise, 
cette  patrie  nécessaire  à  l'Europe,  selon 
Alexandre,  ce  n'est  plus,  selon  Nico- 
las ,  qu'une  illusion  à  laquelle  il  faut 
que  Warsovie  renonce...  L'empe- 
reur Nicolas  lui  apprendra  comment 
on  oublie ,  lui  qui  a  si  vite  oublié  les 
bienfaits  de  son  frère  et  le  testament 
qui  l'a  fait  empereur. 

«Alexandre  savait  résisteraux  haines 
brutales  de  la  Pvussie  contre  la  Polo- 
gne; Alexandre  savait  modérer  et  con- 
tenir le  peuple  qu'il  conduisait.  Il 
croyait  que  c'était  l'art  du  gouverne- 
ment de  diriger  et  non  de  suivre  ,  de 
donner  le  mouvement  et  non  de  le  re- 
cevoir. Russe,  il  savait  s'élever  au- 
dessus  des  rancunes  de  sa  nation,  et 
il  favorisait  la  Pologne.  Était-ce  une 
grandeur  d'âme  imprudente?  Non! 
C'était  une  politique  habile  et  sage,  la 
politique  d'un  homme  qui  concevait 
d'une  manière  à  la  fois  juste  et  élevée 
la  destinée  mutuelle  de  la  Pologne  et 
de  la  Russie.  Placée  en  avant  de  la 
Russie  du  côté  de  l'Europe,  la  Polo- 
gne devait  mettre  l'empire  russe  dans 
une  communication  nouvelle  avec  la 
civilisation  européenne;  c'était  un  ac- 
cès ouvert  aux  sciences  et  aux  lumières 
de  l'Occident.  C'était  un  degré  mter- 
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niédiaire  de  civilisation  entre  la  Russie 
et  l'Occident.  Voilà  ce  que  pouvait  et 
ce  que  devait  être  la  Pologne  unie  à  la 
Russie  ;  mais  pour  cela ,  il  fallait  que 
la  Pologne  fût  gouvernée  doucement, 
et  qu'elle  vît  dans  la  Russie  une  sœur 
et  non  une  maîtresse  oppressive  et 
cruelle.  Pour  cela,  il  fallait  gagner  la 
Pologne  et  non  l'irriter.  Voilà  ce  que 
n'a  pas  compris  l'enipereur  Nicolas. 
Russe,  il  n'a  su  que  partager  les  ran- 
cunes de  sa  nation  à  l'égard  de  son 
ancienne  rivale,  et  s'écartant  de  la 
bienveillance  politique  qu'Alexandre 
témoignait  à  la  Pologne,  il  l'a  persé- 
cutée et  opprimée.  De  là,  l'insurrection 
de  1830.  Aujourd'hui  il  ne  comprend 
pas  davantage  les  nobles  desseins  et 
les  hautes  pensées  de  son  frère  ;  la  re- 
connaissance même,  qui  devrait  les 
lui  expliquer,  ou  tout  au  moins  les  lui 
faire  respecter,  la  reconnaissance  est 
muette,  et  il  s'écrie  avec  colère  qu'A- 
lexandre a  fait  pour  la  Pologne  plus 
qu'un  Russe  n'aurait  du  faire.  Oui, 
plus  qu'un  Russe ,  mais  non  plus  qu'un 
empereur  qui  comprend  sa  mission , 
qui  dépasse  son  peuple  non-seulement 
de  toute  la  hauteur,  de  son  pouvoir, 
mais  de  toute  la  hauteur  aussi  de  son 
intelligence  et  de  son  caractère,  qui. 
modère,  qui  dirige,  et  qui  fait  son 
métier  de  roi.  » 

Commecorollaire  dece  langage,  dicté 
au  publiciste  français  par  l'équité  et 
un  sentiment  profond  des  droits  des 
nations,  ajoutons  les  paroles  d'un  écri- 
vain allemand  qui  nous  a  souvent  guidé. 

«  Pendant  que  la  diplomatie,  dit 
M.  de  Raumer,  entreprend ,  par  une 
contradiction  grossière  ,  de  prouver  la 
justiceet  l'indispensable  nécessitéd'une 
dissolution  de  la  Pologne,  et  que  les 
Russes  soutiennent ,  avec  raison  , 
qu'une  mauvaise  cause  est  à  jamais  per- 
due, les  Polonais  s'écrient  :  Tant  est 
perdu,  hors  l'honneurl  Mais  si  les 
deux  parties  écoutaient  l'avis  du  spec- 
tateur désintéressé,  ils  apprendraient 
que  les  peuples  et  les  rois  expient  éga- 
lement leurs  fautes ,  ainsi  que  celles 
de  leurs  ancêtres,  et  que  le  triomphe 
le  plus  glorieux  peut  être  suivi  de  dou- 
leurs amères ,  de  même  que  dans  le 
désastre  le  plus  cruel ,  il  est  encore  de 


nobles  consolations.  Ce  n'est  que  lors- 
que ce  double  sentiment  se  dévelop- 
pera chez  les  deux  nations  rivales, 
que  l'on  pourra  espérer  une  récon- 
ciliation réelle  et  la  résurrection  de  la 
Pologne.  Autrement,  les  Russes  ne 
récolteront  sur  les  ruines  de  la  des- 
truction que  des  fleurs  funéraires  pour 
tresser  leurs  couronnes  triomphales, 
et  l'air  empesté  que  la  haine  souffle 
des  tombeaux  infectera  pendant  des 
siècles  entiers  cette  malheureuse  con- 
trée. » 

En  attendant  des  temps  meilleurs, 
les  réfugiés  polonais ,  qui  représentent 
aujourd'hui  leur  patrie  à  l'étranger, 
ainsi  que  le  faisaient ,  au  commence- 
ment de  ce  siècle,  les  légions  polonai- 
ses ,  célèbrent  chaque  année  avec  un 
pieux  recueillement  le  jour  anniver- 
saire de  la  révolution  du  29  novembre 
1830.  A  Londres,  S.  A.  R.  le  duc  de 
Sussex,  oncle  de  la  reine  d'Angle- 
terre, a  présidé  le  dernier  meeting 
polonais.  A  Paris,  ces  fonctions  furent 
d'abord  remplies  par  le  général  la 
Fayette,  que  remplaça,  après  sa  mort, 
M.  le  comte  de  Lasteyrie;  et ,  au  mo- 
ment même  où  nous  achevons  ce  tra- 
vail ,  les  réfugiés  sont  encore  sous 
l'impression  des  paroles  éloquentes  que 
BL  Arago  ,  président  de  la  réunion 
générale  de  cette  année,  conjointement 
avec  le  palatin  Antoine  Ostrowski,  et 
le  prince  Adam  Czartoryski,  présidant 
la  Société  littéraire  polonaise  de  Paris, 
ont  fait  retentir  dans  tous  les  cœurs 
polonais. 

Tous  les  ans ,  à  l'ouverture  de  la  ses- 
sion, les  chambres  françaises  renou- 
vellent leurs  protestations  contre  la 
destruction  de  l'antique  nationalité  po- 
lonaise, et  engagent  le  gouvernement 
à  réclamer  l'exécution  des  traités  qui 
l'ont  garantie. 

Parmi  les  défenseurs  les  plus  persé- 
vérants de  celte  cause  sacrée,  on 
compte  yiM.  Villemain,  de  ïascher, 
d'Harcourt,  de  Montalembert,  Bignor, 
de  Tracy,  Odilon-Barrot,  qui,  soie 
par  leurs  discours ,  soit  par  leurs  écrits, 
expriment  à  chaque  occasion  leurs 
vœux  généreux. 

«  La  Pologne,  a  dit  M.  de  IMonta- 
lembert,  occupe  depuis  longtemps  le 
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premier  rang  parmi  les  peuples  victi- 
mes. Elle  a  toujours  souffert,  et  tou- 
jours elle  a  persisté  à  souffrir.  Toujours 
envahie,  dévastée,  trahie,  elle  n'en  a 
pas  moins  toujours  jeté  le  gant  aux 
oppresseurs,  et  marché  la  poitrine  à 
jour  contre  eux.  La  résignation  à  cette 
haute  mais  dure  mission  est  empreinte 
dans  son  histoire,  dans  ses  traditions, 
dans  ses  mœurs,  dans  toute  son  exis- 
tence nationale,  depuis  le  touchant 
sacrifice  de  la  reine  Hédvige  jusqu'aux 
dévouements  héroïques  de  Sobieski 
pour  l'ingrate  Autriche  et  des  légions 
pour  la  France.  Le  sacrifice  a  été  sa 
vie,  son  métier,  et  pour  ainsi  dire  son 
industrie;  c'est  de  ce  pain-là  qu'elle 
s'est  nourrie,  et  rien  n'annonce  qu'elle 
en  soit  rassasiée.  Ses  anciens  preux  ne 
bâtissaient  pas  de  châteaux  indestruc- 
tibles comme  les  nôtres;  ils  n'habi- 
taient que  des  maisons  de  bois,  afin  de 
les  abandoimer  et  de  les  laisser  brûler 
sans  regret  quand  le  service  de  la  pa- 
trie les  en  éloignait.  Ses  amhassadeurs 
se  ruinaient  de  fond  en  comble  à  l'é- 
tranger, ne  voulant  ni  appauvrir  le 
trésor  public,  ni  laisser  éclipser  par 
personne  l'éclat  du  nom  polonais.  Ses 
budgets  étaient  votes  par  enthou- 
siasme, et  ses  impôts  se  nommaient 
secours  d'amour  {subsidium  char'Ua- 
tivum). 

«  Toutes  ses  antiques  richesses , 
toute  sa  force  primitive,  elle  les  pos- 
sède encore;  ses  enfants  exilés  comme 
ses  enfants  esclaves  ont  hérité  d'un 
double  trésor  :  l'esprit  de  sacrifice  et 
l'esprit  de  foi.  Avec  un  pareil  héri- 
tage, que  ne  peut-on  espérer?  que  ne 
peut-on  reconquérir? 

»  ]N'est-ce  pas  la  foi  qui  donne  et 
redonne  la  vie?  n'est-ce  pas  le  sacrifice 
qui  l'entretient?  Par  cette  foi  inébran- 
lable en  leur  cause,  ils  déjoueroot 
toutes  les  intrigues  de  leurs  adver- 
saires secrets,  comme  ils  ont  bravé 
tous  les  forfaits  de  leur  tyran  avoué. 
Par  cette  héroïque  manie  de  tout  sacri- 
fier pour  elle ,  ils  lui  assurent  une  durée 
éternelle,  une  inépuisable  fécondité. 
Le  double  caractère  que  nous  leur  re- 
connaissons n'est  point  une  illusion. 


Doutez-vous  de  leur  dévouement? 
Mais  cherchez  donc  parmi  ces  réfugiés 
qui  ont  tout  perdu  pour  la  patrie, 
biens,  foyers,  dignités,  santé,  fem- 
mes, enfants,  tout  ce  que  Hiomme  a 
le  droit  et  le  besoin  de  défendre  et 
d'aimer;  cherchez-en  un  seul  qui  ne 
soit  prêt  à  recommencer  demain,  et 
cela  sans  hésitation,  sans  peine,  sans 
surprise  même.  Ces  hommes-là  ne  s'é- 
tounent  que  d'une  chose,  c'est  que 
nous  soyons,  nous,  étonnés  de  leur 
dévouement. 

«  Doutez-vous  de  leur  foi  ?  Mais 
voici  quarante  années  qu'ils  viennent 
parmi  nous  nous  montrer  leurs  bles- 
sures et  les  tronçons  de  leur  chaîne. 
Vous  ont-ils  jamais  montré  la  moindre 
apparence  de  découragement?  ont-ils 
jamais  cessé  de  croire  à  rafiranchisse- 
ment  de  leur  pays,  aii  châtiment  de 
leurs  oppresseurs,  à  la  tardive  mais 
sûre  justice  d'en  haut?  Lorsque,  lais- 
sant loin  derrière  eux  la  patrie  et  unis 
à  nos  armées  républicaines,  ils  les  ai- 
daient à  conquérir  l'Italie ,  leur  poitrine 
gonflée  laissait  échapper  ce  chant  cé- 
lèbre :  AoM,  la  Pologne  n'a  point  péri 
puisque  nous  vivons  encore.  Ceux  qui 
le  chantèrent  les  premiers  sont  morts, 
morts  pour  nous,  au  pied  des  Pyra- 
mides ou  sur  les  plages  de  Saint-Do- 
mingue :  mais  le  chant,  et  l'âme  qui  le 
dicta,  et  la  foi  qui  l'inspira,  ont  sur- 
vécu, et  leurs  enfants  le  répètent 
chaque  jour;  et  un  jour  viendra,  s'il 
plaît  au  ciel,  oij  ils  le  répéteront  en- 
core une  fois  sur  les  bords  de  la  AYis- 
tule  affranchis. 

«  Le  triomphe  de  la  Pologne  sera  le 
triomphe  de  la  liberté  et  de  la  justice  : 
or,  la  justice  et  la  liberté  sont  les  filles 
aînées  de  Dieu.  » 

Le  jour  de  la  réparation,  peu  d'entre 
nous  le  verront  peut-être ,  car  bien 
des  obstacles  s'élèvent  contre  la  résur- 
rection de  la  Pologne  pour  de  longues 
années  encore;  mais  il  n'est  pas  un  de 
ceux  qui  souffrent  en  ce  moment  dans 
l'exil ,  qui  n'ait  la  conviction  intime 
que  la  Pologne  revivra ,  brillante  et 
radieuse,  et  cette  fois  pour  toujours! 

Paris,  le  !<=•■  janvier  1§40. 
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